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En  ouvrant  la  nouvelle  route  qui  conduit  de  Berne  au  pont  de  la  Tiefenau  à 
travers  la  presqu’île  de  l’Engi,  on  découvrit  pendant  l’été  de  1849,  à trois  ou 
quatre  pieds  de  profondeur  et  presqu’au  centre  de  la  plaine  de  Tiefenau,  des  épées 
en  fer  à deux  tranchants,  des  débris  de  chariots,  d’armes  et  de  poteries  grossières 
pleines  de  cendres,  et  des  monnaies  Celtiques*.  Un  amateur  zélé  d’antiquités, 
.M.  de  Graffenried,  de  Burgistein,  continua  ces  fouilles  quelques  mois  plus  tard  et 
(il  encore  de  riches  trouvailles  de  la  même  nature^. 

De  nouvelles  recherches  furent  entreprises  pendant  l’hiver  de  1851  sur  le  même 
emplacement. 

A trois  pieds  de  profondeur,  on  trouva  sur  un  terrain  d’alluvion,  une  quantité 
prodigieuse  d’antiquités  pareilles  à celles  découvertes  précédemment  et  amoncelées 
pêle-mêle  les  unes  sur  les  autres  dans  un  espace  d’environ  douze  toises  ^ Comme 
tous  ces  objets  étaient  entassés  confusément  sans  ordre  ni  arrangement,  je  les 
décrirai  au  hasard  tels  qu’ils  se  sont  présentés  sous  la  pioche  de  l’ouvrier. 

Des  cercles  de  roues  étroits  “ et  des  moyeux  en  fer  (PI.  I,  fig.  1).  Des  anneaux 
et  autres  débris  de  chariots  ou  de  harnais,  en  fer  (PI.  ï,  fig.  2 à 6). 


‘ La  plupart  de  ces  antiquités  se  sont  perdues,  d’autres  doivent  avoir  été  déposées  par  M.  Stockmar  au  musée  de 
Porentruy. 

* ^oici  le  résumé  de  ces  fouilles,  que  M.  de  Graffenried,  aujourd’hui  absent,  a eu  l'obligeance  de  me  communiquer  : 
Des  épées  en  fer  à deux  tranchants,  cassées  ou  recourbées;  des  cercles  de  roues  ; des  bridons  de  chevaux;  des  débris  de 
vases  en  terre  noire  avec  ornements  en  creux  ou  en  relief  représentant  des  dessins  en  demi-lune  ou  en  zig-zag;  deux 
morceaux  de  bracelets  en  verre  jaunâtre;  des  fragments  de  cotte  de  maille't  une  petite  hache  en  fer  de  forme  ordinaire; 
des  lances  en  fer  et  la  pointe  en  fer  qui  se  trouvait  au  bas  du  manche  de  la  lance  ; des  objets  en  fer  massif,  carrés  et  se 
terminant  en  pointe;  beaucoup  de  monnaies  d’argent  de  la  colonie  grecque  de  Marseille  remontant  à 1 ou  2 siècles  avant 
J.-C.  et  des  imitations  de  ces  monnaies  en  potin  , d’une  époque  postérieure. 

’ Tous  ces  débris  de  fer  étaient  en  si  grand  nombre  qu’il  y eût  de  quoi  en  remplir  une  charette 

■*  Ces  cercles  étaient  pareils  à ceux  du  tumuli  d’Anet  (voy.  Notice  sur  les  tombeUes  d’Anet). 
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Une  soixantaine  d’espèces  de  crocs  en  fer  massif  d’un  pied  deux  pouces  de  long, 
carrés  à leur  base  et  d’un  pouce  et  demi  d’épaisseur,  s’amincissant  vers  leur  extré- 
mité et  se  terminant  les  uns  en  pointe  (PI.  II,  fig.  12)  les  autres  en  tranchant  (PI.  III 
et  IV  et  PI.  II,  fig.  5). 

Ces  instruments  par  leur  forme,  leur  grandeur  et  la  position  qu’ils  occupaient 
constamment  près  des  débris  de  roue,  semblent  correspondre  aux  crocs  (spicula) 
(jui  hérissaient  les  chariots  de  guerre  et  dont  l’invention  est  attribuée  à Cyrus  : Ex 
summo  temone  hastae  prœfixœ  ferro  eminebant...  et  inter  radios  rotarum  plura 
spicxda  eminebant  in  adversum  (Q.  Curt.  IV,  34).  Diodore  (XVII,  53)  donne  à ces 
crocs  trois  spithames  soit  environ  deux  pieds  de  longueur  ; ceux-ci  n’ont  pas  tous 
les  mômes  dimensions,  les  plus  grands  n’ont  qu’un  pied  et  quelques  pouces,  mais 
l’extrémité  en  est  cassée  ou  détruite  par  l’oxidation  et  devait  se  prolonger  encore 
de  quelques  pouces. 

Il  est  peu  probable  que  ces  chariots  garnis  de  crocs  ou  épieux  en  fer  aient  servi 
au  même  usage  que  les  chariots  armés  de  faux.  César,  et  après  lui  Ammien  Marcel- 
lin, témoins  oculaires  des  batailles  qu’ils  racontent  dans  leur  histoire,  n’auraient 
pas  négligé  d’en  faire  mention  si  cette  manière  de  combattre  eut  été  en  usage  chez 
les  Germains  et  les  Gaulois.  Les  Bretons  seuls,  dit  César,  employaient  leur  essedum 
au  commencement  de  l’attaque  pour  culbuter  l’ennemi  et  répandre  le  désordre 
dans  ses  rangs,  puis  ils  sautaient  à terre  et  combattaient  à pied.  Ces  pointes  en  fer 
placées  en  avant  des  roues  devaient  leur  être  d’un  grand  secours  et  sont  peut-être 
ce  que  P.  Mêla  et  Jornandès  appellent  improprement  des  faux  (covinos  falcatis 
axibus.  Mêla.  Curribus  falcatis  quos  essedas  vocant,  Jornandès). 

Mais  ce  n’est  là  qu’un  fait  exceptionnel,  applicable  aux  seuls  Bretons;  pour  les 
autres  barbares,  le  chariot  était  une  forteresse  roulante  qui  les  suivait  toujours  à la 
guerre;  ils  y plaçaient  leurs  femmes,  leurs  enfants,  leurs  objets  précieux  et  en  for- 
maient une  espèce  de  rempart  autour  de  leur  camp  en  les  liant  ensemble  (Vegèce 
III,  10.  Scheffer  deBe  vehicularia). 

C’est  encore  sur  ces  chariots  appelés  tour  à tour  Carrus,  Essedum,  Carpentiim, 
Plausirum,  (pie  les  Helvètes  elles  Germains  se  retiraient  après  une  défaite  pour  y 
combattre  juseju’à  la  dernière  extrémité  en  lançant  des  dards  sur  l’ennemi  ou  en 
le  blessant  à travers  les  roues  à coups  de  gaesum  (Caesar  I,  25). 


5 — 


Attila  vaincu  à Chàlons  se  réfugia  lui  aussi  dans  les  enceintes  de  son  camp  plaus- 
tris  vallata  comme  un  lion  blessé  dans  son  antre  (Jornandès,  40). 

On  voit  par  le  rôle  important  qu’ont  joué  ces  chariots  dans  toutes  les  guerres  des 
Barbares  avec  les  Romains,  qu’ils  devaient  être  bien  pourvus  de  moyens  de  défense 
et  nous  pensons  que  telle  était  la  destination  des  épieux  en  fer  de  Tiefenau*. 

(PI.  V,  fig.  1 et  2).  Une  cinquantaine  de  lames  d’épée  en  fer,  à deux  tran- 
chants, longues  de  deux  pieds  trois  pouces,  arrondies  à l’extrémité  et  pour  la  plu- 
part ployées  au  feu. 

Des  fd)ules  en  fer  et  en  bronze  (PI.  VI,  fig.  1 à 4).  Celle  de  bronze  est  formée 
d’une  branche  de  trois  pouces  de  long  qui  s’unit  à l’ardillon  par  une  spirale  et  se 
replie  sur  elle-même  à l’autre  extrémité,  au  moyen  d’un  anneau. 

(PI.  VI,  fig.  5,  G).  Un  bracelet  en  spirales  et  un  autre  en  bronze  creux  qui  a dû 
être  garni  à l’intérieur  de  cuir  ou  de  bois  et  se  fermait  par  une  virole. 

(PI.  VI,  fig.  7).  Une  mince  rondelle  de  bronze  de  trois  pouces  et  demi  de  dia- 
mètre, percée  au  milieu  et  recouverte  d’une  superbe  patine.  Kruse  dans  sa  Necro- 
/îüowîca  reproduit  (PI.  16)  des  ornements  pareils  qui  se  portaient  chez  les  anciens 
Livoniens  comme  amulette,  suspendus  au  cou  par  une  chaîne.  Cette  rondelle  a le 
bord  percé  d’un  trou  qui  porte  des  traces  de  rouille. 

(PI,  VII,  fig.  1).  De  nombreux  débris  de  poterie  noircis  au  feu  et  plciiis  de  cen- 
dres, mêlés  à des  ossements  humains  et  à des  dents  de  chevaux. 

(PI.  VII,  fig.  2 et  5).  Des  bridons  en  fer. 

(PI.  VIII,  fig.  1 et  2).  Deux  lances  en  fer  de  9 pouces  de  long. 

Une  grosse  masse  informe  de  fer  et  de  cailloux  agglomérés  ensemble  par  le  feu . 

(PI.  VI.  fig.  12).  Un  fragment  d’ivoire  couvert  d’une  teinte  verdâtre. 

(PI.  VI,  fig.  13).  Un  bouton  en  fer  qui  se  fixait  à une  branche  de  bronze. 

(PI.  IX,  fig.  6 et  7).  Deux  objets  en  fer  dont  j’ignore  la  destination;  l’instrument 
A®  7 est  tranchant  des  deux  côtés,  pointu  du  bout  et  n’est  pas  recourbé  accidentel- 
lement. 

(PI.  VII,  fig.  4).  Pièce  de  revêtement  en  fer. 

(PI.  IX,  fig.  1 et  2.  PI.  VI,  fig.  10  et  11).  Anneaux,  bracelets  et  bagues  en  fer. 


' Vous  n’avons  reproduit  ici  aucun  autre  débris  des  chariots  et  renvoyons  à notre  Notice  sur  les  tombelles  d Anet. 
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(PI.  VIII,  fig.  5).  Une  petite  hallebarde  en  fer  de  huit  pouces  dans  toute  sa  lon- 
gueur ; la  partie  tranchante  a deux  pouces  de  largeur  et  quatre  et  demi  de  longueur; 
la  pointe  qui  est  cassée  a encore  un  pouce  trois  lignes  ; l’autre  extrémité  (de  deux 
pouces  et  demi  de  long),  n’est  pas  creuse  et  a dû  s’ajuster  difficilement  à son  man- 
che. Cette  arme  pourrait  être  le  Gaesum  qui  fit  de  si  terribles  ravages  dans  les  rangs 
de  Galba  le  lieutenant  de  César  lorsqu’il  fut  assailli  par  les  Veragres.  Johann  de 
Winterthur  qui  vivait  au  commencement  du  14®  siècle,  donne  au  Gaesum  la  forme 
d’une  hallebarde  : Instrumenta  bellica  dicta  Gesa  in  vulgari  Helenbarton  (ad  ann. 
1530).  Instrumenta  occisionis  Gesa  in  vulgari  illo  appellata  Helnhartes  valdè  terri- 
bilia  (ad  ann.  1315).  Cette  petite  hallebarde  ne  mérite  guère  l’épithète  de  valdè 
terribilis,  mais  elle  répond  du  reste  à la  description  qu’en  donne  le  moine  de  Win- 
terthur. Il  en  existe,  je  crois,  une  pareille  parmi  les  antiquités  du  musée  de 
Carlsrulie  ^ . 

(PI.  VI,  fig.  8).  Agraffe  ou  ornement  en  bronze,  cassée. 

(PI.  V,  fig.  3).  Fourreau  d’épée  en  fer  d’un  pied  trois  pouces  de  long  ^ 

(PI.  V,  fig.  4).  Pièce  de  fer  d’un  pied  trois  pouces  de  long  sur  deux  pouces  et 
demi  dans  sa  plus  grande  largeur  et  de  trois  lignes  d’épaisseur.  Elle  se  termine  en 
pointe  vers  l’une  des  extrémités  et  semble  avoir  eu  la  même  destination  que  les 
crocs  de  fer;  elle  se  fixait  peut-être  à la  partie  antérieure  du  timon  comme  l’indi- 
que Diodore. 

(PI.  IX,  fig.  5,  4,  5).  Divers  objets  en  fer  qui  ont  dû  faire  partie  d’un  chariot. 

(PI.  VI,  fig.  9).  Monnaie  celtique  en  argent,  petit  module,  imitée  d’un  type 
grec  et  représentant  sur  la  face  une  tête  de  Cérès  couronnée  et  sur  le  revers  un  lion, 
la  gueule  ouverte,  avec  la  légende  grecque  ; Massali. 

(PI.  VII,  fig.  3).  Pièce  en  bronze  d’un  pied  de  long  qui  devait  se  fixer  sur  du 
bois  à l’aide  de  huit  clous.  Etait-ce  peut-être  l’ornement  d’un  bois  de  lance? 

Ces  armes,  ces  ossements  entassés  pêle-mêle  les  uns  sur  les  autres  dans  un  si 
étroit  espace,  n’indiquent  pas  une  sépulture  ordinaire  ; il  est  évident  qu’il  s’est  livré 
dans  celle  plaine  un  combat  sanglant  et  que  les  morts  ont  été  recueillis  et  brûlés 
sur  le  champ  de  bataille  avec  leurs  armes  et  équipages  de  guerre  à la  manière  du 


' ll.isia  tola  ferrea.  Vocalur  autem  Gaesus.  Pollux  cilé  par  Clavier  dans  la  Germ.  Anliq.  I,  44. 

’ On  en  a trouvé  de  (lareils  à Siiisheiin , près  de  Heidelberg,  avec  agraffes  de  ceinturon  en  fer  et  fibules  en  fer.  — 
nesclireibuiig  der  11  Ücutschen  Todtenliügel  von  K,  Willielmi. 
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bustim  Gallicum  de  Tite  Live.  Le  désordre,  la  précipitation  avec  laquelle  cette 
cérémonie  funèbre  paraît  s’étre  accomplie  est  trop  contraire  aux  idées  religieuses 
des  peuples  payens  pour  pouvoir  s’expliquer  autrement  que  par  la  confusion  d’une 
défaite  et  l’obligation  de  fuir  devant  un  ennemi  victorieux.  Mais  à quel  peuple,  à 
quelle  époque  appartiennent  ces  dépouilles?  Il  nous  manque  un  Homère  pour  nous 
dire  le  nom  et  les  exploits  de  ces  preux  qui  combattaient  peut-être  du  haut  de  leur 
char  comme  les  héros  Troyens  et  nous  en  sommes  réduits  à de  simples  conjectures. 

La  rareté  du  bronze  et  la  fréquence  du  fer;  cette  hache  de  forme  moderne;  ces 
fibules  en  fer,  ces  anneaux  en  fer,  ces  bracelets  en  fer  et  en  verre  ne  rappellent 
en  rien  l’âge  Celtique,  et  semblent  plutôt  se  rapporter  au  commencement  de  notre 
ère,  époque  où  les  Helvètes  étaient  déjà  familarisés  avec  la  civilisation  romaine. 
D’un  autre  côté,  l’absence  frappante  de  tout  élément  romain  indique  que  ces 
antiquités  ont  appartenu  à un  peuple  chez  lequel  le  commerce  et  les  arts  de  Rome 
n’avaient  pas  encore  pénétré  et  que  nous  supposons  par  conséquent  étranger  à la 
Suisse. 

Ajoutons  que  l’usage  de  déposer  une  épée  ployée  au  feu  dans  le  tombeau  du 
guerrier,  était  inconnu  aux  Helvètes  tandis  que  cette  coutume  se  retrouve  chez  les 
anciens  habitants  du  Danemarck  et  chez  les  Vendes  *. 

Ces  motifs  nous  portent  à conclure  que  les  antiquités  de  Tiefenau  doivent  être 
attribuées  aux  Allemani  ou  aux  Siièves  dont  les  invasions  en  Suisse  commencent 
dès  le  IIP  siècle  Il  est  probable  qu’un  détachement  de  ces  Barbares  fut  battu  et 
repoussé  au  passage  de  l’Âar  par  les  efforts  combinés  des  Helvètes  et  des  Romains 
qui  possédaient  une  colonie  florissante  sur  le  côté  opposé  de  la  presqu’île  de  l’Engi  ^ 
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* Il  existe  au  musée  de  Schwerin  plusieurs  glaives  en  fer  que  l’on  croit  provenir  des  Vendes  et  qui  ont  été  rougis  dans 
le  feu  et  ensuite  ployés  (Mém-  de  la  Société  des  antiq.  du  Nord).  Baehr  signale  le  même  fait  dans  les  tombes  d’Ascheraden 
et  de  Segewold  (Graber  der  Liven). 

* Constance  Chlore  remporta  sur  eux  une  victoire  sanglante  près  de  Windisch  : Quid  memorem  Vindonissæ  campes 
hostium  strage  complétés  et  adhuc  ossibus  opertos? 

’ En  face  de  Reichenbach;  on  a voulu  y voir  un  camp  romain;  on  désignait  même  le  prcelorium , la  porta  decumana, 
etc.,  etc.  Mais  cette  prétendue  découverte  n’est  que  l’invention  d’un  cerveau  malade. 


>1-— 


f CA  t A 

U:.  - 


Ut, 


^ AU*— — y cc*A^  //fCT 


/* * 


A / 


//O  A. 

4 


/G  c 


Va  '■  K ‘ 


\%c  v,.î*"»\\t>^  v^\  ►*>n 


^ \ V - ; ... 

^ ?^*V**^\  ■ J ~<  i'  '■'■'''' 

> -ÜP^4S^;A/w  -'  ■.  ..^ 

r<N 


■“.w* 


/^;3s  * U^^l 


. ' i "-^9 


1.'.  ^r^j4î**. 


;#p  • 

^.;  . iSfSw  ■ ' . . r‘*«‘^>fc„  ' ■*■<  >.'^4iM 


•*J*>_  g,  ’■ 


PL.l. 


J c OeJtsntr  in^er-n/. 


PL.B. 


vL,m. 


• ’H't 


PL.V. 


PL.  VI. 


PL.m. 


PL.  IX 


COLLINE  DE  SACRIFICES 


DE 


CHAVANNES 


SUR  LE  VEYRON. 
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COLLINE  DE  SACIUEICES 


DE 
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Bel-Air  près  Lausanne,  Janvier  1854. 

Les  habitants  de  Chavannes»  ont  conservé  une  ancienne  tradition  d’après  la- 
quelle les  payens  sacrifiaient  autrefois  à leurs  dieux  sur  la  Motte  du  Cliâtelard, 
située  près  du  village,  au  bord  d’un  précipice  accidenté  au  fond  duquel  est  le 
torrent  du  Veyron.  Jusq’à  ces  dernièi’es  années,  on  voyait  sur  le  beu  attribué  aux 
sacrifices  une  colline  artificielle,  de  la  forme  d’un  mamelon  arrondi,  haute  de  22' 
sur  114  de  diamètre  à sa  base,  et  entourée  de  deux  fossés,  disposés  en  cercles  con- 
centriques, qui  mesuraient  chacun  35'  d’ouverture  sur  10  de  profondeur  ; ces  fossés 
étaient  séparés  l’un  de  l’autre  par  une  bande  de  terrain  de  40'  de  largeur,  légère- 
ment exhaussée  au-dessus  du  sol  environnant.*’  Les  frères  Bettens,  voulant  rcndi’e 
à la  culture  cette  partie  de  leur  domaine,  ont  rejeté  dans  les  fossés  la  terre  du 
mamelon,  en  pratiquant  sur  celui-ci  des  coupes  verticales  qui  m’ont  permis  d’ex- 
aminer avec  soin  l’intérieur  de  ce  monticule.  A la  base,  l’aire  de  la  colline  était 
couverte  d’une  couche  de  cendres  et  de  charbons  de  8 à 10"  d’épaisseur,  sur  la- 
quelle reposait  un  lit  de  caiUoux  roulés  et  de  terre  argileuse.  Au-dessus,  venait 
un  nouveau  lit  de  cendres  et  de  charbons,  recouvert  de  terre,  et  ces  couches  alter- 
natives se  reproduisaient  jusqu’au  sommet  du  mamelon.  Il  est  cependant  à re- 
marquer que  les  lits  de  cendres  et  de  charbons,  disposés  en  7 à 8 étages  irréguliers, 
ne  présentaient  pas  tous  l’épaisseur  et  la  continuité  de  la  couche  inférieure.  Les 
lits  supérieurs  étaient  souvent  interrompus  et  quelquefois  séparés  par  des  cavités 
d’autant  plus  surprenantes  que  la  terre,  qui  en  formait  les  parois,  n’était  soutenue 

Village  du  Canton  de  Vaud,  en  Suisse,  à 3^  lieues  au  N.  O.  de  Lausanne. 

**  La  PI.  XVII.  lig.  1,  donne  la  coupe:  A,  de  la  coUine;  B,  des  fossés;  C,  de  la  bande  de  terrain  entre  les 
fossés;  et  E,  du  lit  du  torrent.  Les  anciens  plans  de  cadastre  de  la  commune  de  Cliavannes  représentent 
cette  colline  avec  ses  deux  fossés  intacts.  Dès  lors,  on  a exploité  au  fond  du  ravin  une  carrière  de  mollasse, 
ce  qui  a déterminé  l’éboulement  du  terrain  supérieur,  en  sorte  que,  depuis  plusieurs  années,  les  fossés  ne 
dessinaient  plus  que  deux  grands  arcs  de  cercle,  interrompus  sur  le  bord  du  précipice.  Il  reste  encore  à 
enlever  une  petite  partie  du  mamelon,  qui  ne  tardera  pas  à disparaître  tout  à fait. 
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par  aucun  corps  solide  (PL  XVII.  fig.  1.  D.)  ; il  est  probable  qu’une  matière  décom- 
posable  a facilité  la  formation  de  ces  vides,  difficiles  du  reste  à expliquer  d’une 
manière  satisfaisante.»  Les  tranchées  verticales  ont  mis  à jour  la  composition  des 
couches,  dont  la  couleur  variait  du  noir  au  gris  et  au  rouge,  suivant  qu’il  j avait 
eu  sur  un  point  ou  sur  un  autre  accumulation  de  charbons,  de  cendres  ou  de  terre 
brûlée.  Ces  divers  foyers  étaient  séparés  par  des  couches  de  2'  à 3'  d’épaisseur, 
d’une  terre  argileuse  extrêmement  compacte,  tandis  que  le  sommet  de  la  colline 
était  formé  d’un  lit  de  terre  végétale  de  2'  d’épaisseur. 

Au  milieu  des  cendres  et  des  charbons,  se  trouvaient  quelques  objets  en  métal 
et  une  quantité  considérable  d’ossements  d’animaux,  fracturés  et  jetés  pêle-mêle, 
de  telle  sorte  qu’il  ne  restait  nuUe  part  l’assemblage  d’aucun  squelette.  Il  n’est 
pas  sans  intérêt  de  faire  quelques  observations  sur  un  certain  nombre  de  ces  osse- 
ments, recueillis  sans  aucun  choix,  et  tels  qu’ils  se  présentaient  sous  les  instru- 
ments des  travailleurs.  Quatre  cent  quatre-vingt-dix-sept  os,  pris  ainsi  au  hasard, 
proviennent  de  chevaux,  de  vaches,  de  génisses,  de  moutons,  de  cochons,  de  chiens, 
de  cerfs,  de  faucons  et  d’autres  oiseaux.  Plusieurs  fragments,  encore  indéterminés, 
indiqueront  sans  doute  de  nouvelles  espèces,  mais  il  importe  de  remarquer  qu’w^ 
n'a  jamais  trouvé  aucune  trace  d' ossements  humains.  Sur  ces  497  pièces,  273 
appartiennent  à des  animaux  de  grande  taille,  tels  que  le  cheval  et  la  vache,  et 
224  à des  epèces  plus  petites.  Dans  le  nombre  total,  il  n’y  a que  trois  os  qui 
aient  sul)i  Faction  du  feu  ; tous  les  autres,  bien  qu’ils  aient  été  recueillis  dans  les 
couches  de  cendres  et  de  charbons,  ne  portent  aucune  trace  de  calcination  ; en  re- 
A^anclie,  leur  parfaite  conservation  est  due  aux  matières  dont  ils  étaient  entourés. 
Trente-cinq  os  seulement  sont  entiers,  et  ce  sont  essentiellement  de  petites  pièces 
comme  les  calcanéum,  les  métatarses  et  les  phalanges.  Les  os  fracturés'’  sont  au 
noml)re  de  2G3,  et  appartiennent  à des  animaux  de  toutes  tailles  ; les  fémur,  les 
til)ia,  les  humérus  et  les  canons  sont  souvent  fendus  dans  leur  longueur  ; il  n’est 
])as  une  seule  côte  entière  ; les  crânes,  les  omaplates,  et  les  bassins  ont  été  pareille- 
moiut  fracturés  à coups  de  pierres  ou  de  marteaux.  Il  reste  197  os  qui  portent 
tous  des  entailles  plus  ou  moins  profondes,  faites  avec  des  instruments  tranchants, 
tels  (jue  haches  et  couteaux.  Les  cornes  étaient  coupées  à leur  naissance,  à en 
juger  ])ar  les  entailles  des  apophyses  et  des  bois  de  cerf.  Ces  incisions  se  retrouvent 
à ])cu-])rès  sur  toutes  les  parties  du  squelette.  Sur  90  côtes  entaillées,  12  l’ont  été 
sur  la  ])artie  convexe,  et  78  sur  la  face  concave,  ce  qui  indique  qu’on  découpait  les 

" On  n’:i  rien  trouvé  clans  ces  cavités,  si  non,  une  ou  deux  fois,  quelques  ossements  concassés. 

" Il  va  sans  dire  qu’il  n’est  (luestion  <[ue  des  cassures  antiques,  faciles  à distinguer  des  fractures  résultant 
de  la  fouille. 
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animaux  à peu-près  comme  de  nos  jours  dans  les  l)ouclieries.  On  doit  encore  tenir 
compte  de  ce  fait,  c’est  que  la  plupart  des  os  portant  les  marques  d’instruments 
tranchants  sont  en  outre  fracturas  comme  les  précédents.  Dans  le  noml)n;  do  c<*s 
ossements,  ceux  de  chevaux  sont  assez  rares,  hcaucoup  provienncmt  de  la  génisse,“ 
et  ceux  de  cochon  sont  particulièrement  nombreux. 

Les  antiquités  découvertes  dans  cette  colline  étaient  déposées  sans  ordre  a])pa- 
rent  dans  les  couches  de  cendres  et  de  charbons.  Les  armes  consistent  seulement 
en  une  douille  de  fer  de  lance,'' et  en  trois  fers  de  flèche  (PL  XVIT.  1),  munis  d’une 
pointe  en  forme  de  carreau  allongé.  Cinq  fers  de  chevaux  (PL  XVIII.  2),  de  petite 
dimension,  sont  d’un  travail  assez  primitif  ; ils  n’ont  ni  crampons,  ni  épongc's  ; 
les  étampures,  au  nombre  de  six,  ont  repoussé  le  métal  sur  le  bord  extérieur,  d(> 
manière  à former  une  ligne  ondulée  ; les  clous  (PL  XYIII.  3,  3^,  4)  plus  carrés  et 
plus  forts  que  ceux  dont  on  se  sert  de  nos  jours,  sont  munis  d’une  tête  haute  (d 
plate,  qui,  avant  l’usure,  pouvait  remplacer  quelque  peu  les  crampons.  Un  mors  de 
cheval  (PL  XVIII.  1),  rompu  et  formé  de  quatre  branches  uniés  par  des  anneaux, 
mesure  52'"  d’ouverture,  ce  qui  permettrait  de  conclure  qu’il  était  destiné  à une 
race  de  grande  taille,  si  l’on  ne  voyait  de  nos  jours,  en  orient,  dans  la  bouche 
de  petits  chevaux,  des  mors  de  grandes  dimensions.  Deux  ornements  en  fer 
(PL  XVII.  9,  XVIII.  5),  affectant  la  forme  d’une  croix  grecque,  ont  peut-être 
servi  au  harnachement  du  cheval  : dans  tous  les  cas  on  ne  saurait  y voir  un 
s^unhole  de  la  foi  chrétienne.  Trois  éperons  en  fer  (PL  XVII.  5),  de  dimensions 
légèrement  différentes,  ont  appartenu  chacun  à des  cavaliers  différents.*:  La  tige 

de  l’éperon  est  armée,  au  lieu  de  molette,  d’une  pointe  à quatre  faces,  dans  le  genre 
d’un  fer  de  flèche,  et  diffère  beaucoup  par  sa  longueur  et  sa  forme  de  celle  des 
temps  mérovingiens  en  revanche,  une  peron  en  bronze,  pareil  à ceux  de  Cha- 
vannes, a été  découvert  dans  un  tumulus  bavarois  de  l’âge  du  bronze  avec  des 
bracelets,  des  poignards  et  des  celts.® 

" Plusieurs  canons  de  veau  ont  été  recueillis,  et  la  variété  dans  leur  grandeur,  ainsi  que  la  découverte  de 
quelques  dents  prouvent  qu’une  bonne  partie  provient  de  jeunes  bêtes  et  non  d’une  petite  espèce  de  vaches. 

A environ  1,000'  au  nord  de  la  Motte  du  Chàtelard,  on  a trouvé  dans  une  masse  de  cendres  contenue 
entre  des  pierres,  à 3'  de  profondeur  sous  la  surface  du  sol,  une  pointe  de  javelot  d’une  forme  très  rare  en 
Suisse  (PI.  XVII  4)  et  qui  provient  d’une  sépulture  sans  doute  contemporaine  de  la  colline  de  sacrifices.  Il  est 
à remarquer  que,  dans  le  Canton  de  Vaud,  l’ustion  n’a  jamais  été  observée  ailleurs  qu’avec  les  urnes  cinéraires 
de  l’époque  romaine,  malgré  les  nombreuses  tombes  antérieures  à l’ère  chrétienne  découvertes  dans  ce  pays. 

J’ai  retrouvé  quelquefois  des  éperons  dans  des  tombes  antiques,  mais  le  mort  n’en  portait  jamais  qu’un 
seul,  qui  était  fixé  au  pied  gauche. 

Ma  Description  des  tombeaux  de  Bel- Air. — PL  V.  fig.  13. 

* .'Vbhandlung  über  einige  alte  Grabhügel,  bei  Amberg,  von  David  Popp,  1821. 
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On  a encore  trouvé  dans  la  Motte  du  Châtelard  un  anneau  en  fer  (pl.  XYII.  10) 
de  27"'  de  diamètre,  un  ciseau  (pl.  XVII.  3)  long  de  6",  une  clef  (pl.  XVIII.  6)  dont 
le  panneton  est  percé  de  quatre  trous  circulaires,’'  une  pièce  en  fer  (pl.  XVII.  2)  à 
angle  droit,  qui  a peut-être  fait  l’office  de  verrou,  plusieurs  petits  fragments  indé- 
terminables, des  scories  de  fer  et  une  barre  de  fer  du  poids  de  buit  livres,  large  de 
2"  sur  environ  2'  de  longueur.'’  Il  est  assez  cmûeux  q’on  n’ait  jamais  découvert 
avec  ces  objets  en  fer  aucune  trace  de  bronze  ou  de  quelqu’ autre  métal. 

La  poterie  n’est  représentée  que  par  un  petit  disque  en  terre  cuite,  percé  d’un  trou 
(pl.  XVII.  6),  et  par  trois  petits  fragments  de  vases,  en  terre  rougeâtre  d’une  pâte 
grossière  qui  renferme  un  grand  nombre  de  petites  pierres  siliceuses  (pl.  XVII.  3) . 
Ces  fragments  rappellent  tout  à fait,  par  leur  composition,  la  poterie  qu’on  retrouve 
dans  les  tombeaux  des  âges  primitifs.  Il  reste  à mentionner  le  fragment  d’un 
grand  coquillage,  celui  du  strombe  géant  provenant  des  côtes  des  mers  de  l’Inde. 

Si  l’on  tient  compte  de  la  construction  de  la  colline  de  Chavannes,  de  la  diversité 
des  êtres  dont  elle  renfermait  les  restes,  du  grande  nombre  d’ossements  fracturés 
ou  entaillés  et  de  la  nature  des  divers  objets  découverts,  on  ne  saurait  mécon- 
naître qu’elle  a été  élevée  par  une  population  étrangère  à la  foi  chrétienne. 
D’autre  part,  l’absence  d’ossements  humains  et  de  traces  de  sépulture  ne  permet 
pas  d’y  voir  une  simple  variété  de  tumulus.  Il  serait  cependant  téméraire 
d’affirmer  qu’aucun  homme  n’ait  été  sacrifié  et  consumé  sur  cette  colline,  mais 
si  elle  eût  été  destinée  à la  sépulture,  les  cendres  humaines  auraient  du  être 
recueillies  dans  des  urnes  ou  mises  à part  dans  quelque  niche.  Rien  de  pareil 
n’ayant  été  observé,  malgré  les  soins  apportés  à cette  fouille,  on  est  conduit  à 
admettre  l’ancienne  tradition  populaire  qui  voit  dans  la  Motte  du  Châtelard  un 
lieu  de  sacrifices,  opinion  que  viennent  confirmer  plusieurs  faits  analogues. 

Pausanias'  parle  d’un  autel  de  Jupiter  Olympien,  formé  des  cendres  des  victimes 
brûlées  en  l’honneur  du  dieu,  et  que  s’élevait  à la  hauteur  de  22'  grecs.  Apollon 
possédait  un  autel  pareil  à Thèbes,  ainsi  que  Junon  à Samos.  Il  est  à regretter 
qu’on  n’aie  pas  de  description  plus  détaillée  de  ces  monuments,  mais  il  est  certain 
qu’ils  ne  purent  s’élever  à la  hauteur  de  22'  qu’  à la  suite  de  nombreux  sacrifices, 
même  en  admettant  que  les  cendres  du  bûcher  fussent  mêlées  à celles  des  victimes 
et  recouvertes  de  légères  couches  de  terre  pour  en  empêcher  la  dispersion  par  les 

M.  tle  Bonstetteii  a trouvé  dans  le  cimetière  lielveto-burgonde  de  BofBens  une  clef  pareille,  à l’exception 
du  panneton. 

'*  Bes  propriétaires  de  la  colline  ont  fait  forger  cette  barre  de  fer  pour  un  instrument  aratoire,  qui  n’a  pas 
tardé  à se  casser,  à cause,  disent-ils,  de  la  grossièreté  du  grain. 

<=  L.  V.  c.  la. 
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vents.  Quoiqu’il  en  soit,  nous  voyons  ici  des  autels,  ayant  du  affecter  la  forme 
de  monticules,  s’élever  graduellement  par  des  sacrifices  successifs.  Ce  genre  de 
collines  cinéraires,  antérieur  aux  beaux  temps  de  la  Grèce,  ne  se  retrouve  nulle; 
part  chez  les  Romains.  Dans  le  nord  de  l’Asie  et  dans  les  provinces  du  nord- 
ouest  de  la  Russie,  il  existe  plusieurs  collines,  parfois  très  élevées,  qui  ont  laissé 
le  souvenir  d’une  destination  sacrée,  et  qui  portent  des  traces  de  feu  sur  leur 
sommet  ; le  manque  de  fouilles  ne  permet  cependant  pas  d’afiirmer  (|ue  leur 
construction  intérieure  soit  pareille  à celle  de  la  Motte  du  Châtclard.  Des  collines 
artificielles  de  la  Bohême,'"  dont  la  terre  est  mêlée  de  cendres,  d’ossements  d’ani- 
maux et  de  fragments  d’ustensiles,  à l’exclusion  de  toute  trace  de  séj)ulture, 
présentent  des  rapports  plus  certains.  Près  de  Schochwitz,  dans  une  contrée 
arrosée  par  la  Saale,  un  monticule  ne  renfermait  que  des  restes  d’animaux  ; (>t 
dans  les  environs  de  Bayreuth,''  en  Bavière,  deux  mamelons  de  IG'  de  hauteur 
recouvraient  chacun  une  couche  de  terre  brûlée  de  8'  d’épaisseur,  sans  traces 
d’ossements  humains  ou  d’urnes  cinéraires.  Les  contrées  occupées  par  les  Slaves 
conservent  en  outre  de  nombreuses  enceintes,  consistant  en  levées  de  terre,  à 
l’intérieur  desquelles  le  sol  est  exhaussé  par  d’épaisses  couches  de  cendres  et  de 
charbons,®  débris  de  cérémonies  religieuses  dont  le  souvenir  est  encore  conserve 
par  plusieurs  chants  populaires  de  la  Russie.  Bien  que  des  collines  du  genre  de 
celle  de  Chavannes  n’aient  pas  encore  été  observées,  du  moins  à ma  connaissance, 
dans  l’occident  de  l’Europe  et  dans  les  pays  Scandinaves,  il  suffit  de  ces  rapproche- 
ments et  surtout  des  faits  mentionnés  par  Pausanias,  pour  admettre  l’existence 

® Dans  les  cercles  de  Kakonitz  et  de  Bunzlaii,  près  de  Teirowatz  et  de  Msseno. 

Keferstein,  Kelt.  Alt.  s.  165. 

^ Dans  ces  couches  on  trouve  de  nombreux  débris  d’ossements  fracturés,  d’ustensiles  et  de  poterie  qu'on 
envisage  généralement  comme  les  restes  de  repas  sacrés.  M.  le  Comte  de  Gobineau  a observé  près  de 
Guémène,  dans  le  département  du  Morbihan,  un  Ilradische  ou  cercle  d’environ  100  pas  de  diamètre,  entouré 
d’un  fossé  et  formé  par  une  levée  de  terre  de  10  à 15'  de  hauteur,  à l’intérieur  du  quel  sont  des  cendres 
et  (juelques  débris  de  poterie;  mais  il  envisage  ce  fait  comme  exceptionnel  en  France  et  tout  à fait  étranger 
aux  usages  celtiques. 

Ou  pourrait  mentionner  encore  la  découveite  remarquable,  faite  en  Irelande,  dans  le  comté  de  Meath,  près 
du  village  de  Dunshaughlin,  où  mie  colline  de  520  pas  détour,  sur  environ  8'  de  hauteur,  contenait  un  si 
grand  nombre  d’os  de  chevaux,  de  vaches,  d’ânes,  de  cochons,  de  chèvres,  de  chiens,  do  cerfs,  de  renards, 
et  d’oiseaux,  qu’on  en  chargea,  dit-on,  150  voitures.  Mais  les  ossements  n’étaient  pas  concassés,  et,  au  centre 
de  la  colline,  à environ  deux  pieds  sous  la  surface  du  sol,  étaient  couchés  deux  squelettes  humains,  en 
l'honneur  des  quels  eut  sans  doute  üeu  ce  sanglant  sacrifice.  (Neue  Mittheilungen  von  Halle,  VP"  Band, 
[pes  s.  155.)  Malgré  les  recherches  faites  sous  la  colline  de  Chavannes,  on  n'a  trouvé  que  le  sol 
vierge,  sans  aucun  indice  de  sépulture  pareille,  en  sorte  qu’il  faut  l’envisager  comme  répondant  à un  autre 
ordre  de  faits. 
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de  lieux  consacrés,  élevés  en  monticules  par  les  débris  accumulés  de  sacrifices 
successifs. 

On  peut  se  faire  une  idée  des  sacrifices  célébrés  sur  la  Motte  du  Châtelard,  en 
se  rendant  compte  des  faits  observés.  Une  enceinte  circulaire,  tracée  sur  le  bord 
du  précipice  au  fond  duquel  coule  le  Yeyron,  était  entourée  d’un  double  rang  de 
fossés  destinés  peut-être  à écarter  la  foule  qui  assistait  à ces  sacrifices.  Sur  Faire 
consacrée,  s’élevait  le  bûcher,  ce  dont  on  peut  se  convaincre  par  l’action  du  feu 
sur  la  terre  rougie  et  les  pierres  calcinées  de  la  colline.  Les  os  carbonisés  et  ceux 
qui  ne  portent  pas  de  traces  de  feu  rappellent  l’usage  de  réserver  une  partie  de  la 
victime  pour  le  repas  sacré,  tandis  que  le  reste  était  livré  aux  flammes.  L’épaisseur 
des  couches  de  cendres  et  de  charbons  et  le  petit  nombre  d’ossements  calcinés 
domient  une  idée  de  la  grandeur  du  bûcher,  de  même  que  la  quantité  considérable 
des  os  fracturés  témoigne  de  la  grandeur  des  sacrifices.  La  plupart  des  animaux 
domestiques  étaient  immolés,’’  ainsi  que  le  cerf,  des  oiseaux,  et  le  faucon,  déjà  cher 
au  chasseur,  puisqu’  à la  mort  des  anciens  héros  du  nord  de  la  Germanie,  on  les 
représentait  s’avançant  vers  un  autre  monde  avec  un  faucon  dans  la  main  gauche. 
La  génisse  et  le  cochon,  dont  les  restes  sont  les  plus  nombreux,  paraissent  avoir 
été  particulièrement  voués  aux  dieux  dont  on  recherchait  la  faveur.  L’offrande 
s’unissait  au  sacrifice.  Le  guerrier  jetait  sa  lance  et  ses  flèches  sur  Faire  consaerée, 
le  cavalier  son  éperon,  l’artisan  l’instrument  de  sa  profession,  et  tel  autre  quelqu’ 
objet  auquel  il  attachait  du  prix.°  Dans  les  repas  sacrés,  l’usage  de  briser  les  os  de 
la  victime  parait  remonter  à une  haute  antiquité,  si  l’on  en  juge  par  l’ordonnance 
de  la  Pac^ue  chez  les  Juifs,  qui  défendait  de  casser  les  os,'’  défense  dont  on  ne  com- 
prendrait pas  la  raison  si  l’usage  contraire  n’avait  été  établi.  Les  entailles  dont 

* Les  tumuli  des  Suèves  que  j’ai  ouverts  en  Suède,  sur  l’ile  de  Munson,  dans  le  lac  Mélar,  présentaient, 
soit  dans  les  urnes  cinéraires,  soit  dans  les  charbons  répandus  à l’entour,  de  nombreux  restes  d’ossements 
calcinés,  mais  encore  assez  conservés  pour  permettre  à M.  le  professeur  A.  Eetzius  d’y  reconnaître  le  cheval, 
la  vache,  le  mouton,  le  cochon,  le  chien,  le  chat,  et  la  poule.  Les  os  de  ces  animaux  étaient  toujours  en 
dehors  des  urnes  dont  les  cendres  ne  contenaient  que  des  débris  humains.  Je  n’ai  remarqué  dans  aucune 
fouille  une  action  du  feu  aussi  forte  qu’  à Chavannes.  Il  serait  cependant  possible  que  les  portions  de  la 
victime  jetées  sur  le  bûcher  fussent  essentiellement  les  entrailles,  vu  qu’on  retrouve  presque  toutes  les 
f)artics  du  s(ptelette  dans  les  os  provenant  du  repas  sacré. 

Dans  rancicnne  Ci-èce,  le  chien  n’était  sacrifié  que  chez  les  Colophoniens  et  les  Spartiates  (Pausanias, 
I.  iii.  c.  LL) — On  verra  plus  loin  <|u’il  l’était  aussi  chez  les  Slaves. 

On  peut  SC  faire  une  idée  de  l’immense  variété  des  ofirandes  par  celle  des  ex-voto,  déposés  de  nos  joiu’s 
dans  les  temples  de  plvisieurs  contrées  au  pied  du  Caucase.  (Voyage  autour  du  Caucase  par  Du  Bois  de 
■M  on 1 1 léi'eu X , pnmm. ) 

''  Kxode  xii.  4(). — On  sait  que  cette  ordonnance  avait  trait  au  corps  du  Sauveur,  dont  les  os  ne  devaient 
pas  être  brisés,  mais  l’observation  sur  l’usage  conti’aire  n’en  est  pas  moins  fondée. 
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nous  avons  parlé  montrent  que  l’animal  était  à peu  près  découpé  comme  on  le  fait 
de  nos  jom’s.  Quant  au  lieu  où  se  célébrait  ce  repas,  on  ne  p(;ut  faire  que  des  con- 
jectures, mais  il  n’est  pas  impossible  que  l’espace,  de  40'  de  largeur,  compris  entre 
les  deux  fossés,  ne  fût  réservé  pour  cette  cérémonie. 

Après  ces  sacrifices  et  ces  offrandes,  après  le  repas  et  l’extinction  du  Imcher,*  on 
répandait  sur  l’aire  consacrée,  avec  les  cendres  et  les  charbons,  tous  les  débris  qui 
n’étaient  pas  consumés,  puis  l’on  recouvrait  le  tout  de  pierres  et  de  terre  pour 
empêcher  que  ce  qui  avait  été  offert  aux  dieux  ne  fût  profané  ou  dispersé.  C’iiaque 
sacrifice  nouveau  ajoutait  une  nouvelle  couche  à la  colline  qui  s’est  élevée  ainsi  à 
la  hauteur  de  22'.^  Il  est  à remarquer  que  le  premier  sacrifice  dans  ce  lieu  paraît 
avoir  été  de  beaucoup  le  plus  considérable,  vu  l’étendue  et  l’épaisseur  de  la  couche 
de  cendres  et  de  charbons  qui  est  à la  base  de  la  colline,  tandis  que  les  couclics 
supérieures  n’offrent  point  la  même  épaisseur  ni  la  même  continuité,  ce  qui  ne 
permet  pas  de  compter  le  nombre  des  sacrifices  par  celui  des  étages  de  charbons 
que  les  tranchées  verticales  de  la  fouüle  ont  mis  à vu.  On  pourrait  supposer 
d’après  ces  faits  que  la  première  cérémonie,  unie  à la  consécration  du  lieu,  amenait 
une  foule  et  des  offrandes  beaucoup  plus  nombreuses  que  les  cérémonies  suivantes, 
ainsi  que  c’est  encore  le  cas  dans  la  dédicace  des  temples  chrétiens. 

Si  l’on  tient  compte  des  divers  genres  d’antiquités  observés  dans  la  Suisse 
Romande,  ainsi  que  des  données  historiques  relatives  à ce  pays,  la  colline  de 
Chavannes  paraît  au  premier  coup  d’œil  étrangère  à la  période  Helvéto-Burgonde, 
qui  s’  étend  du  Y®  au  IX®  siècle  de  notre  ère.  Le  Christianisme  comptait  plu- 
sieurs adhérents  sur  les  bords  du  lac  Léman  dès  les  temps  d’Irénée,  et  les 
Burgondes  avaient  déjà  reçu  le  baptême  lorsqu’ils  s’établirent  dans  l’IIelvétie  occi- 
dentale au  commencement  du  V®  siècle.  Les  antiquités  qu’on  trouve  dans  leurs 
tombeaux  sont  d’un  genre  si  différent  de  celles  de  Chavannes  qu’il  faudi’ait  que 
celles-ci,  pour  être  contemporaines,  appartinssent  à une  peuplade  étrangère,  dont 
nos  annales  n’auraient  pas  conservé  le  souvenir.  La  dissemblance  n’est  pas  moins 

* Cette  extinction  du  bûcher  avait  peut-être  lieu  par  des  libations;  quoiqu’il  en  soit  on  ne  peut  la  mettre 
en  doute  quand  on  voit  l’épaisseur  des  couches  de  charbons  qui  se  seraient  nécessairement  réduits  en  cendres 
si  le  feu  n’avait  été  éteint.  D’autre  part,  les  os  du  repas  jetés  sur  les  foyers  auraient  été  consumés  en  partie, 
tandis  que  je  n’en  ai  trouvé  qu’un  seul  qui  ait  été  en  contact  avec  des  charbons  ardents,  c’est  un  fémur 
légèrement  carbonisé  sur  le  milieu  de  sa  longueur,  mais  nullement  à ses  extrémités,  en  sorte  qu’il  n'a  point 
passé  par  le  bûcher. 

*’  Il  est  probable  que  la  terre  était  prise  dans  les  fossés  dont  la  profondeur  augmentait  à mesure  que  ha 
colline  s’élevait.  Le  ht  de  charbons  inférieur  étant  à environ  2'  au  dessus  du  sol  environnant,  on  pourrait 
admettre  que  cette  couche  provenait  du  premier  tracé  des  fossés  d’enceinte.  La  terre  argileuse  dont  est 
formi  le  mamelon  correspond  du  reste  à la  nature  du  sol  sur  lequel  il  a été  construit. 

B 
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grande,  si  l’on  remonte  à l’époqne  de  la  domination  romaine  en  Helvétie — époque 
dont  le  culte  ne  comportait  rien  de  pareü.  Lors  même  que  plusieurs  des  dieux  des 
vaincus  avaient  été  associés  à ceux  des  vainqueurs,  les  druides  n’en  furent  pas 
moins  poursuivis,  massacrés,  ou  réduits  à se  caclier  ; ne  pouvant  plus  présider  à 
ces  sacrifices  publics,  on  ne  comprendrait  pas  que  les  prêtres  romains  les  eussent 
remplacés  dans  des  cérémonies  qui  n’étaient  pas  les  leurs.  On  est  ainsi  conduit  à 
remonter  aux  âges  antérieurs  à la  conquête  des  Gaules  par  César,  mais  la  présence 
du  fer  et  l’absence  d’armes  en  bronze  ne  permettraient  pas  dans  tous  les  cas  de 
s’éloigner  beaucoup  du  temps  de  l’émigration  des  Helvétiens.^  L’usage  antique, 
rapporté  par  Pausanias,  consistant  à accumuler  les  cendres  des  victimes,  est  propre, 
comme  nous  l’avons  vu,  à des  époques  et  à des  peuples  divers.  Les  Gaulois, 
d’après  Strabon,*"  sacrifiaient  des  hommes  et  toute  espèce  d’animaux  qu’ils  livraient 
aux  flammes.  La  poterie  de  Chavannes  (PI.  XVII.  8)  est  pareille  à celle  des  tom- 
beaux celtiques.  Quant  aux  pointes  de  traits  (PL  XVII.  7),  leur  forme  se  retrouve 
dans  les  ruines  romaines  de  la  Suisse,  mais  elle  réparait  surtout  avec  les  monu- 
ments du  moyen  âge.  On  pourrait  douter  que  l’éperon  (PI.  XVII.  5),  bien  qu’ü  fût 
connu  des  Grecs  et  des  Pomains,*"  ait  déjà  été  en  usage  chez  les  barbares,  si  l’on 
n’en  avait  découvert  un  de  la  même  forme  que  ceux  de  Chavannes  dans  un  tumulus 
de  la  Bavière'^  avec  divers  instruments  tranchants  de  l’âge  du  bronze.  En 
revanche,  rien  n’autorise  à afS.rmer  que  les  Gaulois  aient  connu  l’art  de  ferrer  les 
chevaux,  bien  qu’on  ne  puisse  conclure  leur  ignorance  à cet  égard  du  silence  des 
auteurs  anciens,  car  il  est  à remarquer  combien  souvent  apparaît  l’existence 
d’anciens  usages  qui  n’avaient  pas  été  mentionnés,  tandis  qu’il  est  un  assez  grand 
nombre  d’armes  ou  d’instruments  dont  la  forme  ne  nous  est  connue  que  par  des 
descriptions,  sans  qu’on  les  ait  jamais  retrouvés  dans  le  sol. 

On  ne  peut  cependant  se  dissimuler  que  les  antiquités  de  Chavannes  ont  un 
caractère  très  différent  de  celles  des  sépultures  antiromaines  de  la  Suisse,  et  qu’eUes 
ne  sont  pas  sans  rapports  avec  plusieurs  découvertes  d’un  âge  postérieur.  L’autre 
j)art,  si  le  genre  de  sacrifices  observé  plus  haut  était  propre  aux  Gaulois,  il  serait 
surprenant  qu’on  n’eût  pas  remarqué  un  certain  nombre  de  faits  analogues  dans 

Quelques  savants  admettent  que  les  Gaulois  ne  connaissaient  pas  le  fer  avant  la  conquête  de  César,  bien 
que  plusieurs  passages  d’auteurs  anciens  indiquent  le  contraire.  Cette  question  ne  pouvant  être  traitée  dans 
cette  notice,  je  réserve  pour  un  travail  spécial  les  données  que  j’ai  recueillies  sur  l’époque  de  l’introduction 
du  fer  dans  divers  pays  de  l’Europe. 

'>  L.  iv. 

■=  Xenophon  (De  re  Equest.). — Enéide,  xi.  714. — Silius  Italiens  vii.  696. — Tite  Live  ü.  6;  iv."l9,  33. — 
Cicéron,  Att.  vi.  1 ; Orat.  iii.  9. — On  a trouvé  des  éperons  dans  les  ruines  romaines  d’Augst,  près  de  Bâle. 

Voir  la  note  e,  p.  5. 
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les  contrées  qu’ils  ont  occupées,  pendant  qu’on  en  retrouve  de  pareils  chez  les  Slaves 
et  chez  les  Vendes  qui  pénétrèrent  au  V®  siècle  dans  le  nord  de  l’Allema^e  et 
s’étendirent  jusqu’en  Bavière.  Les  urnes  cinéraires  des  Vendes,  ainsi  que  les 
lieux  qu’ils  destinaient  aux  cérémonies  du  culte,  contiennent  un  grand  nombre 
d’objets  en  fer,®  et  leurs  sanctuaires  présentent  constamment  les  mêmes  lits  de 
cendres  et  de  charbons  avec  divers  débris  concassés,  mais  il  faut  ajouter  que  les 
rares  fragments  de  vases  en  argile  de  Chavannes  n’ont  aucun  rapport  avec  la  belle 
poterie  noire  et  abondante  des  Vendes.  Malgré  ce  contraste  exceptionnel,  plusieurs 
objets  de  la  Motte  du  Châtelard  reproduisent  les  formes  d’antiquités  de  la  Russie, 
et  des  pays  de  l’Allemagne  occupés  par  les  Vendes.  Les  ornements  représentés 
dans  les  pl.  XVII.  et  XVIII.,  fig.  9 et  5,  sont  propres  aux  tombeaux  de  la  Livonie.'’ 
La  fig.  9 est  aussi  la  partie  centrale  d’un  ornement  trouvé  près  de  Wurzbourg,  en 
Bavière,  sur  une  place  de  sacrifices  qui  contenait  de  nombreux  charbons,  des  os 
d’ours,  de  ruminants,  de  cochons,  de  chiens,  et  d’oiseaux,  avec  une  clef,  des  pointes 
de  traits,  des  fragments  de  tuile,  de  verre  et  de  poterie,  sous  lesquels  étaient,  en 
outre,  une  cinquantaine  de  vases  d’argile,  de  forme  carrée,  plus  ou  moins  con- 
servés.® Le  trait  caractéristique  des  éperons  de  Chavannes  ne  consiste  pas  tant 
dans  la  longueur  de  la  tige  et  l’absence  de  molettes  que  dans  la  forme  de  la  pointe 
dont  ils  sont  munis.  On  retrouve  pareillement,  dans  les  tombeaux  des  Vendes  du 
nord  de  l’Allemagne,  et  quelquefois  même  dans  leurs  urnes  cinéraires,  des  pointes 
très  massives  d’éperons  en  fer,  de  forme  conique,  adaptées  à un  arc  de  cercle,  en 
bronze,  qui,  vu  ses  courtes  dimensions,  devait  être  fixé  à la  chaussure  ou  à une  forte 
courroie.*^  Un  fer  de  cheval  a aussi  été  découvert  en  Bavière,  avec  des  pointes  de 
traits  et  de  lanees,  dans  un  tumulus  des  environs  d’Aufsee,  dont  la  construction, 
malgré  les  sépultures  qu’il  renfermait,  est  une  reproduction  frappante  de  eelle  de 
la  colline  de  Chavannes  ; des  couches  d’urnes,  d’os,  de  charbons  et  de  cendres 
étaient  séparées  par  des  lits  de  pierres  et  de  terre  brûlée,  de  manière  à former 
plusieurs  étages,  depuis  la  surface  du  sol  jusqu’au  sommet  du  tumulus.®  Enfin 

® C’est  aux  Vendes  que  le  Dr.  Lisch  attribue  l’introduction  du  fer  dans  le  nord  de  l’Allemagne. 

NecroHvonica  von  Kruse  jiassw/i — Die  Griiber  der  Liven  von  J.  K.  Biilir,  Taf.  X.  2,  3;  XXI.  4"' 

® Handbuch  der  Alterthümer  in  Deutscliland,  von  S.  C.  Wagener,  S.  97,  Taf.  CXXXVIII.  fig.  1331. 

Près  de  Gnevikow,  dans  le  Brandenbourg,  par  M.  le  Général  de  IMinutoli,  et  dans  plusieurs  localités 
du  duché  de  Mecklenbourg-Schwerin. — Jahresbericht  des  Vereins  für  Meklenburgische  Geschichte  und 
Alterthumskunde  VI.  s.  144,  flgd.  VIII.  s.  44,  taf.  II.  14. 

® Wagener,  s.  97,  Taf.  IX  f.  93. — Un  fer  de  cheval  a aussi  été  découvert  dans  un  tumulus  du  Canton  de 
Berne,  mais  sa  forme  est  exactement  celle  qu’on  retrouve  dans  les  ruines  romaines  ; il  était  aussi  accompagné 
d’un  éperon  à courte  point,  comme  ceux  de  Bel- Air.  Mittlieil.  der  Antiquar.  Gesell.  in  Zurich  VIP*'.  B**. 
Die  Ausgrabungen  zu  Griichwjl  im  Kanton  Bern  von  A.  Jahn,  Taf  II. — On  voit  des  fers  de  chevaux 
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les  pointes  de  traits  ou  de  javelots  peuvent  encore  être  rapprocliées  de  celles  de 
IMinsk,  en  liussie,’'  mais  aussi  de  quelques  découvertes  anglo-saxonnes  de  l’Angle- 
terre.'' 

D’aj)rès  ces  divers  rapprochements,  il  est  plus  naturel  de  rapporter  l’érection  de 
la  Motte  du  Châtelard  à quelque  peuplade  d’origine  slave,  qu’  à des  usages  dérivés 
de  ceux  de  l’ancienne  Grèce,  mentionnés  par  Pausanias.  Si  la  construction  de 
cette  colline  était  antérieure  à notre  ère,  on  ne  comprendrait  guères  que  la  tradition 
populaire  de  sacrifices  payens  se  fût  conservée  à travers  tous  les  bouleversements 
que  l’Helvétie  a subis  dès  lors,  tandis  qu’à  une  époque  postérieure,  le  souvenir  de 
pareilles  cérémonies  a pu  se  graver  facilement  dans  l’esprit  des  habitants  de  la 
contrée,  smdout  en  tenant  compte  que  ceux-ci  étaient  déjà  convertis  à la  foi 
chrétienne.  Les  antiquités  de  Chavannes  étant  d’un  genre  très  différent  de  celles 
des  Helvéto-Burgondes,*'  et  présentant  des  rapports  incontestables  avec  celles  des 
Slaves,  on  est  conduit  à admettre  dans  cette  localité  l’établissement  temporaire 
d’une  horde  qui  s’était  peut-être  détachée  des  Vendes  fixés  au  delà  du  K-hin, 
à moins  qu’elle  ne  fit  partie  des  bandes  hongroises  qui  désolèrent  la  Petite  Bour- 
gogne au  X®  siècle,  en  même  temps  que  les  Sarrazins.''  De  nombreuses  invasions 
se  répandirent  encore  sur  l’Helvétie  occidentale,  du  V®  au  X®  siècle,  et  il  n’est  pas 
impossible  que  de  nouveaux  faits  ne  permettent  de  détermiuer  avec  plus  de 
précision  le  moment  au  quel  on  doit  faire  remonter  l’apparition  de  ces  usages  sur 
les  bords  du  Léman.  Quoi-qu’il  en  soit,  le  nombre  des  sacrifices  successifs  célébrés 
à Chavannes  est  un  indice  que  la  horde  dont  üs  révèlent  l’existence  a occupé  pen- 
dant quelque  temps  le  territoire  environnant,  mais  l’absence  des  dénominations 
slaves,  si  communes  dans  les  contrées  de  l’ Allemagne  occupées  par  les  Vendes, 
permet  de  supposer  que  son  séjour  ne  fut  que  temporaire,  ce  qui  expliquerait  la 
rareté  de  ces  collines,  entre  les  Alpes  et  le  Jura.®  Il  est  probable  cependant  que 


pareils  à ceux  de  Chavannes,  mais  d’un  travail  plus  avancé,  provenant  du  champ  de  bataille  de  Crécy  et 
consei’vés  dans  le  Musée  de  l’ArtiUerie,  à Paris.  La  Collection  d’Antiquités  de  la  Somerset  House,  à 
Londres,  j)osséde  un  fer  du  même  genre,  trouvé  en  terre  à 9'  de  profondeur,  près  de  Lewes,  dans  le  comté 
de  Sussex. 

“ Kzut  oka  na  zrzôdla  archeologii  Krajowéj.  PL  IV.  Wilno,  1842. 

'*  Du  moins  à en  jug(ir  par  les  dessins:  Akerman’s  Archæological  Index,  pl.  XV.  Fairford  Graves,  by 

\V.  :\I.  Wylie,  pl.  XL 


|)rophèt(î  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  le  Christ  bénissant,  des  hommes  en  attitude  d’adoration  devant  la 
croix,  etc.  Voir  ma  Description  de  Bracelets  et  Agrafes  Antiques  du  Canton  de  Vaud,  pl.  II.  et  III. 
Liutprand — Fi-odoard — La  reine  Berthe  et  son  temps  par  L®.  Vulliemin. 

’■  Ces  dénominations  slaves  ne  sont  pas  entièrement  étrangères  à la  Suisse  orientale.  Cernetz  ou  Zernetz. 
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c’est  à la  même  peuplade  qu’il  faut  encore  attribuer  quelques  autres  constructions 
qui  se  trouvent  à peu  de  distance  et  dont  une  description  rapide  comf)létera  les 
traits  qui  servent  à caractériser  les  monuments  des  Slaves. 

Sur  le  territoire  de  Gollion,  à une  lieue  au  sud-est  de  Cliavannes,  sont  trois  con- 
structions en  terre  de  genres  divers,  tous  propres  aux  Vendes.  L’une,  api)clée  le 
fort  de  Brichy,  consiste  en  un  tertre  de  la  forme  d’un  cône  tronqué,  haut  de  10' 
sur  120  de  diamètre  à sa  base  et  75  au  sommet.  Il  est  entouré  d’un  fossé  circu- 
laire de  15'  d’ouverture  sur  5 de  profondeur,  et  la  plateforme  par  laquelle  il  se 
termine  est  creusée  en  bassin  concave,  profond  de  4',  ce  qui  lui  donne  tout  à fait 
l’as])ect  des  Hradischje  ou  Erdhurg  de  la  E-ussie  et  de  l’Allemagne.  Non  loin  de 
Brichy,  on  voit  dans  le  bois  du  Châtelard,  sur  le  bord  d’un  profond  ravin,  une 
grande  colline  arrondie  de  23'  de  hauteur  sur  1,200  de  pourtour,  surmontée  d’une 
terrasse  plane.  Elle  est  entourée  à sa  hase,  du  côté  opposé  au  ravin,  par  un  fossé 
de  24'  d’ouverture  sur  7'  de  profondeur.  L’exploitation  de  gravier  pratiquée  sur 
cette  colline  ne  laisse  pas  de  doute  sur  sa  formation  naturelle,  mais  il  est  évident 
que  les  contours  réguliers  de  ce  mont,  son  terrassement,  et  le  fossé  sont  le  travail 
de  la  main  de  l’homme.  Des  fouilles  ont  mis  à jom*  quelques  restes  de  fonde- 
ments en  maçonerie.  C’est  sur  des  hauts-lieux  de  cette  nature  que  les  Slaves 
payens  élevaient  leurs  temples  en  bois,  les  Slaves  chrétiens  leurs  églises,  et  les 
chevaliers  leurs  châteaux.  Entre  ces  d(mx  points  est  le  plateau  de  Bovex,  séparé 
du  précipice  vers  lequel  il  se  termine  brusquement  par  un  retranchement  en  terre 
qui  décrit  la  moitié  d’un  ovale,  et  dont  les  extrémités  reposent  sur  le  bord  du 
ravin.  Cette  levée  de  terre,  longue  de  222',  a 10'  d’élévation  et  3'  de  largeur  à son 
sommet.  L’enceinte,  séparée  du  plateau  par  le  retranchement,  est  une  terrasse 
ovale,  ouverte  sur  le  précipice,  longue  de  135'  sur  84  de  largeur,  et  élevée  de  2 à 3' 
au  dessus  du  plateau  voisin.  Cette  construction  reproduit  d’une  manière  frap- 
pante, quoique  dans  des  proportions  beaucoup  moins  considérables,  le  fameux 
sanctuaire  de  l’ile  de  Bügen,  connu  sous  le  nom  d' UertJiahurg  ; ce  dernier  est 
ouvert  sur  le  lac  d’Hertha  de  la  même  manière  que  la  terrasse  de  Bovex  sur  le 
précipice  qu’elle  domine. 

Un  autre  monument,  quoique  d’un  genre  très  différent,  peut-être  rapproche  de 

est  le  nom  d’un  village  du  Canton  des  Grisons,  situé  entre  la  haute  et  la  basse  Engadine,  qui  signifie  mate 
noîVf  de  même  que  le  Zornebock  ou  Cërn  hog,  esprit  nnilin  du  Riesengebirge,  est  le  dieu  noi?\  Ou  voit  en 
effet  près  de  Cernetz  des  masses  noires  de  roches  amphiboliques  qui  font  saillie  au  fond  de  la  vallée,  et  sont 
l’un  des  traits  les  plus  marquants  de  la  localité.  (Communication  de  Mr.  de  Morlot.)  M"'-  G.  de  Bonstetten 
a observé  près  de  Coire  une  vingtaine  de  collines,  entourées  de  fossés,  sur  le  sommet  desquelles  on  trouve 
des  ossements  de  chevaux.  Le  lac  de  Thoune,  dans  le  canton  de  Berne,  portait  anciennement  le 
nom  de  Wendelsee. 
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ceux  qui  précèdent,  comme  servant  à constater  dans  l’occident  de  l’Europe  quelques- 
uns  de  ces  faits  qui  n’ont  pas  encore  été  suffisamment  observés.  Entre  la  ville  de 
Genève  et  le  mont  Salève,  un  monticule  naturel,  de  formation  glaciaire,  porte  à 
son  sommet  un  bloc  erratique  de  10'  de  longueur  sur  4 de  largeur  et  5 de  hauteur, 
connu  dans  la  contrée  sous  le  nom  de  l^ierre-aux-Dames.  La  face  verticale  du 
bloc,  tournée  vers  le  sud,  porte  un  bas-relief  grossièrement  sculpté,  représentant, 
sur  une  hautem^  d’environ  2',  quatre  femmes  debout,  vues  en  face,  et  ayant 
chacune  la  même  attitude.  Elles  sont  revêtues  d’une  sorte  de  tunique  serrée  au 
bas  de  la  taille  par  une  large  ceinture,  qui  disparaît  en  partie  sous  les  avant-bras 
et  les  mains  ramenées  sur  le  devant  du  corps.  On  pourrait  prendre  cette  attitude 
pour  celle  de  l’adoration,  si  les  mains  n’étaient  plutôt  rapprochées  pour  tenir  contre 
la  ceinture  un  objet  cylindrique  dont  la  longueur  dépasse  quelque  peu  la  largeur 
des  mains.“  Cette  sculpture  sur  granit  n’a  pas  de  rapports  avec  celles  qui  ont  été 
observées  sur  quelques  monuments  druidiques  ; en  revanche,  elle  reproduit  par- 
faitement une  figm’e  représentée  sur  une  coupe  en  billon,  trouvée  en  Russie,  dans 
un  tumulus  du  gouvernement  d’Orenbourg,  et  dont  le  dessin  est  conservé  dans  la 
collection  du  prince  Gagarine.  Ces  figures  rappellent  les  Baba,^  statues  d’un 
travail  grossier,  dressées  sur  des  collines  comme  la  Pierre-aux-Eames,  et  qu’on 
voit  en  grand  nombre  sur  les  bords  de  l’Iénisséi,  de  l’Irtisch,  du  Samara,  et  de  la 
mer  d’Azof,  d’où  elles  se  répandent  dans  le  midi  de  la  Russie,  jusqu’au  sud  de 
Moscou.®  Leur  trait  caractéristique  consiste  dans  le  type  mongol  et  surtout  dans 
le  mystérieux  corps  cylindrique,  placé  entre  les  mains,  et  dont  on  a fait  alternative- 
ment une  coupe,  une  bourse,  ou  un  livre  sacré.  Ammien  Marcellin  constate  déjà 
l’existence  de  ces  statues  sur  les  bords  du  Pont  Euxin,  et  compare  leur  figure  à celle 
des  Huns  ; Ruysbock  en  fait  encore  mention  au  XIII®  siècle,  et  Pallas  leur  assigne 
une  origine  mongole.  Dans  tous  les  cas,  il  est  à remarquer  qu’on  ne  les  retrouve 
point  dans  le  nord  de  la  Russie  d’Europe,  ni  dans  les  pays  de  l’Allemagne  occupés 
par  les  Vendes.  Si  la  Pierre-aux-Dames  de  Genève*^  est,  ainsi  qu’il  le  parâit,  une 

" Voir  le  dessin  de  cette  pierre  dans  la  Description  de  quelques  monuments  celtiques  par  Blavignac, 
architecte.  Eusèbe  Salverte  en  a fait  un  monument  astronomique. 

I^es  prêtres  d’Ifa,  déesse  des  palmiers,  chez  les  Yorubas,  en  Afrique,  portent  le  nom  de  Babha-lao. 

' J’ai  vu  trois  de  ces  haha,  en  grès,  conservées  dans  le  bâtiment  de  TUniversité  à Moscou,  qui  provien- 
nent des  contrées  environnantes.  L’une  de  ees  statues,  tenant  toujours  cet  objet  mystérieux  entre  les  mains, 
est  surmontée  d’une  tête  d’animal.  Je  ne  sais  si  l’on  pourrait  voir  quelque  chose  de  pareil  dans  une  pierre 
assez  mutilée  des  iles  Orcades,  représentée  dans  “ Account  of  some  of  the  Celtic  Antiquities  of  Orkney,  by 
F.  W.  L.  Thomas,”  p.  37. 

C’est  auprès  de  la  Pierre-aux-Dames  qu’on  allume  encore  le  premier  feu  des  Brandons,  qui  sert  de 
signal  pour  les  autres  feux  de  la  contrée. 
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reproduction  des  baba  de  l’Orient,  on  peut  admettre  que  cette  sculpture  grossière 
est  un  souvenir  des  invasions  des  Huns  ou  de  quelqu’autrc  peuple  d’origine 
mongole. 

Il  existe  plusieurs  de  ces  faits  isolés  dont  la  détermination  est  d’autant  plus 
difficile  qu’il  ne  suffit  pas  toujours  du  rapprochement  de  faits  analogues  j)our 
pouvoir  conclure  à une  origine  commune.  Le  même  usage  a souvent  été  propre  à 
des  peuples  divers  ; la  reproduction  de  formes  identiques  dans  des  contrées  éloig- 
nées n’indique  point  nécessairement  une  parenté  de  familles,  non  plus  que  des 
époques  correspondantes  ; il  est  même  telle  forme  d’instruments,  encore  usitée  de 
nos  jours,  qui  ne  se  retrouve  en  Europe  que  dans  les  sépultures  les  plus  anciennes. 
Cependant,  si  l’esprit  humain  s’exprime  souvent  d’une  manière  analogue,  indépen- 
damment des  temps  et  des  lieux,  on  doit  reconnaître  qu’il  est  aussi  une  certaine 
classe  de  faits  dont  la  reproduction  se  rattache  à une  communauté  d’origine.  Pour 
déterminer  avec  certitude  un  fait  isolé,  il  faudrait  pouvoir  s’assurer,  non  seule- 
ment des  contrées  où  il  répond  à une  manière  de  faire  générale,  mais  encore  de 
celles  où  il  n’existe  pas.  Malgré  les  lacunes  de  la  science  à cet  égard,  la  formation 
de  la  colline  de  Chavannes  peut  être  regardée  comme  étrangère  aux  usages  de  la 
plupart  des  pays  de  l’occident  de  l’Europe,  ainsi  qu’aux  mœurs  des  populations 
Scandinaves.  Sa  situation  auprès  des  constructions  en  terre  de  GoUion,  repré- 
sentant un  groupe  d’éléments  divers  qui  tous  sont  propres  aux  monuments  des 
Vendes,^  on  est  autorisé,  jusqu’  à la  révélation  de  faits  contradictoires,  à l’envisager 
comme  provenant  d’une  horde  Slave  qui  a du  séjourner  quelque  temps  dans  une 
partie  de  l’Helvétie  occidentale. 

ERÉDÊRIC  TROYON. 


La  différence  de  poterie  fait  seule  exception,  mais  il  est  possible  qiie  sa  richesse  en  Allemagne  soit  le 
résultat  d’un  séjour  plus  prolongé. 
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On  a beaucoup  discuté  et  Ton  discutera  longtemps  encore  l’origine  et  les 
migrations  des  dilTérentes  races  humaines  qui  ont  peuplé  l’Europe  ; mais  malgré 
l’attrait  que  ces  recherches  présentent  à l’imagination , elles  semblent  condamnées 
à rester  éternellement  stationnaires  et  à déjouer  les  peines  et  les  efforts  des  ar- 
chéologues sans  jamais  amener  aucun  résultat.  C’est  un  profond  labyrinthe  dont 
on  cherchera  vainement  l’issue  ; un  problème  obscur  qui  ne  laisse  entrevoir  aucune 
solution  possible  tant  qu’on  n’aura  pas  de  documents  authentiques , de  données 
positives  qui  jettent  quelque  lumière  sur  ce  vaste  chaos. 

3Iais  ces  données,  comment  et  où  les  trouver?  Les  peuples  du  Nord,  avant 
l’époque  romaine , ne  nous  ont  laissé  aucun  monument  écrit  de  leur  histoire , et 
ceux  que  nous  possédons  des  Etrusques  ou  des  Osques,  sont  restés  indéchiffrables, 
malgré  les  efforts  du  savant  Lanzi.  Quant  aux  auteurs  grecs  et  latins,  on  rencontre 
chez  eux  de  si  nombreuses  et  frappantes  contradictions  que  les  systèmes  les  plus 
opposés  réussissent  toujours  à s’étayer  de  quelque  passage  classique.  Hérodote') 
désigne  les  sources  du  Danube  comme  la  patrie  des  Celtes  ; Pline  (histoire  nat.) 
les  places  au-delà  des  monts  Hyperhoréens  0 ; Dion  et  César  dans  la  Gaule  presque 


’)  Liv.  Il,  cil.  33. 
2)  Liv.  VI,  ch.  1.3. 
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entière  et  même  en  Germanie^)  ; Strabon  dans  la  province  Narbonaise^) ; Diodore 
entre  les  Alpes  et  les  Pyrénées^)  et  Polybe  dans  l’Occident^).  Enfin  Cicéron, 
Salluste , Tacite , Tite-Live  confondent  les  Cimbres  tantôt  avec  les  Gaulois , tantôt 
avec  les  Germains  et  les  Teutons. 

Veut-on  recourir  aux  écrivains  modernes?  On  les  trouvera  encore  moins 
d’accord  entr’eux  que  les  anciens.  Chacun  s’avance  à tâtons  dans  cette  vaste  carrière  ; 
chacun  veut  produire  un  système,  une  découverte,  une  opinion  nouvelle,  et  l’on 
voit  ainsi  surgir,  en  Allemagne  surtout,  une  foule  de  ces  hypothèses  plus  que 
hasardées  dont  la  prodigieuse  excentricité  ne  peut  que  porter  un  grand  préjudice 
à l’archéologie  en  exposant  cette  science  aux  traits  du  ridicule.  C’est  ainsi  que 
Hermann  Millier voit  s’arrêter  l’Arche  de  Noé  sur  les  rives  de  la  mer  du  Nord; 
il  fait  faire  à Ulysse  le  voyage  du  Rhin,  transporte  Atlas  dans  la  Grande-Bretagne 
et  avec  lui  toute  la  mythologie  grecque.  Selon  ce  même  écrivain,  ce  serait  en 
Angleterre  et  non  en  Asie  mineure  qu’il  faudrait  chercher  les  ruines  de  la  véritable 
Troie  *^). 

Lindenschmidt^)  place  en  Allemagne  Vofftcina  gentium.  D’après  son  système 
les  Juifs  sont  des  Hyperboréens  et  Abraham  un  patriarche  allemand  qui  parcourt 
le  monde  à la  tête  de  ses  troupeaux.  Enfin  Keferstein®)  trouve  des  Celtes  par- 
tout et  Dorow  n’en  rencontre  nulle  part®). 

Au  milieu  de  tous  ces  systèmes,  de  toutes  ces  hypothèses  qui  se  heurtent 
et  se  croisent  sans  cesse  , je  me  suis  trouvé  fort  indécis  sur  la  route  que  je  devais 
suivre,  tam  immodica  prodentium  discordia  est.  Novice  encore  en  Archéologie 
et  voué  jusqu’ici  à des  études  d’un  autre  genre,  j’ai  compris  que  je  devais  me 
contenter  du  simple  rôle  d’explorateur  ou  même  de  manœuvre  dans  les  fouilles 
que  j’entreprendais  et  me  borner  à amasser  des  matériaux  qui  pourront  peut-être 
un  jour  être  mis  à profit  par  des  mains  plus  habiles  et  plus  exercées  que  les 
miennes.  Les  travaux  de  cabinet  ont  une  utilité  incontestable  sans  doute,  mais 
seuls  ils  ne  suffisent  pas  en  Archéologie  et  la  pioche  d’un  pauvre  ouvrier  a souvent 


')  Cdlis  illis  Ariovistiis  imperaLat.  Dion  33  et  Cæs.  de  Bcllo  gr.  L.  I. 

2)  Liv.  IV. 

3)  Liv.  V. 

■'0  Liv.  m. 

3)  Das  nordiselic  Grieclicnthum.  Mainz  1844. 

•')  In  üleinasien  liabcn  zvvar  Trojaiier  gevvohnt,  und  eine  Stadt  îlion  besessenj  aber  eine  Stadt  Troja  ist 
dort  nicht  zu  findcn  (page  496). 

')  Die  RiUliscl  dcr  Vorwclt. 

3)  Ansieiltcn  übcr  die  celtischen  Altcrthüiner. 

9)  Die  Dcnkmalc  germanisclicr  und  romischer  Zeit  in  dcn  Rheiniscli-Westphillischen  Provinzeii. 
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rendu  d’aussi  grands  services  à la  science  que  les  nombreuses  brochures  qui  couvrent 
l’étalage  du  libraire. 

Je  me  suis  donc  imposé  la  tâche  de  travailler  avec  la  bêche  plutôt  qu’avec 
la  plume,  de  rechercher,  de  voir,  d’observer  consciencieusement  les  faits  et  de 
les  rapporter  ensuite  tels  qu’ils  se  sont  présentés  à moi. 

C’est  par  l’observation  de  faits,  purement  matériels  et  sans  m’écarter  des  li- 
mites auxquelles  je  me  suis  restreint,  que  j’ai  cru  remarquer  dans  les  tombelles 
d’Anet  un  élément  romain  et  un  second  élément  non  romain  qui  semble  prédominer. 

L’épée  à fourreau  de  bronze,  le  coulant  d’or  et  la  chaîne  en  liligrane  me 
paraissent  de  fabrication  romaine  , du  moins  j’en  ai  vu  de  pareilles  dans  les  musées 
de  Rome  et  de  Naples.  Le  chariot  à quatre  roues,  orné  de  treillis  de  bronze, 
pourrait  avoir  la  même  origine  ; Monlfaucon  en  a reproduit  un  seni])lable  d’après 
la  colonne  Théodosienne  et  l’on  sait  d’ailleurs  qu’il  était  d’usage  chez  les  Romains 
de  jeter  sur  le  bûcher  d’un  personnage  éminent,  des  roues  de  chariot  et  des 
harnais  de  chevaux  ; témoin  ces  vers  de  Virgile  : 

Ilinc  alii  spolia  occisis  derepta  Lalinis 
Conjiciunl  igni,  galeas,  ensesque  dccoros, 

Frenaque , ferventesque  rotas.  (Encid.  L,  XI.) 

Enfin  je  rappellerai  non  comme  une  preuve  mais  comme  un  indice  venant  à 
Tappui  de  ma  supposition,  qu’il  existait  de  nombreux  établissements  romains  dans 
les  environs  d’Anet  et  qu’on  a récemment  découvert  près  de  ce  village,  des  pavés 
de  mosaïque,  des  tombes  en  briques  et  des  traces  d’anciennes  voies  romaines^). 

Quant  au  second  élément,  il  n’est  pas  même  possible  de  le  mettre  en  doute: 
les  brassards  en  bronze  et  en  bois  vernis , le  collier  de  bronze , le  diadème  d’or, 
les  anneaux  d’ambre  , ne  sont  évidemment  pas  romains  ; d’un  autre  côté  la  finesse 
de  la  gravure  et  la  belle  qualité  du  bronze  ne  permettent  pas  d’attrilmer  des  parures 
dignes  d'un  Lucunion  étrusque  aux  hordes  barbares  qui  ont  envahi  l’Helvétie  dès 
le  commencement  du  quatrième  siècle. 

Chez  ces  peuples,  Allemanes  ou  Burgondes,  le  fer  prédomine  sur  le  bronze? 
l’argent  sur  l’or;  la  forme  des  bijoux  et  des  objets  de  toilette  est  lourde,  massive; 


')  Il  est  vrai  qu’à  une  demie-lieue  nord-ouest  d’Anet  sur  la  colline  de  Jolimonl , Mr.  Millier  de  Nidau  a 
ouvert  l'année  dernière  une  tombelle  voûtée  (???)  qui  renfermait  une  figurine  en  bronze,  dont  le  costume  bizarre 
n’a  rien  de  romain  ; un  marteau  en  pierre  et  une  de  ces  haches  ou  coins  en  bronze  communément  appelés  haches 
celtiques.  Je  ferais  observer  ici  en  passant  que  ces  armes  que  Mr.  Schreiber  nous  donne  comme  spéciales  aux  peuples 
du  nord  , se  retrouvent  en  grand  nombre  dans  les  tombeaux  de  la  Fouille  , de  la  Basilicate  et  de  la  Grèce.  Il  en 
existe  même  une  en  fer  parmi  les  antiquités  de  Pompéi. 
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disgracieuse  et  tout  annonce  déjà  un  état  de  transition  de  la  civilisation  romaine 
aux  mœurs  rudes  et  grossières  de  la  féodalité  naissante^). 

Il  ne  peut  donc  pas  être  ici  question  d’Allemanes  ou  de  Burgondes;  le 
second  élément  que  j’ai  signalé  me  paraît  représenter  l’élément  gaulois  et  je  crois 
que  les  Helvéto-  ou  Gallo-Romains  sont  le  seul  peuple  auquel  on  doive  attribuer 
les  tumuli  d’Anet.  Ces  monuments  funéraires  ne  remontent  cependant  pas  à une 
bien  haute  antiquité  et  la  croix  grecque  découverte  dans  la  10“'  tombelle  prouve 
qu’à  l’époque  de  leur  construction,  le  Christianisme  avait  déjà  pénétré  dans  nos 
contrées 


PREMIÈRE  TOMBELLE. 

En  visitant  au  mois  de  Juin  dernier  le  vieux  château  de  Fœnis,  à une  lieue 
au  nord  du  village  d’Anet,  j’aperçus  entre  ces  ruines  et  les  bains  de  Bretièges 
dix  grands  tumuli  construits  sur  une  colline  boisée  qui  domine  Anet  et  d’où  l’on 
découvre  les  lacs  de  Morat,  de  Neuchâtel,  de  Bienne  et  toute  la  chaîne  de  mon- 
tagnes depuis  le  Titlis  jusqu’au  Mont-Blanc.  Six  de  ces  tertres  étaient  rangés  en 
ligne  sur  la  crête  de  la  colline  dans  la  direction  de  l’est  à l’ouest  et  à quelques 
pieds  les  uns  des  autres  ; ils  se  terminaient  par  un  demi-cercle  formé  par  les 
quatre  derniers  tumuli.  Leur  dimension  variait  de  six  à quinze  pieds  de  hauteur 
sur  quarante  à soixante  pas  de  pourtour.  Un  étroit  sentier  ombragé  de  frênes  et 
de  sapins  serpentait  autour  de  cette  antique  nécropole  ; çà  et  là  quelques  blocs 
de  granit  couverts  de  mousse  et  sortant  à moitié  hors  de  terre  sur  la  cîme  des 
tombelles  me  rappelaient  ce  chant  funèbre  du  barde  de  Morven  : 


’)  Je  ne  crois  pas,  sans  cependant  oser  l’affirmer,  qu’il  existe  dans  ce  pays  des  tumuli  burgondes; 
j’ai  remarqué  que  ce  peuple  choisissait  en  général  des  éminences  naturelles  de  sable  où  il  alignait  les  morts  dans  des 
cercueils  de  bois  ou  de  pierres,  à quelques  pouces  les  uns  des  autres,  sans  distinction  d’âge  ni  de  sexe.  Les  bronzes 
burgondes  que  J’ai  fait  analyser  sont  un  alliage  de  cuivre,  i’ étain  et  de  plomb.  Ceux  d’Anet  ne  contiennent  que  du 
cuivre  et  de  l’étain. 

Cliildcbcrt  avait  déjà  joint  en  595  à l’évêché  de  Bâle  une  partie  de  l’üechtland , aux  environs  de  Bienne 
(^llollingcr  helv.  Kirchcngcschichte  L.  III,  p.  237}. 
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„ Beliold  that  field  o Carlhon  ! many  a green  hill  rises  Ihere,  willi  rnossy 
stones  and  ruslling  grass;  there  are  lhe  tombs  of  Fingal’s  foes/‘ 

Je  fis  attaquer  à son  sommet  le  premier  tumiilus  du  coté  de  l’ouest,  par  un 
fossé  de  cinq  pieds  carrés.  A trois  pieds  de  profondeur  on  commença  à rencon- 
trer de  grosses  pierres  qui  semblaient  avoir  été  liées  entr’elles  avec  de  l’argile 
délayé  dans  de  l’eau  et  lorsque  le  travail  fut  plus  avancé,  on  en  trouva  même 
quelques-unes  encore  unies  ensemble. 

C’est  ici  le  moment  de  rectilier  la  grossière  erreur  que  j’ai  commise  dans 
une  lettre  adressée  il  y a deux  mois  au  Courrier  suisse  à l’occasion  des  fouilles 
d’Anet.  L’affaissement  des  lumuli  à leur  sommet  et  ces  pierres  cimentées  d’argile 
m’avaient  porté  à supposer  l’existence  de  voûtes  coniques , écroulées  sous  le  poids 
des  terres,  mais  je  me  suis  convaincu  depuis  en  faisant  raser  presqu’entièrement 
deux  des  tombelles  précédemment  ouvertes,  que  de  pareilles  voûtes  n’ont  jamais 
existé. 

Ces  tertres,  à peu  d’exceptions  près,  avaient  tous  la  même  construction 
et  servaient  de  sépulture  à une,  deux  ou  trois  personnes.  Dans  ce  dernier  cas 
on  creusait  une  fosse  d’environ  trois  pieds  de  profondeur  et  l’on  y étendait  le  mort 
sur  de  larges  dalles  ; de  gros  blocs  rangés  de  distance  en  distance  et  recouverts 
d’autres  blocs  placés  en  travers  servaient  à protéger  le  défunt  et  les  offrandes 
qu’une  sainte  amitié  déposait  à ses  côtés.  La  fosse  était  ensuite  remplie  de  pier- 
res et  fermée  avec  de  larges  dalles  destinées  à tapisser  le  fond  du  second  tom- 
beau. Là  on  employait  encore  les  mêmes  précautions  que  nous  venons  d’indiquer, 
puis  on  étageait  les  pierres  circulairement  jusqu’à  la  hauteur  de  six  à sept  pieds 
et  l’on  y plaçait  le  corps  ou  les  cendres  du  troisième  mort  sur  un  lit  de  sable 
fin^.  Cette  cérémonie  accomplie,  le  cadavre  se  recouvrait  de  terre  mêlée  à 
de  grosses  pierres  qu’on  jetait  de  manière  à donner  au  monument  une  forme  conique. 

Quelqu’informe  que  soit  ce  genre  de  construction,  il  n’a  pu  cependant  se 
faire  sans  de  grandes  difficultés  , car  il  fallait  chercher  les  matériaux  à plus  d’une 
demi-lieue  de  distance , le  sol  de  la  forêt  n’étant  point  caillouteux.  Ce  sont  les 
premiers  tumuli  en  pierres  que  j’ai  rencontré  jusqu’ici  dans  les  environs  de  Berne  ; 
tous  ceux  que  j’ai  fait  ouvrir  au  Forst,  à Allenlüften,  à Lurtigen  près  de  Morat 
(les  Burgunder-IIübel  comme  les  appellent  les  paysans  du  village)  , à Jegenstorf 
et  à Langenthal , étaient  de  simples  tertres  en  terre  se  terminant  au  niveau  du 
sol  par  une  espèce  de  pavé  en  pierres^). 


Je  n’ai  jamais  rencontré  plus  de  trois  tombes  dans  un  tumulusj  les  ossements  brûlés  ne  se  trouvaient  en 
général  que  dans  la  couche  supérieure. 

11  est  à remarquer  que  ces  deux  genres  de  tumuli  se  retrouvent  également  en  Grèce  et  en  Asie.  Les 
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Maintenant  que  j’ai  fait  connaître  la  conslrnction  des  tnmuli  d’Anet,  il  ne  me 
reste  plus  qu’à  décrire  les  objets  qu’ils  renfermaient  et  leur  position  dans  chaque  tombe. 

A sept  pieds  de  profondeur  du  premier  tumulus  on  arriva  aux  larges  dalles 
qui  lui  servaient  de  base  ; elles  étaient  recouvertes  d’une  matière  pâteuse  et  noirâtre, 
parsemée  de  morceaux  d’ossements.  Vers  le  côté  nord,  des  bracelets  de  bronze 
creux,  presque  consumés  par  le  feu  M (PL  I,  fig.  3),  une  bague  en  bois  (lig.  7) 
et  un  gros  anneau  d’ambre  (fig.  4 a et  fig.  4 b)  reposaient  sur  une  couche  de 
poussière  grisâtre , reste  d’une  robe  de  laine  ou  de  grosse  toile  garnie  de  petits 
anneaux  de  bronze  qui  formaient  une  espèce  de  cotte  de  maille  destinée  à servir 
d’ornement  plutôt  que  d’habit  de  guerre.  Ces  anneaux  avaient  environ  une  ligne 
de  diamètre  et  étaient  encore  liés  entr’eux  par  des  fils  d’étoffe  (fig.  I). 

Vers  le  levant,  on  rencontra  les  débris  d’un  brassard  en  bois  dur  revêtu  d’un 
vernis  noir  et  un  morceau  de  plaque  en  bronze  délicatement  gravé  qui  faisait  sans 
doute  partie  d’un  plastron  d’apparat  (fig.  5)  ; cette  plaque  paraissait  avoir  été  doublée 
de  cuir  ou  de  bois  et  portait  encore  deux  anneaux  destinés  à le  fixer  aux  épaules 
(fig.  6). 

Du  côté  du  midi,  j’aperçus  quelques  fragments  de  poterie  grossière,  mais 
les  chûtes  continuelles  de  pierres  qui  mettaient  la  vie  des  ouvriers  en  danger,  me 
forcèrent  de  cesser  les  fouilles  et  de  recombler  le  fossé 


SECONDE  TOMBELLE. 


A quatre  pieds  de  profondeur,  on  trouva  presqu’au  centre  deux  anneaux 
en  bronze,  recouverts  d’une  belle  patine  et  un  pied  plus  bas,  une  fibule  (PI.  V, 
lig.  4). 


tomlicllcs  (l’Aisyctès  , d’Antilochus  et  d’Hector  (à  Pergame)  sont  formées  comme  celles  d’Anet  de  pierres  entassées 
cl  cimentées.  Celles  d’Annibal  à Lybyssa  en  Bythynie,  de  Lysimaque,  de  Telamon  et  le  tumulus  de  Marathon  sont 
simplement  en  terre.  Je  dois  cette  note  à l’obligeance  du  savant  archéologue  , le  Baron  de  Prokesch  , ministre 
d’Autriclic  à Athènes. 

I)  J’ai  déjà  fait  observer  que  tous  les  bronzes  d’Anet  sont  formés  d’un  alliage  de  cuivre  et  d'étain. 

2}  Tous  ces  objets,  à l’exception  d’un  vase  de  bronze  et  du  moyeu  d’une  roue , sont  représentés  sur  les  plan- 
ches de  grandeur  naturelle. 
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A six  pieds,  je  recueillis  quehfiies  débris  d’ossemenis , un  crochet  en  1er  de 
la  forme  d’un  éperon  brisé,  une  espèce  d’anneau  ou  basque  en  fer  (lig.  2,  3j, 
des  fragments  de  poterie  et  de  gros  cercles  en  fer , brisés  et  garnis  intérieure- 
ment de  bois  et  de  clous  Cfi»-  D-  J’ai  reconnu  depuis  que  ces  cercles  faisaient 
partie  des  roues  d'un  chariot. 


TROIS1È3IE  T03IBELLE. 


Celte  tombelle  n’avait  que  six  pieds  de  hauteur  sur  quarante  pas  de  pourtour. 
A un  pied  et  demi  de  profondeur,  la  pioche  des  ouvriers  mit  au  jour  deux  bras- 
sards en  bronze,  deux  bracelets,  un  collier  de  femme  et  d’autres  fragments  de 
bronze,  gravés  en  relief  ou  en  creux. 

Les  ornements  du  collier  (PI.  III,  fig,  8)  n’étaient  que  des  traits  pointillés 
qui  représentaient  des  demi-cercles  et  des  triangles  ; mais  rien  n’égalait  la  finesse 
et  la  perfection  de  gravure  des  brassards,  formée  alternativement  de  lignes  serrées 
et  de  ces  disques  pointés  au  centre,  qu’on  retrouve  sur  tous  les  bronzes  grecs 
ou  pélasgiques  de  l’Italie,  L’un  de  ces  brassards  (PI.  II,  la,  Ib),  dont  j’ai 
réussi  à conserver  une  moitié  intacte , était  doublé  en  bois  ; il  contenait  encore  un 
petit  bracelet  et  les  restes  d’un  maiicbe  de  bois  qui  avait  peut-être  fait  partie 
d’une  quenouille.  J’ai  déjà  eu  l’occasion  de  remarquer  des  morceaux  de  bois 
semblables  dans  des  brassards  que  je  découvris  l’année  dernière  à Allenlüflen 
près  de  Morat 

Lorsqu’on  fut  arrivé  au  niveau  du  sol,  je  m’aperçus  que  la  terre  avait  en- 
core été  remuée  au  centre  du  tumulus  ; je  fis  donc  continuer  les  fouilles  et  à 
un  pied  et  demi  de  profondeur  on  découvrit  sur  les  dalles  qui  garnissaient  cette 
seconde  tombe,  un  bel  Uniho  de  bouclier,  travaillé  à jour  (PI.  IV,  fig.  1 et  2)  ; 
il  était  entouré  de  plusieurs  cercles  de  bronze , gravés  en  forme  de  chevrons 
(PI.  IV,  iig.  33  et  serrés  autour  de  VUniho  par  des  lanières  de  cuir  qui  pas- 
saient à travers  les  ouvertures  triangulaires  représentées  dans  les  fig.  1 et  2 de 


iUr.  H.  Rochette  fait  mention  dans  son  3me  mémoire  sur  lc$  Anliq.  chrél.,  de  gantelets  de  bronze  (|ui 
servaient  à garantir  la  partie  inferieure  du  bras  et  qui  auraient  été  trouvés  dans  les  tombeaux  de  la  Grande  Grèce. 


8 


la  Planche  IV.  La  substance  grasse  et  noirâtre  dont  les  dalles  se  trouvaient  cou- 
vertes, doit  faire  supposer  que  le  corps  du  bouclier  était  en  cuir. 

Près  de  là  je  recueillis  une  petite  boucle  (fig.  5)  ; un  bracelet  ; un  épais 
brassard  en  bois  (fig.  4}  non  revêtu  du  beau  vernis  que  j’avais  remarqué  ailleurs 
et  un  anneau  d’ambre  O- 


QUATRIÈME  TOMBELLE. 

Ce  tombeau  ne  renfermait  que  des  débris  d’ossements  et  un  morceau  de  fer 
oxidé. 


CINQUIÈME  TOMBELLE. 


A deux  pieds  environ  de  son  sommet  on  découvrit  dans  une  couche  de  sable 
des  ossements  brûlés.  Deux  pieds  plus  bas,  dans  une  seconde  couche  de  sable 
vers  le  côté  nord-ouest  du  tumulus,  je  recueillis  quelques  fragments  d’une  po- 
terie grossière  mêlés  à des  parcelles  de  charbon  et  d’os  ; un  bracelet  en  bois 
entouré  d’une  mince  feuille  de  bronze  (PI.  V,  fig.  2 et  3)  ; trois  autres  bracelets  en 
bronze  de  plus  petite  dimension  (fig.  4 et  5)  ; une  agralFe  d’un  pouce  de  lon- 
gueur , délicatement  travaillée  (fig.  6)  ; de  grands  morceaux  de  plaques  de  bronze, 
gravés  en  bosse  qui  avaient  dû  faire  partie  d’un  ornement  de  tête  ou  d’une  gar- 
niture de  vêlement  (fig.  7)  et  trois  fibules  dont  la  partie  inférieure  se  terminait 
en  demi-coquille  (fig.  8,  9,  10,  11).  Elles  étaient  enfoncées  dans  une  poussière 
grise  que  je  suppose  être  un  reste  d’étolfe. 

Au-dessous  de  cette  seconde  couche  de  sable  on  rencontra  les  pierres  de 
la  troisième  tombe  ; elle  contenait , en  fait  de  bronzes , des  brassards  brisés , un 


1)  Cet  anneau  est  représenté  PI.  V à l’intérieur  du  bracelet,  fig.  4. 
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bracelet  en  fils  élaslics  et  une  bague  Cfig'.  12).  Je  recueillis  plus  loin  un  anneau 
d’ambre  (fig.  13)  et  un  assez  grand  nombre  de  petites  lames  de  bronze  de  l’épais- 
seur et  de  la  forme  d’écailles  de  poisson,  fixées  dans  une  matière  brune  que 
l’humidité  avait  réduite  à l’état  de  pâte  (fig.  14  et  15). 


SIXIÈME  TOMBELLE. 


Ce  tumulus  surpassait  en  hauteur  tous  ceux  que  j’avais  précédemment  fouillés. 
A deux  pieds  je  découvris  une  urne  cassée  et  pleine  de  cendres  ; un  pied  plus 
bas , on  arriva  sur  un  mastic  de  pierres  et  de  sable  qui  augmentait  en  épaisseur 
à mesure  qu’il  se  rapprochait  du  centre  de  la  tombelle.  Là  j’aperçus  quatre  cercles 
en  fer , garnis  de  clous  et  de  vingt-trois  pouces  de  diamètre  : ils  étaient  placés 
en  forme  de  carré  long  ; trois  de  ces  cercles  se  trouvaient  entiers  , le  quatrième 
était  brisé  et  replié  sur  lui-même  ; près  de  chaque  cercle  on  voyait  une  rondelle 
en  fer  d’un  pouce  de  large  sur  quatre  de  diamètre,  garnie  de  clous  et  d’un 
rebord  de  trois  pouces  environ  (PI.  VIII,  fig.  5).  Ces  rondelles  , la  position  des 
cercles,  les  morceaux  de  bois  qui  y adhéraient  encore  et  les  nombreux  déliris 
d’anneaux,  de  clous  et  de  plaques  que  je  trouvais  épars  çà  et  là,  indiquent  que 
l’on  avait  placé  dans  ce  tombeau  im  chariot  à quatre  roues,  car  comment  pourrail-on 
expliquer  autrement  l’emploi  et  la  position  des  cercles? 

Entre  les  roues  de  ce  char , on  déterra  un  morceau  de  fémur  et  une  épée 
en  fer  de  15  pouces  de  long,  revêtue  d’un  fourreau  de  bronze  (PI.  X,  lig.  1). 
Lorsqu'on  eût  percé  l’épaisse  croûte  qui  formait  le  fond  du  premier  tombeau,  on 
se  trouva  sur  un  immense  amas  de  pierres  de  toutes  formes  et  de  toutes  gran- 
deurs. entassées  pêle-mêle  les  unes  sur  les  antres.  A 9 pieds  de  profondeur  et 

à 12  du  sommet  du  tumulus  , j’aperçus  sur  de  larges  dalles  une  quantité  prodi- 
gieuse de  débris  de  cuir,  de  bois,  de  fer  et  de  bronze  (PI.  VI,  fig.  3,  4.  5; 

PL  VII.  fig.  12,  13)  et  des  cercles  en  fer  pareils  à ceux  que  j’avais  découverts 

plus  haut.  Je  parvins  à retirer  du  milieu  de  ces  débris  de  grands  morceaux  de 
harnais  en  cuir,  ornés  de  clous  de  cuivre  qui  formaient  des  dessins  en  carrés 
(PI.  VI,  fig.  1,  2;  PI.  X,  fig.  3,  4);  un  fragment  de  harnais  en  bois  également 
garni  de  clous  de  cuivre  représentant  des  triangles  (PI.  X , fig.  5) , plusieurs  ro- 

2 
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settes  en  bronze  fixées  à des  lanières  de  cuir  (PI.  VIII , fig.  3 , 4) , un  mors  on 
bridon  en  fer  (PI.  XI,  fig.  2),  un  poitrail  de  cheval  à arrêtes  et  en  bronze 
(PL  VIII,  fig.  1)^),  et  une  plaque  de  même  métal  coupée  en  demi-lnne  (PI.  VIII, 
fig.  2).  Plus  loin  se  trouvaient  épars  sur  une  grande  étendue  des  grilles  ou 
treillis  de  bronze  fixés  à d’épaisses  barres  de  fer , doublés  de  bois  et  garnis  de 
clous  (PL  VII,  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  10,  11),  puis  une  AÛngtaine  de 
cônes  de  bois  (qu’on  reconnaissait  être  du  noyer)  revêtus  de  bronze  et  se  ter- 
minant par  un  rebord  vers  la  partie  la  plus  large  (PI.  VI,  fig.  6,  7 et  8).  Je 
crus  d’abord  que  ces  grilles  appartenaient  à une  armure  de  cheval,  mais  les  clous, 
le  bois  et  ces  massives  pièces  de  fer,  qui  leur  servaient  de  cadre,  m’ont  convaincu 
qu’elles  décoraient  un  chariot  d’apparat.  Quant  aux  cônes , ils  seraient  des  frag- 
ments de  rayons  qui  n’auraient  donc  été  revêtus  de  feuilles  de  bronze  que  près 
du  moyeu  des  roues.  Parmi  les  débris  de  ce  chariot,  on  mit  encore  à décou- 
vert un  morceau  de  mâchoire  et  de  crâne  humain  ; deux  poignées  d’épée  ou  de 
lance  en  bronze  (PI.  X,  fig.  2),  une  chaîne  en  filigrane  d’or  et  un  gros  grain  ou 
coulant  d’or  gravé  en  relief  (PI.  IX,  fig.  7 et  8)^). 

Ces  différents  objets  se  trouvaient  toujours  sous  de  larges  pavés,  placés  de 
distance  en  distance  sur  les  dalles  et  recouverts  de  grosses  pierres.  L’intervalle 
que  ces  pavés  laissaient  entre  le  sol  et  les  pierres  étant  peu  considérable,  il  faut 
donc  supposer  que  le  chariot  avait  été  démonté  pièce  à pièce  et  placé  ainsi  au 
fond  du  tombeau. 

J’ai  reproduit  en  tête  de  cette  notice  une  pierre  triangulaire  de  trois  pieds 
de  large  sur  deux  pieds  de  hauteur  qu’on  découvrit  parmi  les  autres  matériaux  dans 
les  parois  du  tumulus  ; sa  position  indiquait  qu’elle  ne  figurait  là  que  par  le  simple 
effet  du  hasard  et  cependant  on  apercevait  à sa  surface  des  dessins  qui  m’ont  paru 
trop  réguliers  pour  ne  pas  être  dûs  à la  main  des  hommes  ; ils  consistent  en  creux 
circulaires  d’un  demi-pouce  de  profondeur,  séparés  par  deux  lignes  se  coupant  en 
croiix  ; l’iiiie  partant  du  sommet,  l’autre  aboutissant  à deux  angles  du  triangle  su- 
périeur. Si  l’on  osait  admettre  que  cette  pierre  a primitivement  servi  aux  pra- 
tiques religieuses  de  l’ancien  culte  gaulois,  j’y  verrais  encore  une  preuve  qu’à 
cette  époque  le  christianisme  avait  déjà  détruit  les  vieilles  croyances  du  paganisme 
et  renversé  les  autels  des  druides. 


•)  Ou  scion  notre  savant  arcliéologue  F.  Troyon  : le  revêtement  extérieur  du  moyeu  des  roues. 

Je  dois  mentionner  encore  un  silex  ou  pierre  à fusil  taillée,  qu’on  trouva  dans  ce  tumulus  et  qui  avait 
vj’aiscmblaljlcmcnt  servi  d’amulette. 
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SEPTIÈME  TOMBELLE. 


Cette  lombelle,  plus  petite  que  la  précédente,  avait  une  enceinte  de  pierres 
vers  la  partie  sud  seulement.  Je  n’y  ai  trouvé  qu’un  bracelet  en  fer. 


HUITIÈME  TOMBELLE. 


A quelques  pieds  de  profondeur  on  rencontra  déjà  du  mastic  mêlé  avec  de 
la  terre , puis  on  aperçut  tout-à-coup , cinq  pieds  plus  bas , les  parois  arrondies 
d’un  grand  vase  de  bronze  sans  ornements,  (’/ie  de  grandeur  PI.  VIII.  fig.  6; 
et  Vi  PI.  XI,  fig.  1),  garni  extérieurement  d’un  second  fond  de  bois  qui  formait  un 
large  rebord  (PI.  VIII,  fig.  7 et  8).  La  dureté  de  la  terre  ne  me  permit  pas 
de  Peu  extraire  entier  ; il  était  rempli  d’une  poussière  grise  et  des  fragments  d’é- 
toffe adhéraient  encore  aux  parois  intérieures  (PI.  VIII,  fig.  11).  A côté  de  ce  vase 
on  trouva  une  bague  ou  boucle  d’oreille  en  or  (PI.  IX,  fig.  6)  ; un  collier  for- 
mé de  17  perles  d’or  soufflé  et  les  restes  d’une  couronne  ou  diadème , mêlés 
avec  des  morceaux  de  crâne  humain  (PI.  IX,  fig.  3,  4.  5).  Ce  diadème,  orné 
de  dessins  assez  réguliers  imprimés  en  creux  d’un  coté  et  ressortissant  en  re- 
lief de  l’autre,  représente  une  espèce  de  calotte  ou  bonnet,  pareil  aux  cou- 
ronnes que  portent  les  statues  des  rois  Mérovingiens  du  portique  de  l’Eglise  de 
St.  Denys.  Il  se  replie  sur  lui-même  à l’extrémité  inférieure,  en  formant  un 
rebord  d’un  demi  pouce , orné  des  lignes  pointillées.  Une  mince  lame  de  bronze 
le  recouvrait  en  plusieurs  endroits^).  Plus  loin  une  fibule  (PI.  VIII,  fig.  10)  , 
un  bracelet  en  bronze  creux  (PI.  IX,  fig.  2)  et  deux  autres  bracelets  de  bois 
(PI.  IX,  fig.  1),  épars  au  milieu  de  ces  riches  parures,  montraient  la  barbarie 
des  premiers  âges  aux  prises  avec  une  civilisation  naissante.  Deux  roues  de  cha- 


Dans  un  tombeau,  ouvert  en  1823  à Corneto,  se  trouvait  un  diadème,  formé  d’une  lame  d’or  minee , ap- 
pliquée sur  bronze. 
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riot  dont  je  n’ai  retrouvé  que  les  cercles  étaient  placées  debout  de  chaque  coté 
du  vase  ; peut-être  les  avait-on  recouvertes  de  planches  dans  le  but  de  proléger 
les  offrandes  et  le  corps  du  mort  contre  la  pression  des  terres.  On  pourrait  du 
moins  assigner  cette  destination  à de  gros  morceaux  de  bois  que  je  recueillis 
au-dessus  et  près  du  vase, 

A un  pied  de  profondeur,  on  rencontra  les  pierres  cimentées  d’une  seconde 
tombe  construite  comme  celle  du  S""'  tumulus.  J’y  trouvais  un  brassard  en  bois; 
une  boucle;  un  bracelet  en  bronze  (PI.  VIII,  fig.  9)  et  un  umbo  encore  fixé  aux 
cercles  de  bronze  par  des  lanières  de  cuir  qui  se  réduisirent  en  poussière  dès 
quelles  furent  an  contact  de  Pair  O- 


NEUVIÈME  TOMBELLE. 


Cette  tombelle  présentait  à son  sommet  un  enfoncement  circulaire  de  plus 
d’un  pied  de  profondeur  sur  7 de  diamètre.  Elle  était  intérieurement  formée  d’une 
ceinture  de  pierres  de  3 à 4 pieds  seulement  de  hauteur,  le  centre  se  trouvait 
rempli  de  terre  et  de  chaux  forment  un  ciment  d’une  telle  dureté  que  les 
pioches  des  ouvriers  eûrent  beaucoup  de  peine  à l’entamer.  Cette  construction 
explique  l’affaissement  des  terres  vers  le  centre,  où  elles  ne  trouvaient  pas  le 
même  appui  qu’aux  parois  extérieures.  La  tombelle  ne  contenait  que  du  charbon 
et  deux  morceaux  de  fer  qui  m’ont  paru  être  des  débris  d’agraffe.  Le  malheureux 
succès  de  cette  fouille  m’a  confirmé  dans  l’opinion  que  la  quantité  des  pierres 
se  trouvait  toujours  proportionnée  au  rang  du  défunt  et  qu’une  tombe  toute  con- 
struite en  pierre  était  une  marque  de  haute  distinction  qui  ne  s’accordait  qu’aux 
personnages  éminents , tandis  que  les  tumuli  à enceintes  de  pierres  servaient  de 
sépulture  aux  esclaves  ou  au  bas  peuple^,). 


1)  Cet  umbo  et  les  cercles  de  bronze  sont  absolument  pareils  à ceux  du  3me  tumulus  reproduits  (PI.  IV). 

2)  L’analyse  chimique  de  cette  terre  donne  de  la  silice  , de  l’alumine  , de  l’oxyde  de  fer  et  de  la  chaux. 

2)  Un  lime  tumulus  de  forme  bblongue  que  je  fis  encore  ouvrir  à Vz  lieue  de  ceux-ci,  avait  la  môme  con- 
struction que  le  7me  et  ne  contenait  aussi  que  des  morceaux  de  fer. 


DIXIÈME  TOMBELLE. 


Ce  tumulus  était  ombragé  à son  sommet  d’un  grand  hêtre  qu’on  ne  me  jjer- 
mit  pas  d’abattre,  et  je  fus  obligé  de  le  creuser  par  les  côtés. 

Lorsqu’on  eût  enlevé  quelques  pieds  de  terre,  la  pioche  d’un  ouvrier  vint 
frapper  contre  un  énorme  silex  triangulaire  placé  debout  et  la  partie  la  plus  étroite 
fichée  en  terre.  Derrière  ce  bloc  qu’on  détacha  à grande  peine,  j’aperçus  sur  de 
larges  dalles,  deux  gros  brassards  en  bois  d’une  forme  singulière  et  dont  je  n’ai  pu 
conserver  que  les  trois  quarts  (PI.  III,  fig.  5);  quatre  bracelets  (PI.  III,  fig.  3 et  7)  ; 
des  fragments  de  brassard  en  bronze  (PI.  III,  1 et  2)  ; un  morceau  de  plaque, 
légèrement  gravé  (PI.  III,  fig.  4)  ; une  bague  en  bois  et  une  feuille  de  bronze 
qui  portait  en  relief  une  croix  grecque  dont  le  dessin  me  paraît  trop  régulier  pour 
pouvoir  être  envisagé  comme  un  simple  ornement  (fig.  H).  Ce  précieux  fragment 
de  plastron  ou  d’agralfe  prouverait  donc  que  le  dixième  tumulus  et  les  sept  autres 
qui  avaient  la  même  construction  et  renfermaient  les  mêmes  ollrandes,  appartien- 
nent à une  époque  où  la  religion  chrétienne  se  professait  déjà  ouvertement  et 
qu  ils  no  sont  vraisemblablement  pas  antérieurs  au  iiuatrième  siècle. 


O-  > ■)  # C 0<yC-o- 


4^ 


^'f  J 

\3^S^ 


L,Vi.  Vr^'  (y.  DifjrA^iJTl^  ia  '' ^ejrzzy 


Planche  1. 


»(ï)©©(î>^ 

30®<î^ 


ÆfoYoÿrfifâSX?^ 


8.®°Q®SXg®SX9©@(^^ 


Planche  P. 


Ltth.v  C.  DurAciin- in-' JScxn.'. 


l’Ianche  III 


htHi  V.  C .Vitrheim.  ùl  .iir/\n  . 


Planche  IV. 


J/if/i  V.  C.  Dui-yieim  ù/  /iern 


Jiiÿi  y C J)urhGvnL'  zjv  S&riz. 


Planclie 


Plandie  VI. 


'jOsJQj.. 


t>  C Diirhczm  in  T^frri'. 


Plancke  'VU . 


Jjith-  V.  C . .Dui'Jteùiz^ 


y 


n . 
It 


/ 


‘i, 


y 


\ 


;i 


■:l' 


V 


. 


i.  f'.  C-DurAcizzi  în  jSern  . 


Plandie/V"in. 


c 


■r 


T 


PlancTie  IX. 


^©@ 


Ijiib. . i'.  C.  DurJieùzi'  ùv  £crii . 


i 

t 


j 

i 


m 


I * 
{ 


i 


i 


\ 


4 


I 


J. 


1 . 

- T' 


TlancKe  X. 


1 


\ 


■ ( 


. / 


/ 


Planche  XI 


MÉMOIRES 


DK 


LiNSTITlT  ^ATIOKAL  GENEAOIS. 


DE 


l’IlVSTim  IVATIOiVAL  GENEVOIS. 


ANNÉE  1855. 


OEMÈTE, 

♦ HEZ  KE.SSM.\NN,  ÉDITEUR,  LIBIUlUE  DE  L’INSTITUT  GENEVOIS,  RUE  DU  RHONE,  17I„ 
ET  C.IIE/,  I.ES  PUi.NCIEAUX  LIBIIAIKES  DE  LA  SUISSE  ET  DE  l.’ÉTRANGEli. 


\sm 


EXTRAIT 

IHI  HÉGLEMENT  GÉMÉRAI,  DE  I, 'INSTITUT  NATIONAI.  GENEVOIS, 


« Art.  L’Institut  public  un  ISulIclin  et  des  Mémoires. 

» Art.  54.  Le  Bulletin  parait  à des  éfioques  iudétenninées  qui  u’eA■e^denl  cependaul  pas  trois  mois;  les  .M«-moires 
t'ornierout  chaque  année  un  volunic. 

» Art.  3o.  Ces  publications  sont  signées  [lar  le  Secrétaire  général. 

» Art.  36.  Le  Bulletin  renferme  le  sommaire  des  travaux  intérieurs  des  cinq  Sections.  La  publication  en  est  conliée 
au  Secrétaire  général,  ipii  le  rédige  avec  la  coopération  des  Secrétaires  de  chaque  section. 

» Art.  37.  Les  Mémoires  in-extanso,  destinés  au  Becueil  annuel,  sont  fournis  par  les  sections. 

» .Art.  38.  Les  Mémoires  des  trois  catégories  de  mcmlires  de  l’Institut  (cITeetifs,  honoraires,  correspondants)  sont 
admis  dans  le  Recueil. 

» Art.  39.  A ce  Recueil  pourront  être  jointes  les  gravures,  lithographies,  morceaux  de  musique,  etc.,  dont  la 
publication  aura  été  approuvée  par  la  Section  des  Beaux-Arts. 

» .Art.  40.  Le  Recueil  des  Mémoires  sera  classé  en  séries  correspondantes  aux  cinq  Sections  de  rinstitut,  de 
manière  à pouvoir  être  détachées,  et  au  besoin  être  acquises  sé|)arénicnt. 

')  Art.  41.  La  publication  du  Recueil  des  Mémoires  est  confiée  au  Comité  de  gestion.  » 

Le  Secrétaire  (/énéral  de  l’Institut  iSalional  fienerois. 

H.-E.  GAULLIECR,  professeur. 


BUREAUX  DE  L’ÏXSTITUT  NATIONAL  GENEVOIS. 

[‘RÉSIDENT  DE  I.’I.NSTITUT,  M.  .lamCS  FaZY. 

Secrétaire  général,  M.  E.-ll.  Gaui.lieur,  profes.scur  d’histoire  à l’.Académie  de  Genève. 

Section  des  Sciences  naturelles  et  malhémaliques : Président,  M.  le  [irofesseur  Ch.  Vogt.  — Vice-Président, 
.M.  Elie  Ritter,  docteur  ès-sciences.  — Secrétaire,  M.  .Moulinié  lils. 


Section  des  Sciences  morales  el  poUliques,  d’ Archéologie  cl  d’Histoire:  Président,  M.  James  Fa/.y.  — Vice- 
Président,  M.  Massé,  jirésident  du  Tribunal  criminel.  — Secrétaire,  M.  Gaui.lieur,  professeur.  — Vicc-.Secrétaire, 
.M.  Grivel,  archiviste. 

Section  de  Littérature  : Président,  M.  Jules  Vuy,  avocat. — Vice-Président,  M.  Ciierbuliez-Bourrit,  [irofesseur. — 
Secrétaire,  M.  Fréd.  Amiel,  idem.  — Vice-Secrétaire,  M.  André  ültrajiare. 


Section  des  Beaux-Arts  : Président,  M.  Franç.  Diday.  — Secrétaire,  M.  Franç.  Grast. 


Section  d’industrie  el  d’ Agriculture  : Président,  M.  Marc  Viridet.  — Secrétaire,  M.  Oi.ivet  fils,  docteur  en 
médecine.  — Secrétaire  adjoint,  M.  Bouffier  aîné.  — Trésorier,  M.  Hugues  üarier. 
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PKEAIIÈRË  PARTIE. 


La  vallée  du  Rhône  présente  çà  et  là,  dans  toute  sa  longueur,  des  marques  plus 
ou  moins  évidentes  de  chutes  de  montagnes,  de  débordements  de  torrents  et  de 
secousses  de  tremblements  de  terre.  Ces  accidents  se  sont  produits  dans  tous  les 
temps,  en  différents  endroits  et  dans  des  circonstances  très-diverses.  Certaines 
localités  offrent  même  des  traces  de  plusieurs  éboulements  qui,  partis  du  même 
groupe  de  montagnes,  se  sont  produits  à des  intervalles  plus  ou  moins  longs  *. 

Parmi  les  catastrophes  de  ce  genre  arrivées  en  Vallais,  aucune  peut-être  n’a  eu 
un  plus  grand  retentissement  dans  l’histoire  que  la  chute  du  mont  Tauretunum, 
qui,  suivant  la  chronique  de  Marius,  évêque  d’Avenches,  eut  lieu  en  563,  et  causa 
des  dommages  incalculables  sur  les  bords  du  Rhône  et  sur  les  deux  rives  du 
Léman  La  tradition  est  unanime  sur  ce  point  dans  le  Bas-Vallais,  qu’une  grande 

' Voy.  Ph.  Bridel,  Statistique  du  Vailais  (Zurich,  18'20),  p.  22-25. 

^ Marim  Chron.  hoc  anii.  {Mém.  el  Doc.  de  la  Suisse  Rom.),  t.  XIII,  p.  38, 
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montagne  s’écroula  autrefois,  et  qu’elle  écrasa  dans  sa  chute  un  fort  [castrum)  et 
un  bourg  [vicus],  situés  dans  le  voisinage  de  Saint-Maurice  Néanmoins  l’endroit 
où  cette  montagne  était  située  a donné  lieu  à diverses  opinions,  dont  quelques-unes 
sont  en  opposition  avec  la  tradition  et  ne  s’accordent  guère  avec  les  récits  des  écri- 
vains contemporains  de  l’événement,  tels  que  Marius  et  Grégoire  de  Tours. 

Sans  parler  des  hypothèses  inadmissibles  qui  placent  au-dessous  de  Genève,  vers 
la  perte  du  Rhône,  la  montagne  écroulée  en  563  % on  a cherché  Tauretunum  sous 
les  décombres  de  chaque  massif  du  bassin  du  Léman  et  du  Rhône  qui  offrait  quel- 
ques traces  d’un  éboulement  ancien  et  plus  ou  moins  considérable.  Ainsi  on  a cru 
retrouver  le  fort  en  question  sous  la  Dent  d'Oclie,  près  d’Évian,  en  Savoie  ^ ; h la 
Itochia,  entre  le  Boveret  et  la  porte  du  Scex,  et,  enfin,  entre  Vouvry  et  Colombey 
Nous  ne  discuterons  pas  ces  différentes  hypothèses,  ne  prétendant  nullement 
contester  la  réalité  des  éboulements  qui  ont  été  observés  dans  ces  divers  endroits. 
Nous  nous  proposons  uniquement  d’examiner  ici  si  l’opinion  qui  avait  prévalu 
jusque  dans  ces  derniers  temps,  suivant  laquelle  la  chute  du  mont  Tauretunum 
aurait  eu  lieu  dans  le  défilé  de  Saint-Maurice,  est,  à tout  prendre,  la  plus  conforme 
aux  récits  de  Marius  et  de  Grégoire  de  Tours,  ou  si,  au  contraire,  il  existe  des  mo- 
tifs suffisants  pour  rejeter  cette  opinion  ancienne  et  pour  en  adopter  une  nouvelle. 

Après  avoir  scrupuleusement  étudié  les  textes  de  ces  auteurs  primitifs  qui  s’ac- 
cordent entièrement  pour  le  fond , nous  chercherons  à nous  rendre  compte  des 
effets  de  la  catastrophe  de  l’an  563,  en  les  comparant  avec  ceux  qui  ont  accom- 
pagné l’éboulemenl  de  plusieurs  quartiers  de  la  Dent  du  Midi  dans  des  temps 
beaucoup  plus  rapprochés  du  nôtre.  Enfin,  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  pourrait 
jeter  quelque  lumière  sur  une  question  aussi  compliquée  et  aussi  obscure  que  celle 
de  la  chute  du  mont  Tauretunum , nous  essaierons  de  tracer  un  tableau  de  l’état 
des  lieux,  avant  et  après  cette  chute,  au  moyen  des  renseignements  que  l’histoire 
du  Vallais  [)Ourra  nous  offrir. 

Voici  la  traduction  littérale  du  récit  de  Marius  ; « Sous  le  vingt-deuxième  con- 

' Pk.  Ili  idel,  Conservateur  Suisse,  t.  VII,  p.  191. 

^ Lnhhn,  Coiicil.,  t.  IV. 

’ Voy.  la  carie  de  la  Suisse  de  Relier,  et  Reichard,  Orbis  Terrarum  aiiliquus  (1824).  Tab.  IX. 

' icvnde,  Dicl.  du  Canton  de  Vaud,  p.  304. 
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« sulat  de  Basile,  Indicl.  XI  (qui  répond  à l’an  563),  la  grande  montagne  de 
« Taure tunum , dans  le  territoire  du  Vallais,  tomba  si  subitement  qu’elle  couvrit 
K un  cbàteau  dont  elle  était  voisine,  et  des  villages  avec  tous  leurs  habitants,  etc.  » 

Dans  cette  première  partie  de  son  narré,  Maiius  nous  dit  [losilivement  que  le 
mont  Taurelunemis  était  situé  <?w  Vallais,  in  lerritorio  Vallensi,  ce({ui  exclut  toutes 
les  hypothèses  qui  tendraient  à placer  le  lieu  du  sinistre  en  dehors  de  la  vallée  du 
Rhône  Il  ajoute  que  le  mont  qui  s'écroula  en  563  était  une  grande  montagne 
{validus  yuans),  expression  comparative  qui  empêche  de  la  rap[)orter,  d’un  coté,  à 
la  grande  chaîne  des  Ilaules-Alpes  qui  s’étendent  de  Maiiigny  à Brig  % et,  de  l’autre, 
à la  chaîne  des  montagnes  basses  qu\  entourent  la  plaine  du  Rhône  depuis  le  pont 
de  Saint-Maurice  au  lac  Léman.  Il  semble  donc  ([ue  Marins  a eu  en  vue  une  mon- 
tagne de  la  chaîne  intermédiaire  qui  se  prolonge  de  Saint-Maurice  à Martigny.  Si 
notre  raisonnement  est  juste,  comme  nous  le  croyons,  le  cercle  de  nos  recherches 
se  trouverait  nécessairement  circonscrit  dans  les  bornes  que  la  tradition  lui  assigne, 
c’est-à-dire  dans  le  défdé  de  Saint-Maurice. 

Marins  nous  apprend  en  outre  que,  dans  sa  chute,  la  montagne  écrasa  un  châ- 
teau fort  [caslrnm)  et  plusieurs  bourgs  ou  villages  [vici)  qui  existaient  auparavant 
à l’endroit  où  l’éboulement  eut  lieu,  et  il  remarque  que  cet  éhoulement  fut  si  subit, 
que  les  habitants  n’eurent  pas  le  temps  de  s’enfuir.  A la  vérité  aucun  auteur  anté- 
rieur à notre  évêque  d’Avenche  et  à Grégoire  de  Tours  ne  parle  d’un  château  fort 
ou  d’un  bourg  appelé  Tauretunnm  suivant  le  premier,  et  Tauredunmn  suivant  le 
second.  Par  contre,  l’histoire  de  la  fondation  du  célèbre  monastère  d’Agaune  (an- 
nées 515-517)  suppose  qu’il  existait  alors  un  ou  plusieurs  établissements  impor- 
tants dans  le  voisinage  de  Saint-Maurice,  ainsi  qu’on  le  fera  voir  tout  à l’heure. 
Nous  passons  maintenant  au  récit  de  Grégoire  de  Tours  : « En  Gaule,  un  grand 
« prodige  eut  lieu  au  fort  de  Tauredimum,  situé  sur  une  montagne  qui  domine  le 


' Nous  ferons  remarquer  que  Marins  semble  dire  lui-même  ce  qu’il  faut  entendre  par  territorium  Val- 
lense  au  sixième  siècle.  En  parlant  de  l’irruption  des  Lombards  de  l’an  67-i  (l.  c.  j).  40),  il  se  sert  du  mot 
Vailis  comme  équivalent  île  l’expression  ci-dessus.  Le  mot  territorium  doit  donc  être  pris  ici  dans  un  sens 
purement  topo(jrapliique  et  non  diocésain.  Si  Marins  avait  entendu  parler  du  diocèse,  il  aurait  dit  in  terri- 
torio  Octodurensi  ou  Sednnensi.  Nous  concluons  de  là  que  Marius  place  Tauretunnm  au-dessus  de  Saint- 
Maurice  où  commence  le  Vallais  proprement  dit. 

' Alpes  Vennines  des  géographes. 
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« Rhône. . . . cette  montagne  se  détachant  et  se  séparant  d’une  autre  montagne 
« contiguë.  ...  se  précipita  dans  le  fleuve,  et,  lui  barrant  le  passage  entre  ses  rives 
« qu’elle  obstruait,  refoula  ses  eaux  en  arrière  ; car  en  cet  endroit,  le  terrain,  fermé 
« de  part  et  d’autre  par  des  montagnes,  ne  laisse  qu’un  étroit  défilé  par  où  s’é- 
« chappe  le  torrent,  etc.  ‘ » 

Nous  ferons  observer  d’abord  que  Grégoire  de  Tours  applique  le  nom  de  Taure- 
dunum  au  fort  lui-même,  bâti  sur  un  pan  de  la  montagne  qui  se  détacha  du  massif 
auquel  ce  pan  était  adossé,  tandis  que  l’adjectif  Tauretunensis,  employé  par  Marins, 
pourrait  se  rapporter  aussi  bien  à la  montagne  éboulée  qu’au  castel  qu’elle  couvrit 
de  ses  décombres.  Cette  différence  n’est  d’aucune  importance,  non  plus  que  celle 
qu’on  remarque  dans  l’ortographe  du  nom  du  fort  en  question  ^ Il  est,  du  reste, 
généralement  admis  comme  une  chose  incontestable  que  ces  deux  célèbres  écrivains 
ont  eu  en  vue  la  même  catastrophe  rapportée  par  Marins  sous  l’an  563,  quoique 
Grégoire  de  Tours  n’ait  spécifié  aucune  date  dans  son  récit  \ 

On  objectera,  pent-être,  que  ce  dernier  dit  positivement  que  la  montagne  tomba 
dans  le  Rhône  dont  elle  obstrua  le  courant  *,  tandis  que,  selon  Marins,  il  semble- 
rait qu  elle  tomba  dans  le  lac.  Mais  nous  ferons  remarquer  que  Marins  distingue 
les  châteaux  et  les  bourgades  qui  furent  écrasés  par  la  chute  subite  de  la  montagne, 
des  villages  ruinés  par  l’effet  subséquent  du  débordement  des  eaux  du  Léman  % 
d’où  il  suivrait  implicitement  que  la  montagne  ne  tomba  pas  directement  dans  le 
lac.  Le  récit  de  Marins  suppose  donc  deux  phases  distinctes,  séparées  l’une  de 
l’autre  par  une  troisième  phase  intermédiaire , omise  par  Marins  et  rappelée  par 
Grégoire  de  Tours,  à savoir,  la  débâcle  du  Rhône  se  précipitant  vers  le  lac,  après 


' Crcfjor.  Tvron.  Hist.  Francoi  . lib.  IV,  cap.  31  (édit,  de  Paris,  1837),  l.  II,  p.  83.  Dans  la  trad. 
l'ranr.  de  Giiadcl  et  Taranne.  — Voir  aussi  les  Mém.  et  Doc.  de  la  Stiisse  Rom.,  t.  XIII,  p.  45. 

^ Voir  l’Appendice. 

^ Sifieberl  du  Gembloux  , auteur  d’une  Chronique  universelle  qui  se  termine  en  1111,  met  cet  éboule- 
inenl  sous  l’aii  5ü2. 

« lu  Callia  mous  super  Rbodaiium  fluvium. ...  ab  alio  monte  sibi  vicino  discissus,  cum  Ecclesiis  et 
domibiis,  bominibus  et  bestiis,  in  Rbodanum  præcipitatus  est.  » 

{Pertz.  Mon.  Germ.  Script,  t.  VI,  p.  318  ) 

' « Mous  ille in  fluvium  mit,  exclusoque  amni.  . . » (Gregor.  Tiiron.  1.  c.) 

Maritm  Ghron.  1.  c.  « Mons  validus  Tauretunensis  ita  subito  mit,  ut  castrurn  cui  vicinus  erat,  et  vicos 
oppressissct,  et  lacum  ita  totum  movit,  ut  egressus  utraque  ripa,  vicos  anliquissimos. . . . vastasset.  » 
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que  le  fleuve  eut  forcé  le  barrage  formé  par  l’éboulement  de  la  montagne.  Voici 
comment  l’évêque  de  Tours  parle  de  cette  débâcle  : « Alors  le  fleuve  (arrêté  dans 
« son  écoulement),  inondant  la  partie  supérieure  de  son  cours couvrit  et  dévasta 
« tout  ce  qui  était  sur  ses  rives.  Puis  cette  masse  d’eau  accumulée  se  précipitant 
« dans  la  partie  inférieure  (c’est-à-dire  dans  la  plaine  du  Rhône),  surprit  les  babi- 
« tanls  comme  il  avait  fait  plus  haut  (c'est-à-dire  au-dessus  du  barrage),  les  tua, 
« renversa  les  maisons,  etc.  ^ » Nous  parlerons  tout  à l’heure  de  ce  qui  touche 
au  lac  Léman  et  au  débordement  de  ses  rives;  en  attendant  il  reste  à examiner 
quelle  portion  de  la  vallée  du  Uhône,  Grégoire  de  Tours  paraît  avoir  eu  en  vue  en 
parlant  du  fort  de  Tauredunum  et  de  la  montagne  qui  l’ensevelit  sous  ses  décom- 
bres. Il  nous  dit  expressément  que  « ce  fort  était  situé  sur  une  montagne  qui  do- 
« mine  le  Rhône  dans  un  étroit  défilé  par  où  s’échappe  le  fleuve.  )>  Et  plus  loin, 
comme  pour  confirmer  et  mieux  préciser  l’aspect  tout  particulier  de  la  localité 
dont  il  avait  parlé  plus  haut  [ut  diximus),  il  ajoute  que  « le  Rhône,  à cet  endroit. 
« coule  resserré  entre  deux  montagnes  [inter  angustias  montiim  defluil),  et  qu’ar- 
« rêté  dans  son  cours  [cum  fuit  exclusus)  il  ne  trouva  ni  à droite,  ni  à gauche  de 
« l’espace  pour  écouler  ses  eaux  [nec  hahuit  in  latere,  quo  se  diverteret).  Puis  quand 
« il  eut  une  fois  débordé  par-dessus  les  débris  de  la  montagne  abattue,  il  submer- 
« gea  tout  le  pays^.  » Ainsi,  suivant  l’historien  des  Francs,  l’éboulement  et  le 
barrage  du  Rhône  eurent  lieu  dans  une  gorge  où  le  fleuve  est  encaissé  entre  deux 
montagnes,  et  la  débâcle,  partant  de  cette  gorge  étroite,  inonda  et  dévasta  une 
assez  grande  étendue  de  pays  avant  d’atteindre  les  bords  du  lac  *. 

Le  voyageur  qui,  ayant  présent  à l’esprit  le  récit  de  Grégoire  de  Tours  % remon- 
tera la  grande  vallée  du  Rhône,  en  suivant  depuis  Genève  la  nouvelle  route  du 
Simplon,  restera  convaincu  que  l’éboulement  prodigieux  [magnum  prodigium) 


' <!  Inuiulans  superiorem  partein  » (I.  c.)  — M.  Bridel  (1.  c.  t.  Yll,  p.  189)  traduit  ce  passage  comme 
suit:  «et  inondant  la  plage  supérieure  qui  bordait  le  rivage,  etc.,  » traduction  inexacte  qui  ferait  supposeï' 
qu’il  s’agit  de  la  plage  du  lac,  ou  de  la  plaine  de  Villeneuve,  tandis  que  Grégoire  de  Tours  parle  évidem- 
ment des  bords  du  Rhône. 

^ Greg.  Turon.  1.  c. 

■’  Gi'eg.  Tiiron.  1.  c. 

’ Si  la  chute  de  la  montagne  et  le  barrage  du  Rhône  avaient  eu  lieu  à une  petite  distance  des  rives  du 
lac,  le  récit  de  Grégoire  de  Tours  deviendrait  absolnment  inintelligible. 

Grég.  Turon.  Hist.  Franc,  lib.  IV,  cap.  31  (Edit.  Guadet,  Paris,  1837,  I.  II,  p.  8T,  8ü). 
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dont  cet  historien  retrace  les  suites  désastreuses,  a dû  se  produire  dans  les  défdés 
de  Saint-Maurice  « où  la  gorge,  traversée  par  le  Rhône,  est  tellement  étroite  et 
resserrée  entre  les  montagnes  qui  s’élèvent  sur  l’un  et  l’autre  bord,  qu’elles  ne  lais- 
sent entre  elles  que  l’espace  par  où  le  fleuve  s’échappe  en  bouillonnant  » Ces 
deux  montagnes  opposées,  qui  semblent  fermer  l’entrée  du  Vallais%  sont,  d’un  côté, 
le  massif  ruineux  que  couronne  la  gigantesque  Dent  du  Midi,  et,  de  l’autre,  la  Deyit 
de  Mordes,  dont  les  parois  élevées  se  dressent  sur  la  rive  droite.  La  nouvelle  route 
du  Simplon  suit  la  rive  gauche  ou  occidentale  à partir  du  pont  de  Saint-Maurice  et 
côtoie  le  pied  de  la  Dent  du  Midi  Après  avoir  traversé  la  petite  plaine  de  Véroliez  où 
s’élevait  naguère  une  chapelle  dédiée  aux  martyrs  delà  légion  thébéenne,  à un  quart 
de  lieue  au  delà  de  Saint-Maurice,  on  découvre  tout  à coup,  à la  droite  de  la  route, 
un  vaste  théâtre  de  ruines  qui  annonce  une  de  ces  grandes  catastrophes  dont  les 
vallées  des  Alpes  ont,  dans  tous  les  temps,  présenté  des  exemples  fréquents.  Les 
traces  de  plusieurs  grands  éboulements  anciens  et  modernes  de  la  partie  du  massif 
de  la  Dent  du  Midi,  appelée  le  Mont  Jorat  par  les  gens  du  pays,  sont  particulière- 
ment visibles  au  Bois  noir,  sur  le  territoire  à'Epenacey  {sylva  Spinaceti)  ^ où  la 
nouvelle  route  du  Simplon,  frayée  dans  les  décombres  de  la  montagne,  est  bordée 
des  deux  côtés  par  d’énormes  blocs  de  rochers  écroulés  qui  s’étendent  jusqu’au 
bord  du  Rhône.  C’est  là  qu’une  tradition  constante,  tant  orale  qu’écrite,  place  la 
chute  du  mont  Tauretunum  dont  il  est  parlé  dans  la  chronique  de  Marius  Voici 

' « Locus. . . . ab  utraque  parle  a inontibus  conclusus  erat,  inter  quorum  angustias  torrens  defluit.  » 

(Ibid.  p.  84.) 

^ <(  Ul  diximus  , Rhodanus  in  locis  illis  inter  angustias  montium  defluit,  nec  babel  in  latere. . . . quo 
SC  diverteret.  » (Ibid.  p.  85.) 

' A laBarma,  près  de  Saint-Maurice,  la  chaussée  n’a  que  douze  pieds  entre  le  Rhône  et  les  rochers. 

^ Terra  Viroleli  dans  la  vie  de  Saint-Sigismond  (cap.  5),  écrite  par  un  auteur  anonyme  (msc.)  cité  par 
le  l'ère  Sigisrnond. 

Tel  est  le  nom  que  portait  ce  bois  et  le  village  d’Epenacey  dans  les  titres  de  l’abbaye  du  neuvième 
siècle  (Rulle  du  Pape  Pascal  I,  citée  par  P.  de  Rivaz,  1.  c.,  p.  72),  nom  qui,  non  plus  que  celui  A'Évion- 
mz,  n’a  aucun  rapport  avec  celui  d’ Epaunum,  où  se  tint,  en  517,  le  concile  présidé  par  Seint-Awt,  archev. 
de  Vienne  en  Dauphiné.  (Voy.  Jean  de  Muller,  hist.  de  la  Conf.  Suisse,  t.  I,  p.  122.)  Évionnaz  s’appelait 
encore  Juviana  au  seizième  siècle  {Stumpf,  Chr.  p.  263). 

■'  Au-dessus  du  Bois  noir  et  du  plateau  cultivé  où  est  assis  le  petit  hameau  de  Mex,  s’élève  une  arête 
de  la  Dent  du  Midi,  qu’on  nomme  la  montagne  de  Tanaire  et  qui  ferme  le  côté  septentrional  de  la  gorge 
de  Sainl-Burlliclemi  ou  du  Jorat.  (Voy.  la  carte  fédérale  de  Dufour,  tab.  XVII.) 
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comment  cette  tradition  est  reproduite  dans  l Histoire  de  Saint-Sigismond , roi  de 
Bourgogne  et  martyr,  imprimée  à Sion  en  'tOGO , et  rédigée  par  le  Père  Sigismond 
{Berodi)  de  Saint-Maurice,  sur  les  anciens  manuscrits  conservés  naguère  à Saint- 
Maurice  et  à Sion  ‘ : « Épenacey  (qu’on  dit  être  l’ancienne  ville  d' Epaunnm),  était 
K en  son  temps  fort  célèbre  à cause  du  grand  passage  d’Italie  et  d’Allemagne  ; cette 
« ville  était  située  à un  bon  quart  de  lieue  au-dessus  de  Saint-Maurice  en  une 
« planure.  Du  côté  du  levant,  le  Rhône  lui  servait  de  fossé;  au  couchant,  les  ro- 
« chers  lui  tenaient  lieu  de  fortes  murailles.  Elle  fut  détruite  de  fond  en  comble 
« par  un  grand  déluge  d’eau  qui  fit  abîmer  une  grande  montagne  nommée  le  Jorat 
« par  les  habitants  du  lieu. 

« ....  Ces  abîmes  (éboulements)  ont  fait  reculer  le  Rhône  contre  les  montagnes 
« (de  Mordes)  du  pays  de  Renie, . . .et  le  passage  (la  route)  qui  rendait  ce  lieu 
(c  autrefois  fort  célèbre,  s’en  est  éloigné  d’un  grand  trait  de  mousquet,  ainsi  qu’il 
« se  voit  encore  maintenant  '.  « 

Ainsi,  suivant  l’ancienne  tradition  du  pays,  le  Rhône,  qui  coulait  primitivement 
contre  la  Dent  du  Midi,  fut  repoussé  par  la  chute  du  mont  Tauretunum  contre  la 
Dent  de  Mordes  où  le  lleuve  se  creusa  un  nouveau  lit.  Cette  tradition  s’accorde 
d’ailleurs  avec  la  légende  du  martyre  de  la  légion  tbébéenne,  rédigée  au  commen- 
cement du  sixième  siècle  par  un  moine  anonyme  d’Agaune  On  croit  même 
apercevoir  les  traces  de  l’air^ien  lit  du  Rhône  dans  les  plis  onduleux  des  terrains 
cultivés  entre  Epenacey  et  Saint-Maurice.  Quoi  qu’il  en  soit,  depuis  Épenacey  jus- 
qu’à Évionnaz,  sur  une  longueur  de  près  d’une  demi-lieue  de  chemin,  le  sol  est 
couvert  des  deux  côtés  de  la  grande  route  actuelle  par  les  décombres  de  plusieurs 
éboulements  provenant  du  mont  Jorat,  soit  de  la  Dent  du  Midi Ces  éboulements. 


' In  vila  Sancti  Sigismundi,  etc.  « Ilæc  legunlur  in  antique  breviario  Agaunensi  et  ecclesiæ  paroch. 
Sancti  Sigismundi,  et  in  libro  annotât,  qui  in  arce  episcopali  Majoriæ  Sedunensis  asservatur.  » 

^ Histoire  de  Saint-Sigismond.  I supra  c.  p.  167. 

^ La  légende  porte  que  Saint-Maurice,  chef  de  la  légion  tbébéenne,  fut  décapité  sur  une  pierre  au  bord 
du  Rhône,  et  que  sa  tète  tomba  dans  le  fleuve.  Elle  ajoute  que  la  chapelle  des  martyrs  fut  bâtie  sur  la  place 
même  où  ce  Saint  fut  décapité,  et  que  l’autel  fut  posé  sur  la  pierre  où  il  avait  reçu  le  coup  mortel.  (Ilist. 
de  Saint-Sigismond,  1.  c.  p.  363.) 

^ Le  grand  massif  de  hautes  montagnes  que  nous  appelons  aujourd’hui  la  Dent  du  Midi,  portait  autre- 
fois et  porte  encore  dans  le  pays  le  nom  de  mont  Jorat.  (Voyez  le  P.  Sigismond,  1.  c.  — Schinner,  des- 
crip.  du  Vallais,  p.  511,  535.  Dridel,  Stalist.  du  Vallais,  p.  25.) 

IIL  2 
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partant  de  la  gorge  du  vallon  de  Saint-Barthélemy  et  du  haut  du  Bois-Noir,  forment 
un  cône  dont  la  base  se  déploie  en  éventail  et  se  prolonge  jusqu’au  delà  du  Bhône. 
Le  village  d’Épenacey  et  le  hameau  de  la  Basse  ont  été  bâtis  sur  ces  anciens  ébou- 
lis  Le  torrent  de  Saint-Barthélemy,  appelé  autrefois  torrent  de  la  Marre,  dé- 
bouche dans  la'  vallée  du  Rhône,  à trois  quarts  de  lieue  au-dessus  de  Saint-Maurice, 
par  un  couloir  resserré  entre  deux  arêtes  de  la  montagne,  dont  l’une  au-dessus 
d’Évionnaz,  porte  le  hameau  à' Ecorne,  et  dont  l’autre,  appelée  les  Crêtes,  s’élève 
au-dessus  du  Bois-Noir  et  se  prolonge  du  côté  d’Épenacey. 

Au-dessus  de  ce  couloir,  le  vallon  de  Saint-Barthélemy  forme,  sur  le  côté  méri- 
dional de  la  Dent-du-Midi,  un  entonnoir  profond  d’une  lieue  et  demie  de  long  appelé 
la  Combe  du  Jorat  par  les  gens  du  pays,  au  fond  de  laquelle  coule  le  torrent  dont 
les  eaux  noirâtres  charrient  les  débris  des  glaciers  et  des  montagnes  voisines. 
Du  côté  du  Yal-d’llliez,  le  massif  ruineux  de  la  Dent  du  Midi  présente  à l’œil  une 
longue  arête  entrecoupée  de  cinq  dents  ou  aiguilles,  dont  la  plus  orientale,  vue 
depuis  Bex,  se  montre  sous  la  forme  d’une  pyramide  tétragone,  et  laisse  voir  des 
échancrures  qui  proviennent  de  la  chute  de  segments  plus  ou  moins  considérables 
de  sa  masse. 

En  considérant  les  lieux  dont  nous  venons  de  donner  une  description  succincte, 
on  conçoit  facilement  qu’une  grande  masse  de  décombres  accumulés  dans  la  Combe 
du  Jorat,  venant  à être  entraînée  par  le  torrent  jusque  dans  le  lit  du  Rhône,  ait  pu 
intercepter  le  courant  du  fleuve  pendant  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long,  en 
refoulant  ses  eaux  en  arrière,  comme  le  dit  Grégoire  de  Tours.  Ce  phénomène 
s’est  efl'ectivement  reproduit  au  même  endroit  , quoique  avec  des  circonstances 
moins  désastreuses,  dans  des  temps  beaucoup  plus  rapprochés  du  nôtre. 

Voici  comment  le  chanoine  Gaspard  Béi'odi  de  Saint-Maurice,  témoin  oculaire, 
rapporte  deux  éhoulements  successifs  qui  eurent  lieu  au  dix-septième  siècle  dans 
le  voisinage  de  cette  ville  : « En  l’année  1635,  aux  mois  de  septembre  et  d’octobre, 
« la  moitié  de  l’une  de  ces  arêtes  de  la  Dent  du  Midi,  appelée  la  Dent  de  Novierraz, 
« s’écroula  subitement  et  roula  sur  le  glacier  avec  un  fracas  semblable  aux  éclats 
« du  tonnerre.  Sa  chute  souleva  un  épais  nuage  de  poussière  noirâtre  qui  s’éten- 
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« dail  de  la  Dent  du  Midi  à la  montagne  de  Mordes  ; cette  poussière  se  répandit 
« ensuite  dans  l’air  jusqu’à  Aigle,  et,  enfin,  jusqu’à  Villeneuve  et  à Vevey.  Le 
« principal  éboulis,  composé  de  gros  quartiers  de  rochers,  de  blocs  de  glace  et  de 
« terre,  formait  une  barre  d’une  soixantaine  de  pieds  de  haut  au  travers  de  la 
« Combe  duJorat.  Ce  barrage  arrêta  pendant  plusieurs  semaines  l’écoulement  du 
« torrent  de  la  Marre  ou  de  Saint-Barthélemy,  jusqu’à  ce  qu’un  déluge  de  pluie 
« qui  tomba  dans  la  montagne  eut  surmonté  l’obstacle.  Alors  cette  avalanche  de 
« rochers  et  de  décombres  fut  entraînée  vers  le  Rhône  par  le  torrent,  qui,  au  sor- 
te tir  de  la  gorge  du  Jorat  se  partagea  en  trois  branches  et  inonda  tous  les  terrains 
« environnants  ; en  sorte  que  les  marchands  revenant  de  la  foire  de  Martigny  furent 
« contraints  de  rebrousser  chemin,  et  de  prendre  sur  la  rive  droite  le  dangereux 
tf  sentier  de  la  Crottaz  pour  se  rendre  à Saint-Maurice  » 

« L’année  suivante,  1636,  au  mois  de  juin,  le  pont  construit  sur  le  torrent  de 
« Saint-Barthélemy  (à  la  suite  du  sinistre  de  l’année  précédente)  fut  emporté  par 
« ce  torrent  dont  les  eaux  grossirent  au  point  d’arrêter  pendant  plus  d’une  demi- 
« heure  le  courant  du  Rhône,  qui  reflua  en  arrière  et  rendit  les  chemins  imprati- 
« cables  jusqu’à  Riddes.  La  suspension  du  cours  du  fleuve  fut  si  complète  à Saint- 
'<  Maurice,  qu’on  put  prendre  à la  main  une  grande  quantité  de  poissons  » 

Il  semble  que  le  chanoine  Bérodi,  en  consignant  dans  son  journal  l’éboulement 
de  1636,  n’a  pas  jugé  nécessaire  de  répéter  les  détails  plus  circonstanciés  qu’il  ve- 
nait de  donner  en  parlant  de  celui  de  l’année  précédente.  Quoi  qu’il  en  soit,  la 
chute  d’une  portion  considérable  de  la  Dent  du  Midi  s’est  renouvelée  en  1835,  ac- 
compagnée de  circonstances  presque  entièrement  semblables  à celles  qui  avaient 
eu  lieu  deux  siècles  auparavant.  Le  26  août  1835,  les  habitants  de  la  Rasse  furent 
effrayés  par  un  bruit  épouvantable  semblable  aux  roulements  du  tonnerre  venant 
du  côté  de  la  Dent  du  Midi  . Tout  à coup  ils  virent  sortir  de  la  gorge  du  Jorat  une 
masse  noire  et  épaisse  d’une  hauteur  considérable,  roulant  sur  elle-même  si  rapi- 
dement, qu’ils  eurent  à peine  le  temps  de  s’enfuir  sur  la  pente  des  montagnes  voi- 
sines. Cette  masse  était  composée  de  gros  quartiers  de  rochers,  de  terre  et  de 

' Chron.  msc.  du  chan.  Ganpard  Berodi  de  Saint-Maurice,  de  1610  à 1042.  (Voy.  l’Appendice.) 

^ Chronique  Berodi,  1.  c.  ad  ann.  1636  : « Torrens  S.  Bartholomei  ita  crevit  ut  sisteret  et  remoratus 
l'uerit  CURSUM  Riiodani  ferme  per  mediarn  horam.  » 
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blocs  de  glace.  La  partie  la  plus  considérable  de  cette  avalanche  boueuse  suivit 
le  torrent  de  Saint-Barthélemy  jusqu’au  Rhône . Elle  y amena  une  si  prodigieuse 
quantité  de  roches  et  de  gravier,  que  le  fleuve,  ne  pouvant  les  entraîner,  reflua 
vers  le  territoire  d’Outre-Rhône  et  forma  une  espèce  de  lac. 

Le  28,  des  détonations  répétées  annoncèrent  de  nouvelles  coulées  de  blocs  et  de 
boue  qui  bientôt  débouchèrent  de  la  gorge  du  Jorat.  Trouvant  le  lit  du  torrent 
de  Saint-Barthélemy  comblé,  elles  se  dirigèrent  sur  la  gauche,  du  côté  du  Bois- 
Noir,  dont  une  partie  fut  emportée,  et  se  jetèrent  dans  le  Rhône  à peu  près  vis-à-vis 
de  la  source  des  hains  de  Lavey.  Encombrant  le  lit  du  fleuve,  les  blocs  de  rochers 
le  forcèrent  à se  jeter  sur  la  rive  opposée,  d’où  il  retourna  par  ricochets  contre  le 
bord  valaisan  avec  tant  d’impétuosité  qu’il  l’emporta  sur  une  étendue  considérable. 
Au  débouché  de  la  gorge  du  Jorat,  ces  coulées  avaient  plus  de  quarante  pieds  de 
profondeur.  Elles  entraînèrent  dans  le  fleuve  des  blocs  de  trois  cents  pieds  de  vo- 
lume. D’autres  blocs,  enfoncés  dans  la  coulée  durcie,  mesuraient  jusqu’à  1,200  pieds 
cubes.  Quand  les  nuages  qui  enveloppaient  la  montagne  se  furent  dissipés,  on  vit 
clairement  la  cause  de  cet  événement.  L’angle  ou  l’arête  orientale  de  la  Dent  du 
Midi  présentait  une  échancrure  considérable,  qu’on  évalue  à soixante  pieds  de  lar- 
geur sur  environ  cent  cinquante  pieds  de  hauteur  \ 

Tel  est  l’exposé  véridique  des  derniers  éboulements  de  la  Dent  du  Midi  décrits 
presque  au  lendemain  de  l’événement  par  des  témoins  non  suspects  et  entièrement 
désintéressés  dans  la  question  qui  nous  occupe.  — En  résumant  la  cause  et  les  effets 
immédiats  de  ces  éboulements,  on  y retrouve  les  traits  principaux  du  récit  de 
•Marius  et  de  Grégoire  de  Tours  touchant  la  catastrophe  de  l’an  563,  savoir  : 1°  hruits 
sinistres  et  lointains  avant-coureurs  de  la  catastrophe  ^ ; 2°  chute  d’une  portion 
[)lus  ou  moins  considérable  de  la  montagne  ^ ; 3"  éboulements  de  gros  quartiers  de 
rochers,  roulant  d’étage  en  étage  jusque  dans  le  lit  du  Rhône  ; 4°  barrage  plus  ou 
moins  complet  du  fleuve,  dont  les  eaux,  refoulées  en  arrière,  forment  un  lac  et 

' Voyez  le  Diclioiiii.  de  la  Suisse  de  Lutz,  traduit  de  l’allemand  et  revu  par  J.-L.-B.  Leresche  (Lausanne, 
i8:n,  t.  H,  p.  45-47). 

^ Grefj.  Turon,  1.  c.  p.  84.  « Qui  (nions  ïauredunensis)  per  dies  60  nescio  quem  mugitum  daret.  » 

■’  Ibiil.  p.  84.  Scissus  utque  separatus  mons  ille  ab  alio  monte  sibi  propinquo  ruit.  » — Memorabilia 
n Gnspardo  Berodi  Agaunensis  Gymn.  redore^  ad  ann.  t635  ; « Media  pars  dentis  quœ  nuncupatur  Noviei’- 
utx,  eoi’ruil.  » 
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inondent  le  bassin  supérieur.  Il  est  remarquer  en  outre  que,  dans  les  derniers 
éboulements,  les  coulées  se  partagèrent  en  plusieurs  branches  avant  de  se  préci[)iter 
dans  le  Rhône.  La  masse  roulante  perdit  en  se  divisant  une  grande  partie  de  sa 
puissance  encombrante,  et  le  fleuve  momentanément  obstrué  et  refoulé  en  arrière 
ne  tarda  guère  à surmonter  l’obstacle  et  reprit  bientôt  son  cours  ordinaire.  Mais  en 
supposant  pour  un  moment  qu’en  563  le  lit  du  Rhône  se  trouvait  plus  rajiproché 
delà  gorge  du  Jorat,  et  qu’au  lieu  de  se  diviser  les  coulées  se  précipitèrent  directe- 
ment et  en  masse  dans  le  fleuve,  le  barrage  dut  s’étendre  d’une  montagne  à l’autre  ' 
et  s’élever  à une  grande  hauteur,  de  manière  à intercepter  complètement  le  courant 
du  Rhône,  comme  le  dit  Grégoire  de  Tours  ^ 

Tout  le  bassin  supérieur  lut  submergé  par  le  regorgement  des  eaux  du  fleuve.  La 
plaine  de  Martigny,  transformée  en  un  vaste  lac  dont  l’étendue  et  la  profondeur 
augmentaient  sans  cesse,  se  couvrit  des  débris  flottants  de  ses  villages  détruits.  Puis 
cette  masse  d’eau  accumulée,  surmontant  l’obstacle  qui  empêchait  l’écoulement  du 
fleuve,  se  précipita  dans  la  partie  inférieure,  c’est-à-dire  dans  la  plaine  du  Rhône 
qui  va  en  s’élargissant  de  Saint-Maurice  au  lac  Léman,  La  débâcle  fut  si  soudaine 
et  si  violente,  que  l’inondation  surprit  les  habitants  dans  leurs  maisons,  renversa 
les  habitations,  fit  périr  les  hommes  et  les  animaux,  et  entraîna  tout  dans  le  goulfre 
du  Léman  ^ Le  lac,  gonflé  par  cette  crue  subite,  déborda  de  toutes  parts,  inonda 
ses  deux  rives  et  y causa  des  dommages  incalculables  jusqu’à  Genève 

Marins  attribue  le  soulèvement  des  flots  du  lac  à la  chute  de  la  montagne,  tandis 
que  Grégoire  de  Tours  en  fait  remonter  la  cause  à la  débâcle  des  eaux  du  fleuve 
débordé,  entraînant  dans  le  lac  les  débris  accumulés  dans  sa  course  depuis  Saint- 
Maurice  au  Léman.  Mais,  comme  on  l’a  déjà  dit,  cette  différence  tient  uniquement 
à la  tournure  d’esprit  des  deux  narrateurs.  Le  premier,  plus  pressé,  saute,  pour 

' En  cet  endroit  le  défilé  n’a  que  500  à 000  toises  de  largeur,  mesurées  entre  le  débouché  de  la  gor(fe 
du  Jorat  au-dessus  de  la  Basse  et  les  parois  de  la  Dent  de  Mordes. 

^ Grég.  Turon,  1.  c.  p.  8-4-80.  « Excluso  munis  littore Rhodanus...  curn  fuit  exclusus...» 

’ « Adcumulata  enim  aqua  erumpens  deorsum,  inopinatos  reperiens  liomines,  ut  desuper  fecerat,  ipsos 
enecavit,  domos  evertit,  jumenta  delevit,  etc.  » {Ibidem.) 

Lacum ita  totum  movit,  ut  egressus  utraque  ripa,  pontem  Genevacnm,  molinas  et  liomines  per 

vim  dejecit,  et  Genava  civitate  ingressus  plures  liomines  interfecit.  » {Marins,  1.  c.) 

Guncta  littoribus  u.sque  ad  Genevam  eivilatem  violenta  atque  subita  iniindatione  diripuit  alque  subverlit.  » 

{Grég.  Turon,  hist.  1.  c.) 
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ainsi  dire,  à pieds  joints  de  Tauredunum  à Genève,  tandis  que  Grégoire  de  Tours, 
qui  aime  à s’étendre,  distingue  dans  son  récit  les  différentes  phases  de  la  catastrophe. 
LTin  et  l’autre,  en  revanche,  s’accordent  à dire  que  le  contre- coup  de  la  chute  du 
mont  Tauredunum  se  fit  sentir  jusqu’à  Genève,  et  que  cette  ville  en  éprouva  un 
notable  dommage.  Le  pont  construit  sur  le  Rhône,  à sa  sortie  du  Léman,  fut  em- 
porté, et  l’inondation  fit  périr  un  certain  nombre  de  personnes.  « Plusieurs  racon- 
« tent  même  que  les  flots  s’amoncelèrent  au  point  d’entrer  dans  la  ville  par-dessus  les 
« murs  L »Pour  apprécier  la  valeur  des  récits  de  Marius  et  de  l’historien  des  Francs, 
en  ce  qui  touche  Genève,  il  faudrait  connaître  exactement  la  situation  de  cette  ville  et 
de  ses  faubourgs  au  VI®  siècle.  Évidemment  il  ne  peut  être  question  de  la  ville  haute, 
dont  l’enceinte  murée  suivait  les  escarpements  de  la  colline  sur  laquelle  la  cité  est 
assise  Il  est  plus  vraisemblable  que  cet  auteur  a entendu  parler  des  faubourgs 
existant  à l’orient  de  la  cité  fortifiée  par  le  roi  Gondebaud  L II  en  est  parlé  dans 
l’histoire  de  la  fondation  de  l’église  de  Saint-Victor,  faite  par  Sedeleube,  nièce  de  ce 
roi  Suivant  Bonivard,  le  faubourg  de  Rive  {Ripariœ)  ou  du  Temple,  joignant  celui 
de  Saint-Victor,  s’étendait  aux  Eaux-Vives  depuis  la  porte  de  Rive  jusqu’au  Pré- 
l’Évêque,  et  comprenait  trois  rues,  dont  l’une  au  bord  du  lac.  Dans  cette  hypothèse, 
l’inondation  dont  il  est  question  n’aurait  plus  rien  d’extraordinaire.  En  effet,  Ge- 
nève occupe  le  fond  d’un  golfe  formé  par  le  rapprochement  progressif  des  bords 
du  lac,  depuis  le  cap  de  Prornenthoux  et  la  pointe  d’ivoire^.  Ce  rétrécissement 
devient  encore  plus  marqué  depuis  le  cap  de  Genthod,  d’où  le  lac  prend  la  forme 
d’un  entonnoir  qu’on  appelle  le  creux  de  Genève'^.  Une  crue  subite  de  quelques 
pieds  seulement  dans  la  partie  large  du  lac  produit  une  élévation  beaucoup  plus 

' Gré(j.  Turon,  1.  c.  p.  87.  « Traditur  a multis  tantam  congeriem  inibi  aquæ  fuisse,  ut  in  dictam  civi- 
latcm  super  muros  ingrederetur.  » 

^ Voy.  Spon,  liist.  de  Genève  (Edit.  in-4“)  t.  I,  p.  14. 

■’  Voy.  Spon,  1.  c.  p.  14.  Ces  faubourgs  furent  démolis  en  1534.  Voilà  pourquoi  ils  ne  sont  pas  figurés 
dans  la  vue  de  Genève  donnée  par  Geb.  Munster,  dans  sa  Cosmographie  publiée  à Bâle  en  1552,  p.  100. 

' Fredegar.  Cliron.  cap.  22.  « Ecclesia  (S.  Victoris)  quam  Sedeleuba  Regina  in  Suhurbano  Genevensi 
(civilate)  construxerat.  » (Ap.  Ditchêiie,  Script.  Franc,  t.  1,  p.  746.)  Gaudi  Lefort.  Prom.  histor.  t.  1, 

p.  180-182.) 

^ I.e  golfe,  qui  forme  l’extrémité  occidentale  du  Léman,  s’appelle  vulgairement  le  Petit-Lac. 

“ Tel  est  le  nom  donné  à cette  partie  du  lac  par  Razoumousky  dans  son  histoire  du  Jorat  et  du  Léman, 
l.  Il,  p.  8,  § 
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considérable  des  eaux  dans  le  Pelit-Lac.  C’esl  ce  qu’on  observe  dans  le  phénomène 
vulgairement  appelé  les  Seiches,  espèce  de  (lux  et  de  reflux  des  eaux  du  lac,  ana- 
logue aux  marées,  et  qui  sont  bien  plus  sensibles  à Genève  au  fond  du  golfe  que 
dans  le  milieu  du  bassin  Eu  supposant  que  le  cataclysme  de  563  soit  arrivé,  comme 
ceux  des  temps  modernes,  dans  la  saison  où  le  niveau  du  Léman  atteint  sa  [>lus 
grande  hauteur,  un  accroissement  extraordinaire  et  subit  des  eaux  déversées  dans 
son  bassin  a du  produire  au  fond  du  golfe  de  Genève  une  accumulation  d’autant 
plus  forte  des  flots  du  lac,  que  leur  écoulement  par  le  Rhône,  à sa  sortie  du  Léman, 
est  limité  par  le  rétrécissement  de  son  lit  profondément  encaissé  au-dessous  de  cette 
cité.  Les  flots  chassés  avec  violence  contre  le  faubourg  inférieur  dont  on  a parlé, 
ont  bien  pu  rejaillir  par-dessus  ses  murailles,  inonder  cette  partie  basse  de  la  ville, 
et  emporter  les  ponts  et  les  moulins  construits  sur  le  fleuve. 

Quoi  qu’il  en  soit , nous  croyons  avoir  démontré  la  concordance  parfaite  qui 
existe  entre  les  récits  des  deux  écrivains  contemporains  cités  plus  haut,  d’un  côté, 
avec  la  constitution  physique  du  défilé  de  Saint-Maurice,  où  la  tradition  place  le 
théâtre  de  la  catastrophe  de  563,  et,  de  l’autre,,  avec  les  phénomènes  que  la  chute 
d’une  portion  des  montagnes  qui  forment  ce  long  et  étroit  passage,  a produits 
dans  des  temps  beaucoup  plus  rapprochés  du  nôtre. 

Grégoire  de  Tours  termine  son  récit  de  la  chute  du  mont  Tanredunum  en  nous 
apprenant  qu’après  l’événement  « une  trentaine  de  moines  s’étant  rendus  dans  le 
« lieu  du  sinistre  pour  y faire  des  fouilles,  tous  furent  ensevelis  sous  les  décombres 
« d’un  nouvel  éboulement  de  la  montagne  » Ges  religieux  appartenaient  sans 
aucun  doute  à l’abbaye  voisine  d’ Agaunum  ou  de  Saint-Maurice.  Ce  célèbre  monas- 
tère était  le  seul  qui  exisiât  alors  à vingt-cinq  lieues  à la  ronde  ^ . L’abbaye  d’Agaune 
ne  fut  donc  point  enveloppée  dans  la  catastrophe  de  l’an  563 Du  reste,  on  a 

' Voy.  Fatio  de  Diiiller,  Remarques  sur  le  Léman.  — Spoii,  hist.  de  Genève,  in-4“,  t.  II,  p.  4ü3. 

^ « Cum  factum  esset,  t7'iginta  monadn  , unde  caslrum  {Tamedunense)  ruerat,  advenenmt,  et  terrain 

illam  quæ,  monte  deruente,  remanserat  fodientes, pars  ilia  quæ  nondum  ruerat,  super  eos  cecidit, 

eos  operuitatque  interfecit.  » (Ibidem.) 

^ Le  couvent  de  Romainmôtier  ne  fut  fondé  que  vers  la  fin  du  même  siècle,  et  celui  de  Saint-Ogeiis  ou 
de  Saint-Claude,  le  plus  près  à cette  époque,  est  situé  à plus  de  25  lieues  de  Saint-Maurice. 

* Le  couvent  de  Saint-Maurice  et  le  bourg  de  ce  nom  sont  protégés  contre  les  éboulements  de  la  Dent 
du  Midi  par  le  massif  de  rochers  du  Scex,  qui  se  projette  au  Sud  jusqu’au  Rhône.  Les  religieu.v  d’.Agaune 
pouvaient  aisément  se  rendre  de  leur  couvent  au  lieu  du  sinistre  par  les  hauteurs  de  Vérossaz  et  de  Mex. 
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d’autres  témoignages  plus  certains  que  cette  abbaye,  fondée  par  le  roi  Saint-Sigis- 
mond  en  515,  échappa  aux  désastres  occasionnés  par  la  chute  du  mont  Tauredu- 
num,  et  nous  trouvons  ces  témoignages  dans  la  chronique  même  de  Marius.  Elle 
nous  apprend  d’abord  que  moins  de  deux  ans  après  la  catastrophe , soit  en  565, 
les  moines  du  monastère  d’Agaune  se  révoltèrent  contre  leur  supérieur,  l’évêque 
Agricola,  qui  fut  grièvement  blessé  dans  le  tumulte  \ — Marius  parle  ensuite  de 
l’irruption  des  Lombards  dans  le  Bas-Vallais  en  574,  et  de  l’occupation  du  mo- 
nastère d’Agaune  par  ces  étrangers,  qui  y séjournèrent  pendant  plus  d’un  mois, 
jusqu’au  moment  de  leur  défaite  dans  la  plaine  de  Bex  où  ils  furent  battus  par  les 
Francs  ^ Ces  faits  supposent,  non-seulement  que  le  couvent  n’avait  pas  été  détruit 
par  la  catastrophe  précédente,  mais  en  outre  que  le  dommage  qu’il  pouvait  avoir 
souffert  par  le  débordement  des  eaux  n’avait  pas  été  assez  considérable  pour  obli- 
ger les  moines  à abandonner  leur  monastère. 

Quiconque  a visité  l’abbaye  d’Agaune  comprendra  tout  de  suite  que  ce  monas- 
tère ait  pu  échapper  par  sa  situation  au  sinistre  de  563,  comme  il  a échappé  aux 
accidents  de  même  genre  arrivés  dans  les  temps  modernes.  Le  couvent  est  bâti  au 
fond  d’un  cirque  de  rochers  ^ qui,  au  sud  et  au  nord  de  Saint-Maurice,  s’avancent 
vers  le  bord  du  Rhône  et  refoulent  ses  flots  contre  la  rive  opposée.  D’ailleurs,  le 
couvent  et  l’église  des  Martyrs,  fondés  sur  le  roc  contre  lequel  ils  s’appuient,  sont 
à quatre-vingts  ou  cent  pieds  au-dessus  du  niveau  du  Rhône  qui  coule  au  fond  de  la 
gorge.  Le  talus  haut  de  250  à 300  pieds , formé  au  Bois-Noir  par  l’éboule- 
ment  du  Tauredumim,  en  détournant  le  fleuve  de  son  cours  naturel,  le  repoussa 
contre  les  parois  de  la  Dent  de  Mordes.  La  débâcle  des  eaux  accumulées  derrière 
le  barrage  s’effectua  du  côté  opposé  à l’éboulement,  c’est-à-dire  contre  le  village 
actuel  de  Lavey,  dont  le  niveau  est  inférieur  à celui  de  la  plaine  de  Saint-Maurice. 
La  préservation  du  monastère  d’Agaune  s’explique  ainsi  par  sa  position  plus  recu- 
lée et  plus  élevée,  et  par  la  manière  dont  les  eaux  du  Rhône  ont  été  repoussées 
contre  la  rive  opposée  par  l’éboulement  de  la  montagne.  Du  reste,  qui  pourrait 

' Arino  5ü5  : «Hoc  anno  tnonachi  Agaunenses  iracundiæ  spiritu  excilati,  episcopum  suum  Agricolam 
cum  clero  cl  cives,  ([iii  cum  ipso  erant,  occidere  nitenles. . . » (Marins  Aventic.  Chron.  1.  c.) 

^ Marius  in  Chron.  ad  ann.  574.  « « Eo  anno  Longobari  in  valle  (sic)  ingressi  sunt  et  in  momsterio 
Acauncnshm  diebiis  inullis  hahilaverunt,  et  postea,  etc.  (1.  c.) 

’ laigcndc  des  martyrs  tliébcens,  1.  c.  p.  32i.  « Basilica  quæ  vastæ  nunc  adjecta  rupi  jacet.  » 
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avoir  la  prétention  de  rendre  compte  de  tous  les  phénomènes  produits  par  une  ca- 
tastrophe dont  la  date  remonte  à plus  de  douze  siècles.  Les  accidents  du  même 
genre  survenus  depuis  lors  au  même  endroit  ont  du  rnodifiei’  considérahlement 
l’état  des  lieux.  Les  éboulemenls  plus  récents  recouvrent  les  débris  des  ébou- 
lements  antérieurs,  et  nous  dérobent  leur  étendue  et  leur  nature  géologicjue.  Nous 
n’apercevons  aujourd’hui  que  les  décombres  accumulés  au  [lied  de  la  Dent  du  Midi 
dans  le  cours  de  plusieurs  siècles.  Ils  couvrent  une  étendue  d’une  demi-lieue  de 
pays,  entre  Vérolliez  et  Évionnaz,  des  deux  côtés  de  la  chaussée  de  Saint-Maurice  à 
Martigny.  Les  plus  gros  blocs  ont  été  brisés  pour  servir  de  matériaux  à la  construc- 
tion de  la  nouvelle  route  du  Simplon,  et,  plus  tard,  à l’empierrement  de  la  digue 
du  Rhône  aux  bains  de  Lavey  ’. 

Pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  peut  contribuer  à répandre  quelque  jour  sur  la 
catastrophe  de  Lan  563  qui  bouleversa  tout  le  bassin  de  Saint-Maurice,  nous  di- 
rons quelques  mots  des  changements  que  la  chute  du  mont  Tauretunensis  paraît 
avoir  apportés  dans  l’état  des  lieux.  Les  légendes  du  martyre  de  la  légion  tbébéenne 
écrites  au  milieu  du  cinquième  siècle*  et  au  commencement  du  sixième,  et  parti- 
culièrement la  seconde  dont  un  moine  anonyme  d’Agaune  fut  l’auteur^,  nous  font 
entendre  assez  clairement  qu’à  l’époque  où  l’on  écrivait  ces  légendes,  le  Rhône, 
qui  maintenant  baigne  le  pied  des  roches  verticales  de  la  chaîne  orientale,  ou  de  la 
Dent  de  Mordes,  coulait,  au  contraire,  le  long  de  la  chaîne  occidentale,  serrant  de 
près  le  pied  du  massif  formé  par  la  Dent  du  Midi  En  sorte  que  la  route,  interrom- 
pue en  certains  endroits  par  des  parois  de  rochers  qui  interceptaient  le  passage, 
passait  plusieurs  fois  d’un  bord  à l’autre  au  moyen  de  ponts  jetés  sur  le  Rhône 


* M.  havy,  propriétaire  des  bains,  a tait  briser  à la  mine  un  bloc  de  1,700  pieds  cubes  pour  former  la 
digue  qui  protège  la  source  de  Lavey.  — On  en  signale  d’autres  à la  basse,  enfoncés  à demi  dans  la  terre, 
qui  mesurent  1,200  pieds  cubes.  Ces  blocs  proviennent  de  l’éboulement  de  1835.  (Leresche , Dictionn.  de 
la  Suisse,  1.  c.) 

^ F*assio  Marlyrtim  Agaimensium  attribuée  à Saint-Eucher  de  Lyon.  (Voyez  P.  de  Rivaz,  Eclaircisse- 
ments sur  le  martyre  de  la  légion  tbébéenne,  p.  50  et  314.) 

" Ibid.  p.  21  à 323. 

^ Légende  (A)  de  Saint-Eucher  (1.  c.  p.  31G),  « Acaunus  inter  Alpina  juga  in  valle  situs  est. . . . Infestus 
namque  Uhodanus  saxosi  montis  radicibus  vix  pervium  viantium  aggerem  reliquit. 

(Gall.  Christ,  nova  t.  XII,  p.  423.) 

‘ Légende  (B)  du  moine  anonyme  d’Agaune,  1.  c.  p.  324.  « .\gaunum ita  vastis  rupibus  Rhodani 

III.  3 


IB 
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Voici  quel  était,  selon  toute  apparence,  le  tracé  de  Tancienne  voie  romaine  ou- 
verte par  les  Alpes  Pennines  ( Grand-Saint-Bernard)  et  qui  tendait  à la  tête  du  lac 
Léman.  Au  débouché  delà  vallée  de  la  Dranse,  soit  depuis  Octodurum  ou  Martigny- 
le-Bourg,  la  chaussée  suivait  pendant  l’espace  de  deux  mille  pas  romains  la  rive 
gauche  ' du  Rhône,  jusqu’à  l’endroit  appelé  Octans,  près  du  Trient^,  où  elle  pas- 
sait sur  la  rive  opposée  au  moyen  d’un  pont  jeté  sur  le  fleuve  ^ Ce  détour  était 
sans  doute  nécessité  par  l’obstacle  que  présentait  au  passage  de  la  route  le  rocher 
de  la  Barme  qu’on  rencontrait  un  peu  plus  loin  Après  avoir  franchi  ce  premier 
pont,  la  chaussée  romaine,  traversant  dans  sa  longueur  le  territoire  d’Outre-Rhône, 
suivait  le  bord  oriental  de  la  rivière  jusqu’au  pied  du  massif  de  la  Dent  de  Mordes  ^ 
dont  les  épaulements  rongés  peu  à peu  par  les  eaux  du  Rhône  qui  maintenant  coulent 
à sa  base,  présentaient  auparavant  un  obstacle  insurmontable  à la  prolongation  de 
cette  chaussée  sur  la  rive  droite  : il  avait  fallu,  par  conséquent,  jeter  un  deuxième 
pont  sur  le  Rhône  pour  continuer  la  route  sur  la  rive  gauche.  Ce  second  pont 
aboutissait  probablement  à l’ancienne  bourgade  (vicus)  nommée  Juviana  ^ située  à 
environ  trois  mille  pas  romains , soit  cinquante  minutes  d’Agaune,  ou  de  Saint- 
Maurice.  Cette  ancienne  bourgade,  que  nous  continuerons  d’appeler  Juviana  ^ se 

fl  U minis  cursas  arctatur,  ut,  commeandi  facultate  subtracta,  constratis  pontibus  viam  fieri  ilineris  néces- 
sitas iinperaret.  » 

‘ Colonne  inilliaire  conservée  à Martigny  F{orim)  CQaudn)  Y.  M.  11°).  Inscr.  Helvet. , n“  20,  J. -G. 
Orelli.  — Legende  (B)  : « Transenntibus  iter  Alpium  (Penninaruin)  per  arduam  et  horrendam  viam .... 
in  o|)pidum  cjnod  Ocloduri  nomen  accepit. . . deinde  Rbodani  fluminis  cursus  offertur,  qui  mole  sua  leni- 
tcr  Iluens,  etc.  (L.  c.  p.  324.) 

^ Auclanis  en  516.  Fondation  de  l’abbaye  de  Saint-Maurice.  (Gall.  Christ.  Nov.  t.  XII,  p.  00.) 

’ Voir  la  carie  théodosienne  de  Peiitinger  et  Reichard,  orbis  antiquus.  Nureinb.  1824.  Tab.  IX. 

‘ Purlam  Dahrue  dans  les  anciens  titres  ; en  cet  endroit  la  route  actuelle  n’a  que  18  pieds  entre  les  pa- 
rois de  rochers  et  le  Bbône,  qui  très-souvent  inonde  le  chemin  dans  les  hautes  eaux. 

^ Des  antiquités  romaines  recueillies  sur  le  bord  oriental  du  Rhône  (Inscript,  tumulaire  kFulhi.—  OrelU, 
1.  c.  n"  17),  des  monnaies  d'or  impériales  ramassées  dans  les  bois  de  Mordes,  ainsi  que  les  noms  latins  de 
plusieui'.s  localités,  comme  Ultra  Rhodamm  (Dorenaz),  Colonia  (Colonges)  indiquent  le  passage  de  la  voie 
militaire  sur  la  rive  droite  du  fleuve. 

" Tel  est  le  vrai  nom  du  village  ù'Evionnaz  dans  les  anciens  titres,  de  même  que  dans  la  chronique  de 
Stumpf  (\).  363),  et  dans  la  carte  de  Spon,  hist.  de  Genève  (1730).  Ce  n’est  que  dans  le  siècle  passé  que 
le  dei-nicr  nom  a remplacé  celui  de  Juviana  [De  Saussure,  voyage  dans  les  Alpes,  t.  II,  p.435). — Le  village 
actuel  d’Kvionnaz  est  placé  à un  (|uart  de  lieue  en  amont  de  l’ancienne  bourgade  recouverte  par  l’éboule- 
ment  de  563. 

.Ne  |jouriail-on  |)as  conjecturer  avec  assez  de  vraisemblance  que  le  nom  primitif  de  ce  lieu  était  Joviana, 
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trouvait  primitivement  placée  à la  gauche  de  la  gorge  par  laquelle  le  torrent  de 
Saint-Barthélemy  débouche  de  la  combe  du  Jorat.  Le  passage  du  pont  paraît  avoir 
été  défendu  par  un  fort  [caslrum)  élevé  sur  un  i-ocher  voisin,  dont  la  chute  écrasa 
le  bourg  situé  à ses  pieds  et  enq)orta  le  pont  par  lequel  on  communi(juait  avec 
l’autre  rive.  A l’appui  des  traditions  locales  dont  nous  venons  de  [)arler,  nous  citerons 
la  règle  primitive  du  monastère  d’Agaunum  qui  date  du  cinquième  siècle  et  qui 
défend  aux  moines  d’aller  au  château,  à la  cité  et  au  delà  du  Bhone  sans  la  permis- 
sion du  supérieur  Ce  château,  situé  non  loin  de  Saint-Maurice  et  du  même  coté 
du  fleuve,  ne  saurait  être  que  le  caslrum  Taurelunense  dont  parle  Grégoire  de  Tours, 
puisque  cet  historien  nous  apprend  lui-même  que  des  moines  d’un  couvent  voisin, 
s’étant  rendus  sur  les  ruines  de,  ce  fort  pour  y faire  des  fouilles,  furent  punis  de  leur 
désobéissance  ou  de  leur  cupidité  par  un  nouvel  éboulement  de  la  montagne  qui 
les  ensevelit  sous  ses  débris 

De  Juviana,  la  chaussée  passait  au  pied  d’une  corniche  de  rochers  qu’on  appelle 
les  Créts,  au  delà  de  laquelle  on  découvrait  tout  à coup  une  plaine  peu  étendue, 
mais  riante  et  arrosée  par  plusieurs  sources  rafraîchissantes  Ce  petit  bassin  porte 
aujourd’hui  le  nom  de  Virolley,  Verolleij  ou  Verolliez  ; il  est  devenu  célèbre  par  le 
martyre  de  la  légion  thébéenne®,  décimée  en  cet  endroit  en  302  après  Jésus-Christ, 

tiré  de  celui  de  la  fameuse  légion  romaine  appelée  Jovia  ou  Joviana  Félix  Thebeorum.  (Voy.  P,  de  Rivaz 
1.  c.  p.  82  et  suiv.) 

' On  sait  que  le  roi  Sainl-Sigismond  ne  fut  que  le  second  fondateur  d’Agaunum  ; cette  congrégation 
monastique  existait  déjà  au  même  endroit  dès  1e  commencement  du  cinquième  siècle.  (Voy.  P.  de  Rivaz, 
1.  c.  p.  56,  en  666.) 

^ Voy.  P.  de  Rivaz-,  1.  c.  p.  05,  66.) 

^ Greg.  Tiiron.  liist.  1.  c.  — Quant  à la  cité  (civifas)  dont  la  fréquentation  était  de  même  interdite 
aux  religieux,  il  s’agit  sans  doute  d'Oclodurum  ou  Martigny,  résidence  des  évêques  du  Vallais,  et  qui  n’est 
qu’à  environ  12,800  pas  ou  trois  lieues  de  poste  d’Agaunum. 

’ Au-dessus  de  la  Rasse  et  du  Rois  noir. 

® Légende  (A),  1.  c.  p.  316.  « Saxosi  montis  (le  Seex)  radiciOus transmissis. . . subito  nec  exi- 

guus  inter  monlium  rupes  campus  aperitur.  In  hoc  legio  sancla  consederat.  » 

Légende  (B).  1.  c.  p.  324. 

« Agaunum undique  eminentibus  Saxis  {les  rochers  du  Scex)  parvus  quidem,  sed  amœnus  , irri- 

guis  fontibus  campus  includilur,  ubi  fessi  milites  legionis  Tticbœæ  post  laborem  tanti  itineris  resederunt.  » 

^ Terra  Veroleli  dans  les  anciens  litres  de  l’abbaye,  sur  laquelle  s’élevait  jadis  une  ancienne  chapelle 
dédiée  aux  martyrs  thébéens.  C’est  au  milieu  des  parois  de  rochers  qui  entourent  cette  petite  plaine,  à 600 
pieds  au-dessus  du  Bhône,  ((ue  se  trouve  l’hermilage  de  Notre-Dame  du  Scex,  hàti  par  Saint-Amal,  reli- 
gieux d’Agaune  au  commencement  du  septième  siècle.  {Mabillon,  Ann.  Bened.  t.  I,  p.  303.) 
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par  l’ordre  du  César  Maximien-Hercule,  pour  avoir  refusé  de  sacrifier  aux  dieux 
du  paganisme.  Cette  plaine  forme  un  arc  très-ouvert,  entouré  de  hautes  parois  de 
rochers,  contre  lesquelles  s’appuie  l’hermitage  de  Notre-Dame  du  Scex.  La  voie  ro- 
maine côtoyant  la  rive  gauche  du  Rhône,  forme  la  corde  de  cet  arc,  mesurant 
environ  3,000  pas  de  diamètre  L 

L’antique  monastère  d’Agaune  est  adossé  contre  les  rochers  qui  ferment  le  vallon 
de  Vérolliez  à son  extrémité  inférieure  Le  bourg  de  Saint-Maurice  occupait  une 
autre  partie  du  vallon,  et  il  était  séparé  par  un  intervalle  non  bâti  du  lieu  où  s’éleva 
le  couvent  fondé  par  le  roi  Sigismond  En  sortant  (ï Agaunum,  la  chaussée  romaine 
passait  sous  une  voûte  percée  dans  le  rocher  à pic  qui  s’avance  vers  le  Rhône,  et 
forme  avec  la  montagne,  qui  se  dresse  sur  la  rive  opposée  une  étroite  gorge  dont 
tout  l’intervalle  est  rempli  par  le  lit  profondément  encaissé  du  fleuve  Au  delà  de 
cette  voûte,  la  route  militaire  continuait  à suivre  la  rive  gauche  pendant  l’espace 
d’environ  deux  mille  pas  ou  demi-heure  jusqu’au  village  actuel  de  Massonger,  où 
elle  passait  de  nouveau  sur  le  côté  droit  ou  oriental  du  Rhône  par  un  ancien  pont 
dont  on  aperçoit  encore  les  culées  massives  au  fond  de  la  rivière  pendant  les  basses 
eaux  ®. 

C’est,  suivant  toute  apparence,  entre  Saint-Maurice  et  le  pont  romain  de  Mas- 
songer qu’il  faut  cbercher  l’emplacement  de  l’ancienne  station  appelée  Tarndias 
ou  Tarnada  dans  les  itinéraires  de  l’empire.  Ces  itinéraires  s’accordent  à mettre 
cette  station  à douze  milles  romains  d’ Octodiirum  ou  Martigny,  et  à quatorze  milles 

’ On  compte  environ  1,000  toises  de  10  pieds  suisses,  ou  3,000  mètres,  depuis  Épenacey  au  couvent 
de  Saint-Maurice. 

^ IJtjende  (B.),  I.  c.  «Agaunum  accolæ saxum  dicunt Basilica  quæ  adjecta  rupi,  tantum 

uno  lalere  acclinis  jacet.  » 

Une  cliai’te  de  l’an  1046  démontre  que  le  Durgum  Sancli  Maiiritii  était  différent  d' Agaunum,  nommés 
l’un  et  l’autre  dans  ce  même  acte  comme  deux  localités  séparées,  quoique  très-voisines,  « via  qua  tendi- 
tur  de  Burgo  ad  rnonasterium  (anno  1003)  » {A.  Jos.  de  Rivaz,  diplomal.  du  Vallais,  t.  X,  fol.  101  et  167). 

' La  montagne  du  châtel  de  Bex,  qui  fait  partie  du  massif  de  Mordes,  a été  coupée  à pic  pour  y faire 
passer  la  route  à l’endroit  où  s’élèvent  les  retranchements  construits  pour  la  défense  de  ce  passage  im- 
porlant. 

‘ I.a  gorge  par  où  le  Rhône  s’échappe  du  bassin  de  Saint-Maurice  n’a  pas  plus  de  100  toises  (ou  300 
mètres)  d’ouvei'ture  d’un  bord  à l’autre. 

” On  sait  (pie  le  |)ont  actuel  de  Saint-Maurice  n’a  été  construit  que  vers  l’an  1488,  celui  qui  se  trouvait 
pins  bas  ayant  clé  détruit  pendant  les  guerres  de  Bourgogne.  {Boccard,  1.  c.  p.  138.)îLe  château,  bâti  sur 
h'  roc  ipii  domine  le  pont  actuel,  servait  auparavant  â défendre  l’entrée  du  passage  voûté  dont  on  a parlé. 
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de  Pennelocus  ou  Villeneuve  Quant  au  premier  de  ces  chiiïres,  douze  milles  romains 
font  trois  lieues  et  vingt  et  une  minutes,  distance  qui  est  plus  foi  te  que  celle  qui  sé- 
pare Saint-Maurice  de  Martigny  ^ qu’on  évalue  à deux  lieues  et  demie  de  pays  ou  trois 
lieues  de  poste  ^ D’un  autre  côté,  si  on  tient  compte  des  détours  de  la  chaussée  ro 
mainequi  passait  par  Bévieux,  Salaz,  Villy  et  Ollon,  en  tendant  à Villeneuve,  on  trou- 
vera que  cette  chaussée  parcourait  environ  2,600  toises,  soit  ciii(|  milles  ou  une  lieue 
et  vingt-quatre  minutes  depuis  le  pont  de  Massonger  à Ollon  ou  Saint-Triphon  * ; 
Restaient  neuf  milles  ou  deux  lieues  et  quart  à compter  de  cet  endroit  à Villeneuve, 
lesquels  font  ensemble  les  quatorze  milles  (trois  lieues  cinquante-cinq  minutes  ^), 
marqués  dans  les  itinéraires  entre  Tarnaias  et  Pennelocus. 

Au  reste,  en  faisant  abstraction  des  distances  plus  ou  moins  exactes  indi(juées 
dans  ces  itinéraires,  nous  avons  des  preuves  bien  plus  concluantes  de  l’existence 
d’une  station  et  d’un  établissement  romain  assez  important  à Massonger  dans 
les  monuments  recueillis  en  cet  endroit®.  L’un  de  ces  monuments  était  dédié 
au  génie  protecteur  de  cette  station  {genius  stalionis)  par  Virius  Probus,  soldat 
[miles)  de  la  huitième  légion  romaine,  qui  s’y  trouvait  en  garnison  sous  l’empire 
d’Alexandr-e  Sévère  (années  222-235)  Or,  Tarnaias  ou  Tarnada  est  l’unique  station 
romaine  indiquée  sur  la  route  militaire  entre  Ocfodurum  et  Pennelocus.  Après  avoir 
franchi  de  nouveau  le  Rhône  au  pont  de  Massonger,  au-dessus  de  l’embouchure  de 
l’Avençon,  la  chaussée  se  dirigeait  au  Nord-Est,  en  remontant  la  rive  gauche  de  ce 
torrent  jusqu’à  Révieux  Tournant  ensuite  au  nord,  la  route  romaine  suivait  le 

' Table  théodosienne  dans  Reicharâ , Orbis  antiquus,  t.  IX.  (Nuremb.  1824,  in-fol.)  — « Octodii- 
rum Tarnaias.  M.  P.  XII.  Penmlncus.  M.  P.  XIV.  » 

^ Trois  lieues  de  25  au  degré  ne  font  que  onze  mille  pas  romains  au  lieu  de  douze  mille  indiqués  dans 
la  table  théodosienne.  La  longueur  du  parcours  dans  l’étroit  bassin  de  Saint-Maurice  devait  être  à peu 
près  la  même  sur  la  voie  romaine  que  sur  la  route  actuelle,  aucun  détour  n’étant  possible  dans  ces  gorges 
étroites. 

^ Voy.  Walkenær,  Geogr.  anc.  t.  III,  p.  34  à 37,  qui  place  Tarnada  à .Massonger. 

''  Où  a été  trouvée  la  colonne  milliaire  portant  XVII.  mille  pas  depuis  Octodurum,  soit  cinq  mille 
pas  depuis  Tarnaias,.  (Levade,  Dict.  du  canton  de  Vaud,  p.  228.) 

® On  compte  au  moins  quatre  lieues  et  demie  depuis  Villeneuve  au  bourg  de  Saint-Maurice. 

* Voyez  Orelli.  Inscript  Ilelvet.  p.  7,  n"®  15  et  10.  — Doccard,  bist.  du  Vallais,  p.  39Ü,  n“  XI. 

^ Orelli,  1.  c.  11“  15.  — Voyez  aussi  l’interprétation  que  ce  savant  archéologue  donne  de  cette  inscrip- 
tion, transportée  en  1820  à Saint-.Maurice,  ainsi  que  toutes  celles  qu’on  a trouvées  à Massonger. 

® Baccis,  anno  574.  (Marins  in  Chr.  ad  Imnc  annuin.) 
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pied  des  monlagnes  bordant  du  côté  du  levant  la  plaine  du  Rhône  \ Elle  attei- 
gnait enfin  à Pennelocus  (appelé  plus  tard  Caput-lacus  et  Compendiacum) , aujour- 
d’hui Villeneuve , bâti  à la  tête  du  lac  Léman , après  un  parcours  de  vingt-six 
milles  romains  comptés  depuis  Octodurum  ou  Martigny-le-Bourg 

Il  faut  observer  cependant  que,  dans  la  table  théodosienne,  rédigée,  comme  on 
sait,  vers  la  fin  du  quatrième  siècle  % la  route  romaine  se  trouve  tracée  sur  la  rive 
droite  du  Rhône  dans  tout  son  parcours,  depuis  le  pont  jeté  sur  ce  fleuve  entre 
Octodorum  et  le  Trient  jusqu’à  la  tête  du  lac  *;  en  sorte  que  la  station  intermédiaire, 
appelée  Tarnaïas  ^ se  serait  trouvée  placée  à Lavey  sur  le  côté  oriental  du  fleuve 
et  vis-à-vis  de  Saint-Maurice.  Mais  la  table  théodosienne  ne  peut  faire  autorité 
pour  les  positions  topographiques  ; elle  ne  s’occupe  que  des  routes  et  des  distances 
des  stations  entre  elles. 

L’histoire  du  massacre  de  la  légion  thébéenne,  le  culte  rendu  depuis  plus  de 
quinze  siècles  à ces  martyrs  sur  le  lieu  même  où  leur  sang  fut  répandu,  ainsi  que 
la  construction  du  monastère  d’Agaune  ® au  milieu  des  rochers,  et  dans  l’endroit  le 
moins  favorable  pour  fonder  un  établissement  destiné  à entretenir  plus  de  cinq 
cents  moines  ; toutes  ces  circonstances  réunies  ne  peuvent  s’expliquer  qu’en  admet- 
tant comme  un  fait  incontestable,  que  les  soldats  de  la  légion  thébéenne,  en  che- 
minant sur  la  route  militaire,  étaient  parvenus  dans  la  petite  plaine  qui  précède 
Saint-Maurice,  où  l’ordre  de  les  décimer  fut  expédié  d’Octoduriim  par  fempereur 
Maximien  qui  s’était  arrêté  dans  cette  dernière  ville  ~ , et  conséquemment  qu’une 
portion  de  cette  route  suivait  la  rive  gauche  et  passait  à Agaunum  même. 

' Vïlüacum  (Villy),  et  Aulonum  (Ollon)  sont  mentionnés  dans  la  fondation  d’Agaune  en  517.  (Gall. 
rdirist.  nov.  t.  XJI,  Instr.  p.  423).  — Yvorne  {Evurnum,  et  non  pas  Hyberna,  anno  M“.  circa.) 

^ Cliilfre  indi(|ué  sur  la  colonne  milliaire  de  Villeneuve  {Levade , Dict.  p.  349).  — Vingt-six  milles  ro- 
mains font  sept  lieues  treize  minutes  de  vingt-cinq  au  degré. 

’ Gonsécpiemmenl  postérieurement  au  massacre  de  la  légion  tliébéenne  arrivé  en  302. 

’ Voir  la  Corln  théodosienne  âe  Peutiyerel  Reichard,  orbis  antiquus.  Nuremb.  1824.  Tab.  IX. 

Tarnadas  dans  ïllinéraire  d’Anlonin,  qui,  pour  les  distances  de  cette  station,  soit  à Octodurum,  soit  à 
Pennelocus,  concorde  avec  la  table  Ibéodosienne. 

Gréy.  Turon,  ex  glor.  martyr,  cap.  LXXV.  «Hic  (Sigismundus  rex) Agaunum  dirigit . 

coram  sepulcris  bealissimorum  Martyrum  Lcgionis  Felicis.  » (/.  c.  t.  IV,  p.  230.) 

" Légende  du  moine  d’Agaimum,  1.  c.  p.  324.  « Præteriens  Octodurum  oppidum  (legio  thebæa)  ad  locum 
i ni  Agauno  nomcn  est,  properavit.  » — « Undique  (prope  Agaunum)  parvus  irriguis  fonlibus  includitur 
campus,  ubi  milites  legionis  Tliebeæ  resederunt.  )>  (Ibid.  p.  325.) 
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D’un  autre  côté,  le  passage  de  la  chaussée  romaine  de  la  rive  gauche  à la  rive 
droite,  au  moyen  d’un  premier  pont  jeté  sur  le  Rhône  à peu  de  distance  d Octodu- 
rum,  est  positivement  marqué  sur  la  tahle  théodosienne  ; et  cependant  celle  chaus- 
sée se  retrouve  sur  le  même  côté  droit  ou  oriental  dans  la  [)laine  inférieure  du 
Rhône,  aussitôt  qu’on  est  sorti  des  défilés  de  la  gorge  de  Sainl-Mam  ice.  Pour  con- 
cilier ce  fait  avec  ceux  qui  concernent  le  martyre  des  soldats  théhéens,  lestpiels  sont 
tout  aussi  bien  établis,  il  faut  nécessairement  admettre  que  la  section  de  la  voie 
romaine,  qui  traversait  ce  défilé,  avait  été  reportée  de  la  rive  droite  sur  la  rive 
gauche,  au  moyen  d’un  deuxième  pont  construit  à l’entrée  de  la  gorge  formée 
par  le  rapprochement  des  deux  montagnes  de  la  Dent  de  Mordes  et  de  la  Dent 
du  Midi. 

Enfin,  les  monuments  romains  trouvés  soit  à Saint-Maurice,  soit  à Massonger, 
supposent  que  Tarndias  était  placé  sur  le  bord  occidental  du  Rhône,  soit  du  même 
côté  qu’Agaunum,  et  à une  vingtaine  de  minutes  plus  bas  que  cet  endroit.  11  paraît, 
en  outre,  assez  certain  que  Tarndias  ou  Tarnada,  Agaimum  et  Saint- Maurice 
{Burgum  Sancti  Mauritiï)  furent  dans  le  principe  trois  localités  distinctes  et  sépa- 
rées, quoique  très-rapprochées  les  unes  des  autres,  et  que  leur  origine  remontait 
à des  époques  différentes.  D’après  le  monument  trouvé  à Massonger  et  érigé 
sous  Alexandre  Sévère*,  l’existence  de  la  station  romaine,  appelée  Tarnada  ou 
Tarnade,  remonterait  pour  le  moins  au  commencement  du  troisième  siècle  de  l’ère 
chrétienne,  lie  nom  de  règle  de  Tarnade^  donnée  à la  discipline  observée  par  les 
premiers  anachorètes  que  Théodore  1®%  évêque  du  Vallais,  réunit  autour  de  la  ba- 
silique où  les  ossements  des  soldats  théhéens  avaient  été  recueillis  par  ce  prélat 
ferait  supposer  que  cette  station  romaine  existait  encore  vers  la  fin  du  quatrième 
siècle.  Mais  le  monastère  lui-même  fut  appelé  Acaiinum  ou  Agaimum,  à cause  du 
rocher  auquel  il  fut  adossé,  ce  nom  étant  synoninie,  dans  l’idiôme  des  gens  du 
pays,  du  mot  latin  saxum,  à ce  que  disent  les  légendes  du  couvent  ^ 

' Orelli,  I.  c.  p.  7,  n"  16. 

" Légende  A,  écrite  par  Saint-Eucher  (l\  de  Rivaz,  1.  c.  p.  321).  « Cum  beatissiinorum  Acauneiisiimi 
inarlyruni. ...  (a  Tlieodoro  Episcopo)  extrueretur  basilica  (piæ  vastæ  adjecta  rupi  mine  jacet  ...» 

■’  Agaumm  accolæ,  interpretalione  gallici  sermonis , saxum  dicunl.  » (^Légende  du  moine  d’Agaune. 
p.  324.) 
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Quoi  qu’il  en  soit,  on  présume  que  Tarnada  fut  détruite  dans  la  grande  invasion 
des  barbares  du  Nord  ‘ au  commencement  du  cinquième  siècle,  et  que  cette  station 
romaine  ne  se  releva  pas  de  ses  ruines  Par  contre,  Agaiinum  continua  d’être  le 
but  d’une  grande  affluence  de  chrétiens  de  divers  pays  apportant  au  tombeau  des 
martyrs  thébéens  le  tribut  de  leurs  prières  et  de  riches  offrandes^,  qui  continuèrent 
à soutenir  l’existence  de  la  petite  communauté  de  moines  réunis  en  ce  lieu  pour  le 
service  du  culte  chrétien,  et  pour  exercer  envers  les  pèlerins  les  pieux  devoirs  de 
l’hospitalité*.  Cet  établissement  paraît  avoir  subsisté  dans  le  même  état  jusqu’au 
commencement  du  sixième  siècle,  où  le  roi  Sigismond  fil  bâtir  sur  le  même  em- 
placement un  nouveau  monastère  dans  des  proportions  beaucoup  plus  vastes, 
et  le  dota  de  propriétés  territoriales  immenses  situées  dans  les  pays  environnants, 
ainsi  qu’en  Bourgogne  et  même  au  delà  des  Alpes  En  même  temps  la  nouvelle 
basilique  ayant  été  consacrée  (année  517  et  dédiée  à Saint-Maurice,  le  monastère 
d’Agaune  porta  dès  lors  le  nom  de  ce  chef  de  la  légion  thébéenne  ^ 

Il  paraît  par  les  actes  qui  concernent  celte  seconde  fondation,  que  le  roi  Sigis- 
mond pi’il  soin  d’éloigner  tous  les  laïques  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  qui  auparavant 
avaient  cultivé  le  sol  et  assisté  les  religieux  dans  le  devoir  de  servir  les  pèlerins  et 
d’héberger  les  voyageurs  Il  relégua  ces  laïques  au  delà  du  torrent  de  Vérolliez 
et  ils  s’établirent  avec  leurs  familles  à environ  trois  mille  pas  au  sud  d’Agaune,  dans 

' Voir  P.  de  Rivaz,  1.  c.  p.  65. 

" C’est  J.  Simler  (Vallesia,  lib.  I),  qui,  le  premier,  a accrédité  l’opinion  de  l’identité  de  lieu  de  Tarnada 
et  d’Arjaunum  ou  Saint-Maurice,  opinion  sur  laquelle  D.  Mahillon  avait  déjà  élevé  des  doutes.  (Ann. 
fiened.  t.  I,  p.  29  et  30.) 

^ Légende  de  Saint-Eucher  du  cinquième  siècle;  l.  c.  pi'cefalio,  p.  314.  « Cum  ex  diversis  locis  atque 
provinciis  in  honorem  sanctorum  martyrum  auri  atque  argenti  munera  offerantur,  nos,  etc.  » 

' P.  de  Rivaz  1.  c.  p.  56. 

* Murins,  Chron.  sub  anno  515. 

" Cbarlc  de  dotation  de  l’abbaye  d’Agaune  par  le  roi  Sigismund,  anno  516',  30  avril.  (Gall.  Chr.  t.  XII, 
preuves.) 

" Rolland,  Act.  Sancl.  in  vita  S.  Avili,  Febr.  V,  I.  I,  p.  665. 

" Charte  de  dotation  du  roi  Sigismond  de  l’an  516  ; (c  Do  itaque  Deo  et  Sancto  Mauritio,  etc.  » 

'*  (iliarle  du  roi  Sigismond  de  516  (supra).  « Habito  consilio  Agauni  publiée in  loco  qui  dicitur 

\gnunum  ubi  sanctorum  Tbebæorum  corpora  tumulata  simt. ...  « Monasterinm  quod  vocatur  Agaunum.  » 

Mode  Saint-Sigismond,  roi  de  Bourgogne  (Rolland,  Acta  SS.  maii,  t.  I,  — Boccard,  hist.  du  Vallais, 
P 21.) 

Appelé  aussi  le  torrent  de  Mauvoisin,  qui  descend  du  mont  de  Vérossaz  (mous  Verosalis),  et  tombe 
dans  le  llliône  entre  Saint-Maurice  et  Éponacey. 
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l’endroit  appelé  Juviana,  dont  on  a parlé  plus  haut  ' . Le  roi  y fit  bâtir  des  églises  et 
des  hospices  ou  des  hôtelleries  pour  loger  les  voyageurs. 

Il  y a toute  apparence  que  le  château  de  Tauredunum  avait  été,  si  ce  n’est  nou- 
vellement bâti,  au  moins  relevé  de  ses  ruines  ^ par  le  roi  Sigismond  lui-même  pour 
la  défense  du  bourg  de  Juviana  et  du  passage  du  Rhône,  traversé  en  cet  endroit 
par  la  roule  d’Octodurum  à Agaune.  Il  est  en  outre  très-vraisemhlahle  que  ce  fut 
dans  ce  fort,  peu  éloigné  du  monastère  et  assis  sur  le  penchant  de  la  montagne  de 
Vérossaz  {Veî'osalis  mons),  que  plus  tard,  l’an  523  ^,  ce  roi  martyr,  accompagné 
de  sa  famille  et  de  quelques  sujets  fidèles,  chercha  un  refuge  pour  se  soustraire  par 
la  fuite  et  le  déguisement  à la  poursuite  d’ennemis  acharnés  à sa  perte,  et  non  pas 
au  milieu  des  bêtes  fauves  dans  les  forêts  désertes  et  glacées  de  ces  montagnes,  ainsi 
que  l’ont  dit  certains  légendaires  trop  enclins  à charger  l’histoire  de  circonstances 
merveilleuses La  différence  entre  le  nom  donné  à ces  montagnes  par  les  légen- 
daires d’un  côté,  et,  de  l’autre,  par  les  historiens  contemporains  qu’on  vient  de 
citer,  ne  doit  nullement  nous  arrêter,  la  dénomination  de  Verosalis  manies^,  qui 
désignait  comme  aujourd’hui  le  plateau  de  Vérossaz  au-dessus  de  Saint-Maurice, 
comprenait  aussi  la  montagne  qui  portait  le  castel  de  Tauredunum. 

Voilà,  suivant  les  probabilités,  l’origine  de  cette  bourgade  et  de  ce  château  fa- 
meux dans  l’histoire  du  moyen-âge  : l’un  et  l’autre  après  avoir  subsisté  pendant 
près  de  cinquante  années,  furent  écrasés  par  la  chute  du  mont  Tauretunum  en 
563,  et  ensevelis  sous  un  amas  de  rochers  et  de  terres  éboulées,  recouvert  aujour- 
d’hui par  une  haute  forêt  de  pins  appelée  le  Bois-Noir.  Pendant  longtemps  cette 
forêt  ne  fut  qu’un  grand  hàlier  rempli  de  débris  de  la  montagne  écroulée  et  de 
ronces  épineuses,  comme  l’indique  clairement  l’ancien  nom  de  silva  Spinaceti  que 


' On  dit  que  cet  ancien  endroit  était  situé  à la  gauche  du  torrent  de  Saint-Barthélemy  (ou  de  la  Marre), 
tandis  que  le  village  actuel  d’Evionnaz  se  trouve  plus  loin  à la  droite  de  ce  torrent. 

^ Grégoire  de  Tours  (/.  c.)  dit  que  les  moines-d’Agaune,  fouillant  ilans  les  décombres  de  ce  fort,  y trou- 
vèrent de  l’aiiain  (æs)  et  du  fer  (ferruni),  ce  qui  ferait  supposer  (|u’il  remontait  à la  période  romaine. 

Marins  Chr.  ad  ann.  523.  « Sigismundus  a Burgundionibus  Francis  traditus  est,  et  in  Francia  in 
hahitu  monacali  i)erduclus. . . . cum  uxore  et  liliis.  » 

^ Vie  de  Saint-Sigismond,  par  le  Père  Sigismond  Berodi,  ch.  L,  p.  222  et  suiv. 

‘ On  lit  ce  qui  suit  dans  la  vie  de  Saint-Sigismond  : « Sigismundus  vidons  se  hinc  inde  coangustari  Ve- 
roialis  rnonlem  expetivit  » (Bolland  Act.  SS,  1 mai,  tom.  I,  p.  87).  — Et  dans  le  Bréviaire  de  Foflice  de  Saint- 
Sigismond  VI,  Oct.  a Dum  Sigismundus  super  rnonlem  Verosalis  struit  domiciliuin.  » 

III. 
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portait  le  Bois-Noir  en  817,  lorsque  Ârnoul,  comte  de  Vallais  et  fils  naturel  de  l’em- 
pereur Louis-le-Débonnaire,  le  donna  à l’abbaye  d’Agaune  avec  les  terrains  incultes 
sur  lesquels  le  village  d’Épenacey  s’éleva  plus  tard 

La  question  de  savoir  si  Epaunum,  lieu  où  se  tint  le  fameux  concile  de  l’an  517, 
était  situé  en  Vallais  ou  dans  le  diocèse  de  Vienne  en  Dauphiné,  importe  très-peu 
à notre  sujet.  Il  est  positif  que  le  roi  Sigismond,  fondateur  du  monastère  d’Agaune 
en  515  convoqua  aux  environs  [prope  Agaumm)  une  grande  assemblée  d’évêques 
et  de  dignitaires  du  royaume  de  Bourgogne  que  Saint-Avit,  archevêque  métropo- 
litain de  Vienne,  s’y  rendit  ensuite  pour  faire  la  consécration  solennelle  de  l’église 
des  martyrs  en  présence  du  roi  et  de  sa  nombreuse  cour^ . Ces  assemblées  supposent 
qu’il  existait  non  loin  du  nouveau  monastère  une  résidence  royale,  un  château 
{castrum)  ou  quelque  bourgade  considérable  qui  a disparu,  et  dont  la  destruction 
paraît  due  à la  chute  de  la  montagne  appelée  mons  Tauretunensis  par  Marins 
d’Avenches. 

Épenacey  peut,  du  reste , se  contenter  de  la  renommée  qui  lui  est  acquise  par 
l’immense  catastrophe  dont  cet  endroit  fut  le  théâtre  principal,  et  qui  eut  dans 
toute  la  Gaule  un  retentissement  tel,  que  les  historiens  contemporains  les  plus  émi- 
nents crurent  devoir  en  perpétuer  le  souvenir,  en  l’inscrivant  dans  leurs  annales 
parmi  les  événements  les  plus  mémorables  du  sixième  siècle. 

Effectivement , la  chute  du  mont  Tauretunensis  changea  considérablement  l’état 
du  bassin  de  Saint-Maurice,  et  l’inondation  qui  suivit  cet  éboulement  d’une  partie 
de  la  Dent  du  Midi,  fil  disparaître  sous  les  eaux  bien  des  endroits  habités  dont  les 
noms  mêmes  sont  ignorés 

Quand  les  eaux  accumulées  dans  le  bassin  supérieur  par  la  chute  de  la  montagne 
voisine  eurent  acquis  assez  de  volume  pour  surmonter  l’obstacle  qui  s’opposait  à 

' Voy.  P.  de  Rivaz,  Eclaircissements,  p.  72-74.  Voici  quelles  étaient  anciennement  les  bornes  de  ce 
territoire  : « Ittiodanus  ab  oriente,  montes  ab  occasu  et  torrentes  de  la  Marre  (Sancti  Bartholomei) 
et  de  Virolley,  snnt  limites  antiquæ  decimæ  d’Epenassey.  ...  et  hodie  iste  viens  est  de  plebeïa  S.  Sigis- 
niundi  Agniniensis.  » (Ex  libro  annotationem  abbatis  Agaunensis  apud  Sigismond  Berodi,  1.  c,  p.  174.) 

’’  Marins,  Avent.  Gbr.  ad  ann.  515,  l.  c. 

■’  Actes  du  concile  d’Agaune,  en  516,  « convocatis  LX  (aui  IX)  episcopis  totidemque  comitibns,  etc.  » 

{Gall.  Christ,  t.  XII,  p.  786  et  pr.  col.  421.) 

‘ Ibidem.  « Homelia  Sancti  Aviti  (dicta)  in  innovatione  monasterii  Agaunensis , 8®  Kal.  Octobr.  (anno 
516.) 
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leur  écoulement,  elles  ont  dû  s’ouvrir  un  passage  en  entamant  d’abord  la  partie 
la  moins  élevée  du  barrage  qui  se  terminait  en  éventail  vers  le  pied  do  la  Dent  de 
Mordes.  Dès  lors,  le  Rhône  refoulé  vers  celte  montagne  ‘ par  les  masses  de  rochers 
et  de  terres  éboulées  qui  couvraient  tout  le  coté  occidental  du  bassin,  abandonna 
celte  rive  et  se  creusa  un  nouveau  lit  contre  le  bord  oriental  ^ Ce  changement  dans 
le  cours  du  Rhône  est,  après  une  période  de  près  de  treize  siècles,  encore  très- 
visible  au-dessous  du  village  actuel  d’Évionnaz  Le  (leuvc  se  détourne  brusque- 
ment de  la  direction  suivie  jusque-là,  et  se  jette  au  travers  de  la  gorge  contre  les 
hautes  parois  des  rochers  situés  à la  droite  où  ser[)ente  le  périlleux  sentier  de  la 
Crotte,  conduisant  d’Oulre-Rhône  au  village  de  Mordes.  De  ce  point,  où  il  forme 
un  nouveau  coude,  le  Rhône  coule  au  pied  de  ces  rochers  perpendiculaires  jus- 
qu’au-dessous des  bains  actuels  de  Lavey  où  il  rentre  dans  son  ancien  lit,  pour 
s’échapper  ensuite  de  l’étroite  gorge  de  Saint-Maurice  sous  le  pont  hardi  jeté  sur 
le  lleuve  à la  sortie  de  cette  petite,  mais  très-célèbre  bourgade.  Par  suite  du  chan- 
gement opéré  dans  le  cours  du  Rhône  par  réboulemenl  du  mont  Tauredunum,  la 
source  thermale  de  Lavey,  retrouvée  en  1831  dans  le  lit  du  fleuve  où  elle  jaillit  par 
plusieurs  fissures  de  rochers  situés  au  pied  du  village  et  de  la  Dent  de  Mordes,  se 
trouva  recouverte  par  le  nouveau  lit  que  le  Rhône  se  creusa  à la  base  de  celte  mon- 
tagne. Celte  source  thermale  paraît  avoir  été  connue  du  temps  des  Romains, 
comme  l’indique  le  nom  du  village  voisin  de  Lavey , ainsi  qu’un  temple  dédié  à 
Hygia  , déesse  de  la  santé,  qui  s’élevait,  dit-on , sur  la  rive  opposée  On  se  rap- 
pelle que  la  règle  primitive  des  moines  d’Agaune  leur  défendait  de  passer  de  l’autre 
côté  du  Rhône  sans  la  permission  de  leur  supérieur  % ce  qui  peut  bien  s’entendre 

' Le  même  iiliénomèiie  se  répéta  en  1835.  — Nous  tenons  de  M.  le  docteur  Verdeil , témoin  oculaire, 
que  les  eaux  du  Uliône,  arrêtées  par  l’éboidement  des  terres  et  des  rochers,  furent  refoulées  vers  le  bord 
opposé  et  inondèrent  le  terrain  où  on  construisit  depuis  les  bains  de  Lavey. 

^ Cette  déviation  est  attribuée  à la  catastrophe  de  563  par  la  tradition  du  pays.  (Voyez  l’iiistoire  de 
Saint  Sigismond,  par  le  Père  Sifiismond  Bérodi,  citée  plus  haut,  p.  168.) 

■’  Toutes  ces  évolutions  du  Hliône,  d’Evionnaz  à ce  pont  de  Saint-Maurice,  sont  parfaitement  sensibles 
sur  la  carte  fédérale  du  général  Dufour,  portant  le  n“  17. 

Lavetum , en  latin,  de  lavarc,  sc  baigner.  On  assure  que  l’église  paroissiale  de  Saint-.Maiirice  a été 
bâtie  sur  un  ancien  temple  romain  consacré  à la  déesse  Hygia.  (Voir  plus  loin.) 

^ MahiUon , Ann.  Dened.  1. 1 , p.  080.  « N'avigium  ad  ultcriorem  ripam  (Uliodani)  transvebere  (monachi) 
uon  præsumant.  » 
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de  ces  bains  thermaux  que  les  religieux  ne  devaient  fréquenter  qu’en  cas  de  ma- 
ladie. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ces  circonstances  sembleraient  favorables  à l’opinion  de  ceux 
qui,  considérant  Tarnada  et  Agaunum  comme  des  lieux  identiques,  soit  entre  eux, 
soit  avec  Saint-Maurice,  font  remonter  cette  dernière  ville  jusqu’aux  temps  recu- 
lés de  la  domination  romaine  On  s’appuie  pour  cela  sur  des  traditions  locales 
qui  disent  que  l’antique  chapelle  de  Saint-Jean  l’évangéliste,  aujourd’hui  l’église 
paroissiale  de  Saint-Maurice,  fut  bâtie  sur  l’emplacement  d’un  ancien  temple  païen 
dédié  à la  déesse  Hygia  ^ Suivant  une  autre  version,  la  ville  d’Agaunum  ou  de 
Saint-Maurice  aurait  pris  naissance  à la  suite  des  miracles  opérés  au  tombeau  du 
roi  martyr  Sigismond,  dont  les  ossements  avaient  été  rapportés  à Agaune  et  dépo- 
sés dans  la  chapelle  de  Saint-Jean  l’évangéliste  vers  le  milieu  du  sixième  siècle  par 
l’abbé  Vénérand  Mais  nous  ferons  remarquer  en  premier  lieu  que  bien  loin  d’être 
une  église  paroissiale  à l’époque  de  la  translation  des  reliques  du  roi  Sigismond, 
la  chapelle  de  Saint-Jean  n’était  qu’un  simple  oratoire  {sacellum)  dépendant  de 
l’abbaye  d’Agaune  *.  En  second  lieu , le  statut  synodal  qui  proscrivait  l’établisse- 
ment de  toute  espèce  de  communauté  civile  dans  le  lieu  arrosé  par  le  sang  des 
martyrs  tbébéens  % a dû  subsister  jusqu’au  moment  où  le  relâchement  de  la  disci- 
pline et  les  désordres  introduits  dans  l’abbaye  par  les  abbés  laïques  {abba-comites) 
eurent  fait  tomber  dans  l’oubli  l’espèce  d’interdit  qui  s’opposait  à l’érection  d’un 
bourg  ou  d’une  ville  dans  la  terre  de  Vérolliez  ou  d’Agaune  consacrée  au  culte  de 
ces  martyrs. 

Ce  relâchement  ne  date  que  des  premières  années  du  neuvième  siècle.  Après 

' Jos.  Simien  Vallesia,  lib.  I.  Veragri.  « Tarnada  oppidum  hoc  nomirianms,  veterum  plerique  Agaunum 
nominaverunl.  »j 

^ Le  P.  Sigismond  Berodi,  Vie  de  Saint-Sigismond,  p.  287. 

^ Vita  S.  Sigisinundi  apud  BoUand  Acta  SS.  maii , t.  I,  p.  87.  — Grég.  Turon,  de  gloria  martyrum, 
lib.  1,  cap.  75.  — Ado  Vienn.  Martyrolog.  ad  Kalend.  maii. 

'*  Sanclorum  corpora  (Sigismundi  regis  et  fdiorum  suorum)  ad  Sanciorum  Thebeorum  limina  in  sacello 
S.  .lolumnis  Apostoli.  . . tradiderunt.  » (Vita  S.  Sigismundi  ap.  BoUand,  1.  c.  p.  85  et  87. 

« Ut  de  loco  illo  (piem  morte  Thebæi  martyres  et  effusione  sanguinis  inclyti. . . ornaverant,  promiscui 
vulgi  habitai io  commixta  tolleretur  . . Igitur  visum  est  ut  remotis  familiis  secularibus,  etc. 

(Ibid.  p.  84.) 


SUR  QUELQUES  LOCALITÉS  DU  BAS-VALLAIS.  29 

avoir  donné  à son  fils  ArnonI  le  gouvernement  de  l’abbaye  d’Agaune  (année  817) 
l’empereur  Louis-le-Débonnaire , pour  réparer  autant  que  possible  les  désordies 
introduits  dans  ce  monastère  par  ce  jeune  prince,  se  vit  obligé  de  lui  retirer  ce  gou- 
vernement, et  substitua  (année  824)  aux  anciens  moines  des  chanoines  séculiers 
Ainsi  dépouillée  de  son  ancienne  splendeur  et  de  sa  discipline  primilive,  l’abbaye 
a pu  tolérer  dans  son  voisinage  les  établissements  civils  (]ui  se  seront  peu  à [)eu 
groupés  autour  de  l’antique  chapelle  de  Saint-Jean  l’évangéliste  dont  on  a parlé 
Les  plaintes  amères  que  le  pape  Benoit  III  adressa,  dans  le  milieu  du  même  siècle, 
aux  évêques  du  royaume  de  Cbarles-le-Chauve,  au  sujet  du  scandaleux  gouverne- 
ment de  l’abbaye  sous  le  fameux  duc  Ilucbert,  beau-père  du  roi  Lotbaire-le-Jeune, 
nous  montrent  le  monastère  d’Agaunum  comme  étant  devenu  l’i^n  des  rendez-vous 
de  chasse  et  de  plaisir  de  ce  soi-disant  abbé  qui  n’avait  de  clérical  que  la  tonsure 
{aceplialuslabbas).  Les  chanoines  et  les  prêtres  y avaient  fait  place  aux  courtisans 
et  aux  femmes  galantes,  et  la  voix  des  choristes  était  couverte  par  les  cris  des  fau- 
cons et  les  aboiements  des  meutes  de  chiens 
Sous  les  rois  de  Bourgogne-Jurane,  l’abbaye  d’Agaune  devint  une  résidence 
royale,  et  ses  biens  restèrent  pendant  près  d’un  siècle  et  demi  confondus  dans  le 
domaine  de  la  couronne  Ce  nouvel  ordre  de  choses  dut  contribuer  à accroître  la 
population  séculière  de  Saint-Maurice,  qui  augmenta  à mesure  que  le  nombre  des 
clercs  diminuait  dans  cet  endroit®.  Cependant,  vers  la  fin  du  dixième  siècle  et  au 
commencement  du  onzième,  le  bourg  de  Saint-Maurice  [burgum  Sancti  Maiiritii) 


' Bulle  (lu  pape  Léon  111,  de  l’an  816.  {A.  J.  de  Rïvaz,  Dipl.  t.  X,  p.  363.  — Bulle  du  pape  Pascal  I*', 
de  l’an  817  environ,  citée  par  P.  de  Rïvaz,  1.  c.  p.  74.  Arnoul  y est  (jualifié  de  vices  gerens  ahbatis. 

^ Gall.  Christ,  nov.  t.  XII,  p.  788. 

■’  Celte  chapelle,  aujourd’hui  l’église  de  Saint-Sigisinond , est  située  sur  une  éminence  à l’extrémité 
sud  de  Saint- Maurice. 

* Epistola  Benedicti  P P.  III.  « Monasteriiim  sancti  gloriosi(iue  marlyris  Maurilii...  tanta  ferocitate 
pervasit  (IIucheiTus)  ut  nullus  religionis  in  eo  ordo  servetur.  Nam  ilia  quæ  Deo  ihidem  famulanlihus 
ministrari  mos  erat,  ille  merelricihus,  canihus  atque  neciuissimis  horninihus  profundehat.  {Mahïllon,  Ann. 
Bened.,  III,  p.  51.)  » 

^ Voir  divers  diplômes  de  ces  rois  et  princes  datés  A' Acaunum  ou  Acauno  nionasterio.  — ü.  Rouquet, 
t.  IX,  et  Gall.  Christ.  Nov.  t.  XII,  et  P.  de  Rivaz,  1.  c.  p.  76  et  77. 

^ Au  commencement  du  onzième  siècle  le  nombre  des  chanoines  d’Agaune  était  réduit  à deux.  « Qua- 

tenus ecclesiæ  Agaunensi  miserrimæ  desolationis  Jam  pcene  naufraganti  suhveniremus.  » (Charte 

de  Rodolfe  III,  de  l’an  1018,  Gall.  Clmst.  t.  XII.  Instr.  Col.  427.) 
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formait  encore  un  enclos  entouré  de  murailles,  distinct  et  séparé  du  monastère 
d’Agaune  par  un  espace  qu’occupaient  des  terrains  labourés  Ces  deux  enceintes 
conservaient  chacune  leur  domination  particulière  ^ L’église  paroissiale  de  Saint- 
Jean  l’évangéliste  ou  de  Saint-Sigismond,  ainsi  que  l’hôpital  de  Saint-Jacques  {hospi- 
talis  S.  Jacobi),  destiné  à héberger  les  pèlerins,  étaient  renfermés  dans  l’enclos  du 
bourg  ^ 

Rodolphe  lll,  dernier  roi  de  sa  race,  ayant  été  porté  vers  la  fin  de  son  règne  agité 
à restituer  à l’abbaye  d’Agaune  une  partie  des  grands  domaines  que  Sigismond,  roi 
des  Burgondes,  avait  autrefois  destinés  à l’entretien  de  ce  monastère,  rendit  à l’ab- 
baye, en  1018,  entre  autres  biens,  la  moitié  des  revenus  du  bourg  de  Saint-Maurice 
appartenant  au  fisc  royal  avec  ses  fours  et  moulins  L’espace  qui  séparait  ce  bour^ 
du  monastère  d’Agaune  fut  peu  à peu  rempli  par  des  constructions  nouvelles,  en 
sorte  que  les  deux  enclos  ne  formèrent  bientôt  qu’une  seule  et  même  ville,  désignée 
sous  le  nom  de  Saint-Maurice.  Cette  réunion  fut  consommée  ^ par  l’acquisition  que 
l’abbaye  fit  en  1163,  de  tous  les  droits  ecclésiastiques  que  les  évêques  de  Sion  pos- 
sédaient ou  revendiquaient  auparavant  sur  l’église  de  Saint-Sigismond  et  son  res- 
sort paroissial  L’incorporation  de  cette  paroisse  à l’abbaye  fut  confirmée  par  une 
bulle  du  pape  Alexandre  III  de  l’année  1177,  qui  nous  apprend  que,  vers  la  fin  du 
douzième  siècle,  la  ville  de  Saint-Maurice,  chef-lieu  de  la  prévôté  [prœpositura)  de 

* Charte  de  l’an  1003.  « Casale  in  burgo  Sancti  Mauritü.  . . via  quæ  tendit  de  burgo  ad  monasterium. . . 
semita  qua  protendilur  de  Clauso  (burgi)  ad  Claustrum.  . . actmn  Agauno  féliciter.  » (Arch.  de  Saïnl- 
Maurïce,  et  J.  de  Rivaz,  DipL  du  Yallais,  t.  X,  p.  101. 

- Anno  1046.  « Casale  unum  in  burgo  Sancti  Mauritii  et  inansum  unuin  in  Agauno  loco  in  piano  et  in 
mont  Verolsa.  (P.  de  Rivaz,  Dipl.  n®  62.  Arch.  de  Saint-Maurice.) 

® Dipl.  du  roi  Conrad-le-Pacipque  de  l’an  985.  « Dédit  Sancto  Mauritio  ad  hospitale  annuatim,  etc.  » 
{A.  J.  de  Rivaz,  Dipl.  du  Vallais,  t.  X,  p.  81.) — Charte  du  comte  Thomas  D''  de  1217.  « Hospitalis  S. 
.lacohi  apud  S.  Mauritium. . . actiim  Agauno.  » (Guichenon,  t.  II,  pr.  p.  52.) 

Dipl.  de  Uodolfe  111,  daté  d’ Agaunum,  anno  1017.  « Damus,  imo  ab  antecessoribus  ablata  reddimus, 
ecclesiæ  Agaunensi , Deo  et  S.  Mauritio  ad  menmn  fratrum  ibidem  famulantium . . . . dimiduum  burgum 
ipsius  ioci  et  ibidem  furnum  cum  molendinis  et  duas  partes  thelonei  salis.  » (Gall.  Christ.  Nov.  t.  XII. 
Instr.  Col.  427.) 

® Pour  le  spirituel,  car,  au  temporel,  le  bourg  ou  la  ville  de  Saint-Maurice  continua  à faire  partie  du 
domaine  des  comtes  de  Savoie.  (Voy.  Guichenon,  t.  II,  pr.  p,  63,  anno  1263.) 

Echange  de  la  cure  de  Saint-Sigismond  contre  celle  de  Nenda  en  1163.  {A.  J.  de  Rivaz,  Dipl.  du  Val- 
lais, X,  p.  361.  Roccard,  Ilist.  du  Vallais,  p.  407.) 
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ce  nom,  et,  plus  tard,  capitale  du  comté,  puis  duché  de  Chahlais  [Caput-laa) 
renfermait  déjà  plusieurs  églises  outre  celle  de  l’abbaye  ou  du  Martoict , dédiée, 
comme  on  le  sait,  au  glorieux  chef  de  la  légion  thébéenne  : ces  églises  étaient  celles 
de  Saint-Sigismond'^ , de  Saint- Laurent  ou  Sainte-Marie  et  celle  de  V hôpital  de  Saint- 
Jacques  ^ 

A celte  époque,  comme  au  sixième  siècle,  la  passe  de  Saint-Maurice  (clusa  Sancti 
Mauritn)*  éUi'n  défendue  par  une  simple  porte  fermant  l’ouverlur’e  taillée  dans  le  roc, 
au  travers  de  laquelle  passait  la  seule  roule  conduisant  à ce  défilé.  On  y percevait 
un  péage  ^ que  la  fréquence  du  passage  rendait  très-productif.  Dans  la  seconde 
moitié  du  douzième  siècle,  ce  péage  était  alfermé  aux  comtes  de  Genevois,  qui  en 
payaient  à l’abbaye  un  cens  annuel  Sur  le  roc  voisin  s\devait,  à ce  qu’on  croit, 
une  tour  ronde  servant  à signaler  de  loin  les  convois  de  pèlerins  venant  du  Nord 
et  des  sauniers  de  Bourgogne  Mais  ni  alors,  ni  pendant  les  deux  siècles  suivants, 
il  n’est  fait  mention  nulle  part  d’un  château  [castrum)  existant  à Saint-Maurice; 
dans  les  chartes  du  temps,  ce  lieu  est  simplement  qualifié  de  ville  {villa)  Le  passage 
du  Rhône,  d’une  rive  à l’autre,  s’effectuait  au  moyen  de  bacs  ou  de  ponts  volants 
en  bois  jetés  sur  le  lleuve  tantôt  plus  bas,  tantôt  plus  haut.  Ces  ponts  étaient  em- 
portés à chaque  inondation  un  peu  considérable,  mais  aussitôt  remplacés  par  d’au- 
tres, dont  les  forêts  du  pays  fournissaient  en  abondance  les  matériaux 

' Boccard,  1.  c.  p.  384. 

- Le  village  d’Kpenacey  (Spmacelmn)  était  de  la  paroisse  de  Saint-Sigismond,  ainsi  que  celui  de  Lavey, 
situé  de  l’autre  côté  du  Rliôiie. 

’ Bulle  d’Alexandre  III  de  l’an  IIIT.  « Confirmamus  locuni  ipsum  in  quo  ecclesia  .l^aimeusis conslrucla 
est,  cum  omnibus  pertinentiis  suis,  ecclesiarn  S.  Sigismundi  et  ecclesiam  S.  Laurenl'n  et  Sanclæ  Mariœ  et 
hospitale  Sancti  Jac.obi  qui  in  villa  ejusdem  Sancli  Maurilii  sitæ  surit. 

{A.  J.  de  Rivaz,  1.  c.  t.  X,  p.  3G3.) 

* Marins  in  Chron.  ad  ann.  574. 

^ Charte  de  Bodolfe  III  de  l’an  1018.  « Durgum  Sancti  Manritii  et  diras  partes  thelouei  salis.  » 

{A.  J.  de  Rivaz,  I.  c.  t.  X,  p.  121.) 

''  Charte  d’Arnédée,  comte  de  Genève,  de  l’an  1174.  (.1.  J.  de  Rivaz.  Dipl.  du  Vallais,  t.  X,  p.  409.) 

^ La  Tour  ronde,  que  M.  le  chanoine  Boccard  dit  avoir  existé  au  tr’cizième  siècle  (p.  3G4),  ne  nous  pa- 
r’aît  pas  autre  chose  qu’urre  tour  de  signaux. 

* Chartes  des  comtes  Arnédée  IV  et  Philippe  de  Savoie  de  124G  et  1273.  « Villam  Sancti  Mauritii  Agau- 
nensis. . . » (Rijmer  Fœdera,  t.  I,  p.  2G4  et  504). 

" Un  pont  semblable  jeté  pr’ès  de  Saint-Maurice  frrt  emporté  par  l’inoirrlalion  de  14G9.  C’est  ce  qui 
engagea  l’évèque  J.  de  Sillinen  à faire  construire  en  1491  le  pont  de  pierres  actuel.  Quant  au  château,  il 
ne  fut  bâti  qu’en  1523.  (Boccard,  1.  c.  p.  138  et  3G4.) 
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Cette  digression  sur  l’origine  et  les  progrès  de  la  ville  de  Saint-Maurice  en  Vallais, 
quoique  un  peu  longue,  paraîtra  peut-être  moins  déplacée  dans  un  travail  essen- 
tiellement destiné  à raconter  la  chute  du  mont  Tauretunum,  si  l’on  veut  bien  con- 
sidérer que  ces  renseignements  servent  à compléter  l’iiistoire  topographique  du 
curieux  bassin  qui  fut  le  théâtre  principal  de  cette  mémorable  catastrophe. 

Avant  de  terminer  cette  première  partie  de  notre  travail,  il  est  à propos  de  faire 
remarquer  que  Grégoire  de  Tours  paraît  avoir  été  mieux  informé  des  circonstances  du 
sinistre  arrivé  dans  le  Vallais  en  563  que  Marins  d’Avenches,  quoique  cet  événement 
n’ait  précédé  que  d’une  quinzaine  d’années  l’élévation  de  ce  dernier  sur  ce  siège  épisco- 
pal ' voisin  de  l’évêché  de  Sion.  Grégoire  avait  puisé  ses  renseignements  aux  sources 
les  plus  directes  et  les  plus  sûres  On  a tout  lieu  de  croire  qu’il  tenait  ses  infor- 
mations de  l’abbaye  d’Agaune,  c’est-à-dire  de  l’endroit  le  plus  rapproché  du  sinistre. 
11  raconte  lui-même  ailleurs  que  Gontran,  roi  de  Bourgogne,  ayant  tourné  à la  dé- 
votion % dépêcha  à Saint-Maurice  un  prêtre  avec  mission  de  lui  rapporter  les  reli- 
ques des  martyrs  thébéens  A son  retour,  ce  prêtre  fut  sans  doute  accompagné 
par  plusieurs  religieux  du  monastère  d’Agaune,  qui  se  rendirent  à la  cour,  soit  pour 
remercier  le  roi  des  présents  dont  il  avait  chargé  pour  eux  son  envoyé,  soit  pour 
établir  à Saint-Marcel  de  Châlons  et  à Sainte-Benigne  de  Dijon  la  psalmodie  per- 
pétuelle que  ce  monarque  y institua  à l’instar  de  celle  qui  s’observait  à Agaune 

* Marius  naquit  à Autun  en  Bourgogne  en  532;  il  devint  évêque  d’Avenches  dans  la  Transjurane  en 

573,  et  mourut  en  598,  suivant  M.  de  Lentzbourg  {Lausann.  Chnst.  mss.).  — Mais,  selon  la  Chron.  des 
évêques  de  Lausanne,  il  naquit  en  537  ; son  avènement  ne  daterait  que  de  l’an  581 , et  il  ne  serait  mort 
qu’en  l’année  GOl,  le  18  février.  {Cartul.  de  Laus.  p.  30.) 

^ Hist.  Francor.  lib.  IV,  cap.  31.  (Ap.  Guadet,  t.  II,  p.  84-86.)  Grégoire  de  Tours  rapporte  la  chute 
du  mont  Tauredunmn  immédiatement  après  avoir  parlé  de  l’invasion  que  Sigeberl , roi  d’Austrasie,  fit  en 
Provence  en  563,  date  qui  coïncide  absolument  avec  celle  que  Marius  assigne  à la  chute  de  cette  mon- 
tagne. 

^ Vers  l’an  579,  époque  où  Gontran  tint  un  fameux  concile  à Châlons-svr-Saône.  {Art  de  vérifier  les 
dates,  t.  I.) 

* Grefj.  Turon.  De  gloria  mart.  lib.  I,  cap.  76.  « Accidit  ut  (Gunt-Chramnus),misso  presbytero. . . . fra- 

irilnis  Agaunensibus. ...  ut  ad  eum  rediens,  sanctorum  sibi  reliquias  exhiberet.  Igitur  dum. . . . cum  bis 
regrederelur Lemanni  laci  navigium  petit,  etc.  » (Apud  Guadet,  1.  c.  t.  IV,  p.  231.) 

MabUlon,  Ann.  Bencd.  t I,  p.  174.  Ces  trois  monastères  furent  pendant  quelque  temps  soumis  aux 
mêmes  abbés. 
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Ainsi,  le  célèbre  historien  des  Francs  a eu  divers  'moyens  d’être  bien  informé 
de  toutes  les  circonstances  locales  et  accidentelles  de  la  chute  du  mont  Tauredu- 
num  *. 


SECONDE  PARTIE. 


Jusqu’ici  nous  n’avons  guère  envisagé  l’événement  qui  nous  occupe  que  dans  ses 
rapports  avec  le  bassin  supérieur  de  Saint-Maurice;  resterait  à rendre  compte  de  ses 
effets  dans  la  plaine  du  Khône  et  sur  les  bords  du  Léman,  et  des  désastres  produits 
par  l’inondation  générale  et  subite  dont  parlent  les  historiens  contemporains  qui, 
jusqu’ici,  ont  été  nos  principaux  guides.  Mais,  pour  cela,  il  faudrait  savoir  quel 
était  au  sixième  siècle  l’état  physique  de  la  plaine  du  Rhône;  et,  à cet  égard , ces 
historiens  ne  nous  fournissent  aucune  lumière  quelconque.  D’un  autre  côté,  les 
observations  faites  de  nos  jours  par  des  hommes  très-compétents  ^ indiquent  que  la 
plaine,  qui  s’étend  de  Saint-Triphon  au  lac,  a éprouvé  des  changements  considé- 
rables, soit  en  ce  qui  touche  le  niveau  de  son  sol  marécageux,  soit  en  ce  qui  concerne 
le  cours  du  Rhône  et  le  lieu  de  son  embouchure  dans  le  Léman.  On  a reconnu  des 
deux  côtés  de  celte  plaine  des  traces  de  plusieurs  éboulements  partant  des  montagnes 
voisines,  qui  peuvent  avoir  modifié  le  cours  du  fleuve  et  des  torrents  qui  s’y  pré- 
cipitent. Mais  on  n’est  point  suffisamment  éclairé  sur  l’époque  où  tous  ces  change- 
ments se  sont  opérés , et  il  n’est  guère  possible  d’en  rien  conclure  au  sujet  de  la 
question  qui  forme  le  sujet  principal  du  présent  mémoire. 


' Quoique  sujet  du  roi  Childebert,  Grégoire  de  Tours  eut  de  fréquents  rapports  avec  Gontran,  roi  de 
Bourgogne.  (Voir  l’avant-propos  de  l’édition  de  Grég  de  Tours,  par  Giiadet,  t.  I,  p.  13.) 

^ Voy.  Remarques  de  Fatio  de  Diiillier  sur  le  lac  de  Genève  (dans  Spon,  hist.  de  Genève,  in-4®, 
t.  II,  p.  449  et  suiv.) — Venetz,  Rapport  sur  l’assainissement  de  la  plaine  du  Rhône  (Lausanne,  1843.) 
— Rod.  Blanchet,  Essai  sur  l'hist.  naturelle  du  Léman.  (Vevey,  1844.) 

ni. 
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Laissant  à d’autres  le  soin  d'étudier  ces  questions  ardues  et  compliquées,  nous 
nous  contenterons  de  réunir  ici  les  renseignements  épars  que  nous  avons  pu  re- 
cueillir sur  la  topographie  de  la  plaine  du  Rhône  au  moyen-âge,  et  sur  l’origine  des 
principaux  bourgs  ou  villages  renfermés  dans  cette  plaine  ou  bâtis  à la  tête  du 
lac.  Nous  ferons  remarquer  d’abord  que  l’évêque  d’Avenches,  Marins,  par- 
lant de  la  catastrophe  de  l’an  563  , donne  au  Léman  soixante  milles  romains 
de  long  sur  vingt  milles  de  large  *.  En  ce  qui  concerne  l’étendue  du  lac, 
cette  évaluation  suppose  que  Marius  a entendu  parler  de  la  distance  qui  sépare 
Villeneuve  de  Genève,  en  suivant  les  contours  de  la  rive  septentrionale,  distance 
qui  est  effectivement  d’environ  dix-huit  lieues  et  demie  suisses.  Quant  à la  largeur, 
que  le  chroniqueur  porte  presque  au  double  de  ce  qu’elle  est  réellement  ^ l'erreur 
provient,  sans  doute,  de  ce  que  les  anciens  géographes  se  représentaient  le  Léman 
sous  la  forme  d’un  arc,  dont  la  côte  méridionale  formerait  la  corde  % tandis  que 
sa  forme  se  rapproche  plutôt  de  celle  d’un  croissant.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’erreur  de 
Marius  se  rectifie  par  Grégoire  de  Tours,  son  contemporain,  qui , à propos  d’une 
autre  circonstance,  parle  de  l’étendue  du  Léman,  auquel  il  ne  donne  que  quatre 
cents  stades  ou  cinquante  milles  en  longueur,  sur  une  largeur  de  cent  cinquante 
stades,  soit  environ  dix-neuf  milles  romains  Mais  cet  historien  fait  entendre  que 
la  longueur  qu’il  indique  est  calculée  en  faisant  le  trajet  par  eau  de  Genève  a Ville- 
neuve  ^ La  différence  de  ces  mesures,  soit  qu’on  les  compare  entre  elles,  ou  avec 
l’étendue  réelle  de  la  surface  du  Léman,  est  donc  plus  apparente  que  réelle.  On 
aurait  tort,  par  conséquent,  de  vouloir  inférer  du  texte  de  Marius,  que  le  lac  était, 
au  sixième  siècle,  plus  long  qu’aujourd’hui  ® ; les  observations  récentes  tendraient 

' Marius,  I.  c.  « Lacum  in  longüucline  LX  milium,  et  in  latiludine  XX  rnillium  totum  movit,  etc.  » 
C’est-à-dire,  dix-liuit  lieues  et  demie  suisses  de  long  sur  six  lieues  de  large.  La  lieue  suisse  est  de  4,800 
mètres. 

^ Levade  (Dict.  du  Canton  de  Yaud)  évalue  la  plus  grande  largeur,  entre  Rolle  et  Thonon,  à 7,500  toises 
de  six  pieds.  — M.  Leresche  (Dict.  de  la  Suisse)  ne  compte  que  7,150  toises  ou  environ  trois  lieues  entre 
ces  deux  endroits,  ce  qui  ne  revient  qu’à  onze  milles  romains. 

■’  Voyez  la  carte  Ihéodosünne,  appelée  aussi  carte  de  Peutinger,  où  le  lac  Léman  est  représenté  sous  la 
forme  d’un  ovale  très-allongé. 

‘ De  gloria  marlyr,,  lib.  I,  cap.  76.  (Edit.  Guadet,  t.  IV,  p,  231.) 

■’  Undem.  « Lemanni  laci  navigium  (presbyter)  petit.  » 

" Voy.  Bridel,  Conserv.  Suisse,  t VII,  p.  191,  qui  paraît  avoir  suivi  l’opinion  accréditée  dès  l’an  1699 
par  l'alio  de  nuillier.  (Voir  Spon,  hist.  de  Genève,  in-4",  t.  II,  p.  453.) 
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plutôt  à favoriser  l’opinion  contraire  A la  vérité,  les  cartes  du  Léman,  publiées 
dans  le  seizième  siècle,  représentent  le  lac  comme  se  prolongeant  dans  la  vallée  du 
Rhône  jusqu’au-dessus  de  Monthey  en  un  long  golfe  ou  chenal  assez  semblable  à 
celui  qu’on  appelle  le  petit  lac , et  qui  forme  l’extrémité  de  ce  bassin  du  côté  de 
Genève*.  Mais  il  est  à présumer  que  les  géographes  de  ce  temps-là  ont  pris  pour 
un  prolongement  du  lac  le  réseau  marécageux  formé  par  les  divers  bras  du  Rbône, 
entrecoupé  de  bas-fonds  ou  d’îles  inondées  par  les  eaux  du  lleuve. 

Les  sables  et  les  débris  terreux  que  le  lleuve  entraîne  vers  son  embouchure,  et 
que  les  vagues  du  lac,  agitées  par  les  vents  d’ouest,  font  relluer  contre  le  rivage  de 
Villeneuve,  forment,  de  temps  à autre,  des  atterrissements,  qui  ont  fait  supposer 
à quelques  observateurs  modernes  que  le  lac  s’avançait  autrefois  jusqu’à  l’endroit 
appelé  Port-Vallais  (en  latin  Portus-Vallesiœ),  placé  sur  la  rive  gauche  du  Rhône  à 
une  demi-lieue  au-dessus  de  son  embouchure  dans  le  lac.  Mais  le  nom  donné  à cet 
endroit,  qui  n’a  jamais  été  considérable  et  qui  ne  paraît  pas  même  fort  ancien,  ne 
saurait  être  d’aucun  poids  dans  cette  question,  car  le  mot  de  portas  peut  aussi  bien 
s’entendre  d’un  passage  ou  d’un  port  sur  le  Rhône  que  d’un  embarcadère  sur 
le  lac. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Marins  et  Grégoire  de  Tours  nous  disent  l’un  et  l’autre,  que 
l'inondation  qui  suivit  la  chute  du  mont  Taurediinum,  et  qui  submergea  les  bords 
du  Rhône  et  du  Léman  jusqu’à  Genève,  fit  disparaître  un  grand  nombre  de  bourgs 
et  de  villages  fort  anciens,  avec  hommes  et  troupeaux,  et  entraîna  la  ruine  de  plu- 
sieurs endroits  sanctifiés  par  la  dévotion  des  fidèles  ^ Mais  ni  l’un  ni  l’autre  ne 

' Voir  l’Essai  sur  le  Léman,  par  M.  Rod.  Blanchef,  déjà  cité. 

^ Voy.  la  Cliron.  de  Stumpf,  imprimée  en  1548,  livre  VIII,  p.  246.  Mais,  dans  le  texte  (p.  268),  le 
chroniqueur  n’évalue  la  distance  de  Gen.ève  à Villeneuve  par  la  rive  septentrionale  qu’à  dix  milles  d’Alle- 
magne, et  celle  de  Genève  au  Bouveret  à sept  milles;  il  donne  au  lac  d’un  à deux  milles  de  largeur.  — 
Munster,  dans  sa  Cosmographie  (publiée  à Bâle  en  1559),  îib.  3,  donne  au  lac  huit  milles  d’Allemagne 
de  longueur  sur  trois  milles  de  large. 

’ Fatio  de  Duillier,  1.  c.  — De  Saussure,  Voyage  dans  les  Alpes,  t.  I,  p.  6. 

* Le  passage  du  Rhin  entre  Mayence  et  Spii’e  est  appelé  Portus-Rheni  par  Eginhard,  Edit.  Teulet,  t.  Il, 
p.  202,  382.  — La  ville  de  Port-sur-Saône  se  nommait  Portus-Buccinus  en  latin  {Walkenær,  1. 1,  p.  321  ) 

° Marias  in  Ghron.  Anno  Basilii  XXll.  Indict.  XI  (i.  e.  anno  chr.  563)  : « Vicos  antiquissimos  cuni 
omnibus  ibidem  habitantibus  et  pecoribus  vastassel  ; eliam  multa  sacrosancta  loca  demolissel,  et  pon- 
tein  Genavacum  per  vim  dejecit.  » — Greg.Turon,  bist.  Franc.  Iib.  IV,  c.  31.  « Ilomines  enecavit,  do- 
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nomment  ces  localités  détruites,  en  sorte  qu’on  est  réduit  à faire  à ce  sujet  des 
conjectures  plus  ou  moins  probables. 

A l’exception  des  deux  stations  romaines  de  Tarnada  et  de  Pennelocus,  dont  la 
ruine  paraît  déjà  remonter  au  cinquième  siècle,  la  plupart  des  bourgs  et  villages 
de  la  plaine  du  Rhône  et  du  Bas-Vallais  mentionnés  dans  l’histoire  et  les  documents 
antérieurs,  se  retrouvent  debout  après  comme  avant  la  catastrophe  du  sixième  siècle. 
Le  plus  important  de  ces  documents  est  sans  contredit  la  charte  de  restauration  et 
de  dotation  octroyée  en  516  à l’abbaye  d’Agaune  par  le  roi  Sigismond  *,  en  ce 
qu  elle  nous  fait  connaître  la  plupart  des  endroits  habités  de  quelque  importance 
existant  alors  entre  Martigny  et  la  tête  du  lac  Léman  Il  est  à remarquer  que  ces 
deux  localités  ont  toujours  formé  depuis  lors  les  limites  sud  et  nord  du  territoire 
immédiat  de  l’abbaye,  territoire  qui,  sous  les  rois  de  Bourgogne  de  la  dynastie  ro- 
dolfienne,  fut  appelé  Comté  de  la  Tête  du  lac  {Comitatus  Caput-laci  et  Prévôté  de 
Saint-Maurice  {Prœpositura  Agaunensis)  sous  le  régime  féodal  *. 

Voici  les  endroits  compris  dans  ce  territoire  que  la  donation  du  roi  Sigismond 
désigne  nominativement,  et  qui  sont  qualifiés  de  courtines  ou  fermes  royales  [regiœ 
curtes)  dans  ce  célèbre  document  de  l’an  516  : en  partant  de  Villeneuve,  soit  de  la 
Tête  du  lac  {Caput-laci),  et  en  remontant  la  vallée  du  Rhône  jusqu’à  Martigny,  on 
trouve  sur  le  bord  oriental  de  cette  vallée  Aulonum,  Ollon,  et  Villiacum,  Villy  ; sur 
le  bord  occidental  du  fleuve  Vohregium,  Vouvry,  Auctanis,  Octans  ou  Autans,  et 
sur  la  montagne  Octonellum,  Autanelle,  et  Silvanum  ou  Salvans  A ces  noms  il 
faut  ajouter  celui  du  village  de  Bex,  qui  n’est  point  nommé  dans  la  charte  de  dota- 
tion de  l’abbaye  d’Agaune,  et  qui,  plus  tard,  a appartenu  à l’église  épiscopale  de 

mos  evertit,  jumenta  delevit  et  quæ  cuiicta  littoribus  illis  insidebant  usque  ad  Genevam  civitatem,  violenta 
alque  subita  inundatione  subvertit.  » (1.  c.) 

' Charte  de  dotation  et  de  restauration  de  l’abbaye  d’Agaune,  mai  516.  {Gall.  Christ.  Nov.  t.  XII.  Instr. 
1».  421  et  suiv.) 

^ Ibidem.  « A Capite  laci  usque  ad  Martiniacum.  » 

' Voy.  Doccard,  hist.  du  Vallais,  p.  384. 

^ Charte  d’Arnédé  III,  comte  de  Savoie,  de  l’an  1143,  {Guichenon,  Hist.  de  Savoie,  t.  II,  Pr.  p.  34.) 

" Nous  suivons  la  copie  authentique  du  douzième  siècle  de  la  charte  de  516,  conservée  dans  les  archives 
de  Saint-Maurice  en  Vallais,  les  noms  des  localités  ayant  été  reproduits  d’une  manière  peu  exacte  et  con- 
liise  dans  la  version  publiée  par  les  auteurs  de  la  Gall.  Christ.  Nov.  1.  c. 
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Sion  Villa-Baccis,  Bex  ou  Bévieux,  est  cependant  mentionné  par  Marins  comme 
l’endroit  proche  duquel  les  Lombards  furent  taillés  en  pièces  par  les  Francs  en  57d 
c’est-à-dire  onze  ans  après  la  catastrophe  de  l’an  563.  Tous  les  bourgs  et  villages 
que  nous  venons  de  nommer  se  retrouvent  plus  tard  à peu  près  dans  les  mêmes 
emplacements  où  ils  étaient  avant  cette  catastrophe,  à l’exception  du  bourg  de 
Juviana.  Suivant  l’opinion  répandue  dans  le  pays,  Juviana,  détruit  au  sixième 
siècle,  aurait  été  remplacé  par  le  village  actuel  d’Évionnaz  ^ 

Par  contre,  toutes  les  localités  situées  en  dessous  d’Agaune,  des  deux  côtés  de  la 
plaine  du  Bhône,  paraissent  avoir  échappé  à la  débâcle  du  fleuve  débouchant  de 
l’étroite  gorge  de  Saint-Maurice.  Il  est  au  moins  certain  que  ces  anciennes  localités 
subsistèrent,  comme  auparavant,  et  que  les  chartes  de  l’abbaye  nous  montrent  ces 
mêmes  villages  comme  très-florissants  aux  dixième  et  onzième  siècles On  remarque 
en  outre  que  le  milliaire  placé  actuellement  dans  l’église  d’OIlon,  et  qui  marque  la 
distance  de  dix-sept  milles  romains,  à compter  d’Octodururn,  a été  déterré  entre 
Ollon  et  Saint-Triphon , c’est-à-dire  à l’endroit  que  ce  monument  devait  occuper 
sur  la  chaussée  romaine  avant  d'avoir  été  renversé.  Il  en  est  de  même  de  la  colonne 
qui  supporte  aujourd’hui  le  lavoir  public  de  la  fontaine  de  Villeneuve.  Cette  colonne 
indique  la  distance  de  vingt-six  milles  qui  sépare  cette  petite  ville  de  celle  de  Marti- 
gny  et  il  est  assez  surprenant  qu’elle  n’ait  pas  été  précipitée  dans  le  lac  par  le 
torrent  de  l’inondation. 

Ne  devrait-on  pas  conclure  de  ces  divers  faits,  que  la  débâcle  de  563  ne  fut  ni 
aussi  subite,  ni  aussi  violente  qu’on  pourrait  le  supposer  d’après  le  récit  de  Grégoire 
de  Tours  ®?  Ou  bien  il  faudra  admettre  que  le  torrent  de  l’inondation  se  porta  vers 


' Boccard,  hist.  du  Vallais,  p.  349.  Cependant,  Grion,  Sallaz  et  Antagne  ont  toujours  appartenu  à l’ab- 
baye de  Saint-Maurice  (p.  354). 

■ Marins  ad  ann.  574. 

’ J.  P.  de  Rivaz,  Martyrs  Tliébéens,  1.  c.  p.  72.  — Boccard,  1.  c.  p.  3G4. 

* Chartes  des  archives  de  Saint-Maurice  de  l’an  921.  « In  pago  Cuput  Lacensis,  in  villa, Fuorreia.  (,4.  J. 
de  Rivaz.  Coll.  Dipl.  t.  X,  p.  61.)  — Charte  du  roi  Uodolfe  III  de  l’an  1018.  « Vouvregium , Olonum, 
Villiam,  etc.  » (Gall.  Christ.  Nov.  t.  XII,  col.  427.) 

' Levade,  Dict.  du  Canton  de  Vaud,  p.  228  et  349.  — Orelli,  Inscr.  Ilelvet.  n“  139,  p.  45,  et  n®  143, 
p.  46. 

‘ Gregor.  Turon,  Ilist.  Franc,  lib.  IV,  c.  31.  « Adcumulata  aqua  erurnpens  deorsum,. ...  ut  desuper 
fecerat, . . . . cuncta  violenta  atquesubita  inundatione  diripuit  atque  subvertit.  (1  c.  t.  II,  p.  86.) 


38 


DE  GINGINS-LA-SARRA.  RECHERCHES 


le  côté  occidental  de  la  plaine  du  Rhône,  et  ravagea  principalement  les  quartiers 
d’en  bas  du  dizain  actuel  de  Monthey.  L’église  et  le  bourg  de  Vouvry  auront  senls 
été  préservés  par  leur  situation  plus  élevée  ‘ des  atteintes  du  fléau  destructeur  qui, 
dans  les  localités  inférieures,  détruisit  et  emporta  tout  ce  qu’il  rencontra  sur  son 
passage. 

Nous  avons  fait  entendre  plus  haut  que  la  destruction  de  la  station  romaine  de 
Pennelocus  était  probablement  antérieure  à la  catastrophe  du  sixième  siècle.  En 
effet,  l’endroit  correspondant  à cette  station  avait  déjà  changé  de  dénomination  au 
commencement  du  même  siècle.  Il  est  mentionné  dans  la  charte  de  dotation  de 
l’abbaye  d’Agaune  de  l’an  .516,  sous  le  nom  de  Caput-laci  que  ce  lieu  portait 
encore  vers  la  fin  du  huitième  siècle,  lorsque  des  religieux,  chargés  de  la  transla- 
tion des  reliques  de  Saint-Marcellin,  martyr,  passèrent  avec  leur  précieux  fardeau 
à Âgaune,  et,  delà,  à l’endroit  appelé  Caput-laci,  puis  à Vevey  ^ [Bivium],  où  les 
deux  routes,  conduisant  l’une  en  Allemagne  et  l’autre  en  France  , se  séparaient 
jadis  de  même  qu’aujourd’hiii 

Il  est  vrai  qu’on  a découvert  depuis  peu  d’années,  sous  une  couche  de  limon  de 
sept  à huit  pieds  de  profondeur,  des  briques  et  débris  de  poterie  romaine  dans  l’en- 
droit appelé  la  Grange  aux  Tilles,  entre  Rennaz  et  Villeneuve,  soit  à environ  cinq 
cents  toises  de  cette  dernière  ville,  où  le  milliaire  romain  qui  marquait  l’emplace- 
ment de  Pennelocus,  a été  trouvé  autrefois.  Mais  on  a remarqué  en  même  temps 
que  ces  débris  reposaient,  non  pas  sur  un  sol  battu  ou  pavé,  mais  sur  un  ancien 
gazon,  qui  formait  probablement  la  superficie  du  sol  avant  que  des  inondations 
réitérées  eussent  produit  l’exhaussement  actuel  du  niveau  de  la  plaine  Cette  cir- 
constance semblerait  indiquer  que  ces  débris  appartenaient  à des  constructions 

' tj’église  de  Vouvry  est  placée  sur  les  dernières  pentes  de  la  montagne  de  Chaurneny  à environ  quatre- 
vingts  mètres  au-dessus  du  Rhône.  {Carte  fédérale,  n“  XVIII.) 

^ Diplôme  du  roi  Snpsmond  de  l’an  516,  d’après  la  copie  des  archives  de  Saint-Maurice.  <s  A Capite 
Laci  usque  ad  Marlimacum.  » Ce  passage  a été  omis  dans  la  Gall.  Christ,  1.  c. 

■’  « Ex  Iranslal.  Beat.  Martyr. Sancti  Marcellini  et  Sancti  Pétri,  n°  827,  § 14.  « Uhi  autern  locum  qui 
Caput  Laci  vocalur  prætergressus  est,  Bivium.  . . . attiyit.  » {Egivhardi  opéra.  Edit.  Teulet.  Paris,  1843, 
l.  II,  p.  202.) 

‘ Bivium  de  bis  et  via;  quadruvium  (prope  Cebennam)  de  quatuor  et  via. 

‘ Observation  de  M.  Rod.  Blanchet  dans  le  mémoire  déjà  cité. 
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déjà  lombées  en  ruine,  lorsqu’elles  furent  ensevelies  sous  les  couches  épaisses  de 
limon  argileux  qui  recouvrent  ces  débris. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  sait  que  les  stations  romaines  'slaliones)  étaient  toujours 
placées  en  dehors  des  villes  et  des  bourgs  fermés,  afin  ([u’on  pût  y aborder  jour  el 
nuit  C’est  pourquoi  on  doit  chercher  l’emplacement  de  l’ancien  bourg  de  Penne- 
locus,  non  à Villeneuve  môme,  mais  sur  une  colline  voisine  que  coupe  le  lorreni 
de  la  Tinière  Cette  colline  élevée,  appelée  Combe  de  la  Tinière  ou  la  Mauraz 
par  les  gens  du  pays,  est  occupée  aujourd’hui  en  partie  par  des  vignes,  et  en  partie 
parle  nouvel  hôtel  Byron,  d’où  la  vue  embrasse  tout  le  bassin  du  Léman.  Les  nom- 
breux vestiges  de  constructions  et  d’antiquités  romaines  trouvés  à différentes 
époques  dans  ce  lieu,  semblent  prouver  que  là  se  trouvaient  les  édifices  sacrés  et  les 
étuves  de  Penne  locus  % tandis  que  les  bâtiments  affectés  au  service  des  postes  [cur- 
sus publicus)  étaient  placés  au  bord  du  lac  à l’endroit  où  le  vingt-sixième  milliaire 
a été  retrouvé  *. 

Les  ruines  romaines  de  la  Muraz  étaient  ensevelies  dans  des  couches  de  débris 
carbonisés  ^ qui  indiqueraient  que  l’ancien  Pennelocus  a été  détruit  non  à la  suite 
d’un  éboulement  ou  de  l’inondation , mais  par  un  violent  incendie.  Ce  sinistre  an- 
térieur au  sixième  siècle  doit,  selon  toute  probabilité,  être  attribué  à l’irruption 
des  peuples  barbares  du  Nord,  qui  ravagèrent  les  bords  du  Léman  et  la  grande 
vallée  du  Rhône  dans  le  premier  quartier  du  cinquième  siècle  ®. 

Cependant,  comme  l’ancienne  route  militaire  et  commerciale,  tendant  de  l’Italie 
en  France  et  en  Allemagne  par  les  Alpes  Pennines,  continua  pendant  le  moyen- 
âge  à être  très-fréquentée,  les  principales  stations  éiablies  par  les  Romains  sur  cette 
voie  dans  le  Vallais  et  sur  les  bords  du  Léman,  durent  être  remplacées  par  des 

' Voy.  N.  Bergiei',  Ilisl.  des  grands  chemins  de  l’empire  (lib,  IV,  ch.  9,  t.  II,  p.  638). 

^ Voy.  Bridel,  Cons.  Suisse,  t.  X,  p.  202.  Le  torrent  de  la  Tinière,  qui  descend  des  Alpes  de  Chaudes 
{Chagis,  en  1150),  tombe  dans  le  lac  à deux  cents  toises  environ  de  l’église  de  Villeneuve. 

^ Bridel,  Ibidem,  et  Orelli,  Inscript.  Ilelv.  p.  46. 

^ Orelli,  I.  c.  p.  45.  — C’est  ainsi  qu’on  peut  concilier  les  opinions  du  docteur  Levade,  qui  met  Pen- 
nelocus à Villeneuve  {Dict.  p.  348),  et  du  doyen  Bridel,  qui  le  place  à La  Muraz.  {Conserv.  t.  X,  p.  202.) 

“ Bridel,  ubi  supra. 

" On  assure  que  Saint-Florentin,  évêque  du  Vallais  (de  391  à 418)  fut  martyrisé  à Saint-Pierre  de  Clages, 
près  de  Sion,  par  les  Vandales.  (Gall.  Christ.  Nov.  t.  XII,  p.  736. 
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hospices  ou  d'autres  établissements  publics  plus  ou  moins  rapprochés  de  ces  an- 
ciennes stations,  mais  qui  changèrent  plus  d’une  fois  de  nom  et  même  de  place 
durant  celte  seconde  période. 

La  station  désignée  dans  les  itinéraires  de  l’empire  sous  le  nom  de  Summum  Pœn- 
ninum'  fut  remplacée,  au  commencement  du  neuvième  siècle,  par  un  hospice  et  un 
petit  monastère  construits  au  bourg  actuel  de  Saint-Pierre  d' Entremont,  à la  des- 
cente du  Mont-Joux  Ce  monastère,  dont  la  fondation  est  attribuée  soit  à Charle- 
magne lui-même,  soit  à l’empereur  Louis,  son  fils,  fut  détruit,  au  milieu  du  dixième 
siècle^  par  les  Sarrazins  qui  s’étaient  rendus  maîtres  des  Alpes  Craies  et  Pennines 
Le  grand  hospice,  fondé  au  sommet  de  la  montagne  par  Saint-Bernard  de  Menthon, 
vers  le  milieu  du  onzième  siècle,  remplaça  plus  tard  celui  de  Saint-Pierre 

Le  Forum  Claudii  Vallensium  des  Césars  ayant  été  détruit  au  cinquième  siècle 
par  les  débordements  de  la  Dranse  les  habitants  étaient  allés  fixer  leurs  demeures 
à un  mille  au  delà  contre  le  pied  de  la  montagne  où  l’on  trouve  aujourd’hui  Marti- 
gny-le-Bourg,  qui  paraît  être  rOctodwrMm  du  moyen-âge®.  Vers  la  fin  du  même 
siècle,  l’ancien  Forum  des  Romains  sortit  de  ses  ruines  sous  la  forme  d’une  ville 
ouverte,  qui  fut  appelée  Martigny-la-Ville  ^ Située  dans  la  plaine,  à la  croisée  des 
routes  du  Haut  et  du  Bas-Vallais  ® et  des  Alpes  Pennines  ou  du  Grand-Saint-Bernard, 

’ Cette  station,  placée  à vingt-cinq  milles  pas  à’Octodurim , devait  se  trouver  plus  bas  que  le  sommet 
du  col  où  s’élève  le  couvent  actuel  du  Saint-Bernard , la  vingt-quatrième  pierre  milliaire  ayant  été  déter- 
rée à Saint-Pierre.  (Orelli,  Inscr.  Helvét.  p.  10.) 

^ La  chronique  des  évêques  de  Lausanne  dit  positivement  que  Hartmann,  promu  à ce  siège  en  851,  était 
auparavant  « elemosynarius  sancti  Pétri  montis  Jouis,  » (Cartul.  de  Laus.  p.  8)  et  non  du  Saint-Bernard, 
comme  il  est  dit  par  erreur  à la  page  34.  — On  sait  que  l’hospice  élevé  au  haut  de  la  montagne  avait 
pour  patron  Saint-Nicolas  et  non  pas  Saint-Pierre,  patron  du  bourg  de  ce  nom. 

’ Boccard,  Hist.  du  Vallais,  p.  399.  — Orelli,  Inscr.  Helvét.  n“  XII. 

* En  1027,  l’hospice  actuel  ou  n’existait  pas  encore,  ou  était  au  pouvoir  des  brigands  qui  s’en  étaient 
emparés.  (Boccard,  p,  40-41.) 

® Vers  l’an  432.  (Boccard,  hist.  du  Vallais,  p.  402.)  Il  était  situé  dans  le  quartier  de  Martigny-la- 
Ville.  (Orelli,  1.  c.  p.  8),  où  se  trouve  l’église  paroissiale  appelée  Ecclesia  S.  Marie  Oclodurensis  et  Eccle- 
sia  S.  Marie  Martiniaci  au  douzième  siècle.  (Bulles  pap.  de  1168  et  1177,  A.  J.  de  Rivaz,  Dipl.  l.  X, 
p.  373. 

" Voyez  Boccard,  1.  c.  p.  357. 

’’  Mavliniacum  en  latin.  Cet  endroit,  qu’on  nomme  aujourd’hui  Martigny-la-Ville,  est  mentionné  sous 
ce  nom  dans  la  charte  du  roi  Sigismond  de  l’an  516. 

” Le  milliaire  déterré  à Sion  (Bridel,  Vallais,  p.  217)  indique  l’existence  d’une  roule  romaine  qui  aurait 
traversé  le  Ilaut-Vallais. 
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celte  ville  dut  renfermer  des  hôtelleries  et  des  hospices  destinés  à héberger  les  voya- 
geurs de  toute  condition  qui  fréquentaient  ces  routes,  à l’instar  des  édifices  du 
même  genre  qui  existaient  dans  le  défilé  de  Saint-Maurice  *,  depuis  la  ruine  de 
Tarnada  détruite  par  les  barbares  du  Nord  en  même  temps  que  Vennelocus. 

Au  lieu  de  celle  dernière  station  romaine,  placée  à l’extrémité  nord  de  la  plaine 
du  Rhône,  on  trouve,  dès  le  sixième  siècle,  un  endroit  appelé  Caput-laci^  dont  on  a 
déjà  parlé  et  dont  la  fondation  remonte  à la  domination  hurgonde  Le  nom  de  celle 
bourgade  indique  clairement  qu’elle  avait  été  bâtie  à la  tête  du  lac;  resterait  à 
savoir  si  elle  occupait  le  môme  emplacement  que  l’ancien  Pennelocus.  Pour  éclair- 
cir cette  question,  on  doit  se  rappeler  que  l’endroit  [locus)  nommé  Caput-laci  en 
827,  dans  la  translation  des  reliques  de  Saint-Marcellin,  existait  en  même  temps 
que  la  tour  caverneuse  [specus]  qui,  en  830,  servit  de  prison  au  comte  Wala,  (jue 
l’empereur  Louis,  son  parent,  y retint  dans  une  dure  captivité ^ Celte  forte  tour 
était  assise  sur  un  rocher  baigné  de  trois  côtés  par  les  eaux  du  Léman  à l’extré- 
mité du  promontoire  formé  par  le  mont  Souchaud  qui  s’avance  à la  tête  du  lac. 
Quoique  le  nom  de  ce  fort  ne  soit  pas  indiqué  dans  la  vie  de  Wala,  écrite  par  Pas- 
quase  Radbert,  qui  visita  ce  personnage  dans  sa  prison  la  manière  dont  les  voya- 
geurs chargés  du  transport  des  reliques  de  Saint-Marcellin  parlent  de  l’endroit 
appelé  Caput-laci,  qu’ils  traversèrent  avant  d’arriver  à Vevey®,  ferait  sup- 
poser que  c’est  effectivement  Chillon  qu’ils  ont  voulu  désigner’.  A l’appui  de 
cette  conjecture,  nous  ferons  remarquer  que  ces  voyageurs  n’ont  guère  pu  pas- 
ser par  l’étroit  défilé  [clusa],  dont  ce  château  ferme  l’entrée,  sans  y avoir  été 


’ La  légende  des  martyrs  Thébéens  écrite  pav  Saint-Eucher  (année  480  environ),  parle  de  riiôtellerie 
{(liversorium)  située  à quelque  distance  de  la  basilique  d'Agaunum.  {P.  de  Rivaz,  Lég.  Tbéb.  p.  322.) 

Cet  endroit  est  mentionné  dans  la  célèbre  charte  d’Agaune,  de  l’an  516.  (1.  c.) 

Voyez  Chillon  par  M.  Louis  Vulliemin.  Lausanne,  1851,  1 vol.  in-12,  p.  12  et  suiv. 

Paso.  Radbertus  in  vila  Walœ.  « Nisi  quod  ibi  (in  arctissima  specu)  cœlum  et  Penninas  Alpes,  necnoii 
Limannium  lacurn  cernebat.  » {Pertz  ,i\Ionum.  Germ.  t.  Il,  SS,  p.  559.)  Le  mont  Souchaud  {Subtus  Chagis) 
est  le  prolongement  des  Alpes  de  INaie  qui  dominent  Montreux. 

Perlz,  1.  c.  p.  558. 

On  observe  dans  le  récit  de  la  translation  des  reliques  de  Saint-Marcellin  en  827  (Eginhardi  opéra,  1.  c. 
l.  II,  p.  202),  que  les  porteurs  de  ces  reliques,  venant  d’Agaune,  traversèrent  l’endroit  appelé  Caput-laci 
immédiatement  avant  d’arriver  à Vevey  {Bivium). 

' Chillon,  par  M.  Louis  VulUemin,  p.  81,  note  2. 

III. 
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arrêtés  et  même  visités  par  ceux  qui  en  avaient  la  garde,  et  que  ce  n"est  qu’à  dater 
du  douzième  siècle  qu’il  reçut  le  nom  de  Chillon,  sous  lequel  il  est  devenu  si  célèbre 
dans  notre  histoire  nationale  *.  11  est  au  moins  certain,  d’un  côté,  que  l’endroit 
appelé  Caput-laci  communiqua  son  nom  à toute  la  vallée  du  Rhône  dont  cet  en- 
droit était  considéré  comme  le  chef-lieu  % et  que,  d’un  autre  côté,  le  château  de 
Chillon  jouissait  de  la  même  prérogative  sous  le  régime  féodal,  et  embrassait  dans 
son  ressort  tout  le  Cliahlais  proprement  dit  \ 

Il  est  fort  probable  qu’au  neuvième  siècle  il  existait  aussi  une  bourgade  du  nom 
de  Caput-laci  près  du  donjon,  dans  l’emplacement  où  Pierre  de  Savoie  fonda,  au 
treizième  siècle,  le  bourg  de  Chillon  {burgum  Chillionis)  Quoi  qu’il  en  soit,  le 
bourg  et  le  château  en  question  paraissent  avoir  été  ruinés  vers  le  milieu  du  dixième 
siècle  par  les  bandes  sarrazines,  qui,  après  avoir  détruit  l’hospice  de  Saint-Pierre 
du  mont  Joux,  saccagèrent  tout  le  Bas-Vallais  % incendièrent  l’abbaye  royale  de 
Saint-Maurice  d’Âgaune  et  étendirent  leurs  déprédations  dans  la  vallée  du  Rhône 
et  sur  les  deux  rives  du  Léman. 

Lorsque,  sur  la  fin  du  même  siècle , le  Vallais,  la  Savoie  et  les  bords  du  lac 
eurent  été  délivrés  du  voisinage  de  ces  hordes  pillardes  et  dévastatrices,  qui,  pen- 
dant plus  de  trente  ans,  avaient  intercepté  tous  les  passages  des  Alpes  Pennines  et 
Grecques  % les  prélats  et  les  grands  s’occupèrent  à relever  les  églises  et  les  bourgs 
détruits  par  les  Maures  *.  Hugues,  évêque  de  Sion,  et  parent  du  roi  Rodolfe  III, 

* La  plus  ancienne  charte  qui  fasse  mention  de  ce  château,  sous  le  nom  de  Gastrum  de  Chillion,  est  la 
donation  faite,  en  1150,  par  le  comte  Humbert  III  de  Savoie  à l’abbaye  de  Haul-Crêt,  de  la  vallée  voi- 
sine de  la  Tinière  et  des  Alpes  d’où  cc  torrent  tombe  dans  le  lac.  (Cihrario  Docum.  Sigil.  p.  62.) 

^ Pagus  Cnput  Lacensis  en  921.  — Caput  Lad,  anno  1018.  — S.  Mauritius  de  Caplalio  en  1179. 
(Chartes  de  Saint-Maurice,  et  Boccard,  1.  c.  p.  384.)  De  ces  divers  noms  s’est  formée  par  corruption  la 
dénomination  moderne  de  Chahlaisium  ou  Chablais,  comme  celle  du  bourg  de  Capolago  sur  le  lac  de  Côme. 

^ Cihrario,  Stor  di  Savoia,  t.  III,  p.  47 

* Voy.  Chillon,  par  M.  Louis  Vulliemin,  p.  307. 

^ Inscription  de  Saint-Pierre  du  Mont-Joux  des  dernières  années  du  dixième  siècle.  « Ismaëlita  cohors 
IHiodani  cum  sparsa  per  agros,  igné,  famé,  et  ferro  sæviret  tempore  longo,  etc.  » 

{Boccard,  Hist.  du  Vallais,  p.  399.) 

" Vila  S.  Ulrici  Augustensis  episcopi  ad  ann.  942.  « Agaunensium  monasterium  a Sarracenis  exustum 
invenit  ...»  {Perlz,  Monum.  Germ.  SS.  t.  IV,  p.  404.) 

' Voy.  Itegnand,  Invasion  des  Sarrazins,  IIP  part.  p.  179  et  suiv. 

* Voy.  l’Inscription  de  Saint-Pierre  de  Mont-Joux  citée  plus  haut.  « Hugo,  præsul  Genevæ. . . . struxerat 
hoc  tcinplum  Pétri. . , » (Boccard,  1.  c.) 
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tenait  de  la  libéralité  de  ce  monarque  les  domaines  dépendants  du  château  et  du 
bourg  ruinés  de  la  Tête  du  lac.  Ce  prélat  fit  bâtir  une  vaste  métairie  vers  l’embou- 
cbure  du  torrent  de  l’Eau-Froide  sur  les  ruines  de  l’ancien  Penîielocus  *,  à la  pointe 
opposée  du  golfe  dont  le  rocher  de  Chillon  forme  la  pointe  septentrionale.  Ce  nou- 
vel endroit  fut  appelé  Compendiacum  en  latin,  et  Compengie  en  langue  romane, 
dénomination  sous  laquelle  nous  le  trouvons  mentionné  dans  une  charte  de  l’an 
1005  Ce  curieux  document  parle  du  Grandchamp  et  du  Château  iCastellare)  voisin 
comme  de  simples  dépendances  du  domaine  [villa]  de  Compengié  ^ Le  château  était 
très-probablement  démantelé  et  inhabité,  et  les  terrains  voisins  [agri]  abandon- 
nés au  labourage.  Tel  est  au  moins  l’état  où  se  trouvaient  encore  les  terres  des 
deux  côtés  du  torrent  de  la  Tinière  au  milieu  du  douzième  siècle,  lorsque  le  comte 
Humbert  III  de  Savoie  en  fit  don  aux  moines  de  Haut-Crêt Cette  donation  fut 
confirmée  au  commencement  du  treizième  siècle  par  son  fils  le  comte  Thomas,  qui 
y ajouta  nominativement  Grandchamp,  à la  condition  d’y  planter  de  la  vigne  ^ Il 
suit  de  là  que  les  localités  habitées  qui  avaient  pu  exister  auparavant  dans  le  golfe 
qui  s’étend  de  Villeneuve  à Chillon,  avaient  successivement  disparu,  et  que  les 
hameaux  qu’on  y trouve  maintenant  sont  d’une  date  plus  récente  ®. 

Dans  l’intervalle,  le  château  de  Chillon,  relevé  de  ses  décombres  par  les  comtes 
de  Maurienne^ , avait  été  détaché  de  la  terre  de  Compengié  sous  le  nom  qu’il  a tou- 

' C’est-à-dire,  là  où  clèvait  se  trouver  la  maison  de  poste  (mutatio)  de  Pennelocus,  et  où  l’on  trouve 
maintenant  l’église  paroissiale  de  Villeneuve. 

^ Charte  de  Hugues,  évêque  de  Sion,  de  l’an  1005.  « In  comitatu  Valdensi,  in  villa  Compendiaco,  etc. 
(.4.  J.  de  Rivaz,  Dipl.  du  Vallais,  t.  X,  p.  105.) 

^ Ibidem.  « In  villa  Compendiaco  agrum  unum  qui  Grandiscampus  nominatur  et  Caste/^are  prænominatæ 
conjacens  villæ.  » Grandchamp,  territoire  de  la  commune  de  Veytaux  où  l’on  trouve  un  moulin  à plâtre 
en  sortant  du  défilé  de  Chillon  du  côté  de  Villeneuve. 

' Charte  de  l’an  1150.  « Locum  de  Tinieres  et  totani  vallem.  . . ad  levam  et  ad  dexteram  vallis,  sicut 
aquæ  descendunt.  » C’est-à-dire  Murez  et  la  Combe  de  la  Tinière  jusqu’à  l’Alpe  de  Chaudes  iuclusivement. 

(Cibrario,  Docum.  Sigil.  p.  02.) 

^ Charte  du  comte  Thomas  H'',  de  l’an  1214.  « Nos  dedisse  conventui  de  Alcrest  terrain  qaæ  appellatur 
Grandis  Campus,  juxta  casirum  de  Chillon,  tali  modo  ut  si  vineam  facerent.  {Cibrario,  1.  c.  p.  116.) 

® La  charte  du  comte  Ilumhert  de  1150  ne  mentionne  qu’un  seul  endroit  au  bord  du  lac  appelé  Repo 
sorium,  qui  peut  signifier  également  un  cimetière  et  une  maison  de  refuge.  {Ducanye,  Gloss.  N.  voc.) 

^ Le  comte  Humbert  y tenait  déjà  un  capitaine  (custos).  {Cibrario,  1.  c.  p.  03.)  Le  comte  Thomas  I"  y 
mit  un  châtelain  (anno  1198,  P.  de  Raima  castellanus  de  Chillon).  {A.  J.  de  Rivaz,  t.  X , p,  503)  et  en 
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jours  porté  dès  lors.  La  villa , dont  il  dépendait  auparavant , était  devenue  une 
bourgade  assez  populeuse  pour  réclamer  la  construction  d’une  église  paroissiale 
dont  Lévêque  de  Lausanne  Landri  donna  le  patronat  et  la  fabrique  à l’abbaye  de 
Hautcrêt  en  1166'.  C’est  aux  religieux  de  cette  abbaye  de  Citeaux,  fondée  trente 
ans  auparavant  dans  le  Jorat  près  de  Palésieux,  que  l’on  doit,  si  ce  n’est  la  pre- 
mière fondation,  au  moins  la  reconstruction  de  l’église  paroissiale  de  Compengié  ^ 
Ce  sont  ces  religieux  qui  défrichèrent  de  nouveau  et  peuplèrent  de  colons  les  coteaux 
situés  des  deux  côtés  du  torrent  de  la  Tinière  entre  Chilien  et  Villeneuve.  Dès  la  fin 
du  douzième  siècle,  ils  avaient  déjà  construit  dans  ces  quartiers  abandonnés  plu- 
sieurs granges  ou  habitations  rustiques,  défriché  le  sol  inculte  et  planté  de  la  vigne 
dans  les  localités  les  mieux  exposées  De  nombreux  colons,  attirés  par  la  douceur 
du  climat  et  la  fertilité  du  terrain,  comparé  avec  la  rigueur  de  celui  de  la  montagne 
et  l’insalubrité  de  la  plaine  du  Rhône,  étaient  venus  se  fixer  autour  de  ces  granges 
bâties  par  les  moines  blancs  du  Jorat.  Au  milieu  du  siècle  suivant,  plusieurs  ha- 
meaux s’étaient  déjà  formés  à Grandchamp,  au  Reposoir  de  la  Tinière,  à la  Muraz 
et  en  Barma,  près  de  Villeneuve  ainsi  qu’à  Plancudray  et  à Vuadens,  au  revers 
du  mont  Souchaud  Indépendamment  de  la  vigne,  cultivée  sur  les  côteaux  qui  do- 
minent le  lac,  ces  nouveaux  colons  se  livraient  à la  culture  des  fèves,  de  l’orge  et 
de  l’avoine  ® . 

outre  un  receveur  {Wilbertus  minister  de  Chillon),  année  1214.  (Cihrario , 1.  c.  p.  116),  et  un  portier  (P. 
de  Saillon,  portarius  de  Chillon),  année  1234  {Data  Pr.  d’Achaïa,  t.  II,  p.  6). 

' Cliarte  tle  l’évêque  Landri  de  1166.  « Ecclesiam  de  Compengie.  » )Zapf,  Monum.  p.  107.)  « Ecclesiam 
de  VUlanova  quæ  vulgariter  de  Compengie  dicitur.  » Anno  1228.  {Ibid.  p.  128.) 

^ » Tibi  (Magnoni  abbati  Altæ  Christæ)  et  successoribus  tais  ad  ecclesiam  construendam  cæterasque  ofli- 
cinas. . . . dono  et  concedo. . . .ecclesiam  de  Compengie,  etc.  » (Charte  de  l’évêque  Landri  de  1166.)  — 
Le  passage  ci-dessus  a été  omis  dans  Zapf,  1.  c.  p.  128. 

■’  c Vineas  in  Magno  Campo,  » anno  1288.  — « Yineas  in  Barma  prope  Villam-Novam , » anno  1247. 
- « Vineas  en  la  Muraz,  » anno  1297.  {Titres  de  Hautcrêt.) 

‘‘  In  Barma  prope  Villonova,  anno  1247.  (Layette  d’Aigle,  n“  3,  et  non  pas  Barnia  ou  Balnea,  comme 
le  dit  Levade,  p.  351 .) 

^ Confirmation  de  la  donation  du  comte  Humbert  par  Amédée  IV,  comte  de  Savoie,  en  1239  (25  juillet, 
IV  kal.  julii).  « Ilomines  murantes  in  Tigneria  a Reposorio  usque  ad  montanam  de  Chagis.  » {Chartes  de 
Hautcrêt).  — Anno  1264.  « Ilomines  de  Grandchamp,  de  la  Muraz,  de  Plancudray,  de  Vaddens,  » {Item.) 

" « Universi  agricolæ  habentes  tenementum  a loco  qui  dicitur  Bepositorium,  usque  ad  prata  de  Sexta,  » 
payaient  au  couvent  des  redevances  {terragium)  consistant  principalement  en  fèves  {fabæ) , en  orge  et  en 
avoine.  {Titre  de  1276.  Ibidem,  Invent.  Analyt.  côté  DD.) 
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Le  châtel  de  Chillon  et  Villeneuve  étant  échus  en  partage  à Aymon  de  Savoie, 
seigneur  de  Chablais,  frère  du  comte  Amédée  IV  et  de  Pierre  Aymon,  qui  résidait 
à Chillon,  « considérant  qu’il  n’y  avait  lieu  convenable  hors  du  Chàtel  * pour  ber- 
ce berger  la  nuit  les  voyageurs  et  les  pèlerins  venant  de  France,  et  de  maints  autres 
c<  lieux  pour  se  rendre  à Rome  et  ès-marches  d’Italie,  résolut  de  faire  construire 
((  près  de  la  porte  de  Villeneuve  ^ une  chapelle  en  l’honneur  de  Notre-Dame,  et  tout 
« auprès  un  Hôtel-Dieu,  « soit  un  hospice,  » pour  y recueillir,  rcirayer  et  susten- 
« ter  les  pauvres,  tant  pèlerins  qu’autres,  ainsi  que  les  malades.  » Cet  Hôtel-Dieu 
et  son  église  furent  richement  dotés  par  ce  prince,  aussi  généreux  que  pieux,  par 
une  charte  datée  du  château  de  Chillon  du  25  juin  1236  *. 

Cette  nouvelle  fondation  ne  devait  pas,  dans  la  pensée  du  fondateur,  préjudicier 
aux  droits  acquis  du  couvent  de  Hauterêt,  collateur  et  patron  de  l’église  paroissiale 
de  Villeneuve,  soit  de  Compengié,  qui  lui  avait  été  donnée  dans  le  siècle  précédent 
par  Landri,  évêque  de  Lausanne  A cet  effet,  Aymon  de  Savoie  fit,  le  même  jour 
(25  juin  1236),  avec  l’abbaye  de  Hauterêt  un  traité,  par  lequel  les  droits  respectifs 
de  l’hospitalier  et  des  desservants  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  et  de  l’Hôtel-Dieu 
d’une  part , et,  de  l’autre,  ceux  de  l’église  paroissiale  et  du  curé  de  Villeneuve®, 
furent  définitivement  réglés  par  un  jugement  arbitral  rendu  par  les  abbés  de  Saint- 
Maurice,  d’Aulps  et  de  Haute-Combe,  qui  avaient  été  choisis  comme  médiateurs 
par  les  deux  parties  intéressées. 

' Traité  entre  le  comte  Amédée  IV  et  ses  frères  Aymon  et  Pierre,  de  l’an  1234.  (Data  Principi  d’Achaïe, 
t.  II,  p.  6,) 

^ Le  Burgum  Chillonis  dont  on  attribue  la  fondation  au  comte  Pierre  (Voy.  Chillon,  par  Louis  Vuliiemin, 
p.  307)  ne  serait-il  point  la  même  chose  que  l’endroit  appelé  H Baux,  près  de  Chillon,  que  le  comte  Phi- 
lippe acheta  en  1282  pour  58  livres.  (Archives  de  Turin,Vaud,  paquet  7.) 

^ La  charte  de  fondation  dit  « intra  muros.  » 

‘ Fondât,  de  l’hôtel-Dieu  de  Villeneuve  : « Aymo  de  Sahaudia  , dominus  Chablaisii,  notum  facimus.  . . . 
nos  fondasse  Domum  Dei  intra  muros  Villæ  novæ  , diæcesi  Lausannensi , ad  honorem  Beatæ  Mariæ  Virginis 

et  omnium  sanctorum  Dei,  etc Dotantes  ipsam. . . . Actum  apud  Chillon. . . anno  Domini  M.  CC.  XXX. 

sexto,  7®  kalend.  julii.  » (Guichenon,  Ilist.  de  Savoie,  t.  II,  Pr.  p.  57.) 

^ Supra.  — Charte  de  l’an  1166,  Voir  la  Bulle  de  confirmation  du  pape  Innocent  IV,  de  l’an  1248. 
(Zapf,  Monum.  Germ.  p.  107  et  128.) 

® Arbitrage  entre  Aymon  de  Savoie,  seigneur  de  Chablais,  etl’ahbayede  Hauterêt,  de  1236.  « Volente.<, 
in  hoc  et  monasterii  de  Altacrest  indempnitati  consulere  et  matrem  ecclesiam  de  Villanova  a future  dis- 
pendio  preservare, . . . pronunciatum  fuit  ah  eisdem  arhitris,  etc.  » Actum  apud  Chillon,  anno  1236,  Vil® 
kal.  julii.  (Monum.  Ilist.  Pair.  l.  I.  Cari.  col.  1313.) 
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On  doit  supposer  qu’à  l’époque  où  le  comte  Thomas  fit  choix  du  local  de  Ville- 
neuve  pour  y fonder  une  ville  franche,  destinée,  sans  doute,  à recevoir  par  la  suite 
un  plus  grand  développement,  cette  localité  était  moins  marécageuse  et  moins  ex- 
posée aux  inondations  qu’elle  l’est  actuellement.  Plusieurs  indices  viennent  appuyer 
cette  conjecture.  Il  paraît,  en  premier  lieu,  que  le  torrent  de  l’Eau  Froide,  qui  main- 
tenant tombe  dans  le  Léman  tout  près  de  Villeneuve,  coulait  autrefois  fort  au  delà 
et  se  réunissait  probablement  au  bey  (ruisseau)  de  Noville.  Il  est  au  moins  certain 
qu’au  douzième  siècle  le  hameau  actuel  des  Grangettes,  situé  au  bord  du  lac  entre 
Villeneuve  et  Noville,  dépendait  de  l’église  de  Compengié’.  Les  moines  de  Hautcrêt 
y bâtirent  une  ferme  appelée  Grangia  de  Novellis  en  1179  % et  ils  jouissaient  pen- 
dant deux  jours  de  la  semaine  du  droit  de  pêche  dans  le  bey  de  Noville 

On  observe,  en  outre,  qu'au  treizième  siècle  un  espace  assez  large  existait  entre 
les  murailles  de  la  ville  et  la  grève  du  lac'*.  On  remaque  de  plus  un  ilôt  sur  lequel 
croissent  quelques  arbres,  situé  à deux  cent  quarante  toises  du  rivage,  et  une  lagune 
qui  s’étend  à trente  toises  en  avant,  parallèlement  au  bord  actuel  du  lac,  ainsi  qu’un 
ancien  chemin  tendant  de  Villeneuve  à Noville,  que  l’invasion  des  eaux  a rendu 
impraticable  et  dont  il  ne  reste  que  le  pont  Enfin,  on  retrouve  à Villeneuve  plu- 
sieurs pavés  les  uns  sur  les  autres  ; l’église  paroissiale  est  enterrée  de  quelques 
pieds,  et  pour  entrer  dans  les  anciennes  maisons  depuis  la  rue,  il  faut  descendre 
un  ou  deux  degrés  Ces  diverses  circonstances  concourent  toutes  à démontrer  un 
exhaussement  graduel  du  niveau  des  eaux  du  Léman  aux  environs  de  Villeneuve, 
postérieur  d’un  siècle  ou  même  de  deux  à la  fondation  de  cette  ville,  et  qui  a dû 
contribuer  à rendre  la  contrée  plus  insalubre  qu’elle  ne  fêtait  auparavant,  et  à 
hâter  la  décadence  de  cette  ville,  qui  paraît  avoir  été  très-florissante  sous  la  domi- 

' C’esl-à-dire  que  /es  Grangettes  étaient  du  diocèse  de  Lausanne,  tandis  que  Noville  appartenait  au  dio- 
cèse de  Sion. 

■ bulle  du  pape  Alexandre  III  pour  Hautcrêt,  de  l’an  1179.  « Ecslesiam  de  Compengie,  Tractum  de  Bey, 
Grangiam  de  Novellis.  » (loc.  supra  cit.) 

■’  Tractum  de  Dey  est  le  quartier  du  bey  de  Noville  (Gonserv.  Suisse  , t.  VIII,  p.  47) , et  non  pas  le  lac 
de  lirêt,  qui  n’existait  pas  encore.  (Voy.  Pli.  Bridel,  ibid.  p,  68.) 

‘ Actum  prope  lacuni , rétro  doraum  ballarum  (la  douanel  predictæ  Villenovæ.  — Titre  de  Hautcrêt  de 
l'^97.  {iay.  145,  n®  18,  aux  Arch.  cane.) 

Voy.  la  Carte  de  la  plaine  du  Rhône,  par  l’ingénieur  Piccard,  1843. 

" Observations  de  M.  Bod.  Blancliet,  Hist.  nal.  du  Léman,  p.  20. 


SUR  QUFXQUES  LOCALITÉS  DU  BAS-VALLAIS.  47 

nation  de  la  maison  de  Savoie  à cause  du  passage  des  marchandises  transportées  en 
France  et  en  Allemagne,  sur  lesquelles  on  prélevait  des  droits  qui  formaient  une 
notable  porlion  des  revenus  du  prince 

La  grande  paroisse  de  Noville,  limitrophe  de  celle  de  Villeneuve,  comprenait, 
outre  la  commune  de  ce  nom,  les  territoires  contigus  de  Rennaz  [Uei/na]  et  de  Roche 
{Eoclii).  L’église  de  Noville  est  mentionnée  pour  la  première  fois  dans  la  huile  du 
pape  Alexandre  III,  de  l’an  1177,  comme  annexe  de  l’église  paroissiale  de  f',ors  ou 
Corps,  de  même  que  la  chapelle  et  l’hôpital  de  Saint-Jacques  de  Roche  Au  trei- 
zième siècle,  cette  annexe  était  devenue  la  principale  de  la  paroisse  de  Noville,  et 
il  n’est  plus  fait  mention  de  celle  de  Cors  Ces  églises,  ainsi  que  l’hôpital  de  Roche, 
appartenaient  à la  prévôté  du  Crand-Saint-Rernard,  laquelle  partageait  la  propriété 
utile  des  fonds  de  cette  vaste  paroisse  avec  divers  petits  vassaux  des  comtes  de  Sa- 
voie *.  Les  terrains  environnant  de  toute  part  le  hameau  actuel  de  Chambon,  entre  les 
villages  de  Roclie,  de  Crehelley  et  de  Noville,  connus  au  treizième  siècle  sous  le  nom 
de  Condamiiie  du  Monl-Joux , appartenaient  au  couvent  du  Saint-Rernard  ^ qui 
avait  conservé  ces  propriétés  jusque  dans  ces  derniers  temps 

Si  l’on  pouvait  se  fier  à la  tradition,  portant  que  Hartmann  était  aumônier  du 
couvent  de  Saint-Pierre  du  Mont-Joux  à Roche,  lorsqu’il  fut  élu  évêque  de  Lau- 
sanne en  851  il  s’ensuivrait  que  la  chapelle  et  l’hôpital  de  Roche  auraient  existé 
dès  le  neuvième  siècle,  non  comme  dépendances  de  la  prévôté  de  Saint-Nicolas  ou 
du  Saint-Rernard,  mais  comme  succursale  du  monastère  fondé  au  bourg  de  Saint- 

' Dans  les  quatre-vingt-huit  semaines,  commençant  avec  le  mois  de  septembre  1294,  il  passa  à la 
douane  de  Villeneuve  7,307  balles  de  marchandises.  (Cihrario,  delle  Finanze  di  Sav.  Opusculi),  p.  246) 

^ Bulle  du  pape  Ale.xandre  111,  du  Xll  des  kal.  de  juin  1177,  pour  le  Saint-Bernard.  « Capellam  et 
hospitale  Sancti  Jacobi  de  RocM:  ecclesiam  de  Corps  et  de  Novellis.  » (A.  J.  de  Rivaz,  Dipl.  du  Yallais, 
t.  X,  p.  373.) 

^ Bulle  du  pape  Honoré  IV,  de  1286,  pour  le  Saint-Bernard  : « Ecclesiam  de  Novilla.  » (Ibid.  p.  374.) 
En  1209,  Gilbert  de  Cors  était  métrai  de  Chillon. 

' Tunmbertus  de  Novilla  paraît  comme  témoin  dans  un  titre  de  Saint-Maurice  de  l’an  1174.  (Ibid. 
p.  412.) 

^ Titre  du  Saint-Bernard,  de  l’an  1276,  sous  le  prévôt  Martin  : « En  Chambon  in  medio  contamine 
Montis  .lovis.  o (A.  J.  de  Rivaz,  1.  c.  t.  Xll,  p.  3.) 

” Voy.  la  Feuille  des  Avis  officiels  du  Canton  de  Vaud,  du  13  avril  1849.  On  y voit  que  les  propriétés  du 
Saint-Bernard  s’étendaient  dans  les  grands  momis  jusqu’à  la  Toile. 

^ Cari,  de  Lausanne,  1.  c.  p.  8 et  31. 
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Pierre  dans  l’Entremont  par  les  empereurs  carlovingiens,  et  réuni  plus  tard  à 
l’hospice  construit  au  haut  de  la  montagne  par  Saint-Bernard  de  Menthon  dans  le 
onzième  siècle  Quoi  qu’il  en  soit,  l’hôpital  de  Saint-Jacques  de  Roche  est  men- 
tionné pour  la  première  fois  d’une  manière  authentique  dans  la  huile  du  pape 
Alexandre  III  de  l’an  1177,  en  faveur  de  la  prévôté  du  Mont-Joux  dont  on  a parlé 
On  a démontré  plus  haut  qu’Ollon,  Villy  et  Vouvry  sont  vraisemblablement  les 
seules  localités  subsistantes  dans  la  plaine  du  Rhône,  dont  l’origine  remonte  au 
delà  du  sixième  siècle^.  Quoique  la  tour  de  Saint-Triphon  ne  soit  point  un  ou- 
vrage des  Romains  les  matériaux  qui  ont  été  employés  dans  sa  construction, 
ainsi  que  les  monnaies  romaines,  qui  ont  été  trouvées  sur  la  colline  élévée  et 
abrupte  qui  porte  cette  tour  massive  lui  assignent  une  origine  fort  reculée.  A la 
vérité,  aucun  document  à nous  connu  ne  fait  mention  de  cet  endroit  avant  le 
douzième  siècle  ® ; néanmoins,  nous  sommes  portés  à croire  que  la  tour  de  Saint- 
Triphon  a été  bâtie  dans  le  dixième  siècle  sous  les  rois  Rodolfiens,  pour  servir  de 
refuge  aux  habitants  des  bourgades  voisines  d’Ollon  et  de  Villy,  exposés  aux  atta- 
ques soudaines  des  bandes  sarrazines  qui  occupaient  alors  les  hautes  vallées  des 
Alpes  Craies  et  Pennines.  Il  y a toute  apparence  que  cette  forte  tour  fut  comprise 
par  le  roi  Rodolfe  III  dans  la  restitution  qu’il  fit  au  monastère  d’Agaune,  en  1017, 
des  deux  terres  ci-dessus  nommées  ^ A l’appui  de  cette  conjecture,  on  remarque 
qu’au  douzième  siècle  l’église  de  Saint-Triphon  *,  annexe  de  l’église  paroissiale 


' Voy.  De  Loges,  Essai  sur  le  Saint-Bernard,  p.  68. 

^ Voir  plus  liaut.  — Conon  de  Roche  paraît  parmi  les  ecclésiastiques  témoins  de  la  fondation  de  l’abbaye 
de  Ilautcrêt  en  1134.  (Zapf,  1.  c.  p.  81.) 

^ Charte  de  dotation  de  l’abbaye  d’Agaune,  par  le  roi  Sigismond,  en  516  : « Curtes....  Aulonum 
(Ollon),  Yilliacum  (Villy),  Yohregïum  (Vouvry).  » 

'*  Voy.  Dridel,  Cons.  Suisse,  t.  VI,  p.  239. 

Voy.  Levade , Dict.  du  Canton  de  Vaud,  p.  314. 

“ Humherl,  qualifié  de  miles  de  S.  Triphon,  paraît  dans  un  titre  de  Saint-Maurice  de  l’an  1190.  (Col- 
lecl.  dipl.  de  Müllinen).  Mais  le  château,  {castrum  Sancti  Triphonï),  est  nommé  seulement  en  1238.  {A.  J. 
de  Rivaz,  1.  c.  t.  XI,  p.  356.) 

’’  Aulonum  peut  venir  du  latin  aula;  c’est  aussi  le  nom  d’un  château  fort  du  mont  Hæmus.  Une  mon- 
tagne de  Calabre  porte  aussi  le  nom  de  7tions  Aulonis  . — Saint-Triphon  était  le  nom  du  saint  auquel 
l’église  était  dédiée,  et  la  tour  de  Saint-Triphon  n’aura  pris  ce  nom  qu’après  avoir  été  détachée  de  la 
terre  d’Ollon. 

“ Aimo  1190.  « W.  clericus  reddidit  capitulo  Agaunensi  jus  patronatus  ecclesiæ  S.  Triphoni.  » {Mülli- 
nen). — 1250.  « Ecclesia  Saneli-Yicloris  de  Ollono.  » (Titre  de  Saint-Maurice,  A.  J.  de  Rivaz,  t.  XI,  p.  476.) 
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d’Ollon  dédiée  à Saint-Victor,  appartenait  à l’abbaye  de  Saint-Maurice,  et  que  la 
plupart  des  fonds  ruraux  de  la  terre  de  Saint-ïripbon  et  de  Cbarpigny  prove- 
naient d’abergements  faits  par  cette  abbaye  Enfin,  tous  les  babitanls  du  mande- 
ment d’Ollon  étaient  tenus,  à tour  de  rôle,  de  faire  le  service  du  guet  ou  de  la  garde 
au  château  de  Saint-Triphon,  et  avaient  le  droit  de  s’y  réfugier  en  temps  de  guerre 

Marius  d’Avenches  parle  dans  sa  chronique  de  l’endroit  appelé  Baccis  où  les 
Lombards  furent  défaits  par  les  Francs  en  574,  après  avoir  saccagé  le  Vallais  et 
pillé  l’abbaye  de  Saint-Maurice  \ Mais  il  est  à remarquer  que  le  célèbre  chroniqueur 
ne  joint  à ce  nom  aucune  épithète  qui  indique  que  cet  endroit  fût  un  bourg. 
11  semble  qu’il  a voulu  parler  uniquement  du  champ  de  bataille  où  ces  barbares 
furent  taillés  en  pièces.  La  plaine  de  Bex,  aboutissant  au  Rhône,  renferme,  dit-on, 
des  débris  d’armes  qui  rappellent  cet  événement  *.  Le  nom  de  Baccis,  donné  à ce 
lieu  par  Marius,  peut  se  rapporter  au  passage  du  fleuve  qui,  depuis  la  destruction 
du  pont  romain  en  563,  s’effectuait  à Massonger  au  moyen  d’un  bac 

Ce  qui  est  plus  certain,  c’est  qu’aucun  document  à nous  connu  ne  fait  mention 
de  Bex  {Bais,  Baz,  Baliurn)  comme  localité  habitée  avant  le  douzième  siècle  Le 
vaste  mandement  de  ce  nom,  qui  s’étendait  tant  en  plaine  qu’en  montagne  depuis 
le  Rhône  jusqu’au  mont  Cheville,  paraît  avoir  été  formé  par  la  réunion  en  une  seule 
paroisse  de  plusieurs  territoires  situés  des  deux  côtés  de  l’Avençon  et  qui  apparte- 
naient à des  seigneurs  différents.  Les  uns  relevaient  du  comte  de  Savoie  à cause  du 
château  de  Chillon^;  les  autres  de  l’abbaye  de  Saint-Maurice  d’autres,  enfin, 

' Sentence  du  juge  de  Chablais  de  l’an  Ii66.  {Gall.  Christ.  Nov.  t.  XII.  Instr.  Col.  509.) 

^ Convention  entre  l’abbé  de  Saint-Maurice  et  Guida  miles  de  S.  Triphono  de  l’an  1238.  « Exubiæ  in 
castra  de  S.  Triphana  ad  custodiendum  dictum  caslruin,  quas,  ratione  dicfi  castri,  ab  hominibus  ecclesiæ 
Agaunensis  de  Ollono  exigebant.  (.4.  J.  de  Rivaz,  t.  XI,  p.  356.) 

^ « Marius  ad  ann.  574.  » 

* En  Champafjue  (campus  pugnæ)  ; on  appelle  ainsi  la  plaine  du  territoire  de  Bex,  qui  s’étend  à la  droite 
de  l’Avençon  jusqu’aux  anciennes  salines  au  bord  du  Rhône,  vis-à-vis  du  bac  de  Massonger  (Carte  du  Gau- 
ver  nement  d’ Aigle,  par  de  Ravéréa  et  Gruner.) 

^ Le  mot  Raccis,  baccus,  dans  la  basse  latinité  (Ducange  gloss.)  se  dit  du  passage  d’une  rivière  ou 
d’un  bac. 

Parmi  les  seigneurs  vassaux  du  comte  de  Savoie  Amédée  III  en  1138,  on  trouve  « Willelmus  et  Gar- 
nerius  de  Dais.  » (Cibraria,  Docum.  Sigil.  e mon.  p.  46.) 

^ Comme  chef-lieu  du  comté  de  la  Tète  du  Lac,  et,  plus  tard,  de  la  châtellenie  de  Chillon. 

* Savoir  la  colline  de  Ghiètre  et  le  vignoble  de  Cries  ou  le  (ief  dit  de  V .\u7nànerie . (Archiv.  de  Sainl- 
Maurice,  titres  du  douzième  et  treizième  siècles.) 

111.  7 
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de  la  mense  épiscopale  de  Sion,  à cause  de  la  propriété  ou  du  patronat  de  l’église  de 
Saint-Clément  de  Bex.  Celle-ci  étant  la  plus  ancienne  de  toutes  les  églises  bâties 
plus  tard  dans  le  mandement  de  Bex,  l’évêque  et  le  chapitre  de  Sion  ‘ prélevaient 
la  dîme  ecclésiastique  sur  la  totalité  du  territoire  de  ce  mandement , quoique  ce 
prélat  ne  possédât  d’ailleurs  qu’une  partie  de  la  seigneurie  de  Bex 

Girold  de  Bex,  qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle,  ayant  réuni 
dans  sa  personne  la  majeure  partie  des  fiefs  mouvants  de  ces  divers  seigneurs,  il  fit 
bâtir  le  châtel  de  Bex,  dont  on  voit  encore  les  ruines  sur  la  colline  de  Chiètre  % et 
fonda,  près  de  l’église  de  Saint-Clément,  le  bourg  ùeBex{burgumnovum'^).  Dès  lors 
Girold  fut  qualifié  de  seigneur  [dominus]  ou  dynaste  {haro)  de  Bex  par  les  comtes 
de  Savoie,  dont  il  relevait  au  premier  chef^.  Cependant,  les  terres  de  Gryon  et  de 
Lavey,  qui  appartenaient  à l’abbaye  de  Saint-Maurice,  avaient  déjà  été  détachées 
de  la  seigneurie  de  Bex  à l’époque  dont  nous  parlons  ®.  Il  est  à remarquer  que  le 
petit  village  de  Mordes,  situé  au-dessus  de  Lavey,  est  déjà  mentionné  dans  une 
charte  du  onzième  siècle  % c’est-à-dire  plus  d’un  siècle  avant  les  autres  localités  du 
mandement  de  Bex  qu’on  vient  de  nommer.  Les  hameaux  de  Frenières  et  de  Belmont 
ou  les  Plans  ®,  situés  dans  le  même  mandement,  et  Antagne,  dépendant  de  celui 
d’Ollon,  soit  de  la  terre  de  Villy,  paraissent  également  dans  les  litres  de  la  fin  du 


‘ Voy.  la  cession  de  l’église  de  Bais  faite  par  Guillaume,  évêque  de  Sion,  à son  chapitre  en  H93.  (L.  c. 
t.  X,  p.  477.) 

^ En  1219,  D.  Petrus  de  Turre  tenet  in  feudum  ab  episcopo  5ais,  videlicet  quod  est  de  feudo  ecclesiæ. 
(Gall.  Christ.  Nov.  t.  XII.  Instr.  col.  497.) 

^ On  donne  à ces  ruines  le  nom  de  Tour  de  Duin,  à cause  de  son  dernier  possesseur  au  quinzième 
siècle.  Cependant,  tout  nous  porte  à croire  que  ce  fut  Girold  de  Bex  qui  bâtit  cette  tour,  dont  la  construc- 
tion remonte  évidemment  au  douzième  siècle. 

’ (c  Giroldns  dominus  de  Batio. . . dédit  bominem  suum  de  but'go  novo,  casalem  et  mansionem  ipsius.»  Anno 
1174.  {Titre  des  Archives  de  Saint-Maurice.) 

® Charte  du  comte  Humbert  III,  de  1179.  « Ex  parte  comitis  juraverunt  barones  isti  Giraudus  de  Baz,  etc.  » 
{Cibrario,  1.  c.  p.  80.) 

” «Feudum  de  Grion  et  terra  de  Laveto  >'>  appartenaient,  en  1189,  à cette  abbaye.  {A.  J.  de  Rivaz, 
Dipl.  t.  X,  p.  441  et  442.) 

Charte  d’inféodation  d’Aymon,  évêque  de  Sion,  de  l’an  1043;  « Terrulam  ecclesiæ  sedunensis,  quæ 
dicitur  Mordes  cum  Alpibus  quæ  vocantur  Martiniaci  (les  Martinets).  {A.  J.  de  Rivaz,  1.  c.  t.  X,  p.  151.) 

" « In  parrocbia  de  Hatio,  decimæ  de  Frenières  et  de  Belmunt,  » anno  1228.  (A.  J.  de  Rivaz,  Diplom. 
t.  X,  p.  230.)  — « Ecclcsia  Sanctæ  Mariæ  de  Belmunt,  anno  1286.  (Bulle  du  pape  Honoré  IV  pour  le 
Saint-Bernard,  Ibid.  t.  XI,  p.  236. 
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douzième  siècle  et  du  commencement  du  treizième  ’•  Ces  dates  nous  font  voir 
que  les  localités,  qui  aujourd’hui  sont  les  plus  importantes  dans  la  plaine  du  Rhône, 
soit  dans  le  district  d’Aigle,  ne  sont  pas  à beaucoup  près  celles  dont  la  fondation 
remonte  le  plus  haut.  A l’appui  de  cette  remarque,  nous  citerons  encore  Yvorne, 
Evurnum  en  latin,  qui  paraît  plus  ancien  que  le  bourg  voisin  d’Aigle.  Le  premier 
de  ces  deux  endroits  se  trouve  déjà  mentionné  dans  une  charte  du  commencement 
du  onzième  siècle^,  tandis  qu’Aigle  ne  date  que  du  commencement  du  siècle 
suivant. 

Les  auteurs  modernes  qui  ont  imaginé  de  recourir  à des  étymologies  hasardées 
pour  faire  remonter  jusqu’à  l’époque  de  la  domination  romaine  la  fondation  d’Aigle 
et  d’Yvorne,  se  sont  évidemment  trompés  dans  leurs  conjectures  Le  nom  pri- 
mitif du  bourg  d’Aigle  est  Allio,  soit  en  latin,  soit  dans  l’idiome  romand,  et  aucune 
charte  connue  ne  fait  mention  d’un  endroit  de  ce  nom  avant  le  douzième  siècle.  Il 
est  parlé  pour  la  première  fois  de  l’église  de  Saint-Maurice  d' Aigle  dans  un  docu- 
ment émané  de  Saint-Guérin,  évêque  de  Sion,  qui  ne  fut  promu  à ce  siège  épis- 
copal qu’en  1138  Cette  église  avait  été  fondée,  à ce  qu’il  paraît,  par  l’abbaye 
d’Agaune  au  débouché  de  la  vallée  des  Ormonts  qui  lui  appartenait,  pour  l’usage 
des  pâtres  qui  fréquentaient  en  été  les  hauts  pâturages  de  ces  montagnes  Le 
pieux  évêque  ayant  reconnu  que  l’abbaye  avait  été  injustement  dépouillée  de  la 
propriété  de  cette  église  par  ses  prédécesseurs,  la  lui  restitua  vers  l’an  1143 

Un  peu  plus  tard,  les  religieux  hospitaliers  du  Saint-Bernard  fondèrent  à Aigle 
la  chapelle  de  Samt-Pierre  dans  le  quartier  qui  en  a gardé  le  nom  Dans  les  pre- 

' « Decimæ  de  Anlagnes,  » anno  1199.  (Ibid.  p.  519.) 

^ Charte  de  Burcliard  II,  archev.  de  Lyon  et  abbé  d’Agaune,  de  l’an  1020  environ  : « In  pago  Capiie 
Lad,  VilUacum,  Olloiium,  Evurnum.  » (Titres  de  Saint- Maurice  Coll. , Cliarletti,  t.  I,  p.  81.) 

^ Rochat,  Mém.  Ilist.  t.  I,  p.  138,  et  Levade,  Dictionn.  p.  9,  qui  font  dériver  les  noms  de  ces  endroits 
de  ala  et  hihernum. 

^ A.  J.  de  Rivaz,  Vallesia  Christ,  t.  II,  p.  452.  Il  mourut  au  commencement  de  l’an  1150. 

® L’église  et  le  prieuré  de  Saint-Maurice  d’Aigle , étaient  situés  sur  la  colline  que  couronne  le  château 
dans  le  quartier  appelé  les  Cloîtres. 

” Charte  non  datée  de  Saint-Guérin,  évêque  de  Sion  : « Ecclesiam  S.  Mauritiï  de  Allio,  quam  ecclesia 
Agaunensis  injuste  amiscrat. . . . reddidit.  u — Parmi  les  témoins,  on  trouve  Willelrnus  de  Allio.  (.1.  J. 
de  Rivaz,  Diplom.  t.  X,  p.  313.) 

' Savoir  entre  le  Bourg  et  les  Cloîtres  du  côté  du  midi.  « Capella  S.  Pétri  de  Allio,  » anno  1177.  — 
Bulle  du  pape  Alexandre  III.  (Ibid.  p.  373.). 
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rnières  années  du  treizième  siècle,  les  abbés  de  Saint-Maurice  ayant  formé  un 
prieuré  des  domaines  dépendants  de  la  première  église  dédiée  au  chef  de  la  légion 
thébéenne,  ils  firent  bâtir  dans  un  autre  quartier  une  troisième  église  sous  l’invo- 
cation de  Saint-Jacques,  qui  devint  paroissiale  et  autour  de  laquelle  se  forma  le 
bourg  actuel  d’ Aigle  Ce  bourg  fut  fondé  sous  les  auspices  du  comte  Thomas,  à 
peu  près  en  même  temps  que  celui  de  Villeneuve,  c’est-à-dire  au  commencement 
du  treizième  siècle.  Ceci  résulte  assez  clairement  d’un  échange  de  la  forte  tour 
d’ Aigle,  que  ce  prince  fit  en  1231  avec  les  seigneurs  de  Saillons,  contre  le  château 
du  même  nom  dans  le  Bas-Vallais.  Dans  cet  échange,  le  comte  se  réserva  le  bourg 
d’Aigle  {burgum  de  Allio),  ainsi  que  l’hommage  direct  des  divers  fondataires  nobles 
{milites)  qui  se  partageaient  le  territoire  du  mandement  d’Aigle*.  Plus  tard,  les 
successeurs  de  ce  prince  octroyèrent  aux  habitants  de  ce  bourg  les  mêmes  fran- 
chises et  privilèges  qu’il  avait  accordés  aux  bourgeois  de  Villeneuve 

Si  du  côté  droit  nous  passons  à la  rive  gauche  du  Rhône,  nous  remarquons  qu’à 
l’exception  de  Vouvry,  dont  on  a déjà  parlé,  les  principales  localités  de  cette  partie 
orientale  ou  vallaisanne  de  la  plaine  ont  une  origine  comparativement  assez  mo- 
derne. On  ne  trouve  aucune  charte  qui  fasse  mention  des  bourgs  ou  villages  de 
Massonger,  de  Monthey,  de  Vionnaz  et  de  Porf- fa //ms  avant  le  treizième  siècle,  et 
comme  nous  connaissons  un  assez  grand  nombre  de  documents  du  douzième  siècle 
qui  concernent  cette  partie  de  l’ancien  Chablais,  il  est  à présumer  que  ces  localités 
n’avaient  pas  encore  acquis  assez  d'importance  pour  donner  lieu  à des  transactions 
ou  autres  actes  de  nature  à constater  leur  existence  comme  localités  séparées  du 
vaste  territoire  régalien  de  Vouvry,  lequel  appartenait  à l’abbaye  de  Saint-Maurice^ 
la  suzeraineté  des  comtes  de  Savoie,  souverains  du  pays 

' L’église  de  Saint-Jacques  d’Aigle  est  mentionnée  pour  la  première  fois  dans  un  document  de  l’abbaye 
de  Saint-Maurice  de  l’an  1214.  {A.  J.  de  Rivaz,  1.  c.  t.  XI,  p.  87.) 

* Voy.  Cihrario,  Stor.  de  Savoia,  1. 1,  p.  245,  note  1.  — Titre  des  Arc.h.  de  la  cour  de  Turin,  Chahlais, 
paq.  I,  n“  1 . 

■’  Charte  des  franchises  d’Aigle,  octroyée  par  le  comte  Amédé  V,  du  18  mai  1314.  {A.  J.  de  Rivaz,  1.  c. 
I.  XII,  p.  595.) 

' Diplôme  de  Rodolfe  III , de  l’an  1017,  cité  plus  haut  : « R.  rex.  . . . reddidit  Ecclesiæ  Agaunensi  Vou- 
rreyurn,  etc.  » {Gall.  Christ.  Nov.  t.  XII,  Instr.  Col.  427.) 

‘ Voy.  Mejn.  et  Doc.  de  la  Société  d'hist.  de  la  Suisse  Romande,  t.  VIII.  — Notice  sur  Chilien,  par 
M.  de  Rons. 
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Les  renseignements  qui  précèdent  concourent  tous  à faire  voir  que  la  fondation 
des  principales  localités  situées  dans  la  plaine  du  Rhône,  soit  à la  dioite,  soit  à la 
gauche  du  fleuve,  n’a  guère  de  relation  immédiate  avec  les  phénomènes  physiques 
qui  ont  contribué  à changer  l’aspect  de  cette  plaine,  et  qu’il  est  plus  naturel  de 
rapporter  l’origine  de  ces  fondations  à des  circonstances  politiques  En  effet,  aussi 
longtemps  que  la  domination  des  comtes  de  Savoie  dans  le  lias-Vallais  et  le  Chahlais 
resta  précaire  ou  contestée,  les  princes  de  cette  maison,  ni  leurs  vassaux  n’ont  dû 
s’occuper  à augmenter  le  nombre  des  établissements,  églises,  bourgs  ou  villages 
existant  dans  ces  contrées.  Comme  nous  l’avons  déjà  dit,  en  parlant  de  la  fonda- 
tion de  Villeneuve,  ce  n’est  guère  qu’à  dater  de  l’extinction  de  la  maison  des  Zæh- 
ringen,  au  commencement  du  treizième  siècle,  que  la  souveraineté  du  comte 
Thomas  fut  pleinement  et  définitivement  reconnue  dans  le  Chahlais  vaudois  et 
vallaisan  *. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  cependant  que  l’état  physique  dans  lequel  se  trouvait 
la  plaine  du  Rhône  n’ait  eu  aucune  influence  sur  celui  de  la  culture  et  de  la  popula- 
tion répandue  dans  cette  plaine.  On  conçoit  aisément  qu’à  une  époque  plus  reculée, 
chaque  fois  que  le  Rhône  sortait  de  son  lit  par  suite  de  quelque  éboulement  consi- 
dérable ou  d’un  grand  débordement  de  ce  fleuve  ^ et  des  nombreux  torrents  alpes- 
tres qui  se  jettent  dans  son  bassin,  il  se  divisait  et  se  subdivisait  en  un  grand  nombre 
de  bras,  en  sorte  que  la  tête  du  lac,  à partir  de  la  colline  de  Saint-Triphon,  offrit 
pendant  une  période  plus  ou  moins  longue  l’aspect  d’un  vaste  delta,  sujet  à être 
fréquemment  submergé  par  les  eaux.  Du  milieu  de  ces  bas-fonds  s’élevaient  çà  et 
là  des  collines  pierreuses  et  couvertes  de  broussailles,  appelées  crêt  ou  bruit,  dans 
l’idiôme  du  pays,  et  où  furent  bâtis  plus  tard  des  boui’gs  et  des  villages. 

On  reconnaît  aisément  les  traces  de  ces  différents  bras  du  Rhône,  se  creusant 
un  lit  temporaire  dans  les  bas-fouds  de  la  plaine  et  autour  des  llachères  qui  ont 
conservé  le  nom  d’îles,  même  depuis  qu’elles  ont  été  reconquises  à la  culture.  Cet 
ancien  aspect  de  la  plaine  de  Villeneuve  n’a  dû  changer  qu’à  la  suite  des  travaux 
d’endiguement  du  Rhône  commencés,  à ce  que  l’on  suppose,  au  treizième  siècle 

’ Voy.  notre  Mémoire  sur  le  Rectorat,  p.  133  et  suiv. 

^ A partir  des  inondations  dont  il  est  parlé  dans  Marins  d’Avenche  au  sixième  siècle,  les  annales  du 
Vallais  en  comptent  un  nombre  infini,  toutes  plus  ou  moins  désastreuses.  (Voy.  Boccard,  1.  c.  passim.) 
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par  les  princes  de  Savoie,  les  abbés  de  Saint-Maurice  et  les  religieux  hospitaliers  du 
Saint-Bernard,  et  continués  par  les  communes  riveraines 

A cette  époque  reculée,  les  habitants  des  bourgs  et  villages  voisins  payaient  en- 
core aux  seigneurs  du  pays  une  redevance  proportionnée,  non  à la  contenance  du 
terrain  dont  ils  avaient  la  jouissance  précaire,  mais  au  nombre  de  bottes  de  four- 
rage qu’ils  récoltaient  dans  les  bas-fonds  % tantôt  submergés,  tantôt  laissés  à sec 
par  les  divagations  incessantes  des  eaux  du  fleuve  et  de  ses  torrentueux  affluents, 
tels  que /a  Grande-Eau,  la  Viége,  etc.  Plus  tard,  les  terrains  marécageux  qui 
aboutissent  au  Rhône  furent  concédés  en  toute  propriété  aux  communes  de  la 
plaine,  à charge  de  diguer  le  cours  du  fleuve  et  d’entretenir  ces  digues  à leurs  pro- 
pres frais.  C’est  à la  suite  de  ces  concessions  successives  et  des  travaux  de  dessè- 
chement, entrepris  avec  plus  d’ensemble  et  de  persévérance,  qu’ont  été  conquises 
sur  les  eaux  les  propriétés  de  ces  communes  et  des  nombreux  hameaux  épars  dans 
cette  plaine.  L’histoire  du  moyen-âge  nous  dévoile  une  partie  des  vicissitudes  qu’elle 
a éprouvées  dans  cette  longue  période  de  temps.  Des  études  physiques  et  archéo- 
logiques faites  avec  soin,  et  en  s’appuyant  sur  les  données  historiques  qui  ont  pu 
être  recueillies  dans  ce  mémoire,  serviront,  nous  l’espérons  du  moins,  soit  à com- 
pléter nos  observations,  soit  à les  rectifier  s’il  y a lieu. 

‘ Dans  la  fondation  de  l’hospice  de  Villeneuve  par  Aymon  de  Savoie  en  1236,  il  est  parlé  de  prairies 
formées,  « pratis  quæ  fecimus  ad  cuneum  Rliodani  » (aujourd’hui  les  grèves  du  fort  à Culet,  territoire  de 
Noville  et  de  Port-Vallais).  Ce  qui  suppose  que  ce  prince  avait  fait  faire  de  grands  travaux  d’endiguement 
dans  cette  partie  du  Rhône. 

^ Voy.  l’accord  fait  entre  l’abbaye  de  Saint-Maurice  et  le  seigneur  de  Saint-Triphon  en  1238.  (A.  J.  de 
Itivaz,  Diplom.  t.  XI,  p.  356.) 


ORICilIV£  ET  SlGMlFICATlOm^ 

DU  MOT 

TAUREDUNUM. 


Il  faut  convenir  que  la  connaissance  exacte  de  l’origine  et  de  la  signification  de 
certains  noms  propres  contribuerait  souvent  à éclairer  l’histoire  primitive  d’un 
peuple,  d’un  pays  ou  d’une  ancienne  ville.  Mais  quels  que  soient  d’ailleurs  les  pro- 
grès remarquables  qui,  de  nos  jours,  ont  signalé  Tétude  comparative  des  anciens 
idiomes,  les  résultats  obtenus  sont  encore  trop  peu  certains  pour  offrir  aux  recher- 
ches étymologiques  une  hase  solide 

Les  écueils  qu’on  rencontre  dans  les  études  de  cette  nature  sont  nombreux  et 
de  plusieurs  genres.  Premièrement,  les  anciens  noms  de  peuples  et  de  pays,  de 
fleuves  et  de  montagnes,  sont  rarement  parvenus  jusqu’à  nous  dans  leur  forme 
pure  et  originelle.  Secondement,  les  mêmes  noms  sont  articulés  et  écrits  de  diverses 
manières  dans  les  différents  dialectes  de  la  même  langue.  Enfin,  nos  contrées  ont 
été  successivement  habitées  par  les  Gaulois  ou  Celtes,  par  les  Romains  et  par  les 
nations  germaniques  ; en  sorte  que  la  première  question  qui  se  présente  est  celle  qui 
consiste  à déterminer  à laquelle  des  trois  langues  mères  que  parlaient  ces  différentes 

' Panui  le.s  travaux  récents  sur  cette  matière,  qui  concernent  la  Suisse,  ceux  du  docteur//.  Meyer  {Die 
Ortsnamen  des  Kanlons  Zurich,  1848),  et  du  professeur  J.-D.  Brosi  (Kellische  Spracheelemcnte  in  dem 
allhelveiischen  Benemiungen  Geschichtsfreund,  t.  VI,  p.  189  etsuiv.),  sont  marqués  au  coin  d’une  sévère 
critique. 
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nations,  appartient  le  nom  dont  on  cherche  l’étymologie.  Or,  cette  question  fonda- 
mentale est  ordinairement  celle  dont  la  solution  a priori  donne  lieu  aux  supposi- 
tions les  plus  erronées 

Ces  difficultés  diminuent  cependant  lorsque  les  noms  locaux  dont  on  cherche 
l’origine  et  la  signification,  remontent  à une  époque  à peu  près  certaine,  ou  qu’ils 
renferment  dans  leur  composition  des  mots  élémentaires  qui  se  retrouvent  fré- 
quemment dans  d’autres  noms  appartenant  notoirement  à f une  des  trois  périodes 
historiques  dont  nous  venons  de  parler.  Ainsi,  par  exemple,  il  est  indubitable  que 
les  noms  de  montagnes  et  de  rivières,  de  villes  et  de  bourgades,  mentionnés  dans 
l’histoire  de  la  conquête  des  Gaules  de  Jules-César,  tels  que  Jura  mous,  Rhodanus, 
Octodurum,  Sedunum,  etc.,  remontent  à la  période  anté-romaine  ou  gauloise,  et 
nous  pouvons  en  conclure  avec  assez  de  certitude  ,que  ces  dénominations  dérivent 
des  idiomes  celtiques  ou  gaulois 

Plusieurs  villes  gauloises  qui  furent  décorées  de  nouveaux  noms  en  devenant  des 
colonies  romaines,  gardèrent  néanmoins  la  mémoire  de  leur  ancien  nom  ; ces 
villes  reprirent  même  leur  dénomination  gauloise  après  la  chute  de  l’empire. 
Comme  exemples,  nous  citerons  Avenches  et  Nyon  dans  l’Helvélie  occidentale.  On 
sait  que  la  première  de  ces  villes,  nommée  Aventicum,  reçut  des  empereurs  le  nom 
de  Colonia  Pia  Flavia  (Helveliorum)  ; tandis  que  la  seconde,  appelée  Noviodunum, 
porte  dans  les  inscriptions  romaines  la  dénomination  classique  à'Equestra  ou  Co- 
lonia Equestris^.  D’autres,  comme  Yverdun  [Ebrodunum] , Sion  [Sedunum],  ont 
conservé  sous  les  Romains  leur  ancien  nom  gaulois  avec  une  terminaison  latine. 
Ces  exemples,  qu’il  serait  facile  de  multiplier  au  besoin,  pourront  servir  de  base 
à nos  recherches  sur  l’origine  et  la  signification  du  nom  Tauretunum  ou  Taure- 
dunum. 

Nous  commencerons  par  rappeler  ici  que,  dans  son  laconique  récit  de  l’éboule- 


' Par  exemple  Turlmann  ou  Tourtemagne  en  Vallais,  dont  le  nom  primitif  est  Curtis-mannonis  en  lalin, 
et  fpie  les  élymologistes  ont  fait  dériver  de  Turris-Temenica  [J.  de  Mülhr,  Hist.  de  la  Suisse,  t.  I,  p.  47, 
noie  10).  C’est  la  cause  principale  des  erreurs  qu’on  reproche  aux  Celtomanes  du  dix-huitième  siècle,  er- 
reurs dans  lesquelles  Loijs  de  Dochat  et  même  Rachat  se  sont  laissés  entraîner. 

^ Vid.  Jnl.  Cæsatis  Comm.  de  hello  gallico.  lib.  I,  cap.  1 et  passira.  « Tertiam  partem  Galliæ  incolunl 
fpii  ipsorum  lingua  Cellæ,  nostra  GalU  appellanlur.  » 

Voy.  Orelli,  Iiiscript.  Helvct.  Aventicum,  n“  172,  p.  55.  — Noviodunum,  n®  110,  p,  35,  etc. 
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ment  de  l’an  563,  Marins  emploie  le  mot  Tauretunensis  sous  la  forme  d’un  adjec- 
tif \ On  doit  inférer  de  là  que  l’évèque  d’Avenches,  ne  sachant  pas  le  nom  de  la 
montagne  qui  s’était  écroulée,  s’est  contenté  de  désigner  cette  montagne  par  le  nom 
plus  connu  du  château  fort  [castrum)  qu’elle  dominait  et  qu’elle  écrasa  dans  sa 
chute  ^ Or,  Grégoire  de  Tours,  qui,  par  contre,  se  sert  du  substantif,  nous  apprend 
exactement  le  nom  de  cet  ancien  fort,  qu’il  appelle  Tauredunum^.  Du  reste,  à 
l’exemple  de  Marius  et  d’autres  écrivains,  et,  pour  plus  de  commodité,  nous  avons 
désigné  la  montagne  d'où  partit  Téboulement  de  l’an  563  par  le  nom  de  l’endroit 
le  plus  voisin  de  la  catastrophe  Nous  devons  toutefois  faire  observer  que  le 
nom  de  la  montagne  appelée  le  Jorat  (la  Dent  du  Midi)  par  les  gens  du  pays,  n’est 
pas  positivement  indiqué  par  les  deux  historiens  qu’on  vient  de  citer.  La  différence 
qu’on  remarque  dans  la  manière  d’écrire  le  nom  de  Tauredunum  n’a  aucune  im- 
portance, les  consonnes  t et  d étant  fréquemment  employées  l’une  pour  l’autre 
dans  les  divers  dialectes  de  la  même  langue 

Parmi  les  villes  ou  bourgades  dont  on  fait  remonter  l’existence  à une  époque 
antérieure  à l'établissement  des  Romains  dans  la  Gaule,  on  en  trouve  quelques- 
unes  dont  le  nom  offre  une  certaine  analogie  avec  le  nom  de  Tauredunum.  Telles 
sont,  par  exemple:  1*^  Taurunum,  aujourd’hui  Tzerwenka , près  de  Semlin,  au 
confluent  de  la  Save  et  du  Danube  ville  qu’on  dit  avoir  été  fondée  par  les  Tauris- 
ques.  — 2°  Tarodunum,  localité  mentionnée  dans  la  Géographie  de  Ptolémée,  qu’on 
croit  être  Zarten,  village  situé  dans  les  montagnes  de  la  Forêt-Noire  \ — 3®  Tau- 

* Marii  Chron.  : « Mons  validus  Tauretunensis.  » {Mém.  et  Doc.  de  la  Soc.  d'hist.  romande,  t.  XIII, 
p.  38.) 

■ La  phrase  de  Marius  pourrait  être  rendue  ainsi  : « Mons  validus  in  territorio  Vallensi  ita  subito  mit, 
ut  CASTRUM  Tauretunense,  cui  vicitius  erat, ....  oppressisset , » sans  en  changer  aucunement  le  sens. 

^ Greg.  Turon.  Ilist.  Franç.  lib.  IV,  c.  31.  «De  Taureduno  Castro,  quod  super  fluvium  Rhodanum  in 
monte  collocatum  erat.  (Mém.  et  Doc.  de  la  Suisse  Romande,  t.  XIII,  p.  45.) 

* C’est  ainsi  que  les  auteurs  suisses,  en  parlant  de  la  chute  du  Rossherg  (1806),  dans  le  canton  de 
Schwitz,  désignent  cette  catastrophe  sous  le  nom  de  éboulement  de  Goldau,  village  voisin  que  la  montagne 
ensevelit  sous  ses  décombres. 

® Exemple  : Tarantasia  pour  Daranlasia.  Voy.  les  Notices  de  l’Empire  dans  Duchêne  Script,  t.  I, 
p.  5,  7,  13,  15,  et  Ménage,  Origines  de  la  langue  française,  p.  X.) 

® Ptolémée.  — Voyez  Reichard,  Orhis  terrarum  antiquus,  t.  X. 

' Leichtlen’s,  Forschungen,  !«'■  cahier  (1818),  p.  38.  — Zartuna,  en  791. 
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rasia  ou  Taurinum,  anciens  noms  de  la  ville  de  Turin  en  Piémont  *,  et  4®  Tauria- 
ciim,  Toury,  ancienne  ville  gauloise  du  pays  Chartrain  ^ Ces  exemples  suffisent 
pour  faire  supposer  avec  assez  de  probabilité  que  le  nom  de  Tauredunum  appartient 
aux  idiomes  celtes  ou  gaulois. 

En  décomposant  ce  nom,  on  y trouve  effectivement  les  deux  radicaux  celtiques 
Taur  et  Dun,  qui  entrent  fréquemment  dans  la  formation  des  noms  locaux  de  l’an- 
cienne Gaule,  et  qui,  en  outre,  se  retrouvent  dans  les  idiomes  celtiques  ou  gaéli- 
ques de  r Armorique  et  des  îles  britanniques  ^ L’adjonction  de  la  voyelle  e dans  le 
corps  du  mot  Tauredunum,  ainsi  que  la  terminaison  en  um,  sont  des  modifications 
très-ordinaires  dans  la  langue  latine. 

Les  auteurs  les  plus  accrédités  conviennent  que  les  mots  Taur,  Tur,  Tor,  Torat, 
sont  des  noms  appellatifs  appartenant  à plusieurs  idiomes  anciens,  qui  servaient 
à qualifier  les  plus  hautes  élévations  d’une  chaîne  de  montagnes,  et,  par  une  con- 
séquence fort  naturelle,  on  s’en  servit  aussi  pour  désigner  les  habitants  de  ces 
montagnes  par  opposition  à ceux  de  la  plaine.  Ces  mots  génériques  sont  remplacés 
dans  quelques  régions  par  ceux  d'Alb  ou  Alp  (Alpes)  et  de  Penn  (pic  ou  pinacle), 
dont  l’origine  paraît  tout  aussi  ancienne,  et  qui  appartiennent  aux  mêmes  idiomes  *. 

Les  anciens  historiens  et  les  géographes  donnent  généralement  le  nom  de  Tau- 
rins ou  Taurisques  {Taurini,  Taurisani,  Taurisci)  aux  montagnards  qui  habitaient 
les  différentes  sections  de  la  chaîne  des  Alpes,  depuis  la  mer  de  Provence  à l’Adria- 
tique Les  peuples  de  la  région  occidentale,  que  Polybe  nomme  Taurisci^,  sont 

’ Tite-Live,  lib.  XXI,  c.  33  et  34. 

^ Reicliard,  Orbis  terrarum  antiquus,  tab.  IX. 

On  sait  que  les  idiomes  de  la  Basse-Bretagne , du  pays  de  Galles,  de  la  Haute-Ecosse  et  de  Vlrlande, 
renferment  de  nombreux  restes  delà  langue  des  Celles  et  des  Galls.  (Voy.  Thierry,  hist.  des  Gaulois,  l.  I, 
Introd,  sect.  I).  La  distinction  que  cet  historien  a faite  entre  les  Celtes  ou  Galls  et  les  Kymres,  peuples  de 
même  origine,  importe  peu  à notre  sujet,  puisque  ces  peuples  parlaient  des  dialectes  de  la  même  langue. 

^ Cluverius,  Germ.  Ant.  (Vindelicia,  Norica) , c.  50.  --  Planlin,  Helvet.  Ant.  p.  126.  — Walkenaër, 
Geogr.  anc.  de  la  Gaule,  t.  I,  p,  18,  141,  t.  II,  p.  75. — Thierry,  Hist.  des  Gaulois,  1. 1,  Introd.  p,  48. 

— Pfister,  Geschichte  der  Deutschen,  t.  I,  p.  12  et  21.  « Taurisker  , d.i.  Bewohner  der  T kVEm  (Alpen), 
im  Gegensatz  gegen  die  Thalbewolmer.  » 

^ D.  Martin,  Hist.  des  Gaulois,  1. 1,  p.  91 . — Beïchard,  Orbis  terrariun  antiquus.  Indices  Critic.  ad  Tab.  X. 

— Walkenaër,  1.  c.  t.  I,  p.  18,  141. 

Polybius,  lib.  H,  c.  14.  « In  Alpibus  loca  montuosa  Taurisci  habitant  a quibus  Transalpini  (Galii) 
non  genere,  sed  loco  differunt.  « {Ibid.  c.  33,  34.) 
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appelés  Taurini  par  Tite-Live^;  ils  habitaient  vers  les  sources  dn  Pô.  Pline  donuo 
aussi  le  nom  générique  de  Taurisci  a.nx.  Salasses  et  aux  Lépontiens  des  Alpes  Pen- 
nines  et  du  St-Gotthard  ^ Le  nom  de  Taurisques  fut,  en  outre,  pendant  très-long- 
temps la  dénomination  collective  donnée  aux  divers  peuples  qui  s’étaient  établis 
dans  les  Alpes  Noriques  et  Carniques  L Or,  ces  écrivains  classiques  s’accordent 
à dire  que  ces  divers  peuples  étaient  Celles  d’origine,  parlant  des  dialectes  gaulois, 
mêlés  de  germain  ; ils  ajoutent  que,  du  reste,  ils  ne  différaient  entre  eux  que  par 
la  situation  des  contrées  qu’ils  occupaient  *. 

Dans  la  Haute-Autriche,  dans  la  Styrie  et  la  Haute-Carniole,  le  mot  gaulois  Taur 
ou  Taurn,  et  au  pluriel  Tauern,  est  resté  en  usage  depuis  la  plus  haute  antiquité 
comme  l’équivalent  d’Alpe  {Alpen),  et  de  montagne  [Uerg)^.  On  le  trouve  joint 
comme  appellatif  au  nom  propre  de  la  plupart  des  hautes  cimes  de  cette  chaîne 
alpine.  Ainsi , par  exemple,  les  habitants  du  pays  disent  Pinzgauer-Tanern  pour 
Pinzganer- Alpen,  ou  montagnes  du  Pinzgau  ®.  Ce  mot  se  joint  aussi  au  nom  des 
différents  cols  ou  passages  qui  traversent  ces  montagnes,  comme  les  Radstœdter- 
Tauern,  entre  Tamsveg  et  Kastadt  dans  le  pays  de  Salzbourg  ^ . Ce  mot  ne  saurait 
provenir  de  la  langue  slave,  les  Slaves  n’ayant  pénétré  dans  la  Norique  que  vers  la 
Gn  du  sixième  siècle  de  notre  ère  *.  Or,  nous  avons  fait  voir  que  le  radical  Taur, 
soit  comme  nom  de  peuple,  soit  comme  nom  géographique,  remonte  aux  temps 
les  plus  reculés  de  l’histoire  ancienne.  Ce  mot  générique  paraît  même  appartenir 
à la  fois  aux  idiomes  orientaux  et  occidentaux  ; on  le  retrouve  chez  les  peuples  de 
la  Tauride  et  de  l’Asie -Mineure,  voisins  du  mont  Taurus®. 

' Titi  Livii,  Hist.  lib.  XXI,  c.  38  : « Taurini  quæ  Gallis  proxima  gens  eral.  ')  Tauraria,  Turin.  (Ibid 
c.  33,  34.) 

' Plinii  Ilist.  nat.  lib.  III,  c.  20.  a Lepontios  et  Salasses  Tauriscæ  genlis. . . . Cato  arbitrabatur.  » 

^ Slrabo,  lib.  IV,  — Plïnïus,  lib.  III,  cap.  19. 

‘ Pohjbius,  1.  c.  — Strabo,  lib.  VII.  — Thierry,  Ilist.  des  Gaulois,  t.  I.  Introd.  p.  48.  — Titi  Livii, 
h c.  lib.  XXI,  c.  38,  donne  le  nom  de  Se7uigermo7ii  aux  peuples  qui  habitaient  à l’entour  du  mont  Pennin. 

® Durandi,  Anlicbi  popoli  d’Italia , p.  83. — Pfister,  Ilist.  d’Allemagne,  1.  c.  p.  21.  — ]VaIke7iaér,  1.  c. 
I.  II,  p.  75  — Reichard,  1.  c. 

” Burckha7-dt,  Die  ersle  Bevôlkerung  des  Alpengebirgs,  Arcbiv.  für  Scbweizer.  Gescbicbte,  t.  lY,  p.  22 

^ Kohl's,  Reisen  in  den  œstreichischen  Staalen,  t.  V,  p.  218  (1842).  — Tauer7i , Alpenpiisse,  p.  200. 

* Pfister,  1.  c.  t.  I,  p.  339. 

“ Am.  Thie7ry,ll'\sl.  des  Gaulois,  Introd.  p.  57.  — Taurici  montes  vel  Caucasus.  {P.  iMeIa,\\h.  1,  cap.  19.) 
— « Tauri  juga  » (Antitaurus).  (Ibid.  lib.  III,  c.  7.)  — Taurantiu7n  regio  in  Armenia.  Tacite,  Ann. 
lib.  XIV,  p.  24.)  — Le  nom  chaldéen  du  Taurus  est  Jebel-Tur  ; et  Djebel-Kourch  en  turc. 
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Quant  au  monosyllabe  dun  {dunum,  avec  la  terminaison  latine) , qui  forme  le 
complément  de  Tauredunum,  on  le  trouve  joint  au  nom  de  plusieurs  villes  impor- 
tantes de  la  Gaule-Celtique,  de  l’ancienne  Helvétie  et  du  Vallais.  Nous  nous  borne- 
rons à citer  comme  exemples  Sedunum,  Sion , Minnodunum,  Moudon,  Ehrodunum, 
Yverdon,  et  Eburoduniim , Embrun.  Or,  dans  tous  les  dialectes  dérivés  du  celte 
ou  du  gaulois,  le  mot  dun  signifie  un  lieu  élevé,  rendu  sûr  par  la  nature  ou  par 
l’art,  comme  une  colline  fortifiée,  un  château  [castrum],  et  même  une  ville  ou  bour- 
gade entourée  d’une  enceinte 

Après  avoir  développé  l’origine  probable  et  la  formation  du  mot  Tauredunum, 
nous  croyons  pouvoir  en  conclure  : 1®  que  ce  mot  est  gaulois  ou  celto-germain,  et 
2°  qu’il  est  descriptif,  c’est-à-dire,  tiré  de  la  situation  du  lieu  en  question.  En  effet, 
selon  Grégoire  de  Tours,  le  fort  de  Tauredunum  était  situé  sur  une  éminence  domi- 
nant le  Rhône,  dans  une  gorge  ou  un  passage  resserré  entre  les  hautes  monta- 
gnes ^ Ce  fort  qui,  au  commencement  du  sixième  siècle,  fermait  l’entrée  du  Vallais 
proprement  dit,  du  côté  du  nord,  portait  un  nom  équivalent  à celui  du  fort  de  La 
Cluse  [castrum  Clusa)^,  construit  au  dixième  siècle  près  de  Pontarlier  dans  les 
gorges  du  Jura,  pour  défendre  le  passage  de  ces  montagnes  Dans  la  basse  latinité, 
clusa  a à peu  près  la  même  signification  que  le  mot  celto-germain  Tauern,  et  les 
écrivains  du  moyen-âge  s’en  servent  volontiers  pour  indiquer  un  défilé  ou  passage 
fortifié.  Tauredunum  pourrait  se  traduire  en  français  par  Château  de  la  Cluse,  et, 
en  allemand,  par  Tauern-Burg. 

Nous  avons  attribué  la  reconstruction  ou  le  rétablissement  du  fort  de  Tauredu- 
num à Sigismond,  roi  des  Burgundes,  qui  mourut  tragiquement  en  523.  Au  premier 
abord,  ceci  semble  peu  d’accord  avec  l’origine  fort  reculée  que  nous  venons  d’at- 

' Voyez  Ménage,  Langue  franç.,  au  mot  Dune,  où  il  cite  un  grand  nombre  d’exemples.  — Armstrong, 
Gaëlic.  Dict.  au  mot  Dun  (s.  m.),  a Tortress,  e Tower , un  fort,  une  tour.  — Ibid.  Dun  (adjectif),  heigt, 
haut. 

^ «Castrum  Tauredunum  quod  super  Rhodanum  fluvium  in  monte  collocatum  erat....  Locus  enim 
ille  al)  utraque  parte  montibus  conclusus  erat. . . » {Greg.  Turon.  Hist.  lib.  IV,  c.  31,  l.  c.) 

* Marins  d’Avcnches  donne  le  nom  de  Clusa  aux  défdés  du  Bas-Vallais.  Anno  574.  (l  c.  p.  40.) 

’ Voy.  Mém.  et  Doc.  de  la  Suisse  Romande,  t.  III,  Cartul  de  Rom.  p.  452.  — Le  fort  de  La  Cluse  fut 
remplacé  plus  tard  par  le  cbâteau  de  Joux  {castrum  Jurense).  Le  nom  de  ce  fort  est  resté  au  village  de 
Im  Cluse,  situé  au-dessous  du  château. 


SUR  QUELQUES  LOCALITÉS  DU  BAS-VALLAIS.  61 

tribuer  au  nom  de  ce  fort.  Mais  cet  anachronisme  n’est  qu’apparent,  car  les  exem- 
ples de  localités  tombées  en  ruine,  et  qui,  après  avoir  été  rétablies  , reprirent  au 
moyen-âge  leur  ancienne  dénomination,  sont  fréquents  dans  Thistoire  de  tous  les 
pays  ’ . 

A la  vérité,  Jules-César,  dans  ses  mémoires,  n’a  nommé  que  les  deux  [)rincipales 
bourgades  (vici)  duBas-Vallais,  ssl\o\v  Octodurum,  Martigny,  ei  Sedunurn,  Sion,  capi- 
tale des  Seduni.  Mais  ces  mémoires  attestent  en  même  temps  que  son  lieutenant  Ser- 
gius  Galba  *,  passant  du  territoire  des  Nantuates  (pays  d’ Aigle)  dans  celui  des  Vérayres 
(Bas-Vallais),  fut  arrêté  dans  sa  marche  par  plusieurs  forts  ou  retranchements  éle- 
vés par  les  Vallaisans  à l’entrée  de  leur  pays  pour  lui  en  interdire  l’accès.  Galba  fut 
obligé  de  combattre  et  d’enqDorter  ces  postes  de  vive  force  avant  de  pouvoir  péné- 
trer dans  la  grande  vallée  du  Rhône  et  asseoir  son  camp  à Octodururn  On  peut 
conjecturer  de  là  avec  assez  de  probalité  que  Tauredunum  était  l’un  de  ces  postes 
fortifiés  dont  les  Romains  durent  s’emparer,  et  où  ils  laissèrent  une  garnison. 

Ap  rès  la  soumission  définitive  des  peuplades  alpines  sous  Auguste,  et  l’établisse- 
ment d’une  grande  voie  militaire,  franchissant  les  Alpes  au  mont  Pennin  (Grand- 
Saint-Bernard)  les  forts  ou  retranchements  bâtis  par  les  regnicoles  pour  la  dé- 
fense de  leurs  territoires  respectifs,  furent  abandonnés  et  tombèrent  en  ruines.  Les 
Romains  fondèrent  par  contre  la  station  de  Tarnada,  qui  devint,  du  côté  du  nord, 
la  clef  de  la  vallée  du  Rhône,  comme  Taureduîum  en  avait  été  le  boulevard  dans  la 
période  de  l’indépendance. 

’ Nous  citerons , par  exemple,  Avenches,  Aventkurn  « desertam  quidem  civitatem,  » selon  Ammieii 
Marcelin.  (Ilist.  Rom.  lib.  XV,  c.  22.)  Cette  cité  gallo-romaine,  détruite  par  les  Allémans  au  quatrième 
siècle,  fut  rebâtie  par  nos  évêques  au  sixième  et  reprit  son  nom  primitif  A'Avenza,  que  lui  donne  Godefroi 
de  Viterbe  (cap.  9). 

^ Galba  et  la  douzième  légion  venaient  de  la  Gaule  Belgique  (Cæs.  Comm.  de  hell.  gall.  lib.  II,  c.  23), 
et  étaient,  par  conséquent,  entrés  dans  l’Helvétie  par  le  mont  Jura. 

■’  Cæs.  Comm.  de  hello  gallico,  lib.  III , c.  1.  « Galba,  secundis  aliquot  præliis  faclis,  castellisque  com- 

pluribus  eorum  oppugnatis, ipsein  vico  Veragrorum,  qui  appellatur  Octodururn,  hiemare  constituit.  » 

— La  tradition  de  l’expédition  de  Sergius  Galba  se  maintient  encore  très-vivace  dans  le  Bas-Vallais. 
(Rridel,  Statist.  p.  214.)  Avant  la  grande  inondation  de  1595,  on  voyait  encore  à Marligny  des  restes  du 
rempart  et  des  fossés  du  camp  de  ce  lieutenant  de  César;  le  plan  en  avait  été  étudié  et  reproduit  par  un 
savant  florentin  nommé  C.  Simeom,  vivant  au  seizième  siècle.  (Voy.  Durandi,  AIpi  Pennine,  p.  52.) 

‘ César  donne  au  Saint-Bernard  le  nom  d'Alpis  summa  (1.  c.);  ceux  de  Mous  Penninus  et  de  vallis  Pen- 
nina  ne  datent  que  du  deuxième  siècle.  Le  mot  celtique  Penn , pigno  en  dialecte  vallaisan,  est  synonime 
de  pinaculum,  som.met,  tête,  pic,  dent.  (Armstrong,  Gaël.  Dict.  verbo  Penn.) 
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Le  poste  militaire  de  Tarnada  à son  tour  fut  détruit  par  les  barbares,  qui 
saccagèrent  le  Bas-Vallais  au  commencement  du  cinquième  siècle*.  Le  roi  Sigis- 
mond,  ayant  fondé  le  monastère  d’Agaune  ou  de  Saint-Maurice  au  sixième  siècle, 
aura  jugé  convenable,  pour  la  protection  de  ce  monastère  et  du  bourg  voisin  de 
Juviana,  de  faire  élever  un  château  fort  sur  l’emplacement  de  l’ancien  retranche- 
ment appelé  Tauredunum  par  les  Véragres,  et  ce  nouveau  fort  reçut  naturellement 
la  dénomination  primitive  de  l’endroit  où  il  était  situé. 

Du  reste,  un  auteur  moderne,  dont  l’opinion  est  pour  nous  d’un  grand  poids  % 
trouve  une  analogie  frappante  entre  le  nom  de  Tarnada  ou  Tarnaias,  ville  romaine, 
que  certains  géographes  du  cinquième  siècle  appellent  Tarouas^,  et  celui  du  castrum 
Tauredunense,  dont  il  est  parlé  dans  Marius  d’Avenches.  Nous  ne  pouvons  cepen- 
dant pas  conclure  de  cette  ressemblance  à une  complète  identité  de  ces  endroits, 
soit  entre  eux,  soit  avec  la  ville  actuelle  de  Saint-Maurice.  Les  itinéraires  de  l’em- 
pire s’accordent  à compter  entre  Octodurum  et  Tarnada  douze  milles  romains,  qui 
font  plus  de  9,000  toises  (de  six  pieds),  tandis  que  la  distance  entre  Martigny  ou 
Octodurum  et  Saint-Maurice,  mesurée  par  les  ingénieurs  du  pays,  n’est  que  de 
7,755  toises^.  Tarnada  se  trouvait  donc  plus  bas  entre  Saint-Maurice  et  Masson- 
ger,  où  nous  l’avons  placé  avec  d’autres  savants  géographes  D’un  autre  côté,  le 
savant  J. -P.  de  Rivaz  a fait  voir  que  Tauredunum  était  situé  entre  Saint-Maurice 
et  Martigny. 

Nous  sommes  par  contre  fort  portés  à admettre  que  les  divers  noms  de  Taure- 
dunum, Tarnadas  ou  Tarnaias  et  Tauroas,  ainsi  que  Dorenaz,  village  voisin  de  la 
paroisse  d’Outre-Rhône  dérivaient  tous  plus  ou  moins  du  radical  celto-germa- 
nique  Taur  [Tauern),  qui  semble  avoir  été  le  nom  primitif  et  général  du  défilé  de 

* Saint-Florentin,  martyrisé  par  les  Vandales  à Saint-Pierre  de  Gages  en  Bas-Vallais.  (Voy,  Boccard, 
Hist.  du  Vallais,  p.  18  à 19.) 

^ J.  P.  de  Rivaz,  Martyre  de  la  légion  thébéenne,  p.  62. 

■’  Le  (jéofjraphe  de  Uavenne,  lib.  IV,  cap.  26,  qui  cite  certains  auteurs  du  quatrième  et  cinquième  siècles. 
— Le  mot  Tarouas  pourrait  bien  n’êire  qu’une  altération  de  Tauroas,  née  d’une  transposition  de  lettres. 

’ Voy.  Schinner,  Descript.  du  Vallais,  p.  6. 

® Walke.naé'r,  Géogr.  anc.  t.  il.  Analyse  des  Itinér.  p.  34,  — Reichard,  1.  c.  observe  aussi  (jue  l’identité 
de  Tarnada  et  iV A(jaunum  n’est  pas  prouvée. 

" Ne  |»ourrait-on  pas  supposer  que  le  village  de  Dorenaz  doit  son  origine  et  son  nom  .à  quelques  babi- 
lanls  de  Tauredunum  écbappés  à la  catastrophe  de  563? 
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Saint-Maurice.  Le  Bas-Vallais  nous  montre  un  curieux  exemple  de  cette  déri- 
vation commune  d’une  racine  identique  dans  les  noms  (\' Octodurum  , Octanis, 
et  Octanellum  (Autanelle  ou  Vernajas),  localités  qui  se  trouvent  toutes  situées  dans 
le  rayon  de  Marligny  Du  reste,  nous  n’insisterons  [kis  davantage  sur  ces  fioinis 
qui  demeurent  enveloppés  de  beaucoup  d’obscurité. 


‘ Voy.  Boccard,  llist.  du  Valluis,  p.  3r)G-3lji. 
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CELTO-ROMAINE 
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ACTEUR  d’un  salon  DE  1824  , POUR  LA  PARTIE  DE  LA  REDACTION  ; 
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Rue  et  Passage  Dauphine,  36. 
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OKSIEUR, 


Le  plus  souvent^  les  autetas,  jaloux  de  se  créer  des  protecteurs^  soiit 
réduits  à dédier  leurs  ouvrages  ét  des  hommes  qui  iioni  que  du  pouvoir,  et 
à multiplier  di  autant  plus  les  flatteries,  que  ceux  éi  qui  elles  s’adressent 
en  sont  indignes.  Fournous,  Monsiexir,  indépendants  par  caractère  et  par 
position,  nous  dirons  simplement  que  si  nous  vous  adressons  cet  opuscule, 
c'est  que  nous  pensons  que  l'hommage  d'un  livre  qui  traite  des  Antiquités 
du  département  confié  à vos  soins,  doit  revenir  naturellement  à celui  qui 
en  dirige  V administration  avec  tant  de  talent , et  dont  les  vues  élevées 
savent  comprendre  tout  ce  qui  intéresse  à la  J'ois  le  bien  général,  et,  comme 
ici,  la  seule  curiosité  de  l’homme. 

C'est  un  bien  faible  tribut  que  nous  vous  offrons,  ainsi  qu'à  noire  pays , 
mais  tout  humble  qu'est  notre  œuvre,  nous  espérons  que,  si  elle  n a pas  un 
grand  retentissement  ailleurs,  elle  obtiendra  du  moins  votre  suffrage  et  celui 
de  nos  compatriotes. 

Agréez,  Monsieur  le  Préfet,  l'hommage  du  profond  respect  arec 
lequel  nous  avons  l’honneur  d'étre. 


V os  très-humbles  et  très-obéissants  serviteurs, 

J.-B.  LECLÈRE.  J.  CAVEAU. 
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PRÉFACE. 


Nous  avons  fait  des  promesses  au  public,  nous  allons  essayer  de  les 
remplir.  Dans  un  premier  travail,  nous  avons  examine  toutes  les  données 
que  nous  a paru  offrir  notre  arrondissement  sur  les  époques  celtique  et 
romaine,  fondées  soit  sur  les  faits  de  l’histoire,  soit  sur  les  souvenirs  des 
localités,  soit  enfin  sur  les  débris  qui  existent  aujourd’hui  ou  qui  sont 
parvenus  à notre  connaissance. 

Dans  celui-ci , nous  allons  décrire  tour  à tour  les  monuments  de 
ces  deux  époques  qui  nous  offriront  plus  d’une  fois  des  faits  curieux  et 
intéressants  de  la  politique  ou  de  la  religion  de  ces  âges.  Car  si  la  littérature 
est  l’expression  |de  la  société,  les  monuments  des  arts  sont  pour  le  moins 
le  reflet  aussi  vif  et  aussi  éclatant  de  cette  société,  puisque  l’esprit  de 
l’homme  ne  s’y  montre  | as  avec  moins  d’énergie  et  de  naïveté. 

Nous  jetterons  en  passant  un  regard  sur  les  types  et  inscriptions 
celtiques,  autant  que  nous  le  permettra  le  cadre  très-restreint  où  nous 
nous  sommes  placé.  Cette  recherche  nous  amènera  naturellement  à des 
conséquences  de  nos  premières  données  qui  répondront,  nous  l’espérons, 
à toutes  les  objections  qui  ont  pu  nous  avoir  été  faites  et  à toutes  celles 
que  l’on  pourrait  nous  faire  encore.  Selon  nous,  la  meilleure  manière  de 
prouver  des  vérités  nouvelles  est  de  marcher  de  conséquences  en 
conséquences,  puisque  la  vérité  seule  en  est  susceptible. 

Nous  donnons  ici  la  partie  de  l’ouvrage  qui  traite  des  débris  des  deux 
civilisations  antiques  qui,  dans  l’ordre  de  nos  promesses,  ne  devait 
venir  que  la  troisième,  c’est-à-dire  après  celle  qui  traite  des  localités, 
parce  que  notre  travail,  quoique  très-avancé  sur  ce  point,  n’a  pas  encore 
reçu  tous  ses  compléments  par  l’étude  exacte  de  chacune  d’elles.  Puis, 


comme  dans  celte  seconde  partie  nous  devons  aborder  des  questions 
graves  et  neuves , il  importe  de  ne  pas  procéder  à la  légère , et  nous  devons 
présenter  des  faits  assez  saillants  pour  imprimer  dans  tous  les  esprits  une 
véritable  conviction.  Dans  cette  seconde  partie,  d’ailleurs,  nous  aurons 
souvent  à citer  les  morceaux  que  nous  allons  examiner  ici,  et  cela  ne 
j)Ourrait  se  faire  avec  le  même  intérêt  pour  le  lecteur  qui  n’aurait  pas 
Fobjet  présent  sous  les  yeux. 

Ces  monuments,  témoignage,  pour  la  plupart,  d’une  brillante  époque 
sociale,  seront  reproduits  avec  le  plus  d’exactitude  possible.  M.  Gaveau 
Jules,  notre  collaborateur,  aussi  habile  dessinateur  qu’amateur  éclairé  de 
Tantiquité,  et  qui  nous  a fourni  des  notes  que  nous  reproduirons,  s’est 
efforcé  d’en  saisir  le  caractère  et  l’expression  , de  manière  à donner  à 
chacun  d’eux  le  cachet  qui  lui  convient,  sans  embellissements  ou 
additions.  Quant  à nous,  dans  nos  descriptions  et  nos  explications, 
nous  tâcherons  de  mettre  la  plus  grande  simplicité  possible  et  de  n’en  tirer 
que  les  conséquences  qui  dérivent  naturellement  du  sujet. 

Toutefois  nous  prions  le  lecteur  de  croire  que,  tout  en  émettant  notre 
opinion  personnelle  sur  la  plupart  de  ces  fragments,  nous  ne  prétendons 
pas  avoir  rencontré  toujours  juste.  Nous  serons  très-flalté , au  contraire, 
si  en  appelant  l’attention  des  archéologues  sur  ces  matériaux  quelquefois  si 
informes,  ils  peuvent  donner  lieu  à des  conjectures  plus  près  de  la  vérité 
que  les  nôtres 5 car  l’iiniquebut  qui  nous  dirige  dans  nos  recherches,  nous 
le  disons  ici,  est  l’intérêt  de  Thistoire  générale  et  celui  des  arts. 


APiCHËOLOGIE 

CELTO-ROMAINE. 


IMONmiEATS 

Dans  les  recberchcs  cjiie  nous  avons  pu  faire  jus- 
qu’ici dans  nos  localités , nous  nous  sommes  souvent 
étonné  de  trouver  sur  une  aussi  petite  surface  de  la 
France  que  celle  de  l’arrondissement,  tant  de  traces 
des  époques  primitives  que  nous  croyions  à jamais 
perdues.  Monuments  druidiques,  monuments  romains 
de  tous  les  âges,  souvenirs  de  toutes  sortes,  se  présen- 
tent à nous  à chaque  pas,  et  ne  demandent  qu’à  être 
mis  en  relief,  pour  attester  les  faits  des  deux  civilisa- 
tions antiques  des  Gaules  falsifiées  ou  tronquées,  plu- 
tôt que  décrites,  par  les  auteurs  latins. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  beaucoup  ici  à la  des- 
cription des  monuments  purement  celtiques,  parce 
que  leurs  formes  sont  connues  et  que  toutes  les  con- 
jectures possibles  ont  été  émises  à leur  sujet  sans  que 
l’on  soit  encore  bien  convaincu  du  but  dans  lequel  ils 
ont  été  créés.  Nous  nous  permettrons  seulement  une 
observation  qui  dérive  de  leur  existence,  c’est 
qu’il  faut  absolument,  ainsi  que  nous  l’avons  dit 
ailleurs,  qu’il  y ait  eu  accord  entre  les  druides  et 
les  premiers  chrétiens  lors  de  la  lutte  du  ebristia- 
nisme  contre  le  paganisme,  et  même  après  le  triomphe 
de  ce  culte. En  elfet,  tandis  que  les  monuments  païens 
(omme  temples,  autels,  bains,  sont  renversés  de  fond 
en  comble,  leurs  statues  mutilées  d’une  manière  bar- 
bare, et  que  leurs  débris  sont  généralement  enfouis  à 
une  grande  profondeur,  ceux  du  druidisme,  au 
contraire,  sont  encore  debout  à la  face  du  ciel, 
et  conservent  même  dans  les  localités  leurs  désigna- 
tions primitives  et  souvent  le  caractère  d’une  consé- 
«ra.ion  religieuse.  Nombre  de  lieux  où  l’on  trouve 


DRUIDIQUES. 

des  traces  évidentes  du  culte  druidique  sont  acquis 
aux  cérémonies  chrétiennes,  et  la  croix,  symbole  de 
notre  religion,  brille  la  plupart  du  temps  sur  les  mo- 
numents érigés  aux  dieux  des  Gaulois  Q). 

Les  monuments  de  la  religion  des  Celtes  que  nous 
reproduisons  ici  ne  sont  pas  sans  doute  de  ces  mono- 
lithes colosses  f(  Is  que  l’on  en  retrouve  dans  d’autres 
localités,  en  Bretagne  par  exemple;  la  nature  de 
nos  roches  calcaires  à lits  très-restreints  ne  le  permet- 
tait pas.  Ce  sont  ordinairement  de  simples  pierres 
brutes  choisies  dans  celles  qui  existaient  à la  surface, 
et  dont  la  forme  était  convenable.  Elles  sont  posé  s 
verticalement  et  dépassent  rarement  G à 7 pieds.  Nous 
reproduisons  ces  monuments,  (pielque  peu  importants 
qu’ils  soient,  parce  que  les  progrès  de  l’agriculture 
sont  tels  aujourd’hui  qu’on  les  verra  bientôt  disparaitre. 
Sans  intérêt  pour  l’homme  des  champs  qui  1,  s voit  avec 
peine  diviser  son  héritage  et  gêner  le  travail  de  sa 
charrue,  il  est  à présumer  que,  sous  peu,  au  grand 
regret  des  amateurs  de  l’antiquité  auxcpielsces  monu- 
ments rappellent  des  souvenirs  qu’ils  aiment  à retrou- 
ver, le  sol  en  sera  débarrassé  pour  jamais. 

Nous  indiquons  ici  ces  morceaux  sous  les  noms 
qu’ils  ont  conservés  dans  les  terriers,  sans  adopter  les 
mots  à la  mode  comme  Menhir,  Dolmen,  Peulvan , 
parce  que  ce  serait  faire  un  contre-sens  puéril. 
M.  Champollion,  d’ailleurs,  ne  les  appelle  pas  autre- 

(i)  Les  mesées  d’Autun  et  de  Dijon  sont  remplis  de  figures 
de  diviuiti'S  gauloises  piesijiie  entières,  taudis  que  celles  du 
P g nisinesoiil  lu  isces  outre  mesure. 
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ment,  et  nous  croyons  devoir  suivre  un  aussi  bon 
guide  (1). 

IMEKRË  DROITE  DE  NOD,  PIERRE  PERCÉE  DE  NOD, 

PIERRE  FICHE  DE  LA  FOLIE,  PIERRE  FICHE 

D’AICNAY,  PIERRE  DD  MAGNY-LaMBLRT. 

Quoique  l’on  trouve  dans  nos  terriers  trente  ou 
quarante  désignations  analogues  à ces  monuments, 
ceux  que  l’on  voit  lithographiés  ici  (pl.  l^e),  sont  à peu 
prés  les  seuls  qui  'peuvent  prendre  ce  titre.  Il  y en  a 
bien  quelques  autres  encore  connus  sous  des  désigna- 
tions différentes , et  qui  ont  la  même  forme  extérieure 
et  la  même  position  verticale,  mais  leur  caractère 
religieux  n’est  pas  suffisamment  établi.  Ceux-ci  se 
trouvent  presque  toujours  entourés  de  souvenirs 
druidiques  qui  nous  paraissent  authentiques.  C’est  ce 
qui  nous  a déterminé  à les  choisir  entre  toutes  les 
pierres  debout  qui  sont  à la  surface  comme  témoi- 
gnage du  culte  primitif. 

Ainsi  ]aL  pierre  droite  deNod  (pi. 2,  fig.  2),  se  trouve 
à côté  d’une  indication  analogue,  Pierre  Cenanl,  qui 
n’existe  plus,  prés  de  la  Grange  à la  Molle,  dont 
le  dernier  mot  est  une  indication  presque  posi- 
tive dans  nos  localités  d’un  tumulus  gaulois.  — La 
pierre  perce'e  Xpl.  2,  fig.  3)  de  ce  même  village,  de 
l’autre  côté  du  vallon,  se  trouve  au  milieu  d’une  foule 

(i)  Les  mots  Menhir,  Dolmen,  Peuhan , peuvent  cependant 
être  expli(jués  d’une  manière  à peu  près  coii.cnabie  par  les 
racines  celtiques  que  nous  avons  déjà  indiquées,  et  par  celles 
q à doivent  figurer  dans  un  appendice  que  nous  nous  propo- 
sons de  donner  plus  tard  au  public.  Le  nom  de  menhir  peut  se 
traduire  par  menoo  mon,  homme,  et  hir  ou  her  pierre,  homme- 
pierre.  Cela  se  rapporte  assez  à la  configuration  de  ces  monu- 
ments qui,  avant  l'invention  de  la  statuaiie,  pouvaient  être 
regardés  comme  des  représentations  humaines.  La  Vénus  de 
Haphoset  plusieurs  autres  divinités  païennes  étaient  repré- 
sentées sous  la  forme  d’une  borne  ou  d’un  cône  renversé,  ce 
qui  tenait  à une  consécration  primitive  religieuse  que  les  âges 
éclairés  n’ont  pas  osé  froisser.  Dol,  dans  dolmen,  est  la  contrac- 
tion de  don  (montagrre)  avec  l’article  lan  ou  lou  élidé  et  jeté  à 
la  fin,  ce  (jui  se  voit  dans  une  foule  de  mots  celtiques,  val,  vel, 
tel,  lil,  pel,  pii,  qui  signifient  le  vallon,  la  montagne  en  pic,  le 
château.  Do/«rcri  signifierait  dans  ce  cas  dol,  montagne,  men 
ou  man,  homme.  Ce  mot  se  trouve  à la  vérité  appliqué  aujour- 
d’hui  aux  pierres  levées  qui  étaient,  dit-orr,  des  tables  sur  les- 
tjuelles  les  druides  faisaieirt  leurs  sacrifices.  Mais  l’on  n’est  pas 
bien  sûr  qu’il  rre  s’applirpie  pas  aux  tomhelles  ou  mottes  drui- 
diques, dans  lesquelles,  d’ailleurs,  jl’on  retrouve  le  meme  genre 
de  monuments,  ce  qui  serait  conforme  à la  croyance  que  ces 
mouceaux  sont  des  tombeaux.  Dans  le  mot  peuloan  l’on  v trouve 
la  r. reine  celtique  peut  ou  pel,  dont  nous  venons  de  donner 
l’explication. 


de  désignations  religieuses  celtiques':  Qdkogne,Roehe- 
beron,  Camberonne,  Chamessogne,  Bois  Paris,  Champ 
belin  (de  Bel)  ; trés-rapprochée  de  la  pierre  qui 
tourne  à Coulmier,  dont  il  sera  parlé  plus  loin,  et 
enfin  à très- peu  de  distance  du  tumulus  de  Cbamesson 
déjà  désigné.  — La  pierre  fiche  à la  Folie  (fig.  3),  quoi- 
que sans  désignation  dans  le  terrier  de  la  commune , 
n’est  appelée  ainsi  que  parce  qu’elle  est  entourée  de 
deux  désignations  semblables  du  territoire  contigu 
de  Cumigny,  puis  du  Champ-au- Beurre , qui , dans 
dans  nos  localités,  est  une  variante  assez  commune  de 
Champ-au-Bert,  et  qui  annonce  une  institution  drui- 
dique. — La  pierre  du  Magny-Lambert  (pl.  I , fig.  2), 
quoiqu’elle  n’ait  pas  de  désignation  particulière,  est 
admise  ici  parce  qu’elle  est  posée  à peu  de  distance 
de  la  Combe- Druol  (au  Druide),  en  face  de  la  chapelle 
Saint- Huberl  et  au-dessous  du  mamelon  naturel  ap- 
pelé la  Molle , parce  qu’au-dessus  est  une  tombelle 
druidique  qui  s’aligne  avec  les  sept  ou  huit  autres 
qui  existent  dans  celte  localité  et  dont  nous  reprodui- 
sons un  extrait  (pl.  3,  fig.  1).  Celte  tombelle  qui  cou- 
ronne le  mamelon,  dépouillée  de  tonte  verdure,  est 
environnée  d’un  cercle  de  bois,  puis  d’un  cercle  non 
boisé  parfaitement  rond,  et  enfin  d’une  partie  anté- 
rieure entièrement  boisée,  ce  qui  présente  un/  singu- 
larité fort  curieuse  et  digne  de  la  méditation  des  ar- 
chéologues (1). — pierre  fiche  (fig.  i),.  à Aignay, n’est 
pas  trés-éloignée  de  la  contrée  appelée  Combert,  de 
Meulson,  où  nous  avons  trouvé  le  fragment  d’un  autel 
antique  des  douze  dieux  païens  avec  des  débris  de 
constructions  de  différents  genres  qui  seront  rappelés 
plus  tard.  Elle  n’est  pas  trés-éloignée  non  plus  du 
Côleau-Bardol  (au  Barde)  de  la  fontaine  Vallerot  ou 
Val  aux  Bothes , qui  étaient  les  nymphes  des  fon- 
taines (2). 

(1)  Des  circonst.iDces  à peu  près  semblables  existent,  dit-on, 
à la  motte  de  Grun,  à Gevrolles, 

(2)  Relativement  à ces  deux  derniers  monuments,  nous 
allons  reproduire  ici  les  souvenirs  druidiques  qui  s’y  rappor- 
tent et  qui  ont  été  recueillis  par  M.  Gaveau  jeune.  Nous 
le  laissons  parler  : 

«|Le  8 septembre  dernier,  après  avoir  pris  un  dessin  de  la 
pierre  fiche  d’Aignay,  je  fis  une  fouille  pour  constater  sa  pro- 
fondeur dans  le  sol.  Je  reconnus  bientôt  que  cette  pierre  est 
plantée  rlans  un  creux  profond  de  5o  centimètres,  que  sa  hau- 
teur de  la  pointe  à la  base  est  de  2 mètres  centimètres,  que 
.-a  largeur  à cette  base  est  de  92  centimètres,  qu’elle  est  posée 
sur  un  terrain  composé  d’un  sable  concret  mélangé  de 
pierres.  Je  n’ai  pu  découvrir  aucun  objet  remarquable  qui 
aurait  été  placé  au  moment  de  l’érection  de  ce  monument  ou 
iepuis.  On  sait  dans  le  pays  que  !M.  Colon,  ancien  curé  d’.\i- 
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Il  est  à remarquer  que  ces  monumenis  se  sont  par- 
ticuliérement conservés,  comme  cela  devait  être,  dans 

gnay,  fit  autrefois  une  fouille  auprès  «le  celte  pierre  fiche  (elle 
est  ainsi  «lésiguée  dans  le  terrier  de  la  commune),  mais  cet 
antiquaire,  peu  scrupuleux,  en  faisant  son  rapport  à l’acadé- 
mie de  Dijon , se  plut  à exagérer  la  hauteur  de  ce 
qu’il  portait  à 5 mètres  hors  de  terre,  et  près  de  i mètres  au- 
dessous  du  sol.  Quant  à moi,  qui  n’ai  point  la  prétention  d’é- 
tablir une  sorte  de  rivalité  entre  nos  petit»  monolithes  et 
ceux  de  Karnac  et  de  Lokmariaker,  j’ai  procédé  le  compas  à 1a 
main,  sans  oser  me  permettre  aucune  exagération  dont  la 
science  d’ailleurs  ne  pourrait  profiter,  et  j’ai  donné  la  mesure 
exacte. 

» Un  espace  assez  considérable  situé  autour  de  cette  pie  ’re 
Jîche{\in  hectare  environ)  était  anciennement  hérissé  de  grosses 
pierres  informes,  dont  il  existe  encore  quehjues-unes,  et  qui 
n’ont  point  d’adhérence  au  sol.  Tout  annonce  qu’elles  ont  été 
apportées  sur  les  lieux,  et  elles  paraissent  provenir  d’une  car- 
rière qui  existe  sur  la  montagne  dans  la  direction  du  chemin 
de  Montmoyen.  Le  propriétaire  actuel,  M.  Viard,  a lui-même 
enlevé  la  plupart  de  ces  pierres,  qu’il  a transportées  tant  sur 
le  bord  du  chemin  que  dans  d’autres  endro’ts. 

» Les  archéologues  qui  nous  ont  laissé  des|descri plions  sur  les 
monuments  celtiques  de  l’Irlande,  du  pays  de  Galles  et  de  la 
Bretagne,  ont  également  remarqué  que  là  où  se  trouvaient  les 
/ ierres  fehes,  menhir,  peulvan , le  sol  était  parsemé  de  grossis 
pierres  qui  souvent  étaient  naturelles  en  ce  lieu,  mais  qui  plus 
souvent  encore  avaient  été  transportées  d’ailleurs,  soit  pour 
soustraire  au.x  envahisrements  progre'sifs  de  l’agriculture  ces 
enceintes  consacrées,  soit  dans  un  but  dont  la  connaissance  ne 
nous  est  point  parvenue. 

T,  Ici,  comme  presejue  partout  ailleurs,  nous  voyon.»  les  chré- 
tiens établir  le  symbole  de  leur  culte  sur  le  terrain  sacré  où  les 
Celtes  d’abord,  et  plus  tard  les  Romains,  ont  célébré  le  leur. 
Pour  suivre  le  précepte  recommandé  par  saint  Grégoire  (•), 
ils  ont  élevé  près  la  pierre Jiche  d’Aignay  une  croix  qui,  plus 
fragile  que  ce  menhir,  a sans  doute  été  renouvelée  bien  des  fois 
avant  de  parvenir  jus  ju’à  nous.  Les  guerres  de  religion  et  le 
vandalisme  révolutionnaire  ont  détruit  la  plupart  des  croix 
antiques,  maintenant  beaucoup  plus  rares  que  ces  obélisques 
grossiers,  mystérieux  témoins,  dit-on,  du  culte  sanguinaire 
de  nos  ancêtres. 

» A l’est  de  la  contrée  de  la  J'che  se  trouvent  de  longues  mu- 
rées que  l’on  voit  de  ce  côté.  Ce  sont  des  débris  de  cons- (*) 

(*)  Cel  évêque  (le  Rome  écrivait  à Àugustin,  F apôtre  de  la 
Grande- Bretagne  :«  l es  chrétiens  ne  doivent  pas  détruire  tes 
n temples  des  idolâtres,  mais  Is  doivent  seulement  se  borner  à 
» détruire  les  idoles  qui  s'jr  trouvent,  à y faire  des  aspersions 
U avec  de  l’eau  bénite,  à y construire  des  autels  oi\  seront  placées 
» les  relùjues  des  saints.  Si  ces  temples  sont  solidement  bâtis,  il 
« ne  faut  que  changer  l’objet  du  culte,  substituer  celui  du  vrai 
U Dieu  à celui  du  démon,  afin  que  le  peuple,  entraîné  par  ses  ha- 
it blindes,  s’y  rende  volontiers,  et  adore  le  vrai  Dieu  dans  les 
» lieux  mêmes  où  il  adorait  de  fausses  divinités,  » 


des  localités  où  les  pierres  non  gelives  sont  à l’abri 
de  toute  inlluencc  atmosphérique.  Dans  toutes  les 

tructions  gallo-romaines  qui  les  ont  formées,  ainsi  qu  il  est 
facile  de  le  remartjuer  par  la  grande  «juaiitité  de  briques,  de 
tuiles,  de  pierres  sciées,  de  moellons  et  de  toutes  sortes  de 
fragments  dont  elles  sont  composées.  Dans  cet  endroit,  le  soc 
de  la  charrue  découvre  journellement  des  traces  de  foudatioa 
fjui  n’ont  point  encore  été  fouillées. 

» En  continuant  de  marcher  dans  la  même  direction  , l’on 
arrive  sur  la  pente  d’une  combe  nommée  la  Combe-au-Loup  : 
là  ne  se  trouve  plus  d’apparence  de  construction,  mais  le  ter- 
rain parait  avoir  été  jadis  couvert  de  bois,  et  c’est  là  que  l’on 
trouve  un  antre  appelé  aussi  la  Cave-au-Loup.  Cachée  par 
quelque  buisson  «les  coudrées  qui  existent  encore,  l’entrée  de 
celte  cave  s’enfonce  dans  la  déclivité  «lu  terrain.  Elle  est  d’une 
forme  elliptique,  longue  de  dix  mètres  dansson  grand  diamètre, 
et  large  de  ciiuj  dans  son  jretit.  11  n’est  pas  facilede  mesurer  sa 
hauteur  sous  cléàcause  des  pierres  qui  l’encombrent  en  grande 
partie,  et  qui  y sont  continuellement  amenées  par  le  proprié- 
taire du  champ  ; cependant  on  peut  encore  s’y  tenir  debout. 
Cette  excavation  assez  régulière  a été  faite  avec  intention,  à 
main  d’homme,  dans  un  roc  calcaire  sans  lits  suivis,  et  dont 
les  extraits  n’ont  pu  produire  que  de  mauvais  matériaux,  ce 
qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  son  origine  religieuse  Car  dans 
ce  pays  la  pierre  à bâtir  en  très-bonne  qualité  se  trouve  com- 
munément à la  surface  du  sol  ou  à de  très-petites  profon- 
deurs. 

» Maintenant,  l’on  ne  peut  s’introduire  dans  cette  caverne 
qu’à  plat  ventre,  mais  il  n’y  a pas  encore  longtemps  que  les 
laboureurs  et  les  bergers,  surpris  par  l’orage,  accouraient  pour 
s’y  mettre  à l’abri.  Ils  s’y  retiraient  souvent  aussi  pendant  la 
chaleur  du  jour  pour  y prendre  leurs  repas  Les  jours  de  fête, 
elle  recevait} aussi  la^visile  des  jeunes  gens  qui  venaient  y 
danser. 

» Le  propriétaire  actuel , probablement  peu  philanthrope, 
mécontent  devoir  pratiquer  des  sentiers  dans  sou  champ  et 
fouler  aux  pieds  ses  récoltes,  s'est  mis  à «ombler  celle  caie  au 
moyen  de  pierres  dont  il  purge  son  terrain.  Bientôt  cet'e 
grotte  où  les  Vathes  prédisaient  l’avenir,  et  où  les  Bardes 
faisaient  peut-être  entendre  leurs  chants  n’existera  jdiis,  et  la 
génération  qui  va  succéder  à la  nôtre  n’en  soupçonnera  pas 
meme  les  vestiges. 

» Le  Magny-Lambert,  mon  pays  natal,  possédait  aussi  sa 
caverne  consacrée,  située  dans  le  bois  des  Fées  en  face  de  la 
molle  et  des  nombreuses  tombelles  de  la  plaine.  Cel  te  cu\ erne 
a été  formée  par  la  nature  au  milieu  de  gros  rochers  couronnés 
d’arbres.  11  est  maintenant  fort  difficile  «le  jiéuétrer  dans  l’in- 
térieur de  ses  salles  à raison  des  éboulements  récents  qui  ont 
encombré  la  principale  entrée.  Jusiju’à  nos  jours,  les  paysai  s 
ont  conservé  par  tradition  une  terreur  superstitieuse  pour  les 
fées  habitantes  de  ces  rochers.  On  sait  encore  l’histoire  de  la 
dernière  qui,  sous  lu  forme  «l’une  petite  vieille  décrépite,  se 
faisait  voir  peu  d’années  avant  la  révolution. 

» J’ajouterai  ici,  pour  compléter  ce  que  j’ai  pu  remarquer  dans 
le  voisinage  de  U pierre  Jiche  à Aignay,  qu’une  excellente  fon- 
taine se  trouve  au  foml  de  la  Combe-au  Loupj  ce  qui  ajoute  à 
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autres  contrées  elles  ont  été,  ainsi  qu’on  peut  le  pré- 
sumer, détruites  par  l’action  seule  du  temps,  sans  que 
la  main  de  l’homme  y ait  contribué;  il  est  meme  pro- 
bable que  les  druidi  s,  pour  peu  que  leur  règne  ait  du- 
ré, ont  dû  renouveler  souvent  dans  ces  localités  leurs 
monolithes  fragiles  et  d’une  décomposition  facile. 

PIERRES  LEVÉES,  PIERRES  QUI  TOURNENT, 
PIERRES  QUI  CORNENT. 

Jusqu’à  présent,  nous  n’avons  point  encore  trouvé 
de  pierres  levées,  quoique  les  désignations  de  ce  genre 
se  trouvent  en  grand  nombre  dans  notre  arrondisse- 
ment. Quelques  rochers  gigantesques  et  isolés  formant 
table  dans  des  lieux  consacrés  au  culte  des  druides, 
sont  les  seuls  monuments  de  ce  genre  que  nous  ayons 
découverts;  mais  leur  consécration  religieuse  n’t>st 
pas  assez  reconnue  pour  que  nous  les  reproduisions. 

II  n’y  a pas  encore  longtemps  qu’il  existait  sur  le  fi- 
nage de  Coulmier  une  pierre  qui  tourne,  et  qui  a donné 
son  nom  à la  contrée.  Mais  le  propriétaire  du  champ 
sur  lequel  elle  existait,  par  une  mauvaise  plaisanterie, 
c’est-à-dire  sous  le  prétexte  d’être  le  seul  qui  l’eût  vue 
tourner,  l’a  renversée  et  fait  enlever.  L’historien  de  la 
Bourgogne,  Courte-Epée  , cite  la  pierre  qui  corne  (ré- 
sonne) à Rochefort,  en  rappellant  les  bouts  rimés  : 

A Rochefort  sur  Brevoi), 

Pierre  qui  corne  au  bout  du  pont. 

Ces  derniers  monuments  devaient  sans  doute  être 
de  ces  monolithes  concaves,  creusés  parla  nature,  tels 
(ju’il  s’en  trouve  une  grande  quantité  dans  nos  roches 
et  qui  rendent  naturi  llement  des  sons  avec  le  secours 
du  vent,  ainsi  que  grand  nombre  de  coquillages  ma- 
rins. Les  druides  se  servaient  probablement  de  ces 
pierres  pour  frapper  les  esprits  de  terreurs  supersti- 
tieuses, et  peut-être  leur  faisaient-ils  prononcer  des 
oracli  s. 

table  du  diable  a BUSSY-LE-GRAND  (h.  4 m.), 

ROl.HE  DE  La  chapelle  A GRESIGNY  ,h.  lo  m.). 

Nous  donnons  ici  (pl.  2)  le  dessin  de  doux  monu- 
ments gaulois  de  deux  localités  trés-voisines  dont  l’une 

mon  opinion  que  ce  lieu  a été  habilé  par  les  druides,  eux  qui 
j)laraieiit  toujours  leurs  iuslitulions  à la  naissance  d’une  fon- 
taine, ol>jet  indispensable  pour  les  besoins  de  leur  établisse- 
ment. » 

A notre  tour  nous  dirons  rjue  Chàlillon  , dont  le 
territoire  était  avant  la  conquête  entièrement  couvert  de 
bois,  et  qui  possédait  deux  institutions  druidiqiies,  l’une  au 
sud-est,  l’autre  au  nord-ouest , ainsi  (jue  nous  l’établirons,  a 
aussi  s.a  grotte  consacrée.  Le  nom  de  Maison-  Bellenod,  qui  lui 
e-it  resté,  joint  à sa  proximité  du  Cliamp-Laïubei  t,  attestent 
q ‘elle  était  sous  le  pat  rouage  du  grand  Dieu  Bel  'Bel  no(/.  grand). 


était  jadis  une  dépendance  du  Cbàtillonnais,  mais  qui 
ne  font  partie  ni  l’une  ni  l’autre  de  l’arrondisse- 
ment. Nous  les  reproduisons  ici  parce  que  l’intérêt  de 
la  science  ne  doit  pas  toujours  se  renfermer  dans  le 
cercle  des  divisions  territoriales  actuelles.  Placés  au- 
dessous  de  la  célébré  ville  d’Alise,  et  à une  demi-lieue 
de  notre  territoire,  ces  monuments  paraissent  évidem- 
ment avoir  été  consacrés  aux  cérémonies  religieuses 
des  Celtes;  car  le  voisinage  d’une  grande  ville  devait 
indubitablement  nécessiter  l’existence  d’un  collège 
druidique.  Le  nom  de  Table  du  Diable  et  celui  de 
Roche  de  la  Chapelle  indiquent  une  consécration 
antique  religieuse  quoique  inverse,  dont  le  souvenir 
s'est  perpétué  d’âge  en  âge  dans  le  souvenir  des 
hommes. 

Le  rocher  de  Gresigny,  de  même  que  la  pierre  fac- 
tice de  Couhard,  à Autun,  est  au-dessus  d’un  tumulus 
gaulois  fort  déprimé  quoique  encore  visible.  Il  parait 
d’après  cela  qu’un  des  points  de  la  politique  des 
druides  était  de  placer  un  monument  gigantesque  en 
face  des  villes,  afin  de  rappeler  aux  habitants  la  puis- 
sance religieuse  et  leurs  devoirs  envers  les  dieux. 
Quand  ils  ne  pouvaient  obtenir  dans  les  carrières 
voisines  des  monolithes  assez  grands  pour  frapper 
les  yeux  par  leur  masse,  ils  les  fabriquaient  (1). 

MOTTES  DRUIDIQUES. 

Dans  l’examen  des  localités,  nous  en  désignerons  un 
grand  nombre  qui  existent  encore  sous  ce  nom,  et  qui 
sont  signalées  dans  les  terriers  sanscompter  cellesqui 
ont  disparu  sous  le  fer  niveleur  de  la  charrue.  Nous 
nous  contentons  ici  de  donner  le  croquis  de  la  belle 
croix  qui  est  placée  sur  un  tumulus  de  ce  genre  auprès 
de  Semond,  ancienne  ville  de  Sedunum,  puis  une  de 
celles  qui  sont  alignées  devant  \aCombe-Druot,  à très- 
peu  de  distance  de  la  pierre  fiche  du  Magny-Lambert. 
Ce  tumulus  ayant  été  écorné  dans  ces  derniers  temps 
pour  faciliter  le  travail  de  la  charrue,  a fait  recueil- 
lir un  poignard  et  un  éperon,  et  a présenté  une  suite 
de  galeries  en  dalles  brutes. 

(i)  Quelquefois  c’èfait  un  tumulus  gigantesque  qu’ils  pla- 
çaient en  face  des  villes. L’est  ainsi  que  chez  nous,  à proximité 
de  Laliscum,  est  le  superbe  tumulus  de  Bouis,  qui  a encore  une 
dizaine  de  mètres  d’élévation  avec  une  surface  analogue. 
Auprès  de  Langres,  dit-on,  il  y en  a un  infiniment  pb  s 
éleié.  Cela  prouve  combien  l’esprit  humain  est  ingénieux  à 
trouver  des  moyens  de  superstition  lorsqu’il  espère  en  retin  r 
pouvoir,  honneurs  et  richesses.  A cet  égard,  il  se  ressemble  k 
foules  les  époques  du  monde,  soit  barbare,  soit  civilisé. 
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SARCOPHAGES  GAULOIS,  (i) 

Dans  le  cadre  (pl.  'i  ),  nous  reproduisons  quelques- 
uns  de  ces  innombrables  tombeaux  en  pierre  que  l’on 
retrouve  à chaque  pas  dans  nos  localités.  Comme  ils 
sont  de  différentes  formes  quoique  très- peu  variés,  nous 
représentons  ici  1®  la  forme  la  plus  ordinaire  à cou- 
vercles plats;  2o  celle  à couvercles  bombés  avec  ou 
sans  stries  qui  étaient  presque  le  seul  ornement  que 
se  permettaient  les  Celtes;  3®  le  dessin  de  Cbiflet  [de 

(ij  II  est  singulier  que  jusqu’ici  l’on  n’ait  point  encore  placé 
panni  les  monuments  gaulois  ces  sarcophages  que  l’on  exhume 
à chaque  instant  dans  nos  climats,  et  presque  toujours  à la 
surface  du  sol.  Cependant,  quoique  l’an  en  ait  dit,  nous  ne 
croyons  pas  que  l’on  doive  leur  attribuer  une  autre  origine. 
Leur  grandeur,  d’une  part,  souvent  démesurée,  atteste  d’abord 
une  population  gigantesque  tellequ’était  celle  desCeltes  au  dire 
de  tous  les  anciens;  leur  forme  déprimée  par  un  bout  est  en  op- 
position avec  celle  des  sarcophages  romains  qui  élaient  parallé- 
lipipèdes  ou  ceux  du  moyen  âge  qui  pour  la  plupart  du  temps 
n’étaient  qu’une  dalle;  enfin  l’absence  complète  de  toute  ins- 
cription (à  une  seule  e.xception  près,  le  sarcophage  ALAlNVX 
de  Chiflet),  ainsi  que  de  tout  emblème  ou  symbole,  dénote 
une  nation  ennemie  de  l’écriture  ainsi  que  T’était  celle  des 
Gaulois,  dirigée  par  les  druides  qui  n’en  permettaient  Tusage 
pour  quelque  cause  que  ce  fût  (*). 

Ce  que  Ton  trouve  dans  ces  cercueils  atteste  aussi  une  origine 
celtique,  qui  a dû  commencer  aussitôt  la  découi  erfe  du  fer,  car 
dans  aucun  que  nous  sachions  Tou  n’a  découvert  des  haches 
en  jade  ou  autres  instruments  en  silex  qui  n’eussent  pas  été 
suffisants  pour  creuser  ces  monuments.  To'.r  la  plupart  du 
temps  ce  sont  des  colliers  en  ambre  non  taillé,  qui  étaient,  dit- 
on,  des  talismans  que  fabriquaient  les  druides  pour  les  distri- 
buer aux  fidèles,  puis  d’autres  en  o es  d’argile  cuite,  recou- 
verts d’un  émail  bleu  ou  vert  avec  ou  sans  stries,  que  M.  Cham- 
polliou  attribue  aux  Gaulois. 

Toutefois,  comme  la  conquête  des  Gaules  par  les  Romains 
n’interrompit  pas  Tusage  d’enterrer  les  morts  dans  ces  sortes 
de  monuments.  Ton  y rencontre  souvent  aussi  des  objets  de  ta 
civilisation  romaine  dont  beaucoup  de  Gaulois  avaient  adopté 
la  religion,  tout  en  conservant  la  forme  des  sépulcres  na- 
tionaux, car  Ton  y trouve  quelquefois  de  petits  vases  en 
terre  grossière  dans  la  forme  d’nngiienlarium,  puis  des  armes, 
des  coutelas,  enfin  des  médailles  romaines  du  haut  empire  à 
toua  ses  âges  (**). 

(*)  Ils  ne  sont  pas  certainement  romains,  car  cette  nation  qui 
plaçait  des  inscriptions  à tout  propos  et  jusque  sur  les  objets 
d’utilité  journalière,  comme  vases,  tuiles,  briques,  verreries,  aussi 
bien  que  sur  leurs  monuments  publics,  n’eût  pas  manqué  d’en  pla- 
cer sur  ces  monuments Junéraires. 

('**)  Nous  en  possédons  plusieurs,  dont  une  de  Licinius,  qui  p"o- 
vient  d’un  de  ces  monuments . 


Vesuntîone)  où  l'on  trouve  l’inscription  AL.\NVX  ; 
4°  le  sarcophage  brisé  d’Essarois  où  l’on  voit  l’es-sai 
de  représentation  de  deux  ligures  par  dessous  qui 
semblent  aussi  un  essai  de  sculpture  de  deux  person- 
nages qui  devaient  y être  enfermés,  comme  cela  se 
voit  quelquefois  dans  ces  monuments  funéraires  (|ui 
contiennent  souvent  les  ossements  de  deux  individus 
du  meme  sexe  et  parfois  aussi  cetix  de  .sexe  différent. 

Dans  le  cadre  précédent  fpl.  3,  fig.  2)  est  un  cou- 
vercle d’un  autre  genre  qui  parait  être  le  dessus  d’un 
sarcophage  avec  des  caractères  runiques,  que  nous  ne 
comprenons  pas.  Nous  laissons  à la  science  à explitiuer 
à quelle  nation  appartient  ce  monument,  et  à tirer  les 
conséquences  qui  dérivent  de  son  existence  dans  nos 
contrées. 


Nous  avons  entendu  dire  quelquefois  qu’ils  dataient  du  sep. 
tième  au  neuvième  siècle;  nous  croyons,  d’après  ce  que  nous 
venons  de  dire,  que  cette  opinion  ne  peut  èire  sérieusement 
admise;  car  les  médailles  que  Ton  y a recueillies  datent  d’un 
temps  antérieur  et  se  trouvent  là  conformément  à un  des  rites 
du  paganisme,  puisque  ces  menues  monnaies  étaient  destinées 
à payer  le  passage  dans  la  barque  à Caron.  Le  monde,  d ail- 
leurs, était  à cette  époque  presque  tout  chrétien,  et  comme 
les  partisans  de  la  religion  qui  venait  de  s’établir  universelle- 
ment, multipliaient  (selon  Winltelman)  la  croix  dès  le  qua- 
trième siècle  sur  leurs  sépultures,  certes  ils  n’eussent  pas  man- 
qué de  continuer  cet  usage,  et  cette  croix,  symbole  de  leur  piété, 
se  retrouverait  soit  à l’extérieur,  soit  à l’intérieur.  Or,  jamais 
que  nous  sachions  Ton  n’a  rencontré  un  seul  de  ces  symboles 
dessus  ou  dedans  ces  monuments. 

Dès  l’établissement  du  christianisme  d’ailleurs,  des  lieux 
spéciaux  furent  consacrés  à recevoir  les  sépulcres  des  chré- 
tiens, et  bénis  par  opposition  av  ec  le  mode  des  païens  qui  était 
de  disperser  les  leurs  partout  et  particulièrement  sur  les  bords 
des  voies  publiques.  Or,  à quelques  lieux  près  où  l’on  ren- 
contre par  quantité  les  sarcophages  dorrt  nous  nous  occupons 
soit  rangés  en  ordre,  soit  superposés,  et  là  où  il  u’exisfe 
ordinairement  ni  souvenir,  ni  tradition  , ni  monumei.  ts  reli- 
gieux, et  souvent  même  pas  de  population  à proximité,  on 
les  retrouve  le  plus  souvent  isolés  dans  les  localités,  ce  qui  est 
peu  conforme  au  vœu  de  la  primitive  église  ou  du  christianisme 
triomphant. 

Les  Romains  généralement  enterraient  leurs  morts  chez 
nous,  lorsqu’ils  abandonnèrent  Tusage  de  les  brûler,  dans  des 
fosses  creusées  qu’ils  garnissaient  de  dalles  brutes  ou  taillées  par 
côtés,  ou  d’autres  mutées  en  pierres  sèche.s,et  qu’ils  recouvraient 
ensuite  de  dalles  brutes.  Dans  ces  fosses  qui  étaient  souvent  de 
ililléreutes  constructions , ils  y plaçaient  les  objets  que  nous 
avons  déjà  désignés.  Plusieurs  de  ces  tombeaux  ont  été  étu- 
diés par  nous,  et  nous  possédons  des  médailles  de  Constantin 
et  une  épée  romaine  provenant  de  sépultures  ainsi  cons- 
truites. 


V 


MONUMENTS  ROMAINS 


RELATIFS  A LA  RELIGION  DRUIDIQUE. 


Les  monuments  romains  relatifs  à la  religion  drui- 
dique sont  fort  nombreux  en  France  : on  en  trouve 
d’épars  dans  presque  toutes  les  localités.  C’est  pour- 
quoi nous  pensons  que  malgré  la  destruction  et  la 
disparition  causées  par  tant  de  siècles  qui  ont  passé  sur 
leurs  tètes,  et  malgré  les  ravages  des  barbares,  il  ne 
serait  pas  difficile  d’en  former  un  musée  fort  curieux. 
Pour  notre  part,  dans  l’arrondissement,  nous  en  pos- 
sédons cinqou  six  découverts  dans  ces  derniers  temps, 
et  deux  dont  la  représentation  se  trouve  dans  l’ouvrage 
du  bénédictin  Monlfaucon. 

Nous  disons  monuments  romains  parce  que,  d’après 
ce  que  Ton  sait  de  la  civilisation  des  Celtes,  ceux-ci 
étaient  iconoclastes  avant  la  conquête.  S’ils  connurent 
alors  la  statuaire,  ils  ne  la  comprirent  que  par  ces 
monolithes  grossiers  qui,  sous  le  nom  de  p'srres  fiches 
ou  menhir  se  trouvent  encore  parfois  dans  nos  cam- 
pagnes. Les  druides  d’ailleurs,  quant  aux  inscriptions, 
étaient  trop  ennemis  de  l’écriture  pour  permettre  à qui 
que  ce  fût  de  tracer  les  moindres  caractères  même 
pour  des  vœux  religieux.  Nous  disons  relatifs  à la 
relitjion  druidique,  parce  que  ces  morceaux  évidem- 
ment sortis  de  la  main  des  artistes  romains,  ou  des 
artistes  du  pays  formés  par  ceux-ci,  étaient  destinés  à 
honorer  les  divinités  gauloises  quoique  dans  le  style 
et  les  formes  des  statues  et  des  inscriptions  votives 
païennes. 

Les  vainqueurs,  à leur  entrée  dans  les  Gaules  et  en 
s’y  établissant,  agirent  dans  ce  pays  comme  ils  avaient 
coutume  d’agir  chez  tous  les  peuples  conquis.  Ils  ap- 
pelèrent la  politique  à leur  aide  pour  assujettir  la 
nation  dont  ils  venaient  de  triompher;  c’est-à-dire 
qu’ils  en  adoptèrent  aussitôt  toutes  les  divinités  qu’ils 
a.ssociérent  au  même  culte  et  aux  mêmes  honneurs 
que  ceux  qu’ils  avaient  l’habitude  dei’endreaux  leurs 
piojnes.  Aussi,  quoique  le  culte  des  divinités  gauloises 
fût  sévèrement  repoussé  à Rome  à cause  des  sacrilici  s 
.sanglants  dont  on  prétendait  les  honorer.  Ton  voit,  par 
les  monuments  nationaux  de  nos  pays,  que  les  Ro- 
mains habitant  les  Gaules  furent  moins  exclusifs,  et 
qu’ils  placèrent  souvent  leurs  personnes  et  leurs 
affaiiTs  sous  la  protection  des  divinités  gauloises  nou- 


velles pour  eux.  C’était  une  coutume  invariable  de  la 
politique  des  Romains  d’adopter  les  dieux  des  vaincus, 
et  ils  n’agirent  pas  chez  nous  autrement  qu’ils  n’a- 
vaient agi  ailleurs. 

Cependant  comme  leur  dévotion  était  moins  sombre, 
moins  taciturne,  plus  expansive  et  plus  riante  que 
celle  de  nos  aïeux,  ils  ne  purent  se  contenter  d’adorer 
d s div  inités  invisibles  ou  sans  représentation  palpable. 
II  leur  fallait  des  signes  extérieurs,  des  monuments  et 
tout  l’éclat  de  la  reproduction  par  les  arts  pour  fixer 
leurs  yeux  et  attirer  leurs  hommages.  Aussi  se  hàté- 
rent-ils  d’ériger  des  statues,  de  formuler  des  inscrip- 
tions et  même  d’élever  des  édifices  en  Thpnneur  des 
divinités  qu’ils  venaient  de  reconnaître,  afin  de  les 
adorer  à leur  manière  et  de  remplir  ainsi  foutes  les 
conditions  de  leur  ancien  culte.  C’est  de  là  en  consé- 
quence que  proviennent  ces  multitudes  de  fragments 
de  divinités  inconnues  et  d’inscriptions  intraduisibles, 
presque  tous  monuments  du  haut  empire,  et  peut- 
être  même  de  l’époque  de  la  conquête  où  Ton  recon- 
naît la  forme  et  le  style  des  Romains. 

Les  druides  probablement  aussi  voyant  les  conqué- 
rants importer  avec  eux  une  foule  de  divinités  sous 
la  forme  d'images  qui  attiraient  les  regards  des  Gau- 
lois et  peut-être  aussi  les  adorations  de  quelques-uns 
de  ceux-ci , ne  voulurent  pas  rester  en  arrière  et  se 
mirent  aussitôt  à occuper  la  peinture  et  la  statuaire 
surtout,  à la  représentation  des  divinités  dont  ils 
étaient  les  ministres.  C’est  de  là  sans^doute  encore  que 
proviennent  ces  figures  grossières  que  Ton  trouve 
parfois  avec  des  caractères  grecs  qui,  selon  César 
[bello  Gai.  !..  1.),  étaient  employés  par  les  druides  et 
parfois  aussi  avec  d’autres  illisibles  dont  on  u’a  pas 
encore  che  ché  à découvrir  la  valeur,  et  quicaraisser  t 
êire  l’écriture  cursive  des  Celtes.  V 

Le  caractère  ordinaire  de  ces  monuments  ‘remaihs 
relatifs  à la  religion  druidique,  est  généralement  de 
sortir  de  toutes  les  règles  adoptées  on  Grèce  et  à Rome 
pour  la  représentation  des  dieux  et  déesses  du  paga- 
nisme, et  se  fait  remarquer  par  l’étrangeté  des  at- 
tributs et  des  symboles.  L’on  n’y  retrouve  plus 
en  elfet  aucun  de  ces  types  si  connus  auxquels  lès 
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peintres  et  les  statuaires  anciens  étaient  tenus  inva- 
riablement de  se  conformer.  Lorsque  ce  sont  des  ins- 
criptions, elles  sont  généralement,  ainsi  que  nous 
l’avons  déjà  dit,  intraduisibles  par  les  régies  ordi- 
naires des  abréviations  monumentales  latines,  parce 
qu’elles  sont  exprimées  en  langage  celtique  inconnu 
jusqu’ici  (1).  L’on  y trouve  de  plus  unesi  grande  variété 
de  noms  de  divinités  qui  paraissent  n’avoir  aucune  ana- 
logie entre  elles  que  l’on  est  arrêté  à chaque  pas  devant 
cette  nomenclature  dont  on  n’a  pas  la  clé,  variété  qui 
est  attestée  par  tous  les  recueils  mythologiques  de  la 
France  et  de  l’étranger.  Aussi  l’on  peut  dire  que  sur 
les  morceaux  de  ce  genre,  publiés  ou  non,  il  existe 
une  telle  obscurité  que  personne  jusqu’à  ce  jour  n’a 
pu  en  débrouiller  la  moindre  partie,  obscurité  qui 
menace  d’être  éternelle. 

Quoique  nous  n’espérions  pas  être  beaucoup  plus 
heureux  dans  nos  recherches,  et  que  nous  ne  nous 
flattions  pas  d’une  perspicacité  plus  grande  que  celle 
de  nos  devanciers,  nous  allons  cependant  émettre  notre 
opinion  sur  l’esprit  qui  nous  a paru  diriger  les  Ro- 
mains dans  leurs  hommages  aux  divinités  gauloises. 
Peut-être  que  quelque  autre  plus  pénétrant  que  nous, 
et  inspiré  par  nos  étud'  s,  sera  plus  heureux  et  finira 
pir  développer  par  les  monuments,  ou  inscriptions 
échappés  au  temps  et  à la  dévastation , tout  ce  qui  a 
rapport  à l’histoire  religieuse  de  nos  aïeux  primitifs, 
et  par  porter  la  clarté  là  où  il  n’existe  aujourd’hui 
qu’igiiorance  et  chaos  (2). 

Les  Romains,  il  faut  le  dire,  dans  leur  empresse- 
ment à dresser  des  images,  à formuler  des  vœux  en 
langue  écrite  aux  dieux  et  déesses  des  Celtes,  et  dans 
leur  première  ferveur  religieuse  à cef  égard,  furent 
dés  le  principe  fort  embarrassés  pour  reconnaître 
aussitôt  quel  était  l’esprit,  le  caractère  et  les  attributs 
de  ces  mêmes  divinités,  dont  ils  ignoraient , même  jus- 
qu’aux noms  [^3].  C’était  un  monde  d’êtres  my- 

(1)  La  seule  inscription  latine  conforme  à la  langue  celtique 
que  uous ayons  reconnue  jusqu’ici  est  celle  de  l’aris  où  l’on 
trouveLOVIS  qui  signifie  lou  is  le  l's  ou  dieu  Is,  dieu  de  la 
g erre  cliez  les  Celtes,  et  qui  était  la  divinité  principale  du 
peuple  parisien.  La  haste  et  le  javelot  que  tient  la  figure  au- 
dessus  de  laquelle  se  troua  e cette  inscription  est  la  confirma- 
tion de  cette  assertion.  (Abel  Huqo.  France  monumentale.^ 

(2)  Cette  matière,  quoique  aussi  intéressante  pour  nous  que 
bien  d’autres  qui  occupent  depuis  si  longtemps  les  savants,  n’a 
cependant  jamais  été  abordée  convenablemeat,  que  je  sache. 

(3)  Pareille  circonstance  était  arrivée  aux  Grecs  d’Alexan- 
drie, qui  ont  fait  trois  noms  de  la  même  divinité  : Ammon , 
Kiif/jh  et  f'ikj,  trois  di'.  iiiités  distinctes.  « Cette  distinction 


Ihologiques  tout  nouveau  pour  eux  qu’il  aurait  fallu 
étudier  et  comprendre.  Mais  comme  leur  morgue 
conntie,  ou  plutôt  le  .sentiment  de  leur  supériorité 
comme  nation,  les  portail  à mépriser  toutes  les  autres, 
jls  s’occupèrent  peu  autant  que  l’on  doit  en  juger  par 
leurs  historiens  et  leurs  monuments  des  arts  (1), 
d’étudier  la  religion,  les  lois  et  les  mœurs  du  peuple 
chez  lequel  ils  venaient  s’établir  en  conquérants.  S’ils 
dre.ssérenl  des  autels  ou  des  statues  aux  dieux  des 
Gaulois,  c’était  la  politique  ou  la  terreur  religieuse 
qui  les  y portail,  car  tout  fort  d’esprit  et  tout  sou- 
verainement dé  îaigiieux  des  autres  nalionsqu’était  ce 
peuple,  il  s’adonnait  avec  ardeur  à tous  les  genres  de 
superstition,  et  il  aurait  cru  éprouver  tous  les  mal- 
heurs possibles  s’il  n’eùt  pas  sacrifié  à tous  les  dieux 
de  quelque  nation  qu’ils  fussent. 

D’un  autre  côté,  les  druides,  qui  sentaient  trop  bien 
la  différence  qui  existait  entre  leur  propre  religion 
qui  leur  attribuait  le  pouvoir  public,  et  celle  des  vain- 
queurs qui  ne  regardaient  les  prêtres  que  comme  des 
officiers  de  cérémonies  religieuses,  se  mirent  peut-être 
peu  en  peine  d’instruire  les  Romains  des  détails  de  leur 
culte,  et  probablement  aussi  s’appliquérenl-ils  à les 
leur  cacher,  afin  de  conserver  la  foi  en  leurs  divinités 
pure  de  toute  hérésie,  et  kur  pui.ssance  intacte  contre 
toutes  les  tendances  du  paganisme. 

Dans  leur  ignorance  donc  des  divinités  et  du  culte 
des  Gaulois,  les  nouveaux  adeptes  se  contentèrent 
pour  leurs  ex  voto  de  désigner  les  divinités  du  pays 
sans  nom  positif,  et  de  ne  les  appeler  que  par  le  nom 
de  la  localité.  C’est  ainsi  que  pour  ne  citer  que  les 
inscriptions  qu’on  lit  dans  Chiflet  (déjà  désigné)  qui 
est  l’auteur  qui  se  rapproche  le  plus  de  nos  contrées, 
l’on  y voit  une  inscription  trouvée  à Epone,  ancienne 
ville  de  laSéquanie,  ainsi  conçue  : DEÆ  EPONÆ  ; 
une  autre  touvée  à Avenlia , ville  également  an- 

» inepte,  dit  Jafdonski,  est  due  à l’ignorance  des  nouveaux 
» platoniciens  et  py  tliagoriciens  qui,  ne  sachant  pus  la  langue 
U égyptienne,  ne  pouvaient  pas  discerner  les  noms  propr. s 
U des  divinités  de  leurs  surnoms  et  de  leurs  épithètes,  et  qui 
» ne  donnaient  jamais  une  juste  interprétation  des  noms  des 
» divinités  de  l’Egypte.  » (Rolle.  Jieiiÿioiis  de  lu  Grèce,  p.  190.) 

(i)  Lucien,  deux  cents  ans  plus  tard,  après  la  conquête,  lui 
qui  avait  professé  les  belles-lettres  dans  les  Gaules,  ne  connais- 
sait pas  à ce  qu’il  parait  le  nom  de  leurs  divinités;  car  il  fait 
dire  à Mercure  dans  ses  dialogues  qu’il  ne  sait  comment  s’y 
prendre  pour  im  iter  les  dieux  gaulois  à se  trouver  à l’as.-emblée 
de  tous  les  dieux, pareequ’ignorant  leur  langue(et  probalilement 
leurs  noms),  il  ne  peut  les  entendre  ni  se  faire  entendre  d’eux. 
(Encyclopédie,  article  gau/oij.)  D’Ablanrourt,  dans  la  traduc- 
j tiou  Je  Lucien,  ne  donne  pas  ce  trait  de  mdice. 
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Tienne  de  la  même  province,  avec  DEÆ  AVENTIÆ  ; 
a Xemausus,  DEO  NEMAVSI.  Ainsi  de  suite  ailleurs. 
En  votant  ces  inscriptions,  les  donataires,  peu  éclairés 
sans  doute,  n’ont  pas  fait  attention  que,  dans  la  plu- 
part des  cas,  le  nom  de  la  ville  renfermait  la  consécra- 
tion religieuse  du  lieu  à une  divinité  celtique  ; car 
villes  aussi  bien  que  provinces,  chez  les  Celtes,  étaient 
sous  le  patronage  ou  le  vocable  d’un  dieu  ou  d’une 
déesse  gauloise,  auxquels  tous  les  hommages  religieux 
étaient  rendus.  Aussi  ces  villes  et  provinces  prenaient- 
elles  le  nom  de  la  divinité  sous  la  protection  de  laquelle 
elles  s’étaient  mises,  en  y ajoutant  quelques  circons- 
lanees  topographiques  du  pays  (1). C’est  ainsi  que  dans 
Eoone  l’on  trouve  Es-pé-onne , par  élision  que  l’on 
J, eut  traduire  ^ar  aux  pics  d’ Ogne,  ou  consacré  au  dieu 
(Çne.  Dans  Aventice , a-ve-in-ii-é  au  val  du  château 
C\’E  ou  Eus  qui  était  le  Bacchus  des  Celtes.  L’on  pour- 
rait traduire  de  même  ces  innombrables  inscriptions  si 
variées  par  leur  nomenclature,  dont  les  mythologues  se 
sont  emparés  pouren  faire  des  divinités  différentes  (2). 

Partout  ailleurs  de  même  que  dans  le  nom  de  ces 
villes,  l’on  voit  que  les  Romains  ont  ajouté  le  nom  de 
l’objet  consacré  au  nom  de  la  divinité  même,  et  cela 

(:)  Nous  avons  déjà  dans  no're  premier  travail  signalé  cette 
circonstance  raractérisi  i(|ue  du  nom  des  provinces  que  nous 
lappellerons  plus  amplement  plus  tard. 

(2)  Autun,  ancienne  iîiJraar,  beau  breuil  (ou  pré 

clos),  ce  qui  encore  est  conforme  à la  situation  topographique 
de  cette  ville  qui  est  entourée  de  foutes  parts  de  superbes  prai- 
ries closes  dominées  par  une  magnifique  fontaine,  est  encore 
appelée  dans  les  auteurs  Cwiuis  Uedua  parce  qu’elle  était 
la  capitale  du  pays  des  Eduens  et  lui  donnait  sou  nom. 
Or,  Uedua  en  celtique  se  traduit  par  du  ou  dou  à lié,  fontaine 
;i  Hé,  qui  était  le  dieu  des  vendanges  ou  de  la  boisson.  Voilà 
pourquoi  presque  tous  les  types  celtiques,  fort  nombreux,  du 
musée  de  celte  ville  aussi  bien  qu’un  grand  nombre  de  ceux  de 
iJijon,  chef-lieu  du  département  de  la  Côte-d’Or,  dont  toute  la 
partie  sud,  comme  l’on  sait,  était  enclavée  dans  la  Civitas 
Uedua,  représentent  un  jeune  homme  debout,  tenant  une  coupe 
d’une  main  , quelquefois  une  ou  amphore  de  l’autre, 

ou  bien  un  seau,  une  espèce  de  thyr;e  eu  forme  de  fuseau,  et 
quelques  attributs  analogues.  Cela  indiquerait  presque  que  la 
vigne  a été  connue  dans  les  Gaules  longtemps  avant  l’appari- 
tion des  Romains  chez  nous,  puisque  la  Civilas  Hediia  éta\l 
depuis  les  temps  primitifs  sous  le  patronage  d’Hé,  le  Baccbus 
des  Gaulois.  Nous  dirons  ici  en  passant  que  le  cri  de  joie  de 
nos  ancêtres  Noè,  Noël,  d’où  nous  est  venu  le  bora  du  jour  de 
la  Nali  ité  de  Jésus-Christ,  était  une  invocation  à ce  Baccbus  ; 
car  Nnë  en  celli(jue  signilie  grand  lié.  Nous  remarquerons 
en  outre  rjue  les  vignes  de  la  Bourgogne  commencent  du 
côté  d’Autun  il  Nolay  ou  Nolé,  qui  a la  meme  signification  que 
Noël  ou  Nué. 


avec  toutes  les  variantes  qu’une  langue  parlée  et  non 
écrite  peut  apporter  dans  l’idiôme  de  différentes  po- 
pulations, quoique  habitant  le  même  pays.  Nous  ap- 
puyons sur  ce  fait  parce  que  nous  croyons  qu’il  doit 
être  la  clé  de  l’immense  quantité  d’êlres  mytholo- 
giques gaulois,  attestée  par  des  inscriptions  latines 
quoiqu’ils  se  réduisent,  ainsi  que  nous  l’avons  indiqué, 
à un  très-petit  nombre  facile  à classer.  C’est  ainsi  qu’à 
Notre-Dame  de  Paris  l’on  a exhumé  une  inscription  à 
la  déesse  Senani , mot  qui  signifie  étang  ou  rivière 
à’ Anne,  dont  la  Seine,  Cé-enne  ou  Sequana,  tire  son 
nom  ; qu’à  Essarois,  dans  notre  arrondissement,  sur  la 
rivière  la  Diane,  Di-anne  , déesse  Anne,  nous  avons 
trouvé  l’inscription  AÏERNIANl,  qui  en  celtique  si- 
gniûe  a-ter-ni-ani,  au  château  petit  â Anne;  qu’à 
Belnot , toujours  dans  notre  arrondissement,  nous 
lisons,  sur  le  soubassement  de  l’église,  MONIMENTUM 
CARANEyE,  ce  qui  forme  un  pléonasme,  puisque  le 
dernier  mot  signifie  à lui  tout  seul  monument  â Anne. 
(Voy . ci-aprés.)  Il  en  est  de  même  des  dieux  Cernunnos 
de  Paris,  ainsi  que  de  la  plupart  des  autres.  La  Kehal- 
lennia  des  mythologues  n’est  autre  que  cette  même 
déesse  Anne  dont  nous  examinerons  le  culte,  car  ce 
nom  est  composé  de  ne  hal  qui  signifie  la  petite  ville 
à Enni,  à Enne  ou  Anne. 

C’est  de  là  que  dérive  l’obscurité  qui  apparaît  dans 
la  mythologie  celtique,  qui  jusqu’ici  a été  considérée 
comme  une  énigme , parce  que  les  [Romains  se  sont 
plus  à y jeter  le  désordre,  soit  par  ignorance,  soit  par 
politique,  pour  pouvoir  lui  substituer  plus  facilement 
la  leur.  Grutier  et  autres  rapporteurs  d’inscriptions 
sont  remplis  de  ces  sortes  d’énigmes  indéchiffrables, 
si  l’on  ne  commence  par  rechercher  dans  le  mot 
entier  quelle  est  la  divinité  que  le  donataire  a eue  en 
vue  dans  son  homrtaage,  et  à faire  des  traductions 
dans  le  genre  de  celles  que  nous  venons  d’exécuter. 

Lorsque  l’on  trouve  des  fragments  d’arts  relatifs  à 
ces  mêmes  divinités  gauloises  qui,  en  général , sont 
mieux  conservés  que  les  fragments  païens  par  les 
causes  que  nous  avons  décrites,  c’est  encore  un  autre 
genre  d’incertitude  et  d’embarras.  Les  statuaires  qui 
ont  employé  leurs  ciseaux  à l’érection  de  ces  sortes  de 
monuments,  car  nous  ne  pouvons  citer  ici  les  ouvrages 
des  peintres  dont  aucune  partie  des  travaux  n’est  ve- 
nuejusqu’â  nous,  n’ayant  pour  les  guider,  dés  les  com- 
meucements,  aucun  type  recomm  à suivre,  aucun  ca- 
ractère bien  déterminé  à reproduire,  se  sont  générale- 
ment livrés  alors,  dans  leurs  œuvres,  au  caprice  de 
leur  imagination.  AGvant  au  milieu  d’une  société  peu 
éclairée,  et  n’étant  dirigés  d’ailleurs  par  aucunhomme 
véritablement  instruit,  chacun  a traduit  ces  divinités 


gauloises  à sa  manière,  sans  s’occuper  si  ses  concep- 
tions étaient  conformes  au  génie  et  aux  attributs  des 
figures  mythologiques  qu’il  réprésentait. 

Un  seul  principe  à leur  égard  me  paraît  avoir  été 
admis  par  les  statuaires  du  premier  âge  romain  chez 
nous  : c’est,  si  l’on  s’en  rapporte  à quelques  mor- 
ceaux que  nous  possédons,  ainsi  qu’à  quelques  autres 
que  possèdent  les  musées  d’Autun  et  de  Dijon  , qu’ils 
se  bâtèrent  d’adopter,  pour  la  représentation  des  dieux 
et  déesses  des  Gaulois,  le  caractère  et  la  forme  de  ceux 
d’Egypte,  c’est-à-dire  qu’ils  les  posèrent  assis  et  quel- 
quefois les  mains  placées  sur  les  genoux.  C’était  l’é- 
poque de  la  conquête  de  ce  pays  qui  avait  amené  à 
Rome  quelques-uns  des  plus  beaux  monuments  de  la 
statuaire  égyptienne:  il  n’est  pas  étonnant,  on  consé- 
quence, que  les  artistes  romains  établis  dans  les  Gaules, 
qui  probablement  avaient  étudié  leur  art  à Rome  au 
moment  de  cette  importation,  aient  essayé  aussitôt 
pour  nos  divinités,  qui  leur  étaient  étrangères,  le 
style  et  la  forme  des  nouvelles  divinités  qui  leur 
étaient  étrangères  aussi  (1).  Plus  tard,  ainsi  qu’on  le 
voit  par  quelques  figures  gauloises  d’une  époque  plus 
récente,  cette  forme  paraît  avoir  été  variée,  car  l’on 
eu  trouve  un  assez  grand  nombre  debout  quoiqu’elles 
soient  plus  généralement  assises.  Mais  alors,  au  lieu  de 
simples  sièges  ou  bancs  rustiques  ornés  .seulement  de 
plates-bandes  étagées,  c’est  dans  de  grands  et  larges 
fauteuils  de  formes  différenles  qu’elles  sont  assises,  et 
elles  ont  toutes  les  ornements  de  la  plus  riche  sculp- 
ture. Jamais,  du  reste,  les  conceptions  de  ces  artistes 
n’ont  été  ramenées  à l’unité  de  représentation  (2),  car, 
d'après  ce  que  nous  connaissons,  ils  étaii  nt  trop  mé- 
diocres pour  dominer  leur  sujet  ou  seulement  se 
mettre  à son  niveau.  Cette  œuvre  ordinairement  est 
celle  des  hommes  de  génie  , et  s’il  y en  eut  dans  nos 
contrées  parmi  les  statuaires,  ils  fun  nt  probablement 
employés  à la  représentation  des  divinités  de  nos 
maîtres, qui  avaient  le  pouvoir  en  main  et  distribuaient 
de  plus  riches  récompens  s. 

Quant  aux  attributs,  rarement  l’on  en  voit  d.^  bien 
distincts  aux  figures  gauloises.  Dans  les  premiers 
temps,  les  statuaires  évitèrent  souvent  d’en  orner  leurs 
œuvres  dans  la  crainte  de  se  tromper.  Plus  lard,  ceux 
que  l’on  trouve  dans  les  monuments  celto-romains 
sont  tellement  obscurs  et  peu  uniformes,  qu’il  e^t  dif- 


(i)  Quand  ce  sont  des  bas-reliefs,  ils  sont  généialemenl 
placés  dans  des  nielles  circulaires  fort  prufondes. 

(i)  Et  surtout  à l'unité  d’inscription. 


ficiîe  de  deviner  à quelles  divinités  ils  appartiennent, 
et  de  fixer  son  opinion  sur  leur  valeur.  F.a  IS'ehallen- 
ni'i  des  mythologues  ou  la  déesse  Anne  des  Celles 
[Di  Anne)  paraît  en  avoir  ncu  de  positifs  et  con- 
formi  s aussi  à ses  pouvoirs  religieux.  Comme  déesse 
de  la  terre,  on  la  trouve  avec  le  chien,  ainsi  que  Cy- 
béle,  puis  avec  les  produits  de  l’agricnllure  ou  de 
l’horticulture  dans  une  corbeille, ou  bien  des  épis  dans 
une  main  et  une  pomme  dans  l’autre.  Comme  déesse  de 
la  mer,  des  lleuves  et  des  fontaines,  on  la  voit  avec  le 
trident  de  Aeptnne  accompagné  des  noms  de  ce 
dieu  (1).  Le  dieu  Ogne  se  trouve  quelquefois  caracté- 
risé, ainsi  qu’on  le  voit  à Aulun,  par  la  ma.ssue  d’Iîer- 
cule  et  la  bourse  de  Mercure,  desquelles  divinités  il 
cumulait  les  attributs  dans  la  mythologie  celtique.  Le. 
p'us  souvent,  dans  les  figures  celto-romaines , l’on 
trouve  dans  leurs  mains  des  coupes  ou  autres  vases,  dos 
Ihyrses  en  forme  de  fuseau,  des  seaux  avec  des  fruits 
dedans,  des  oiseaux  ou  renards  et  une  multitude 
d’autres  objets  frustes  qu’il  est  souvent  impossible  de 
distinguer,  et  que  nous  avons  lieu  de  croire  avoir  été 
les  attributs  du  dieu  Hé,  le  Bacchus  des  Gaulois. 

Pour  nous  résumer  sur  celte  matière,  que  nous  n’a- 
vons fait  qu’effleurer  parce  que  nous  n’avons  pas  été 
à portée  d’examiner  et  d’étudier  tous  les  monuments  de 
ce  genre,  et  de  faire  tontes  les  comparaisons  pos- 
sibles (2),  nous  dirons  que  sur  les  fragments  de  la  sta- 
tuaire ce  Ito-romaine,  aussi  bien  que  sur  ceux  relatifs 
aux  inscriptions  analogues,  lorsqu’un  morceau  de  ce 
genre  se  présente  à nos  yeux,  si  l’on  n’y  remarque  p is 
quelques  circonstances  caractéristiques  ou  quelques 
.symboles  positifs,  nous  sommes  souvent  ré^Jiiils  à dou- 
ter toujours  et  à ne  rien  éclaircir,  parce  qu’un  abîme 
d’obscurité  nous  sépare  de  ces  temps,  et  qu’il  est  im- 
possible de  deviner  quelle  est  l’intention  qui  a présidé 
à leur  exécution.  Toutes  h s opinions  que  l’on  a émises 
parfois  à ce  sujet  ne  sont  que  des  conjectures  sans 
bases  solides.  Nous-rnéme,  si  nous  allons  en  émettre 
qnelques-unesavec  quelque  apparence  de  conviction, 
c’est  que  l’on  ne  peut  toujours  rester  dans  le  vague  ; 
mais  nous  prions  le  lecteur  de  croire  que  nous  ne  les 
produisons  que  comme  renseignements  dont  quelques- 
uns  peut-être  pourront  se  servir  pour  rétablir  quel- 
ques faits  de  notre  civilisation  primitive. 


(i)  Voir  les  JictiuiiiKiires  mytliologiques. 

Jii'qii’ici  lions  n’.nons  pas  encore  reconnu  le.s  ivoei 
du  dieu  Bel^  du  dieu  !^lan  et  du  dieu  Dan,  qui  figureut 
dans  toutes  11  s inylliologies  celtiques. 
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statue  trouvée  a VANVEY-SUR-OURCE. 

(h.  5i  cent.,  pl.  5,  fig.  ^ 

Le  premier  de  ces  morceaux  que  nous  sommes  ap- 
pelé à discuter,  est  un  de  ces  fragments  d’art  bizarre, 
ridicule  et  d’une  grande  médiocrité  d’exécution,  mais 
pourtant  qui  a droit  à quelque  curiosité  de  notre  part, 
car  il  est  évidemment  un  des  types  de  divinités  gau- 
loises telles  que  nous  venons  de  les  décrire.  Son  ins- 
cription en  caractères  grecs  du  haut  empire,  carac- 
tères dont  se  servaient  les  druides,  la  forme  reli- 
gieuse de  son  manteau  qui  recouvre  sa  tête,  ainsi 
que  cela  avait  lieu  dans  les  sacrifices  païens,  et  enfin 
l’ensemble  de'  toutes  ses  parties  ne  laissent  aucun 
doute  à cet  égard.  Cela  suffira,  nous  le  pensons,  pour 
que  l’on  nous  permette  d’entrer  ici  dans  quelques  ex- 
plications sur  le  lieu  où  il  a été  trouvé,  et  les  circons- 
tances du  voisinage.  Peut-être  alors  lui  trouverons- 
nous  un  assez  grand  intérêt  archéologique,  et  nous 
apprcndra-t-il  quelque  point  de  la  politique  des  Ro- 
mains dans  nos  localités,  ainsi  que  de  l’esprit  qui  a 
dirigé  ceux-ci  aussi  bien  que  les  druides  dans  les 
affaires  religieuses  du  pays. 

C’est  toujours  un  spectacle  instructif  et  intéressant 
que  celui  d’un  grand  peuple  implantant  ses  pénates 
chez  une  nation  énergique  qui  s’efforce  d’empêcher 
qu’on  lui  rive  ses  fers  : tout  ce  qui  a trait  à cette  lutte 
a le  droit  de  nous  intéresser.  Mais  ici,  de  quelque  amer- 
tume que  soient  suivies  nos  recherches,  puisqu’il  s’agit 
de  nos  aïeux  qui  se  laissèrent,  ainsi  que  tant  d’autres 
nations,  vaincre  et  dompter,  mais  non  pas  sans  combat, 
peut-être  ne  sera-t-on  pas  fâché  de  connaître  de  quelle 
adresse  il  a fallu  se  servir  pour  arriver  à une  domina- 
tion complète. 

Commençons  par  jeter  un  coup-d’œil  sur  la  statue 
eu  elle-même,  et  nous  développerons  ensuite  toutes 
les  observations  qu’elle  nous  a suggérées. 

Au  premier  aspect  de  ce  morceau  mutilé,  informe, 
mais  dans  lequel  on  trouve  quelque  apparence  de 
style,  ce  que  l’on  y voit  d’abord,  et  ce  qui  saute  aux 
yeux,  c’est  la  date  de  son  exécution.  Ses  formes  car- 
rées, 1e  parallélisme  de  ses  lignes,  ses  draperies  dis- 
])oséesen  tuyaux  d’orgue,  ainsi  qu’on  l’a  dit,  et  le  mode 
de  linges  mouillés,  ne  permettent  pas  de  méconnaître 
les  restes  du  style  étrusque  qui  s’est  perpétué  sous  la 
république  romaine  jusqu’à  l’époque  des  premiers 
Césars.  Mais  comme  dans  nos  localités  l’on  ne  peut 
faire  remonter  un  monument  de  la  statuaire  jusqu’aux 
âges  brillants  du  peuple  de  la  Toscane,  l’on  doit  réel- 
l(!meul  le  raltaelier  à l’époque  du  haut  empire  con- 


temporaine delà  conquête  dans  laquelle  ce  style  s’était 
conservé.  La  forme  des  caractères  grecs  de  l’inscrip- 
tion est  encore  une  pièce  de  conviction,  car  ces  lettres 
sont  longues,  menues  et  parfaitement  arrêtées,  ce  qui 
est  conforme  à la  paléographie  des  inscriptions  de  ce 
temps. 

La  position  de  la  figure  assise,  qui  dans  aucun  cas 
ne  peut  être  supposée  le  portrait  d’un  personnage 
existant  alors,  puisque  bien  peu  eurent  la  permission, 
sous  les  empereurs,  de  se  faire  ériger  des  statues  dans 
les  provinces,  révéle,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  l’inten- 
tion du  statuaire  de  se  rapprocher  le  plus  possible  de 
la  forme  des  types  des  divinités  égyptiennes.  Malheu- 
reusement les  mains  manquent  pour  attester  cette  in- 
tention, mais  la  position  des  bras  indique  évidem- 
ment que  celles-ci  devaient  être  placées  sur  les  genoux . 
La  tête  enveloppée  dans  le  manteau  appelé  palla,  à la 
manière  des  sacrificateurs  anciens,  signale  encore  une 
intention  religieuse  païenne.  Et  comme  il  y a impos- 
sibilité que  ce  soit  autre  chose  qu’une  divinité  celtique, 
puisque  aucun  type  connu  ne  s’y  rapporte,  l’on  voit  que 
l’artiste  romain  a voulu  attribuer  à la  religion  drui- 
dique un  des  usages  pieux  consacré  par  sa  propre 
religion. 

Mais  quelle  est  donc  cette  divinité  si  bizarrement 
posée  et  accoutrée,  et  si  grossièrement  exécutée?  C’est 
ce  que  nous  allons  essayer  d’éclaircir  en  détaillant 
quelques  considéra'.ions  qui  s’y  rapportent,  ainsi  que 
quelques  circonstances  relatives  au  lieu  où  elle  a été 
trouvée. 

Exhumée  l’année  dernière  dans  la  commune  de 
Vanvey,  en  creusant  le  fossé  d’un  chemin  vicinal,  sur 
la  droite  du  vallon  de  l’Ource,  dans  un  lieu  appelé  la 
Malmaison,  celte  statue,  sauf  quelques  coups  de  pics 
insignifiants,  n’a  reçu  alors  aucune  fracture  considé- 
rable, et  par  conséquent  celles  que  l’on  y voit  doivent 
dater  d’une  époque  fort  éloignée.  Le  nom  de  la  Mal- 
maison, qui  se  trouve  ici,  n’est  point  indifférent,  ainsi 
que  nous  le  verrons  plus  lard,  car  il  est  presque  tou- 
jours l’indication  de  l’emplacement  d’une  institu- 
tion druidique , aussi  bien  que  les  noms  de  Maison- 
Dieu  (1).  Cela  porte  à croire  que  les  chrétiens,  dans 
les  premiers  temps  de  leur  triomphe,  après  avoir 
fait  des  concessions  aux  druides,  ont  fini  par  les  leur 
retirer  petit  à petit,  et  ont  changé  les  Maison-Dieu  en 
Malmaison,  dont  le  nom  est  plus  généralement  resté. 

(i)  Les  noms  de  Ma'maison  et  à e Malson-Dieu  ne  .sont 
point  l’indication  d’une  ladrerie  comme  cela  a été  dit,  car 
le  nom  de  maladière  est  resté  dans  presque  toutes  nos 
localités  pour  désigner  ces  sortes  d’établissements. 
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L’emplacement  dont  il  est  question  ici  est  d’ailleurs 
entouré  de  souvenirs  druidiques  que  nous  décrirons 
dans  une  autre  partie  de  cet  l’ouvrage. 

En  face  de  ce  lieu,  de  l’autre  côté  du  vallon,  est  le 
mont  sur  lequel  est  bâtie  la  cbapelle  de  Saint-Plial, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  dont  la  fête,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit,  est  l’occasion  d’une  foire  annuelle 
isolée  dans  la  campagne,  et  qui  est  la  plus  importante 
du  pays.  Nous  avons  déjà  donné  notre  opinion  sur 
cette  foire  et  cette  chapelle  (voir  temples  et  autels)  que 
nous  croyons  avoir  été  précédée  par  un  temple  à 
Bacchus  dans  lequel  on  adorait  le  Phallus.  S’il  fallait 
produire  des  preuves  de  cette  conjecture,  nous  croyons 
qu’il  ne  nous  serait  pas  difficile  de  lui  donner  presque 
le  caractère  de  l’authenticité  en  rappelant  l’ornement 
principal  des  églises  placées  sous  ce  vocable,  son  ana- 
logie avec  le  Phallus  antique,  puis  l’usage  que  l’on 
en  fait  le  jour  des  noces  dans  certaines  localités,  enfin 
différentes  circonstances  des  lieux  cireonvoisins  (1)  ; 
mais  nous  supprimons  cet  examen  qui,  tout  en  faisant 
voir  la  politique  adroite  des  premiers  chrétiens,  pour- 
rait ne  pas  paraître  trés-édifiant. 

Or,  Phallus  ou  Bacchus,  en  latin  comme  en  grec, 
s’appelait  Dijonisos.W  se  pourrait  bien  en  conséquence 
que  ce  Dyonisos  fut  opposé  par  les  Romains  au  Di- 
onne  ou  Diogne  des  Celtes  qui  était  le  dieu  princi- 
pal de  ce  pays  enclavé  dans  le  territoire  des  Lingons, 
Lin  ge  ones  (les  terres  d’Ogne)  (2).  En  ci  la  nos  maîtres 
auraient  été  dirigés  dans  ce  choix  par  l’analogie  du 
nom  plutôt  que  par  l’analogie  du  culte,  puisque  l’un 
était  le  dieu  des  vendanges  ou  de  la  boisson,  et  l’autre 
l’Hercule  et  le  Mercure  des  Gaulois,  c’est-à-dire  le 
dieu  de  la  force  et  de  l’éloquence. 

L’inscription  AIOr,sans  être  convaincante,  ne  s’op- 
pose pas  à cette  conjecture,  car  d’une  part  nous 
ignorons  si  le  delta  des  Celtes  ne  s’écrivait  pas 
comme  le  lambda  des  Grecs  : dans  ce  cas  ce  liog  se- 
rait évidemment  l’abréviation  du  Diogne , que  le 
manque  d’espace,  ainsi  qu’on  peut  le  \oir  dans  la  li- 
thographie, n’a  pas  permis  d’achever.  En  suj)posant 

(1)  Leiiglay,  village  situé  à proximité  a liérilc,  à ce  qu’il 
paraît,  des  attributs  de  ce  temple;  car  il  ii’y  a pas  long- 
temps encore  que  les  femmes  stériles  s’y  rendaient  en  pè- 
lerinage pour  obtenir  la  fécondité. 

(2)  Dans  la  partie  gauche  de  l’arrondissement  coupé 
par  la  Seine,  qui  était  en  communauté  d’intérêt  avec  la 
Civitas  Hcdua,  c’est  le  dieu  de  cette  cité  que  l’on  y ren- 
contre, c’est-à-dire  le  dieu  Hé.  Ampilly-lcs-Bordes  nous 
fournit  un  type  de  ce  dieu.  fVoir  plus  loin.) 


que  le  lambda  des  Celtes  fût  le  même  que  ce- 
lui des  Grecs,  notre  liog  pourrait  encore  être  traduit 
par  le  nom  du  même  dieu  gaulois.  Si  l’on  se  reporte 
aux  formes  de  la  langue  celtique  dont  nous  avons 
donné  déjà  quelques  régies,  l’on  voit  que,  à l’égard  de 
leurs  divinités,  nos  aïeux  remplaçaient  souvent  l’ar- 
ticle simple  parl’arlicle  particulé  (1).  Ainsi  l’on  trouve 
Boulogne,  Valogne,  Velogny,  Catalogne , Cataloni, 
Cahilloni,  B.;liu  [Lebcl],  Louis,  Vely,  puis  ces  deux 
désignations  latines  de  localités,  ainsi  qu’une  foule  de 
simhhhles,  brilotium,  auloliam,  (Brcteuil,  Auteuil) 
dont  la  terminaison  est  la  traduction  évidente  de 
Liogne , parce  que  presque  toutes  les  propriétés  en- 
closes bri,  ère  (3),  ou  les  châteaux  te,  ti,(er,  <ar,  étaient 
ordinairement  consacrés  aux  divinités  gauloises 
dont  le  nom  faisait  partie  de  la  désignation  de  la  loca- 
lité. On  retrouve  cette  particularité  dans  une  foule  de 
noms  géographiques  : Brione,  Bricogne,  Brienne, 
Breuvanne,  Tarragone,  Tarranne,  Terrouenne. 

Quant  aux  deux  lettres  superposées  et  couchées  C 
et  Y,  elles  paraissent  être  des  lettres  symboliques 
dans  le  genre  de  l’alpha  et  de  l’oméga  des  chrétiens , 
c’est-à-dire  qu’elles  expriment  le  commencement  et  la 
fin.  Dans  ce  cas,  le  C aurait  été  la  première  lettre  de 
l’alphabet  des  Celtes,  et  l’V,  que  nous  appelons  impro- 
prement I grec,  aurait  été  la  dernière  comme  elle 
l’est  à peu  près  dans  notre  alphabet  actuel. 

lels  sont  les  motifs  qui  nous  font  regarder  ce  mor- 
ceau comme  l’une  des  représentations  du  dieu  Ogne 
des  Celtes,  que  Lucien  appelle  Ognios,  et  qu’il  si- 
gnale comme  le  dieu  le  plus  important  desGaules  [2]. 
Sans  doute  il  n’apparaît  pas  ici  tel  qu’il  le  décrit, 
vieux,  chauve,  ridé,  portant  une  massue  et  ayant 
une  chaîne  à la  langue,  gui  va  s’attacher  aux  oreilles 
d’une  multitude  d’assistants , symbole  de  l’éloquence 
d’où  cet  Hercule-Mercure  tirait  sa  force  ; mais  ce  ta- 
bleau, il  est  facile  de  le  concevoir,  est  purement  phi- 


(1)  Le  mot  li  est  peut  -être  ici  la  corruption  de  lu  ou 
loH  qui  était  l’article  simple  des  Celles,  car  l’on  s.iil  que 
r«  a été  presque  toujours  changé  eu  i sous  les  lîoinaius, 
de  même  qu’au  moyen  âge. 

(a)  Nous  dirons  ici  en  passant,  pour  l’explication  du  nom 
Ju  Louvre,  qui  ne  parait  pas  être  connue,  que  lou  vre  ou  lou 
hre  signifie  en  celtique,  d’après  nos  racines,  le  pré  clos  ou  le 
breuil  où  l’on  enfermait  les  hèles  fauves  au  moyen  âge,  pour 
le  plaisir  des  rois  ou  autres  seigneurs  suzerains. 

f3)  Nous  ne  savons  pas  jrourquoi  l’on  veut  toujours  que 
ce  soit  le  Dieu  Th  ut,  rpre  Tacite  ne  cite  que  comme  le 
dieu  principal  des  Cermaiiis. 


losophique  ou  d’imagination,  car  nous  ne  croyons  pas 
qu’aucun  art,  excepté  celui  de  la  parole,  puisse  le 
reproduire  avec  quelque  convenance. 

Celte  idée  du  dieu  Ogne,  donnée  par  le  caustique 
philosophe,  n’atteste  qu’une  chose,  si  tant  est  qu’elle 
ait  existé  parmi  les  Gaulois  ; c’est  que  ceux-ci  ne  se  la 
formèrent  que  longtemps  après  la  conquête  par  le 
commerce  des  littérateurs  ou  des  philosophes  grecs 
ou  romains  qui  tenaient  école  dans  la  plupart  des 
villes  importantes  des  Gaules.  Elle  est  par  trop  méta- 
physique pour  avoir  été  conçue  antérieurement  par 
une  société  aussi  simple  que  celle  des  Gaulois  du  pre- 
mier âge.  Or,  Lucien  existait  plus  de  deux  cents  ans 
après  la  conquête,  ou  l’époque  de  la  création  de  notre 
monument,  et  il  se  peut  que  pendant  ce  temps-là,  ces 
mêmes  Gaulois  se  soient  formés  une  idée  plus  dis- 
tincte que  dans  les  premiers  moments,  du  caractère  à 
donner  à leurs  divinités.  Il  y a même  lieu  de  croire 
que  pendant  cet  intervalle  bien  des  variantes  ont  été 
conçues  avant  d’arriver  à celte  même  idée  (I). 


(i)  La  recherche  en  grand  des  types  des  divinités  cel- 
tiques et  leur  variation  pendant  l’époque  romaine,  ainsi 
que  celle  de  leurs  attributs,  serait  une  œuvre  fort  impor- 
tante pour  l’histoire  religieuse  des  Gaules.  Bien  des  mo- 
numents dispersés  et  inintelligibles  pour  le  grand  nombre, 
tels  qu’il  en  existe  dans  la  plupart  des  loca'ilés,  s’ils  étaient 
recueillis  ainsi  que  nous  le  faisons,  mettraient  bientôt  l’ar- 
chéologie à même  d’en  tirer  des  conséquences  exactes. 
Avant  que  l’hidias  eut  créé  son  Jupiter  d’Olympie , sa 
Minerve  d’Athènes,  et  Raphaël  ses  Apôtres  ainsi  que  ses 
philosophes  grecs,  les  artistes  anciens  ou  modernes  avaient 
essayé  sans  succès  bien  des  types  pour  représenter  ces  dif- 
férentes ligures  mythologiques,  religieuses  ou  historiques; 
il  n'appartenait  qu’à  ces  grands  hommes  de  faire  règle 
à cet  égard  pour  l’avenir.  Le  dernier  surtout  a été  telle- 
ment heureux  dans  la  conception  de  ses  philosophes 
de  l’école  d’Athènes  qu’il  fait  encore  loi  pour  ces  person- 
nages, bien  qu’on  a't  trouvé  depuis  leurs  portraits  contrai- 
rement à cette  représentation.  Malheureusement  les  Gau- 
lois lomains,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  fuit  entendre,  ne 
paraissent  pas  avoir  eu  parmi  eux  de  peintres  ou  de  sta- 
tuaires assez  distingués  pour  concevoir  et  exécuter,  d’une 
manière  pon  équivoque,  toutes  les  divinités  que  l'on  ado- 
rait dans  leur  pays  avant  et  depuis  la  conquête.  Si 
l'unité  de  types  et  de  nomenclature  eût  été  conçue  pour 
elles,  combien  cela  nous  eût  évité  de  peines  et  d’embar- 
ras pour  les  reconnaître  ; l’histoire  serait  alors  plus  riche 
d’une  foule  de  faits  que  nous  sommes  réduits  à conjectu- 
rer d’une  maniéré  plus  ou  uuius  vraisemblable. 


NYMPHE  DE  LA  SEINE. 

( pl.  5,  fig.  5.  h.  I m.  20  cent.) 

Voici  encore  un  monument  qui  mérite  quelque  at- 
tention de  notre  part  et  qui  exige  quelques  dévelop- 
pements, parce  que  son  caractère  religieux  est  frap- 
pant, et  parce  que  la  tête  ressemble  au  type  antique  de 
Vénus,  mais  avec  un  caractère  plus  grandiose  et  plus 
sévère  (1).  Comme  malgré  l’absence  de  tout  attribut 
et  de  tout  symbole  qui  ont  peut-être  été  détruits  par 
le  temps,  celte  flgure  nous  paraît  représenter  la  déesse 
Anne  des  Celtes  ou  la  nymphe  de  la  Seine,  Ce  enne, 
Sequana,  mois  que  nous  avons  déjà  expliqués,  nous  al- 
lons rapporlericitout  cequenousavons  pu  apprendre 
dans  nos  recherches  sur  cette  divinité  : cela  nous  évi- 
tera quelques  dissertations  sur  d’autres  monuments 
exhumés  ou  à exhumer  qui  se  rapportent  à celle  même 
déesse. 

C’était  à ce  qu’il  paraît  une  des  nymphes  gauloises 
que  les  mythologues  ont  reconnues  sous  le  nom  de 
Rothes,  et  qui  présidaient  à la  naissance  des  fontaines, 
souvent  au  cours  des  fleuves.  Le  mot  ARROTA,  que 
nous  voyons,  dans  une  inscription  d’Essarois,  ap- 
pliqué à un  nom  composé  où  l’on  trouve  le  nom 
de  latinisé,  puis  le  même  mol  inscrit  sur  un  autre 
monument  au-dessus  d’une  figure  de  nymphe  dans 
laquelle  on  ne  peut  méconnaître  cette  même  déesse 
Anne  à ses  attributs,  la  pomme  et  les  épis  (2), 
semblent,  malgré  l’irrégularité  des  noms  propres, 
confirmer  notre  assertion.  11  résulte  en  outre  de 
quelques  types  de  cette  divinité  trouvés  dans  le  Nord, 
dans  lesquels  on  voit  le  trident  de  Neptune  et  le 
nom  de  ce  Dieu,  qu’elle  étendait  son  empire  jusque 
sur  la  mer. 

Elle  présidait  à ce  qu’il  paraît  aussi  à la  fertilité  des 
campagnes,  et  faisait  partie  des  Varandes,  Verandes, 


(i)  Lorsque  nous  publiions  notre  premier  opuscule,  l’an- 
née dernière,  il  ii’y  avait  pas  un  mois  que  nous  avions  vu 
cette  figure,  et  la  tête  existait  encore.  Laissée  sur  les  lieux 
par  une  incroyable  incurie,  cette  statue  a été  mutilée  de 
manière  à ne  plus  laisser  voir  qu'un  tronc  informe  que  nous 
reproduisons,  parce  qu’il  suffît  pour  faire  comprendre  le 
caractère  de  toute  la  fîgure. 

(a)  Nous  avons  donné  déjà  l’explication  de  ce  mot  qui 
nous  paraît  être  le  participe  d’un  verbe  celtique  latinisé, 
d’où  nous  est  venu  le  mot  arroser.  Dans  la  livraison  sui- 
vante nous  reproduirons,  comme  pièces  justificatives,  tous 
les  monuments  que  nous  citons  ici. 
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Verannes,  Yarennes,  adopléos  par  les  ntyllioîogiics 
et  auxquelles  elle  donnait  son  nom.  Ce  nom  , répcié 
dans  nos  terriers,  est  toujours  appliqué  à des  surfaces 
planes,  et  signifie  en  celtique  vertes  plaines,  ainsi  que 
nous  l’avons  déjà  dit. 

Tous  les  monuments  antiques  ceKo -romains  sont 
d’accord  pour  lui  donner  ces  dilTércnts  attributs,  car 
on  retrouve  cette  divinité,  sous  quelque  variante  qu’elle 
•«soit  cachée,  tantôt  avec  le  trident  de  Neptune  et  le 
nom  de  ce  dieu  accolé  ainsi  que  nous  venons  de  le 
dire,  tantôt  en  Gérés  avec  des  fruits  dans  un  panier, 
ou  avec  une  corne  d’abondance,  ou  bien  encore  avec 
des  épis  dans  une  main  et  une  pomme  dans  l’autre. 
(V’^oy.  l’Encyclopédie  et  les  dictionn.  mythologiques.) 

Son  analogie  avec  Diane  lui  fait  souvent  tenir  des 
flambeaux,  et,  presque  toujours,  elle  a un  chien  à ses 
pieds.  Elle  apparaît  aussi  quelquefois  on  Cj  bêle 
comme  déesse  de  la  terre,  (Voyez  l’arcbéologic  de 
M.  Cbampollion.)  ce  qui  conürrae  aussi  plusieurs 
types  reconnus. 

La  puissance  de  cette  déesse  chez  les  peuples  du 
Nord  était  immense  ainsi  qu’on  le  voit,  car  tandis 
que  les  autres  dieux  celtiqu'^s  avait  nt  des  terres  con- 
sacrées hors  desquelles  on  ne  les  connaissait  presque 
pas,  Anne,  indépendamment  des  lieux  auxquels  elle 
présidait,  avait  des  autels  partout,  et  elle  Qgurait 
toujours  en  première  ligne  parmi  1 s divinités  do 
chaque  pays.  Soit  que  l’on  consulte  en  effet  les  mytho- 
logies  celtique,  Scandinave,  ibérienne  ou  germaine, 
l'on  retrouve  son  nom  varié  sous  toutes  les  formes  et 
presque  toujours  avec  K s mêmes  attributs.  Ici  c’est 
Anne  ou  Enne,  Ilnine,  ailleurs  c’est  Andc,  Agne  ou 
Aigne,  tous  noms  dans  lesquels,  vu  la  diversité  des 
dialectes,  l’on  doit  toujours  reconnaître  la  même  di- 
vinité. C’(  st  ainsi  qu’elle  a eu  l’honneur  de  donner  son 
nom  à l’Espagne  [IJispania],  Es  pe  à agne,  aux  pics  à 
Anne;  à la  Grande-Bretagne  (B/tti/nnm),  dont  nous 
avons  déjà  donné  l’explication,  à l’Aquitaine,  la  Sé- 
quanic,  la  forêt  des  Ardennes  [ard,  forêt),  <1  à une 
foule  d’autres  contrées  ; puis  à nombre  de  fleuves 
ou  rivières,  comme  l’Aisne,  la  Haine,  l'Ain,  la 
Mayenne,  à plusieurs  Seine  ou  Senne,  à plusii'urs 
Villaines  ou  Vienne,  et  chez  nous  à la  Diane,  la  Vin- 
geanne,  laVillaines,  la  Laignes,  indépendamment  de  la 
Seine  qui  y prend  sa  source,  et  à la  naissance  de  la- 
quelle s’est  trouvée  la  figure  dont  il  est  question  ici. 
Quantité  de  villes  ou  de  communes  ont  retenu  aussi  le 
nom  de  cette  divinité,  mais  comme  nous  aurons 
souvent  l’occasion  d’en  citer,  nous  nous  arrêterons 
ici. 

Anne  prenait,  ainsi  que  presque  tous  les  dieux  cel- 


tiques, l’épithéte  de  be  ou  bi,  belle  (1),  et  l’on  ne  doit 
pas  s’en  étonner  si  l’on  considère  son  sexe  et  sa 
filiation  avec  le  dieu  Bel,  ainsi  que  nous  le  verrons 
plus  tard.  On  ret  ouve  cette  qualification  dans  Am- 
biana  ou  Ambiani  (Amiens),  ham  bi  Ani,  ville  à 
belle  Anne;  dans  la  ville  et  le  lac  de  Bienne,  en  Suisse, 
et  chez  nous  dans  la  désignation  de  Thorobianne , 
appliqué  à une  montagne  circulaire  et  élevée  entre 
Aisey  et  Busscau.  Nombre  d’autres  localités  de  la 
France  ou  d’ailleurs  présentent  cette  qualificalioii, 
mais  ces  exemples  suffiront  pour  autoriser  cette  con- 
jecture. 

Telle  était  la  divinité  principale  des  Gaules  que  les 
Romains  ont  traduite  de  mille  et  mille  manières,  mais 
cependant  à laquelle  ils  ont  accordé  les  attributs 
qu’elle  devait  avoir,  selon  le  point  de  vue  dont  cha.jue 
artiste  l’a  envisagée.  Ceux-ci  substituèrent,  petit  à 
petit,  à son  culte,  tantôt  celui  de  Vénus,  tantôt  celui  de 
Diane, et  tantôteelui  deCérésou  deCybéle.  A la  source 
des  fontaines,  c’est  toujours  le  premier  de  ces  cultes 
qu’ils  opposèrent,  parce  que  Vénus  était  considérée 
dans  la  mythologie  païenne  comme  une  des  divinités 
de  fonde  dont  elle  était  née. 

La  nymphe  de  la  Seine  dont  nous  reproduisons  la 
partie  antérieure,  et  qui  suffit  pour  faire  juger  dans 
quel  esprit  elle  a été  conçue,  était  surmontée  d’une 
tête  de  Vénus.  Elle  a été  trouvée  au  milieu  des  débris 
d’un  temple,  d’autels,  et  d’ex  volo  consacrés  à celte 
déesse.  Comme  les  divinités  celtiques  avaient  entre 
autres  privilèges  celui  de  guérir  les  infirmités, 
l’on  a trouvé  aussi  dans  le  même  lieu  une  foule  de 
membres  et  d’ossements  sculptés  en  pierre,  et  qui 
étaient  sans  doute  des  offrandes  pour  obtenir  la  gué- 
rison des  parties  malades  analogues.  A Essarois,  pa- 
reilles découvertes  ont  eu  lieu  de  même  qu’à  Crevan 
où  nous  avons  reconnu,  parmi  des  débris  de  figures  de 
Vénus,  d’autres  débris  attestant  le  culte  antérieur 
d’Anne.  La  fontaine  pérenne  qui  existe  à Billy,  situé  à 
trois  quarts  de  lieue  des  sources  supérieures  de  la 
Seine  qui  n’arrive  pas  en  été  jusqu’à  ce  point,  était 
aussi  ornée  d’un  autel  de  Vénus  dont  ou  a découvert 
l’enceinte  ainsi  qu’une  main  de  femme  tenant  un  dau- 
phin qui  ne  peut  être  attribué  à une  autre  divinité 
qu’à  Vénus.  Les  Yenerre,  Yannaire,  Yenareg,  [Vene- 
ris  ara]  qui  ne  sont  pas  rares  dans  nos  localités,  sont 
presque  toujours  situés  à la  naissance  des  sources. 


(i)  Le  mont  Anvois  ou  d’AIise  fiai  It,  ville  à'I,  était 
appelé  Mandubii,  ma  en  dou  In  i,  mont  ilc  la  t'oniaine  con- 
sacrée au  bel!  Albio,  al  bi  O à,  la  ville  au  bel  Ogne. 
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Le  style  de  notre  nymphe,  autant  qu’on  peut  en  ju- 
ger, est  grandiose  et  se  rapporte  à celui  des  plus  beaux 
monuments  de  l’Egypte.  Elle  paraît  du  haut  empire  et 
atteste,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  l’intention 
qu’eurent  les  artistes  du  premier  âge  romain  de  rap- 
porter aux  divinités  celtiques  les  formes  et  le  carac- 
tère des  monuments  que  nous  venons  de  citer.  Le  mode 
du  siège  sur  lequel  elle  est  assise  n’est  point  indiffé- 
rent, car  il  est  presque  en  tout  semblable  à celui  du 
dieu  Ogne  dont  nous  venons  d’examiner  la  représen- 
tation probable.  Cela  seul  indique  que  le  fragment 
dont  il  est  question  ici  est  une  divinité  celtique,  car 
l’intention  de  l’autre  est  évidente. 


statue  ( h.  2 ir.)  ET  TÊTE  TROUVÉES  SUR  LE 
REVINSON.  (pl.  5,  fig.  3.) 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  statue  de 
la  source  de  la  Seine  représentant  la  déesse  Anne,  celle 
qui  vient  ici  et  qui  a quelques  titres  de  plus  à être 
considérée  comme  le  type  de  la  même  déesse,  offrira 
bien  moins  à discuter.  En  effet,  l’on  y trouve  le  chien, 
symbole  qui  est  presque  toujours  affecté  à tous  les 
monuments  antiques  où  l’on  voit  le  nom  et  la  figure 
de  la  déesse  Nehallennia  : l’on  pourrait  même  croire 
qu’une  corbeille  était  placée  sur  ses  genoux,  et  que 
les  mutilations  l’ont  fait  disparaître. 

Comme  cette  statue,  d’un  style  grandiose,  par  ses  dra- 
peries plus  flottantes  et  plus  riches  que  la  précédente , 
révéle,  malgré  st  s fractures,  une  époque  plus  réce  nte, 
l'on  peut  croire  que  lesymbole  que  l’on  y remarque  est 
une  de  ces  inventions  postérieures  à la  création  delà 
statue  de  la  Seine.  Les  artistes  obligés  de  reproduire  les 
figures  druidiques  se  sont  ingéniés  enfin  pour  leur 
trouver  des  attributs.  Or,  comme  le  chien  était  l’at 
tribut  de  Diane  chez  les  païens,  ils  ont  cru  devoir 
l’admettre  aussi  pour  la  Z>î  Anwe  des  Celtes. 

Trouvée  auprès  d’une  ferme  appelée  la  Yincente 
y 6 in  céente  (val  de  l’étang  du  château), sur  les  bords 
d’un  ruisseau  qui  forme  un  étang  en  ce  lieu,  et  qui  est 
partout  environné  de  souvenirs  druidiques,  tels  que  la 
désignation  de  Combe  des  Bardes,  elle  était  accompa- 
gnée d’une  tête  trés-rustique  dont  nous  donnons  1e 
ilessin,  puis  d’une  médaille  que  l’on  nous  a assuré  être 
de  Néron.  Comme  nous  n’avons  pas  de  point  de  com- 
Itaraison  pour  apprécier  à quelle  divinité  gauloise 
|>eut  être  attribuée  celte  tête  à longs  cheveux,  nous  ne 
lions  permettrons  pas  de  donner  ici  une  opinion 
qnelconque  sur  ce  dernier  morceau.  Nous  l’offrons 


seulement  aux  investigateurs  des  temps  antiques 
comme  renseignement  pour  les  exhumations  à venir. 

INSCRIPTION  DE  BELNOT. 

( pl.  6,  fig.  U®,  long.  I ra.  /jo  ceiit.  env.  ) 

L’inscription  qui  va  suivre,  et  qui  est  placée  dans  le 
socle  de  l’église  de  Beluot,  a été  longtemps  regardée 
par  nous  comme  dénuée  d’intérêt,  et  s:;  rapportant 
entièrement  à une  personne  privée.  Elle  est  ainsi 
conçue  : 

MONIMENTVM  CVRANEÆ  NOBILIS  FILIÆ.V.S.  L.  M. 

Comme  le  sens  de  cette  inscription  littéralement 
traduite  nous  avait  toujours  paru  incomplet  et  peu 
conforme  au  génie  des  inscriptions  antiques,  qui  n’o- 
mettaient jamais  rien  de  ce  qui  est  indispensable,  nous 
nous  disions  toujours  : noble  fille  de  qui?  C’était  une 
énigme  insoluble  pour  nous,  attendu  la  régularité  de 
l’inscription  qui  est  complète.  Après  quelques  ré- 
flexions, nous  avons  été  insensiblement  amené  à re- 
chercher si  le  mot  nobilis  ne  serait  pas  la  traduction 
de  Belnot,  nom  du  village  où  existe  ce  monument.  Or, 
ce  nom  de  Belnot,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  expli- 
qué , signifie  grand  Bel.  A l’appui  de  celle  nouvelle 
conjecture,  nous  avons  trouvé  ailleurs,  Nobel, Nobelel, 
Nobelin,  et  Tacite  parle  d’un  roi  d’Albion  appelé 
Cynobelinus  ou  Cy  nobel  in  qui  signifie  étang  du 
grand  Bel,  comme  Cenomani  (le  Mans)  signifie  étang 
du  grand  dieu  Man.  Les  preuves  de  la  consécration  de 
ce  lieu  au  dieu  Bel  sont  la  Côte-Belol  (au  Bel), 
puis  la  découverte  d’une  statue  d’Apollon  trouvée  à 
proximité,  et  dont  nous  n’avons  pu  nous  procurer  le 
dessin,  mais  qui  a été  reconnue  par  plusieurs  personnes 
distinguées,  ce  qui  atteste  la  permutation  des  cultes 
du  dieu  Bel  en  celui  d’Apollon  par  1rs  Romains, 
attendu  que  leurs  attributs  étaient  en  tout  semblables. 

Si  l’on  admet  l’hypothèse  que  nobilis  soit  ici  la 
traduction  de  Belnod  ou  Nobel,  nous  aurons  à recher- 
cher quelle  était  celte  Caranea,  fille  de  ce  grand 
dieu  Bel  ; or,  en  scandant  ce  nom  inconnu  selon  la 
méthode  celtique,  nous  aurons  Car  à Aime  comme 
ailleurs  Caraman,  Carloman,  Garonne,  Cardonne, 
Cardan,  Carolus  (pour  Carolis],  et  plusieurs  Bel- 
cair  (1).  L’on  remarquera  que  dans  ces  noms  l’on 
retrouve  presque  tous  les  dieux  de  la  mythologie 
celtique,  ce  qui  fait  croire  que  le  monosyllabe 

(i)  Tous  ces  noms  sont  tirés  de  Vosgien  pour  la  plus 
grande  commodité  du  lecteur.  J’en  pourrais  citer  beau- 
coi'p  d’autres  tirés  des  noms  des  communes  de  France, 
mais  ils  sont  trop  obscurs. 
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car,  est  ici  un  objet  consacré,  et  accolé  selon  la 
méthode  romaine  au  nom  de  la  déesse  Anne.  Reste 
donc  à découvrir  quelle  est  la  valeur  de  ce  mot. 

Si  l’on  se  reporte  à notre  glossaire  celtique , on  y 
trouvera  que  les  mots  sar  ou  cer  signifient  tom- 
beaux ou  monuments  funèbres  dont  chacune  de  nos 
localités  druidiques  offre  un  exemple  appliqué  aux 
différentes  divinités:  Sardin , Sarogne , Servogney , 
Mansard.  Il  se  pourrait  bien  en  conséquence  que  le 
mot  car,  attendu  les  différentes  valeurs  du  C à toutes 
les  époques,  n’en  fut  que  la  corruption.  Ce  qui  ajoute 
encore  à cette  conjecture,  c’est  que  la  Bourgogne 
possède  un  village  appelé  Quarré-les-Tombes,  où  l’on 
a trouvé  une  multitude  de  sarcophages  gaulois,  et  tout 
le  monde  connaît  les  monuments  druidiques  de  Carnac 
et  de  Lokmariaker.  Dans  ce  cas  notre  MONIME.NTVM 
CAUANELE  NOBILIS  FILIÆ  signifierait,  au  pléonasme 
romain  prés,  monument  de  Anne,  fille  du  grand  dieu 
Bel  (1). 

Le  bloc  où  se  trouve  cette  inscription  est  le  frag- 
ment de  la  corniche  d’un  monument  funéraire  antique 
selon  la  forme  et  les  régies  de  l’architecture  des  Ro- 
mains relatives  aux  tombeaux,  et  il  annonce  un  édifice 
d’une  assez  grande  dimension.  Il  est  probable  que 
l’église  actuelle,  quoique  assez  moderne,  a été  bâtie 
sur  remplacement  du  monument  de  Anne,  si  toutefois 
celui-ci  n’a  pas  servi  lui-méme  pendant  quelque  temps 
au  culte  des  chrétiens  (2). 

Ce  morceau  offre  cela  de  curieux  et  d’intéresant , 
si  notre  traduction  est  exacte,  qu’il  explique  la  filia- 
tion de  la  déesse  Anne,  Di  Anne , qui  serait  la  fille  du 
dieu  Bel  ou  Belin  , que  les  mythologues  ont  toujours 
désigné  comme  l’analogue  d’Apollon.  Il  n’y  aurait 
alors  de  différence,  aux  attributs  prés,  entre  la  Diane 
et  l’Apollon  des  Grecs  et  la  Dianne  et  l’Apollon  des 
(Celtes,  que  les  premières  divinités  étaient  frère  et 
sœur,  tandis  que  les  dernières  étaient  fille  et  père. 

Celle  inscription  que  nous  avions  cru  devoir  placer 

(i)  Le  musée  de  Dijon  possède  un  bas-relief  représen- 
tant une  nymphe  avec  les  attributs  de  l’agricnliiirc  portant 
cette  inscription  : D.  M.  BLANDA  BLANDI  FItAA.  Que 
Ton  peut  traduire  ainsi  : JJel  Anda  filia  di  Be'an  ou 
Belle  Anne,  fille  du  Dieu  Bel  Le  D.  M.  presque  toujours 
accolé  aux  divinités  celtiques,  paraît  signifier  non  Dis  ma 
nibns,  mais  Dsus  mognus  ou  Dca  magna. 

(a)  L église  de  Saint-Nicolas,  à Cliâlillon,  d’après  cela, 
pourrait  bien  avoir  été  bâtie  sur  l’emplacement  d’un  tombeau 
consacre  au  dieu  Dan,  car  le  tour  de  ce  monument,  ainsi  que 
les  rues  adjacentes,  s’appelle  encore  !e  tour  du  Cardan  (car 
tombeau). 


au  cinquième  siècle,  malgré  la  forme  régulière  et 
amincie  de  ses  caractères,  doit  être  en  cons"querice 
reportée  au  premi.  r.L’l  dans  monimenfum  nous  avait 
induit  en  erreur,  car  Suétone,  qui  vivait  au  second 
siècle  ou  à la  fin  du  premier  sousTrajan,  et  qui  cri- 
tique Auguste  d’avoir  employé  cet  I à la  place  de  IT, 
témoigne  que  cet  usage  n’était  pas  encore  adopté  à 
Rome;  et  comme  les  formes  des  lettres  des  temps  sui- 
vants furent  trés-écrasées  et  très-grasses  jusqu’au 
cinquième  siècle,  nous  avions  adopté  celte  époque 
pour  notre  fragment.  L’autorité  d’Auguste,  qui  s<*jour- 
na  pendant  plusieurs  années  dans  les  Gaules,  avait  fait 
régie,  à ce  qu’il  parait,  dans  ce  pays,  pour  1 1 qui  se 
trouve  presque  toujours  placé  dans  les  monuments 
funéraires  latins  de  nos  localités,  à la  place  de  I L, 
soit  qu’ils  s’appliquent  à un  vrai  monumenlum,  à un 
sepulcrum  ou  sarcophagum,  ou  à un  cippus. 

INSCRIPTION  D’ESSAROIS. 

( pl.  6,  fig.  2.  long.  5o  ceiil.  eiiv.) 

A la  suite  de  l’inscription  de  Belnot,  vient  naturel- 
lement celle  d’Essarois  dont  nous  avons  déjà  quelque 
peu  parlé.  Elle  se  rapporte,  si  nos  conjectures  sont 
fondées,  à la  même  divinité,  c’est-à-dire  à la  déesse 
gauloise  Anne.  Il  ne  nous  reste  donc  à parler  ici  que 
du  lieu  de  sa  découverte,  ainsi  que  de  quelques  cir- 
constances accessoires. 

Trouvée  à la  naissance  d’une  petite  source , un  des 
affluents  immédiats  de  la  riviéredeDtanneou  Dr’janne, 
car  l’on  n’est  pas  certain  de  l’exactitude  de  ces  deux 
noms  qui  du  reste  ont  la  même  signification  en  cel- 
tique, elle  nous  a paru  d’un  intérêt  assez  grand  pour 
mériter  ici  un  article  à part. 

Le  lieu  de  sa  découverte  est  une  de  ces  positions 
pittoresques  et  même  sauvages  que  les  druides  recher- 
chaient plus  particuliérement  pour  les  établissements 
consacrés  à leur  culte;  car  le  mont  qui  l’entoure  décrit 
une  demi-lune  parfaitement  formée , couverte  de  bois 
et  de  gazons  fort  gracieux,  et  'a  fontaine  qui  en  sort 
est  tellement  séléniteuse  qu’en  quelques  mois  elle 
forme  avec  les  végétaux  ou  lichens  qui  se  trouvent 
dans  ses  eaux,  des  concrétions  fort  curieuses. 

C’est  là  que  la  propriétaire  du  château  d’Essarois, 
village  attenant,  madame  la  comtesse  Victorine  de 
Cliasl(  nay-Lanty,  qui  a pris  un  si  haut  rang  dans  la 
littérature  et  les  travaux  historiques,  avant  trouvé  â 
la  surface  du  sol  cpielques  fragments  d’art  sur  un  ter- 
rain qui  ne  lui  appartenait  pas,  loua  ce  terrain  pen- 
dant plusieurs  années  pour  y faire  des  fouilles  qui,  à 
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diircrenlcs  r prises,  ont  eu  les  plus  brillants  résul- 
tats. 

Dans  ce  lieu  où  l’on  voit  encore  des  conduits  romains 
eu  pierre  pour  diriger  les  eaux  qui  s'échappent  de 
haut,  soit  pour  en  former  une  cascade,  soit  plutôt 
pour  alimenter  des  bains,  complément  indispensable 
de  tout  établissement  antique , l’on  y a trouvé  plu- 
sieurs substructions  indiquant  des  autels  païens,  puis 
des  ex  vota  de  différents  genres,  des  fragments  de 
mosaïque,  eiiGn  des  débris  de  trois  ou  quatre  statues 
de  Vénus  que  nous  décrirons  plus  tard. 

Ce  lieu  est  appelé  la  cave,  nom  commun  à plu- 
sieurs désignations  de  ce  genre  de  nos  localités  où 
nous  avons  trouvé  des  traces  des  cultes  antiques. 

Parmi  les  débris  existait  l’inscription  que  nous  re- 
produisons ici  et  que  nous  avons  déjà  citée  (voy.  divi- 
nités antiques),  mais  que  nous  avions  mal  lue,  parce 
qu’étant  fracturée  en  plusieurs  endroits,  et  notamment 
entre  l’A  et  le  P,  et  étant  d’ailleurs  fort  sale,  ces  deux 
lettres  nous  avaient  paru  former  un  M en  supprimant 
la  partie  antérieure  de  l’Aqiii  était  remplie  d’ordures, 
e!  la  partie  postérieure  du  P également  remplie  d’or- 
dures. 

Celle  inscription,  quoique  plus  obscure  que  dans 
jiülre  premier  mode  de  la  lire,  n’a  point  changé  de  s.  ns 
dans  notre  esprit  quant  à la  consécration  dont  elle  a 
été  l’objet.  C’est  toujours  la  déesse  Anne  qui  est  la  di- 
vinité en  question  dans  ce  monument,  car  dans 
A fERNlAlNE  dont  nous  avons  déjà  donné  l’explica- 
tion (voir  plus  haut),  l’on  trouve,  nous  le  répétons  ici, 

« (cr  ni  une  (au  château  petit  à Anne),  selon  la  mé- 
thode dos  Romains  de  confondre  avec  le  nom  de  la 
divinité  celui  du  lieu  ou  de  l’objet  consacré  pour  en 
faire  un  non:  unique,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit. 

Nous  remarquerons  ici  que  les  mots  celtiques  ter  ou 
iar,  que  nous  indiquons  généralement  comme  dési- 
gnant un  château,  et  qui  sont  composés  par  élision 
des  deux  mots  celtiques  te  er  château  en  pierre,  ou 
te  or  château  en  bois,  doivent  exprimer  plus  généra- 
lement des  lieux  saints  à la  manière  di  s Celles  que  des 
ehàleaux  qui  auraient  été  trop  nombreux  dans  nos 
localités  d’après  la  multitude  des  désignations  ana- 
logues. 

l.e  nom  de  la  rivière  de  la  Di  anue  ou  Drjanne  dans 
laqt  elle  vient  se  jeter  presque  aussitôt  la  source  à la 
naissaruc  de  laquelle  on  a trouvé  ce  monument, 
ainsi  que  tant  d’autres  fragments  qui  rappellent  le 
culte  de  Vénus,  culte  qui  a succédé  à celui  de  Anne, 
rcnsemble  des  lieux  circonvoisins  couverts  de  (rés- 


belles  eaux  et  environnés  d’une  immense  forêt,  enGn 
les  nombreux  sarcophages  gaulois  qui  existent  sur  le 
territoire  d’Essarois  et  variés  sous  toutes  les  formes, 
donnent  au  petit  vallon  dont  il  est  question  ici  un  ca- 
ractère druidique  trés-prononcé,  et  à notre  monument 
une  authenticité  que  l’on  ne  peut  mettre  en  doute. 

Le  mot  ARROTA,  que  nous  lisons  dans  l’inscription 
et  que  nous  avons  déjà  indiqué  comme  le  participe 
d un  verbe  celtique  latinisé,  d’où  nous  est  venu  notre 
mot  arroser,  a été  rapproché  par  nous  du  meme  mot 
trouvé  au-dessus  d’un  type  celtique  représentant  une 
jeune  divinité  avec  les  attributs  de  l’abondance,  et  la 
désignation  de  AVNA  qui  est  la  corruption  évidente 
de  ANA  ou  Anne,  ce  qui  est  la  conûrmalion  de  notre 
opinion  sur  ce  morceau.  Quant  aux  lettres  intermé- 
diaires A.  P.  qu’on  voit  ici,  elles  sont  probable- 
ment les  initiales  du  nom  du  donateur,  que  dans  notre 
première  manière  de  traduire  cette  inscription,  nous 
regrettions  de  ne  pouvoir  trouver,  à moins  qu’elles  no 
soient  celles  des  noms  et  quiliGcations  de  la  même 
divinité,  ce  que  nous  examinerons  par  la  suite. 

Les  lettres  inférieures  V.  S.  L.  M.  sont,  comme  l’on 
sait,  la  formule  ordinaire  de  presque  tous  les  monu- 
ments antiques  et  signiGent,  au  dire  des  savants  : Vo- 
tum  solvii  li')enter  meritù. 

A la  forme  des  caractères  grêles,  élancés  et  trés- 
netsque  l’on  voit  sur  celte  pierre,  à la  précision  cl  au 
Gni  de  ces  caractères  peu  fouillés,  l’on  reconnait 
sans  peine  la  première  époque  d’Auguste  et  peut-être 
même  celle  de  César;  car  quelques  médailles  frappées 
alors  dans  les  Gaules,  notamment  une  avec  la  Rome 
casquée  que  l’on  trouve  fréquemment  chez  nous  sans 
désignation  d’empereur,  et  qui  appartient  probable- 
ment à Rome  républicaine,  rappellent  le  même  style 
et  la  même  légèreté  dans  les  caractères  qui  sont  élan- 
I cés,  menus  et  très-rapprochés. 

Telles  sont  les  observations  que  nous  ont  suggérées 
nos  recherches  sur  le  culte  et  les  attributs  des  deux  prin- 
cipales divinités  des  Gaules,  fondées  soit  sur  les  des- 
criptions des  monuments,  soit  sur  les  souvenirs  des 
localités,  observations  qui,  sans  avoir  un  caractère 
d’authenticité,  ne  laissent  pas  que  de  présenter  des 
conjectures  assez  probables  pour  mériter  quelque 
croyance.  Plus  tard,  si  l’occasion  se  prés  nte,  c’est-à- 
dire  si  quelques  monuments  nouveaux  sont  décou- 
verts par  nous,  nous  nous  erapresseroas  de  les  exami- 
ner aGn  d’ajouter  encore  autant  que  possible  à la  vrai- 
semblance de  nos  assertions. 
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L.  Munatius  Planciis,  von  Dr.  K.  L.  Roth. 


Eine  rômische  Niederlassung  in  Frick,  Celtische  Münzen  ans  Niinningen, 
und  eine  Münze  des  Orgetorix,  von  Dr.  Wilh.  Vischer. 


Mit  zwei  lithographirten  Tafeln. 
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I.  M V N A T I V s 1.  • F L N • L P R 0 N 
PLANCVS  • COS  CENSOR  IMP  ITER  W VIR 

EPVL  TRIVMP  EX  • RAETIS  AEDEM  • SATVRNI 

FECIT  • DE  MANIBiS  AGROS  • DIVISIT  IN  • ITALIA 
BENEVENTI  • IN  GALLIA  • COLONIAS  • DEDVXIT 
LVGDVNVM  • ET  RAVRICAM 

(las  ist: 

Lucius  Munatius  Lucii  filius  Lucii  nepos  Lucii  proncpos  Plancus,  consul,  censor,  imperator 
iteruDi,  septcmvir  epulonum,  triumphavit  ex  Raetis,  aedem  Saturai  fecit  de  manibiis,  agros  divisit  in 
Italia  Bcueventi,  in  Gallia  colonias  deduxit  Lugdunum  et  Rauricam. 

Im  Hofraume  des  hiesigen  Rathbauses  steht  seit  1538  eine  Bildsàule  mit  Inscbrift,  *)  die  un- 
sere  Vorfahren  dem  Munatius  Plancus  zu  Ebren  erricbtet  haben.  Der  Mann,  der  Augusta  Rauracorum 
griiiidcte,  scbien  aucb  auf  die  Dankbarkeit  Basels  Ansprucb  macbcn  zu  konnen,  sofern  ja  in  kircblicber 
iind  politischer  Hinsicbt  Augst  als  die  Métropole  von  Basel  zu  betracbten  ist.  Weit  âlter  als  diese 
Statue  mit  ihrer  Inscbrift  ist  das  Grabmal  in  Gaeta  mit  der  Gedenktafel,  deren  Erklarung  und  Er- 
laiitorung  icb  hier  versuchen  will.  Ja  das  Monument  von  Gaeta  bat  selbst  zu  dem  biesigen  die  Idee 
gegel)cu.  Denn  wenn  wir  es  aucb  nicht  aus  der  Feder  des  Beatus  Rbcnanus  selbst  wüssten,  dass  ibm 
damais  , als  er  die  biesige  Inscbrift  auf  Plancus  entwarf,  dtc  gaetanische  Inscbrift  bekannt  war,  die 
Sache  würdc  fin*  sich  selber  sprccben.  Wir  kennen  ebcn  Plancus  als  Griinder  von  Augusta  einzig  und 
allein  aus  jener  Grabscbrift.  Die  Schriftsteller  sprechen  zwar  oft  von  Plancus,  aber  seine  Anwesen- 
heit  im  Lande  der  Rauraker  erwabnen  sie  nicbt,  und  selbst  von  der  Existenz  einer  romischen  Colonie 
iii  unserm  Lande  spriebt  keiner  vor  Plinius  dem  Aeltern.  Die  gaetanische  Inscbrift  rückt  also  unsre 
Genntniss  von  Augusta  Rauracorum  um  mebr  als  bundcrl  Jahre  zurück  und  erhellt  dessen  Geschichtc 

’J  Die  Inscbrift  des  Stamlbildes  imRathhause  lautet:  lion,  et  virtuti  | L.  Munatii.  L.  f.  L.  n.  L.  pron.  | Planci  1 
Cos.  lmp.  iter.  'VU.  viri  | epulonum  \ qui  triumph.  ex.  Rætis  | aedem  Saturni  f.  ex  1 manub.  | agros  divisit 
in  Italia  | Beneventi  | in  Gallia  colonias  ded.  | Lugdunum  atque  | Rauricum  | civitas  Basileensis  | ex  belli- 
cosiss.  gente  | Alemannorum  | in  Rauricorum  fines  | transducta  | simulacrum  boc  ex  | senatus  auct.  | di- 
candum  statuendumq.  | curavit.  [ An.  Sal.  Christianæ  | CIo  l3  XXC. 

Die  Jabreszabl  1.5S0  bezieht  sicb  auf  die  Versetzung  des  Denkmals  aus  dem  alten  Ratbbause  zum  Pfauen 
in  das  jetzige.  Oebs  Gescbicbte  von  Basel  I S.  92.  Bruckner  Fortführung  der  Basel-Chronik  S.  3. 

-)  Rhenanus  Rerum  Germanicarum  Lih.  III  p.  263. 
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in  ihren  Anfàngen.  Sie  ist  es,  durch  die  Plancus  für  uns  ein  localpatriotischcs  Interesse  bekommt. 
Soviel  zur  Motivirung  des  Themas. 

Das  Gebâude,  über  dessen  Eing^ang-  die  Marmorplatte  mit  der  Inschrift  eingefügt  ist,  steht 
weithin  sicbtbar  auf  der  bôcbsten  Spitze  des  Festungsberges  von  Gaeta  und  bildet  einen  einfachen 
starken  Rundthurm , der  mit  einem  dorisehen  Friese  bekrônt  ist.  Seiner  Grosse  und  Festigkeit  wegen 
erhielt  es  im  Mittelalter  den  Namen  Rolandstburm.  Als  ein  bombenfestes  Gebàude  wurde  es  in  den 
letzten  Kriegen  der  Franzosen  in  ein  Pulvermagazin  verwandelt  und  macht  sich  noch  jetzt  nacb  dem 
Zeugnisse  einiger  Mitglieder  unserer  Gesellschaft,  die  es  in  den  letzten  Jabren  saben,  als  ein  ansebn- 
licbes  und  durcbaus  unverdacbtiges  Bauwerk  aus  dem  Altertbum  bemerklicb.  Bescbrieben  und  abge- 
zeicbnet  findet  sicb  das  Denkmal  scbon  bei  Rapbael  Maffeius  Volaterranus,  dann  bei  Fulvius  Ursinus, 
in  Gruters  bekanntem  Inscbriftenwerke , bei  Montfaucon,  bei  Scbopflin,  der  im  Jabre  Ï727  selbst  an 
Ort  und  Stelle  gewesen  war,  und  in  vielen  andern  Werken. 

Man  bàlt  das  Gebaude  allgemein  für  ein  Mausoleum  des  Plancus , und  diese  Ansicbt  wird 
durch  die  Analogie  àbnlicber  Grabmaler  aus  dem  rômischen  Altertbum  binreicbend  sicher  gesteUt.  Was 
den  Plancus  oder  seine  Erben  — er  binterliess  wenigstens  einen  Sobn,  der  im  Jabre  der  Stadt  766 
das  Consulat  begleitete,  wahrscheinlich  aucb  eine  Tochter,  die  beriichtigte  Plancina  — bestimmen 
mochte,  gei’ade  in  der  Gegend  von  Gaeta  das  Grabmal  errichten  zu  lassen,  ob  er  etAva  doi*t,  wie  so 
viele  andere  vornebme  Rômer,  begütert  war,  lâsst  sicb  nicht  ermitteln.  Auf  ein  Landgut  des  Plancus 
in  Tibur  scbeint  Horatius  in  eincr  Ode  anzuspielen,  und  die  alten  Erklarer  zu  jener  Stelle  geben  an, 
Plancus  sei  von  Tibur  gebürtig  gewesen.  Verstandigerweise  kann  aber  daraus , dass  die  Wabl  des 
Ortes  für  das  Grabmal  unerklart  bleiben  muss,  kein  Grund  hergeleitet  werden,  an  der  Aecbtheit  des- 
selben  zu  zweifeîn. 

Zwar  bat  es  aucb  dieser  Inschrift  an  Anfecbtung  von  Seiten  der  Kritik  nicbt  gefeblt,  und 
scbon  Bruckner  spricbt  1763  von  Besti’eitern  ibrer  Aecbtheit,  obne  sie  naber  zu  bezeicbnen.  Ersl 
zwei  Jabre  spater  erscbien  zu  Lucca  Scipione  Maffei’s  Ars  crilica  lapidaria , worin,  wie  gegen  unzab- 


3)  Volaterranus,  commentariorum  urbanorum  libri,  Paris  1511,  p.  190.  Ursinus,  familiæ  Romanæ,  Romæ  1577,  p. 
168.  Gruterus,  inscript,  t.  1 p.  439.  Montfaucon,  Antiquité  expliquée  t.  5 p.  178.  Schôpflin,  Alsatia  illustrata 
t.  1 p.  154. 

‘0  Acro  und  Porpbyrion  zu  Horat.  Od.  1,  7 p.  82.  83.  ed.  Bas.  1580,  Schol.  Cruq.  p.  22.  ed.  1611.  Nur  aus  der 
Anführung  Osann’s  zu  Apuleius  Minutianus  de  orthographia  p.  51  kenne  ich  eine  Inschrift,  die  Fr.  C.  L. 
Sickler  in  der  Niibe  von  Tibur  gefunden  unâ  in  dem  Hildburghauser  Programm  Animadversionum  in  Horatii 
aliquot  carmina  specimen  1.  1813  bekannt  gemacbt  haben  soll.  Sie  lautetnacb  Osann:  L.  MVNATIVS.  PLAN- 
CVS  I TIB.  COS.  IMP.  1 ITER.  VII VIR.  EPVLON.  | TRIVPH.  EX.  RAETIS  | EX.  TEMPLO.  SATVRNI  | 
ET.  COSM.  ESERCITV  | IN.  ITALIA.  ET.  GALLIA.  Ailes  so.  TIB.  soll  Tiburtinus,  TRIVPH.  triumphans, 
und  COSM.  ESERCITV  cosmittente  exercitu  gelesen  werden.  Ein  Stein  mit  dieser  Inschrift  mag  gefunden 
worden  sein,  aber  eingegraben  ist  sie  vor  dem  sechszehnten  Jahrhundert  nicht.  Offenbar  wollte  Jemand  bei 
Tivoli  für  seinen  Grund  und  Boden  die  villa  Planciana  in  Anspruch  nehmen.  Noch  übler  ist  aber  der  Ver- 
such  des  P.  Bonaventura  Taulerus  ausgefallen  (cfr.  Muratori  Corp.  Inscript,  p.  724,  4.),  der  den  Plancus  mit- 
telst  eines  auf  ihn  bezüglichen  Stückes  der  Triumphalfasten  in  Atina  zu  localisiren  verhoffte.  Aus  Atina 
stammte  namlich  der  von  Cicero  vertheidigte  Cn.  Plancius. 
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lige  aiidere  unverdachtige  Inschviften,  so  auch  gegen  diese  für  uns  so  hedciitsanie  einige  iilchtige  Ein- 
wendungen  erhoben  sind.  Einige  dieser  Ausstellungen  werde  icL  im  Verfolg  lici  Behandlung  des  Eiii- 
zcJnen  hei’ühren,  und  bemerke  für  jetzt  bloss,  dass  sicb  MafTei  nicbt  einmal  darübcr  ausspricbt,  ob  er 
sicb  das  ganze  Mausoleum  als  ein  Work  des  Betruges  dcnkc,  oder  ob  er  bloss  die  Sleinplatte  mit  (ier 
Inscbrift  von  einem  Fâlscher  angebracbt  sein  lasse.  Es  mocbte  sebwer  fallcn  für  die  erste  Voraus- 
selzung  das  Intéressé  und  für  die  zweite  die  specielle  Gelebrsamkeit  nacbzuweisen,  ziimal  wenn  man 
bedenkt,  dass  für  das  Jahr  1511  der  gegenwartige  Zustand  des  Rolandstburmes  und  seiner  Inscbrifl 
bereits  bezeugt  ist. 

Da  nach  den  Gesetzen  des  Lapidarstils  die  Aeiuter  des  Verstorbenen  von  seinen  Tbatcn  ge- 
soudert  und  dann  sowobl  diese  als  jene  nacb  gewissen  innern  Rücksiebten  geordnet  sind ^ also  das 
cbronologiscbe  Moment,  das  für  uns  das  wiebtigste  ist,  nicbt  berücksicbtigt  wird,  so  konnen  wir  in 
der  Bebandlung  der  Inscbrift  entweder  die  Daten  dcrselben  'cinzeln  in  der  Lebensgcscbicbte  des  Man- 
nes, so  weit  sie  uns  aus  den  Scbriftstelleru  bekannt  ist,  aufsucben  und  lixieren,  oder  in  eine  zusain- 
luenbangende  Lebensgcscbicbte  die  Einzelbeiten  des  Epitajdiiums  verweben.  Icb  ziebe  die  letztere 
Metbode  vor. 

Eine  kurze  Biographie  des  Plancus  batte  wabrscbeinlicb  Suetonius  in  seinem  Werke  De  viris 
illustribus  und  zwar  in  dem  Absebnitte  de  oratoribus  gegeben.  Von  den  Neuern  sind  zu  nennen 
Scbôpflin  in  seiner  Alsatia  illustrata,  Drumann  im  vierten  Bande  seiner  Gescbicbte  Roms,  Teuffel  in 
Pauly^s  Real-Encyklopàdie. 

L.  3Iunatius  Plancus  geborte  einer  Plebejerfamilie  an,  aus  der  vrir  bei  den  Alten  wenige 
INamen  verzeiebnet  finden,®)  und  unstreitig  ist  unser  Plancus  der  berübmteste  seines  Gescblecbtes. 
Doeb  durfte  er  auf  seiner  Gedenktafel  Vater,  Grossvater  und  Urgrossvater  nambaft  macben.  Sie 
Irugen  aile  den  Vornamen  Lucius , vrie  er  selbst , und  da  er  densclben  aucb  auf  seinen  Sobn  vercrbte, 
so  baben  wir  das  immerbin  seltene  Beispiel  einer  dureb  fünf  Gencrationen  fortdauernden  Anbangllcb- 
keit  an  denselben  V^ornamen.  Dieser  Umstand  lasst  aucb  scbliessen,  dass  Lucius  aller  war  als  seine 
drei  Brüder,  Titus,  Gajus  und  Gnejus.  Von  seinem  Vater  sagt  Cicero , dass  er  mit  ibm  sebon  >or 
des  Sobnes  Geburt  in  freundscbaftlicben  Beziebungen  gestanden  babe. 

Das  Geburtsjabr  des  Plancus  lasst  sicb  nicbt  ganz  genau  ausinittcln.  Jedoeb  mogen  wir  nicbt 


®)  Wenigstens  lasst  dies  die  Erwahnung  des  Plancus  als  insignis  orator  bei  Ilieronymus  in  seinem  Chronicon 
zum  Jahre  d.  St.  T29  scbliessen.  Schon  Scaliger  bat  die  Beinerkung  gemacbt  und  Neuere,  wie  Ritscbl  ini 
Rbein.  3Ius.  1843  S.  622.  627.  ftlommsen  in  den  Jabrbb.  der  Leipz.  Acad.  1850  S.  676,  sie  bestâtigt,  dass 
die  litterarhistoriscben  Notizen  des  Cbronicons,  so  weit  wir  dies  verfolgen  konnen,  aile  aus  Suetonius 
geschopf't  sind. 

®)  Der  früheste,  C.  Munatius,  ist  bei  Livius  42,  4,  4 zum  Jabre  581  als  Decemvir  agris  dividundis  erwabnt. 

')  Obne  allen  Grund  nabm  Maffei  an  der  Haufung  der  Voràltern  bis  zu  L'  PRON"  Anstoss.  Nicbts  ist  gewobn- 
licber  als  dies;  man  vergleicbe  Orellis  Inschriftensammlung  no.  140.  572.  578.  592.  2276.  3882.  Bis  zum  ,\b- 
nepos  sebreiten  fort  bei  Orelli  no.  4006  und  bei  Zell  Delectus  no.  1945.  Bis  zum  Adnepos  die  Inscbrift  im 
Mus.  Veronense  p.  354,  5. 


6 


selir  irren,  wenn  wir  ihn  um  665  geboren  denken.  Seîne  und  seiner  Brüder  Àmtsjahre  erfordern 
diese  Annahme,  mit  welcher  es  nîclit  streitet,  dass  er  bereits  45  Jahre  ait  gewesen  sein  würde,  als 
ihm  Cicero  das  Compliment  machte,  er  sei  jung  zu  Aemtern  und  Würden  gelangt. 

Planons  scbeint  sicb  scbon  frühe  zum  Staatsmann  vorbereitet  und  besonders  das  Studium  der  Be- 
redtsamkeit  mit  Eifer  betrieben  zu  baben.  Nicht  nur  ertbeilen  ibm  viole  Schriftsteller , ®)  darunter 
Cicero  selbst,  die  Pradieate:  orator,  insignis  orator,  summus  deelamator  und  ahnliehc  , sondern  es 
verratben  aucb  die  eilf  Briefe,  die  uns  von  ihm  in  Cicero’s  Sammlnng  ad  Familiares  erhalten  sind, 
eine  âusserst  sorgfâltige  Stilistik.  Einen  nicht  unbedeutenden  Einfluss  auf  seine  Jugendbildung  muss 
Cicero  gebabt  baben.  Denn  wollen  wir  aucb  zogeben,  dass  der  Ausdruek  des  Hieronymus;  Plancus 
Ciceronis  diseipulus  ’o)  zu  viel  sage,  und  in  dem  Streben  nach  Kürze  eine  theilweise  Erklârung  bnde, 
so  ergiebt  sicb  doeb  aus  Cicero  selbst,  dass  der  junge  Plancus,  ebe  er  die  militarisebe  Laufbahn  be- 
trat,  in  einem  genauen  Verbaltnisse  zum  grossen  Redner  muss  gestanden  baben.  Um  weniger  Gewicht 
zu  legen  auf  die  Briefe,  die  in  die  Zeit  des  Bürgerkrieges  fallen,  und  in  denen  die  Berufung  auf  den 
genauen  Umgang  mit  dem  Vater  und  dem  Sohne  von  Seiten  des  Cicero,  und  die  Versicherung  ewiger 
Dankbarkeit  von  Seiten  des  Plancus  politiscben  Zwecken  dienstbar  sein  konnen,  so  ist  wenigstens  ein 
Brief  von  frülierem  Datum  aus  dem  Jahr  708  erhalten,  *<)  in  Avelchem  Cicero  bereits  an  seine  Be- 
freundung  mit  dem  Vater,  an  seine  Betheiligung  bei  der  Bildung  des  aufstrebenden  Jünglings  und  an 
ihre  gemeinscbaftlicben  Studien  erinnert. 

Von  der  Tbâligkeit  des  jungen  Mannes  auf  dem  Forum  oder  im  Sonate  wlssen  wir  nicbts, 
als  dass  er  einmal  bei  einer  Gericbtsrede  von  einem  Zeugen  der  Gegenpartei  durcb  ein  beissendes 
AVitzwort  bescbamt  wurde , was  jedocb  vielleicbt  in  eine  spatei'e  Lebenszeit  gebôrt. 

Mebr  als  von  der  politiscben  hôren  wir  von  seiner  militârisehen  Laufbabn.  Zum  ersten  Mal 
wird  Plancus  in  der  Geschicbte  genannt  von  Casar  selbst  im  fünften  Bûche  des  galliscben  Krieges  zum 
Jalir  700.  Als  der  Imperator  aus  Britannien  zurückgekehrt  war  und  seine  Legionen  in  die  galliscben 
Winlerquartiere  vertheilte,  wurde  aucb  Plancus  zum  Lcgaten  einer  Légion  befordert,  die  den  Winter 
üljcr  in  Belgien  bleiben  solUe.  Aber  eine  Bewegung  unter  den  Carnuten  erforderle  scbleunigste  Ver- 


In  einer  Recension  von  Fürstenaus:  de  carminum  aliquot  Horatianomm  chronologia,  in  der  Zeitschrift  für  A - 
terthumswissenschaft  1840  S.  673  fg.  kommt  Dillenburger  auf  675  als  muthmassliches  Geburtsjahr  des  Plan- 
cus, indem  er  nur  davon  ausgebt,  dass  derselbe  im  J.  700  Légat  bei  Casar  war.  Hiebei  ist  übersehen,  dass 
von  Plancus  Brüdern  einer  im  J.  702  Volkstribun,  ein  anderer  im  J.  711  Prâtor  war.  Lucius  war  aber,  wie 
sein  Vorname  zeigt,  der  âlteste  unter  den  Brüdern.  Der  Ausdruek  adolescens  bei  Cicero  ad  Famil.  10,  3 ist 
synonym  mit  dem  ebendaselbst  gebrauchten  optima  aetate.  Schôpfiin  wird  nicht  sehr  irren,  wenn  er  ihn 
im  J.  694  die  Quâstur  und  699  das  Volkstribunat  bekleiden  lasst. 

Cicero  ad  Famil.  10,  3,  3:  summa  eloquentia.  — Asconius  arg.  ad  Cic.  pro  Milone  p.  33  ed.  Orelli.  — Plinius 
rat.  bist.  7,  12,  54.  — Solinus  polyh.  5.  — Hieronymus  chron.  ad  a.  729. 

Ueber  Cicero  als  Leiter  rhetorischer  Uebungen  vgl.  Suetonius  de  rhetoribus  1,  7.  M.  Seneca  controvers.  I. 
prooem.  p.  63  Bip.  Cicero  ad  Famil.  7,  33.  9,  16.  9,  18. 

'’)  Cicero  ad  Famil.  13,  29.  Macrobius  Saturn.  2,  2.  s.  union. 
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setzuug^  derselben  in  das  Innerc  Galllens.  Plancus  Antlieil  an  den  nun  fol{jenden  Kampfcn  {Jfifycn  Ani- 
biorix,  Vercin{jetorix  u.  s.  f.  kcuucn  wir  nicht.  **)  Erst  im  Juni  705,  als  scbon  Pompejiis  Italien 
verlassen  und  Câsar  sicb  çeg^cn  Spanicn  (jewcndet  batte,  Ireffen  wir  Plancus  Avicdcr  bci  Ilerda  in 
Spanien,  wo  er  und  seine  zwei  Lcg'ioncn  von  den  Pompejancrn  hart  l)edran{j't,  aber  durch  Casars 
zeitige  Unterstützung  befreit  werden.  *^)  Von  scincm  kaum  zu  liezvveifelnden  Antbeil  an  den  fcrneren 
Feldzügen  des  Bürgerkricges , der  Schlacbt  bci  Pbarsalus,  dem  alcxandrinischen  Kric{je  und  dcin  gegen 
Pbarnaces  lesen  wir  nichts.  Docb  im  africanischen  im  Jabrc  70B  finden  wir  ibn  wieder  als  Lcgaten 
in  Casars  personlicher  INâbe , und  in  dessen  Auftrag  untcrbandclt  er,  aber  ohne  Erfolg,  mit  dem  pom- 
pejaniscben  Commandanten  von  Adrumctum.  Hingcjfcn  das  bclliim  Ilispanicnsc  gegen  Cn.  und  S. 
Pompejus  im  Winter  708  auf  709  kann  er  nicbt  mebr  mitgemacbt  babcn,  da  cr  die  Stadtprafcctiir 
in  Rom  bekleidete.  Denare  mit  der  Aufsclirift  L.  Plane,  pracl’.  iirb.,  auf  der  andern  Seite  C.  Caosar 
dict.  ter.  oder  Caes.  die.  quar.,  beweisen,  dass  Plancus  zu  den  0 oder  8 Stadtprafecten  mit  Priitors- 
rang  gehôrte,  denen  Casar  wàbrend  seiner  Abwesenbeit  von  Rom  im  J.  708  und  709  die  Vcrwaltung 
der  stâdtischen  Angelegenheiten  übertragen  batte.  *®) 

W ie  viel  Plancus  bei  Casar  galt,  beweist  ein  Brief  von  Cicero,  ‘"j  der  in  Erbsebaftsange- 
legenheiten  eines  Freundes,  wozu  er  die  Verwendung  des  Dictators  bedarf,  sicb  an  scinen  ebemaligen 
jüngern  Freund  wendet  und  ibn  um  Fürspracbc  bei  dem  màchtigen  Conner  ersncbt.  Und  als  der 
Dictator  zu  Anfang  des  Jahres  710  für  die  zwei  folgenden  Jabre  die  bobern  Bcamtcn  selbst  ernanntc, 
so  wurden  Plancus  und  D.  Brutus  für  710  und  711  zu  Stattbaltern  mit  proconsulariscbem  Range  für 
die  wichtigsten  Provinzen,  jener  für  Callia  transalpina,  dieser  für  Callia  cisalpina,  und  ebenso  beide 
für  das  Jahr  712  zu  Gonsuln  ernannt.  Cewiss  lasst  sicb  aus  diesem  raseben  Steigeu  des  Plancus 
scbliessen,  dass  er  im  Kriege  und  in  politiseben  Geschaften  zu  den  Tücbtigern  gebortc,  zuglcich  dem 
Dictator  persônlich  ergeben  war.  Wenn  es  erlaubt  ist  von  der  Liebe , womit  Casar  den  D.  Brutus 
auszeicbnet«,  einen  Scbluss  zu  ziehen  auf  den  Grad  des  Woblwollens,  das  er  dessen  Collegen  Plancus 
sebenken  mocbte,  so  muss  Casar  aucb  auf  die  Anhanglichkeit  und  Treue  dieses  Mannes  mit  Sieberbeit 
gezablt  baben.  Und  eîenso  wenn  Decimus  dureb  seine  Verrâtherei  an  Casar  sicb  selbst  riebtet , so 
kônnen  wir  dem  Plancus  wenigstens  den  Vorwurf  des  Undankes  gegen  seinen  Wohlthater  nicbt  macben. 
Sein  personliches  Verhàltniss  zu  Casar  bat  er  nie  getrübtj  selbst  die  Briefe,  worin  er  nacb  Vellejus 


*3)  Cæsar  b.  G.  5,  24.  25.  Derjenige Plancus,  von  welchem Côlius  bei  Cicero  adFamil.  8,  1,  -4  berichtet,  dass  er 
im  J.  703  von  Casar  mit  einer  grossen  Pension  beschenkt  worden  sei  und  ziemlich  unzufrieden  in  Ravenna 
lebe,  scheint  der  jüngere  Brader  des  unsrigen,  Titus  Plancus  Bursa  zu  sein.  Wenigstens  war  dieser  kurz 
zuvor  Lege  Pompeja  de  vi  angeklagt  und  verurtheilt  worden.  Orelli  im  Onomasticon  liait  ibn  irrig  für  den 
unsrigen. 

Cæsar  b.  Civ.  1,  40.  '0  (Rirtius)  de  b.  Afr.  4. 

•®)  Ekhel  Doctr.  nummorum  t.  5 p.  169.  257.  t.  6 p.  7 fg.  Drumann  3 S.  633.  Dio  Cassius  52, 21.  Cicero  Pbilipp. 
2,  31,  78. 


*0  Cicero  ad  Famil.  13,  29. 
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Ausdruck  sicli  dem  Sénat  verkaufte,  entkalten  keiiien  Ansfall  auf  den  Namen  seines  erraordeten  Giin- 
ners.  Unverkeunbar  bildet  in  seiner  wirren  Lebensgfescbiebte  die  Anhàngliebkeit  an  dieseu  aus^ezeieb- 
neten  Feldberrn  iind  Staatsmann  den  Faden,  an  dem  seine  weebselnden  Entsebliessunijen  und  Erleb- 
iiisse  sicb  in  einem  jjewissen  Zusammenhange  abspinnen. 

Ueber  sein  Verbalten  wabrend  der  Katastroplie  Càsars  erfahi’en  wir  nur  so  viel,  dass  er  am 
diitten  Ta(je  nacb  der  Tliat , also  am  17  Miirz  710,  im  Tempel  der  Tellus  eine  Senatsrede  biell,  •«) 
worin  er , wie  diess  aucb  Cicero  und  Antonius  thaten,  auf  Bestàtijyung:  der  Anordnunçen  Casars  an- 
frug  und  auf  Versôknuug:  der  Parteien  drang:,  Doch  scbeint  er  niebt  mehr  lange  in  Rom  gebliel)en, 
sondern  sofort  in  seine  Provinz  Gallia  Gomata  abgegangen  zu  sein , in  der  wir  ihn  gegen  Ende  des 
«labres  710  linden,  Er  mag  um  dieselbe  Zeit  wie  Brutus,  also  Mitte  Aprils , zu  seinen  Legionen 
uaeb  Gallien  abgegangen  sein, 

Ueber  die  Grânzen  und  Ausdebnung  der  Provinz  des  Plancus,  über  seinen  Vorganger,  seine 
Streitkrafte  und  Tbaten  liisst  sicb  niebt  viel  Bestimmtes  sagen.  Das  ganze  Gallien  in  der  Ausdebnung 
wie  Ciisar  es  besessen,  vom  adriatiscben  Meere  l* *is  zum  Océan,  dazu  nocb  lllyricum , und  zwar  wiib- 
rend  einer  Dauer  von  zcbn  Jabren,  konnte  der  Dictator  natürlicb  keiuem  mebr  nacb  ibm  überlassen. 
Niebt  nur  die  Dauer  des  Proconsulats  wurde  durcb  eine  eigene  Lex  Julia  de  provinciis  auf  zwei  Jabre 
Jiescbrankt , sondern  aucb  der  Umfang  des  Gebiets  dieser  wicbtigsten  aller  Provinzen  gescbmàlert. 
Einmal  wurde  das  cisalpiniscbe  Gallien  davon  getrennt  und  wie  früber  dem  Labienus,  Licinius  Crassus, 
M.  Brutus  und  Pansa,  so  jetzt  dem  B.  Brutus  zugetbeilt.  Sodann  wurde  die  ebemalige  Provincia, 
jetzt  Gallia  Narbonensis,  davon  getrennt  und  dem  Lepidus  zu  Hispania  citerior  überlassen,  Hin- 


Plutarchus  in  Bruto  19. 

'9)  Ueber  die  Lex  Julia  de  provinciis  s.  Fischer  Zeittafeln  S.  291.  Ueber  Pansa  s.  Bergmann  in  Schneidewins 

• Philologus  2 S.  683. 

20)  Wenigstens  gieng  Lepidus  im  Sommer  710  niebt  nacb  Spanien  ab,  sondern  blieb  fortwàhrend  im  südlichen 
Gallien  an  der  Spitze  seiner  Legionen  und  leitete  von  da  aus  seine  Unterhancffiingen  mit  S.  Pompejus  auf 
der  einen,  mit  M.  Antonius  auf  der  andern  Seite.  Vellejus  2,  63  tadelt  dies,  aber  das  Recht  hiezu  batte 
Lepidus.  Wir  wissen  aus  Dio  Cassius  43,  51.  45,  10  und  aus  Cicero  ad  Famil.  10,  15,  2.  10,  34,1,  dass  ibm 
Gallia  Narbonensis  von  Câsar  zuertbeilt  worden  war.  Sie  wurde  ibm  aucb  spàter  durcb  das  Triumvirat 
bestatigt , vgl.  Appianus  b.  Civ.  4,  2.  Dio  Cassius  46,  55.  — Hinsicbtlicb  des  Decimus  Brutus  begebt  Appianus 
an  einigen  Stellen,  niebt  an  allen,  den  Irrtbura,  Gallia  ulterior  (statt  citerior)  ibm  zuzuweisen.  Die  Verweebs- 
lung  rübrt  daber,  dass  Decimus  im  J.  708  wirkbcb  Stattbalter  von  Gallia  ulterior  gewesen  war.  Appianus 
b.  Civ.  2,  48.  111.  3,  2.  16.  27.  30.  98.  Livius  epit.  114.  Drumann  1 S.  14  If.,  3 S.  475.  568.  685  f.  — Die 
dcutlicbste  Belegstelle  über  diese  ganze  Sache  findet  sicb  in  den  kürzlicb  bekannt  gewordenen  Excerpten 
aus  Nicolaus  Damascenus,  vita  Caesaris  cap.  29  in  Müllers  Fragmenta  historicorum  graecorum  t.  3 p.  450. 
Dort  heisst  es:  Kaï  Aé^uSoç,  fièv  fioî^av  riva  rljç  Kaidaçoq  dr^aTiaç  à!iooŸ>}iaç  avrei^arq  v.al  avroç  i^ovdiaç 
iv’lfSijqia  ànvràSa  Kelrorç  ra  rovç  yeiTvtSvraç  rj  ava  [v.ara>?]  ■d-aXarTr^  v.ari^av.  Tovrovç  Sa  Ko^avovg  [rovç 
dè  KofiaTovç  verbessert  trelFend  Dübner  bei  Müller  t.  4 p.  668,  ganz  entsprechend  dem  Ausdrucke  des  Hiero- 
nymus:  Galliam  Comatam  rexit.]  Movvarwç  Aavv.toç  Jlkàyvioç  vap  avrà  nartobyro  dvv  èré§ç>  drgarp,  vnaro^ 
v.al  avToç,  à'n:o5aSaay^iévoç.  ’l^rjqiaç,  Sa  rovç  è^rév.aiva  olmvvTaç  Fawç  ’Adhioç  dAÀov  drçarov  dÿ^0v  v!t^v.To. 
Aév.iwg  Sa  Boovtoç  rj)v  idovofiov  évpârai  TaXariav  dvv  Svoîv  rày/iadtv. 
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gegcn  das  aquitanische , celtisclie  und  belgische  Gallien  müssen  dem  Plancus  ungescbmàlert  vcrl)Iie])f>ii 
sein  5 wenigstens  finde  ich  nirgends  eine  Spur  von  einer  weitern  Theilung.  21)  Er  heherrschte  aiso 
noch  ganz  Gallia  ulterior  mit  einziger  Âusnabme  der  Provinz.  Seine  Kriegsthaten , dercn  Andenben 
freilich  in  jenem  so  ereignissreichen  Jahre  noch  weniger  beachtet  und  aufgezeichnet  nurde,  als  sic 
vvohl  an  sich  verdienen  mocbten,  verlegen  wir  in  den  Sommer  des  Jahres  710*  In  das  folgcnde  Jalir 
kounen  sie  desswegen  nicht  fallen , da  wir  in  demselbcn  aile  Bewegungen  des  Plancus,  die  sich  so 
ziemlicb  auf  einige  Hin-  und  Hermarsche  im  Lande  der  Allobrogen  beschrankten,  in  Ciceros  Briefon 
genau  verfolgen  konnen.  Von  diesen  Feldzügen  nun  darf  uns  zuvorderst  der  ihm  auf  den  20  Bccembcr 
711  bewilligte  Triumph  keinen  zu  hohen  Begriff  erwecken.  Plancus  musstc  für  scincn  Uebertrilt  ziir 
Sache  des  Triumvirats  belohnt  werden.  Auch  der  Imperatortitcl , den  ihm  der  Sénat  vor  dem 
20  December  (vermuthlich  den  10  September)  710  übertrug,^^^  kann  zum  Thell  aus  der  IVothwendig- 
keit,  einen  ehrgeizigen  und  schwankenden  Feldherrn  der  guten  Sache  zu  erhalten,  erklart  werden. 
üoch  darf  ihm  auch  Cicero  schreiben , dass  er  mit  Vergnügen  von  seiner  virtus  in  re  militari  und  von 
seiner  justitia  in  provineia  administranda  gehort  habe.  Was  seine  Streltkrafte  betrifft,  so  zahlte  er 
laiit  einem  Schreiben  an  den  Sénat  fünf  Legionen,  dazu  zahlreiche  Reiterei  und  Hülfcorps  von  den 
Galliern  und  konnte  sich  auf  die  Stimmung  der  Armee  und  der  Provinz  verlassen. 

Für  das  Einzelne  seiner  Kriegsthalen  sind  wir  hauptsüchlich  auf  die  Inschrift  verwiesen,  an 
die  sich  kaum  einige  weitere  INotlzen  anschliessen  lassen.  In  Gallia  colonias  deduxit  Lugdununi  el 


2')  Die  Trennung  auch  von  Gallia  Belgica  behaupten  Druniann  3 S.  71.  ü86.  (anders  1 S.  17.162.)  und  Teulicl 
Allein  die  Stelle  Ciceros  ad  Atticum  14,  9,  3:  idem  Balbus  meliora  de  Gallia;  XXI  die  litteras  habebat,  Ger- 
manos  illasque  nationes,  re  audita  de  Caesare,  legatos  misisse  ad  Aureliuni,  qui  est  præpcsitus  ab  Ilirtio,  se 
quod  imperatum  esset  esse  factures,  die  etwa  5 Woeben  nach  Casars  Tode  gesebrieben  ist,  als  Plancus  tiocb 
gar  nicht  nach  Gallien  abgegangen  war,  ist  vollkommen  erklart,  wenn  man  aunimmt,  dass  A.  llirtius  des 
Plancus  Vorgànger,  wie  im  Consulate,  so  in  der  Verwaltung  von  ganz  Gallia  Comatawar.  Damais  freilicli 
M ar  llirtius  in  Rom  (Cicero  ad  Att.  14,  11,  2.)  und  Aurelius  war  sein  Stellvertreter  in  Gallien.  Ganz  confus 
ist  die  Darstellung  von  A.  Senckler  in  den  Jahrbb.  des  Rheinl.  Altertbumsvereins  XI  S.  50  IT.,  m’o  als  drei 
gleichzeitige  Proprâtoren  Plancus  in  Aquitauien,  llirtius  in  Belgica  und  Pansa  in  Celtica  aufgezablt  sind 
Noch  einmal  stand  Gallien  in  der  Ausdebnung,  wie  es  Càsar  verwaltet  batte,  unter  einem  Proconsul,  inderu 
sich  M.  Antonius  im  Juni  710  Gallien  diesseits  und  jenseits  der  Alpen  vcm  Volke  iibertragon  liess  nnd  es 
auch  in  diesem  Umfange  dureb  das  Triumvirat  auf  einige  Jahre,  nur  anfiinglicb  mit  Ausscbluss  der  Narbo- 
nensis,  zugesichert  erhielt.  Erst  durch  Octavianus  wurde  für  immer  Gallia  cisalpina  aus  der  Zabi  der  Pro- 
vinzen  gestrichen  und  G.  transalpina  in  vier  Statthalterscbaften  vertheilt.  Dio  Cassius  48,  1.  Appianus  b. 
Civ.  5,  .3.  22.  Schüpflin  Alsatia  illustr.  1 p.  277  ff. 

--)  Cicero  Philipp.  3,  15,  38.  ad  Famil.  10,  8.  In  einem  besondern  Briefe  (ad  Famil.  10,  2.)  entschuldigt  sich 
Cicero  gegen  Plancus,  dass  er  seiner  persônlichon  Sicherheit  halber  die  Senatssitzung  (am  19  September) 
versiiumt  habe,  in  der  er  batte  sollen  für  die  Ehre  seines  Freundes  sprecben;  wiewohl  voraus  zu  sehen  ge- 
wesen,  dass  auch  ohne  sein  Votum  Gewâhrung  des  Wunsches  erfolgen  Mdirde.  Ilochst  Mabrscbeinlicb  be- 
traf  die  Verhandlung  das  Gesuch  des  Plancus  um  Anerkennung  seines  Imperatortitels.  Olî'enbar  fallen  also 
seine  Kriegsunternehmungen  in  die  Sommermonate  des  Jahres  710. 

-•>)  Cicero  ad  Famil.  10,  8.  Vier  Legionen  ebendas.  10,  15.  11,  13.  10,  24. 

•) 
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ilauricam:  zwei  freillcli  ziemlicL  friedfertig-e  KriegstLatea.  Was  Lugdunum  betrifft,  so  bedient  sicb 
Hieronymus  des  Ausdrucks:  Plancus  cum  Galliam  comatam  regeret,  Lugdunum  condidit.  Aucb  Seneca 
neiîiit  Lugdunum  bei  Gelegenheit  des  grossen  Brandes,  der  diese  Stadt  unter  Nero  zerstorte,  elne 
von  Pîancus  vor  10©  Jabren  gegründete  Colonie.  Am  ausfübrlichsten  bericbtet  Bio  Cassius  : 24)  Je,. 
Sénat  babe  dem  Lepidus  und  Plancus,  um  sie  in  Gallien  zu  beschaftigen  und  binzubalten , befoblen, 
die  aus  Vienna  von  deii  Allobrogen  Vertriebenen,  die  sicb  am  Zusammenfluss  des  llbodanus  und  Arar 
niedergelassen  batten,  in  einer  Colonie  anzusiedeln.  Einen  Widersprucb  mit  den  andern  IVacbricbten 
eiitbalt  dieser  Bericbt  nicbt , wenn  wir  nur  die  von  den  Allobrogen  vertriebenen  Viennenser  für  ro- 
miscbe  Bürger  balten,  wozu  wir  ailes  Recbt  baben , da  Vienna  in  der  Proviucia  lag  und  rômische 
Colonie  war.  Obne  Sweifel  batte  also  Lepidus  die  Auswanderung,  Plancus  die  Ansiedelung  der  Co- 
lonisten  zu  leiten.  Daber  nur  Letzterer  als  Gründer  aufgefübrt  wird.  25)  Erscbeint  nun  die  Gründung 
dieser  Colonie  in  keinem  Zusammenbang  mit  einem  grossern  Feldzuge  des  Plancus,  so  wird  es  bin- 
gegen  vergônnt  sein,  die  Gründung  der  Colonie  Raurica  mit  seinem  Kriege  gegen  die  Rater  in  Ver- 
bindung  zu  bringen  imd  beide  Begebenbeiten  in’s  Jabr  710  zu  verlegen.  Verfolgte  docb  denselben 
Operationspîan  29  Jabre  spiiter  Tiberius , 26)  der  ebenfalls  in  seiner  Eigenscbaft  als  Stattbalter  von 
Gallia  comata  aucb  von  Gallien  aus  dem  Rbeinstrom  und  Bodensee  nacb  die  Rater  àngriff  und  ver- 
umtblicb  damais  Forum  Tiberii  anlegte.  Aber  das  kann  nicbt  gelaugnet  werden,  dass  dieser  Satz 
iitriumpbavit  ex  Piaetis^'  der  sebwierigste  und  angefochtenste  der  ganzen  Inscbrift  ist.  Denn  cinmal  spre- 
cben  die  Triumpbalverzeicbnisse  von  einem  Triumpbe  des  Pîancus  ex  Galliâ , und  aucb  der  Soldaten- 
spott:  de  Germanis,  non  de  Gallis  duo  triumpbant  consules,  zeigt,  dass  wenigstens  damais  nur  voa 
einer  Besiegnng  von  Gallien  die  Rede  war. 27)  Sodann  weiss  man  überhaupt  von  keinem  ordentlicben 


24)  Seneca  epist.  91.  (Tacitus  erwâhnt  die  clades  Lugdunensis  Annal.  16,  13  zu  spât,  daher  Rycquius  die  Stelle 
Annal.  13,  57  darauf  bezieht.)  Dio  Cassius  46,  29.  50.  Appianus  b.  Civ.  3,  74.  Cicero  ad  Famil.  10,  33. 

25)  Mit  Unrecht  nennt  Drumann  î S.  17.  350.  die  Theilnahme  des  Lepidus  ersonnen  und  unbegrüadet.  Aucb  ini 
April  711  stand  Lepidus  in  Vienna  und  Plancus  in  der  Nàhe  zwischen  der  Rhône  und  Isère;  vgl.  Cicero  ad 
Famil.  10,  9.  10,  11.  Dass  Vienna  eine  rômische  Colonie  war,  bezeugen  Kaiser  Claudius  in  der  Senatsrede 
(in  Zells  Epigraphik  no.  1693) , Plinius  nat.  hist.  3,  4,  36.  Tacitus  hist.  1,  66.  Ausonius  de  Claris  urb.  8,  3. 
Paulus  in  den  Digesten  50,  15,  8,  1.  2.  Oreili  inscriptt.  3842.  Schon  mit  diesen  Stellen  vertrâgt  es  sich  übel, 
wenn  Oreili  zu  Tac.  hist.  1,  65  die  Gründung  der  Colonie  in  die  letzte  Lebenszeit  des  Augustus  verlegt. 
Wenn  aber  die  Legende  auf  Münzen  C.  I.  V.  mit  Colonia  Julia  Viennensis  ricbtig  erkiart  wird,  (vgl.  Du- 
chalais  description  des  médailles  gauloises  p.  19.)  so  baben  wir  eine  directe  Hinweisung  auf  die  Zeit  Casars, 
und  es  kann  also  keiner  Schwierigkeit  unterliegen,  wenn  rômische  Bürger  durcb  Lepidus  aus  Vienna  weg- 
geleitet  und  durcb  Plancus  in  Lugdunum  angesiedelt  worden  sein  sollen.  — Bemerkenswerth  ist  es,  dass 
aucb  M.  Antonius  die  Ehre  der  Gründung  Lyons  für  sich  scheint  in  Anspruch  genommen  zu  baben;  vergl. 
Eckhel  Doctr.  6 p.  38.  Duchalais  p.  136.  Drumann  I S.  64.  Dieser  Ansicbt  scheint  sich  der  Ausdruck  bei 
Seneca  im  Indus  de  morte  Claudii  cp.  6 anzuschliessen  : Marci  municeps.  (Marci  namlich  Antonii).  Doch 
baben  für  Marci  Rhenanus  und  Gronovius  Munatii,  Scbeffer  Planci  zu  lesen  vorgeschlagen. 

26)  Suetonius  Tib.  9.  Scbopflin  Als.  ill.  I p.  278.  27)  Die  Stelle  in  den  Triumphalfasten  lautet:  L.  Munatius 

L.  f.  L.  n.  Plancus  pro  cos.  ex  Gallia  IIII.  K.  Jan.  an.  ....  so  dass  nur  zu  erganzen  bleibt  die  Jahres- 
zahl  DCCX  (nacb  Cato.)  Der  Spottvers  der  Soldaten  steht  bei  Vellejus  2,  67. 
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Kainpfe  mit  tien  Riitein  ctwas  vor  ilem  Jalire  739,  wo  sic  von  l’iberius  voIli{j  iintl  für  immer  hc.sie;r{ 
wurdeii.  Man  sieht  sich  dalier,  weiin  man  nicLt  mit  MafTei  in  dcr  Anjifabe  TfliVMP  ' EX  * KAE'l'IS 
eine  UnwalirLeit  und  einen  îîeweis  der  Unaclitheit  des  Monuments  erhiicken  wiJl , zn  der  Alternative 
geuothigt,  eulweder  den  Plancus  zweimal  triumphiren  zu  lassen  oder  die  beiden  Ausdrückc  ex  Kae 
tis  und  ex  Gallia  für  gleicbbedeutend  zu  nebmcn.  Wir  entscheidcn  uns  im  Widersprucb  mit  Srhopt' 
lin  und  den  meisten  scLweizeriscben  Scbriflslellern  2»)  für  Letztcres  als  das  Einlacherc,  indem  von 
zwei  Triumpben  wabrscheinlicb  in  den  Scbriftstellern,  jedenfalls  auf  dem  Monuraente  eine  austirück- 
liche  Meldung  zu  erwarlen  stand,  und  getraueu  uns  die  Scliwieriçkeiten , welchc  dieser  Identificiruiig 
im  IVege  zu  stcben  scbeinen,  wegzuraumen. 

Zuvorderst  dürfen  wir  nicbt  vcrçessen,  dass  das  Denkmal  wobl  nach  Plancus  Tode,  aiso  jeden 
falls  nacb  732,  aber  bôchst  walirscbeinlicb  nach  739,  dem  Jahrc  dcr  IJcsiejyung  der  Riitcr , erbaiif 
ist.  Da  mag  sieb  denn  cntwedcr  der  allé  Triumpbator  selbst  oder  doch  sein  Sobn  mit  dem  Elojjium 
geschmeicbelt  gefüblt  haben , dass  eigentlieb  sehon  vor  30  Jabren,  ebe  nocb  die  Allgewalt  in  den 
Handen  eines  Einzigen  rubtc  ^ ein  republicaniscber  General  übcr  die  so  {jefürcbteten  Riitcr  einen  Triuinpb 
davon  getragen  babe.  Aber  mil  welebem  Reeble  durfte  man  sieb  diese  Vertauscbunç,  die  f'ast  eine 
Alteration  des  ofliciellen  Spracbgebraucbes  genannt  werden  kann,  erlaubcn  ? Diese  Frage  spaltef  sieb 
in  eine  doppeite  : 

a.  Waruni  sagte  man  nicbt  scbon  im  Jabre  710  ex  Radis? 

b.  W ie  steht  es  um  die  Wabrscbeinlicbkeit  eines  Krieges  mit  den  Riitern  im  Jabre  710? 

^’^'as  die  erste  Frage  betrifft,  so  weiss  ieb  nicbt,  ob  scbon  Jemand  eine  Bemerkung  gcmachl 

bat,  die  sieb  mir  bei  dieser  Unlcrsucbung  aufdriingte , niimlicb  die,  dass  der  Xame  der  Riitcr  ein 
durcbaus  neuer,  erst  unter  Augustus  aufgekommener  zu  sein  scheint.  Bei  Giisar,  Cicero,  Varro,  bei 
allen  Griechen  vor  Augustus  sucbt  man  ibn  vergebens , die  Fasten  kennen  ibn  nicbt,  selbst  auf  dem 
Monumente,  das  zwiscben  Xizza  und  Monaco  bald  nacb  Beendigung  des  riitiscben  Krieges  im  Jabre 
746  von  Sénat  und  Volk  dem  Kaiser  zu  Ehren  erricbtct  wurdc,-®)  fiuden  sieb  zwar  44  Xamcn  von 


2H)  Z.  B.  Herr  Dr.  Fcchter  im  (Frauenfelder)  Schweizerischen  Muséum  ÎII  S.  323  und  im  Basler  Neujahrsblatt 
von  1845  S.  11.  Die  veriir.derte  und  mit  der  meinigen  übereinstimmende  Darstellung  desselben  Cclehrten  in 
den  Verhandlungen  der  zehntcu  Versammlung  deutscher  Philologen,  Basel  1848  S.  98  fg.  beruhte  auf  mei- 
nen  dem  Verfasser  gemacbten  mündlichcn  Mittheilungen.  Scbon  vor  Schopflin  batte  3Ienestrier  in  seiner 
histoire  civile  et  militaire  de  Lyon  den  râtischen  Triumph  des  Plancus,  zugleich  aber  aach  die  Colonisirung 
von  Lyon  ins  Jabr  740,  Tschudi  bei  Brucker  Scriptt.  rer.  Basil,  min.  I p 395  ins  Jahr  732  verlegt.  Docb 
haben  scbon  früher  z.  B.  Freinsheim  in  seincm  Livius  120,  100;  Ruhnken  zu  Vellejus  2,  63;  in  neuercr  Zci( 
Drumann  IV  S.  209;  Duncker  Origines  Germanicae  p.  124;  Teuffel  in  Paulys  Realencyclop.,  die  Identitat  des 
Triumphes  ex  Gallia  and  ex  Raetis  angenommen. 

29)  Bei  Plinius  nat.  bist.  3,  20,  136  fg.  Das  Denkmal  von  la  Torbia  (Turbia,  Turble,  entstellt  aus  rà  ron.raia) 
erlâutert  II.  Jîeyer  in  der  Zeitscbr.  f.  d.  A.  W.  1643  no.  57—59.  A'ur  den  Titeln  nacb  kenne  ich:  Spitalier, 
notizie  sul  monumento  dei  trofei  d’Augu.sto  di  Torbia,  Torino  1842.  Notice  sur  la  Turble  monument  des 
trophées  d’Auguste,  Nice  1845.  32  S.  nebst  einer  Kupfertafel. 
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Alpeiivôlkerii,  als  nuiimehr  vollig  unterworfenen,  aufg-efülirt , daruiiter  auch  diejeniçen , welclie  die 
AUen  ausdriicklich  zu  den  Ratern  zâlilen,  z.  B.  Gamuni,  Vennonenses,  Rug-usci,  Suanetes,  Calucoaes  u.  A., 
abei-  çerade  der  Name  Raeti  wird  vermisst.  Unstreitig^  ergibt  sich  aus  dem  Angeführten ^ dass  der 
>iame  der  Rater  in  seiner  Ausdehnung'  für  aile  Alpenvolker  Graubündtens  und  Tirols  kein  altiiblicber 
war,  sondern  erst  zu  Augustus  Zeit  gelâufig  wurde.  Ja  es  majy  auffallend  erscbeinen,  aber  es  ist  so, 
dass  von  den  uns  erbaltenen  Schriftstellern  Virgil  der  alteste  ist,  der  überhaupt  das  Wort  riitisch  bat. 
Ër  crvràlint  im  Landgfedichte  der  ràtiscben  Traube  mit  Lob , offenbar  mit  Rücksicht  auf  die  Liebhaberei 
des  Kaisers  für  den  Veltliner,  von  der  wir  aus  Suetonius  wissen,  und  die  dann  bis  zum  Rejjierungs- 
antritte  des  Tiberius  massgebend  für  das  Publicum  blieb.  Aus  dieser  Geschicbte  des  Wortes  Raeli 


30)  Ganz  auffallend  ist  eine  Stelle  Appians  Illyr.  19:  „Die  Rater  und  Noriker  bezwang  wohl,  wie  mich  düiikt, 
Julius  Câsar  gelegentlicb,  als  er  die  Galber  bekriegte,  oder  auch  Augustus,  als  er  die  Pannonier  bezwang. 
Sie  liegen  wenigstens  in  der  Mitte  von  beiden.  Auch  konnte  ich  nichts  von  einem  eigenen  Kriege  gegeii 
die  Rater  und  Noriker  finden,  wesshalb  ich  vermuthe,  dass  sie  zugleich  mit  ihren  Nachbarn  bezwungen 
worden  seien.“  Diess  ist  nun  freilich  nach  dem,  was  uns  beiHoratius,  Strabo,  Vellejus,  Dio  u.  s.  w.  über 
den  Feldzug  des  Tiberius  und  Drusus  vorliegt,  kaum  zu  entschuldigen. 

31)  Vergilius  Georg.  2,  96.  vgl.  mit  Strabo  4,  6,  8.  Columella  3,  2,  27.  Plinius  nat.  hist.  XIV,  1,  17.  2,  26.  3,41. 
6,  67.  Martialis  14,  100.  Suetonius  Aug.  77.  — Ich  darf  hier  nicht  verschvveigen,  dass  in  den  spatern  Scbrilt- 
stellern  einige  Spuren  eines  àltern  Gebrauchs  des  Wortes  Raeti  und  Raeticus  vorkommen;  die  meisten 
Stellen  dieser  Art  sind  aber  zweifelhaft  und  lassen  sich  aus  einer  Anbequemung  des  Referenten  an  dea 
spatern  Sprachgebrauch  erklàren.  Wenn  z.  B.  Laurentius  Lydus  de  magistr.  3,  32  sagt,  im  ersten  Ruche 
von  Casais  Galbschem  Kriege  stehe,  dass  der  Rhein  auf  den  râtischeu  Gebirgen  entspringe,  so  konnen  wir 
diess  dahin  berichtigen,  dass  im  bellum  Gallicum  lib.  4 cap.  10  zu  lesen  ist:  Rhenus  autem  oritur  ex  Lepon- 
tiis,  qui  Alpes  incolunt.  Die  Lepontier  aber  zahlt  Strabo  4,  6,  8 allerdings  zu  den  Ratern.  So  wird  es  sich 
auch  mit  der  Angabe  bei  Strabo  5,  1,  6 verhalten,  wonach  um  666  Cn.  Pompeius  Strabo  die  von  den  be- 
nachbarten  „Ratern“  bedràngte  Colonie  Comum  wieder  hersteilte;  ja  selbst  mit  der  ausdrücklichen  Citation 
Strabos  4,  6,  12,  dass  Polybius  bloss  die  vier  Alpenpâsse  durch  das  Land  der  Ligurer,  der  Tauriner,  der 
Salasser  und  der  „Râter“  iiamhaft  mâche.  Das  Streben  nach  Kürze  mcchte  die  Substituirung  dieser  den 
Lesern  Strabos  gelaufigen  Bezeichnung  erheischen.  — Was  die  Angabe  des  Grammatikers  Servius  zu  Virg. 
Georg.  2,  96  betrifft,  die  „râtische“  Traube  sei  schon  vom  alten  Cato  in  seiner  Schrift  ad  filium  gerühmt, 
dagegen  von  Catullus  mit  verwundernder  Anführung  von  Catos  Urtheil  herabgesetzt  worden,  so  erheben 
sich  gegen  diese  Angabe  mehrere  Schwierigkeiten.  Einmal  findet  sich  in  Catulls  Gedichten  nichts  der  Art 
und  es  ist  auch  an  sich  nicht  glaublich,  dass  ein  Veronenser  den  ràtischen  Wein  (in  Veronensi  item  Rae- 
tica:  Plinius  nat.  hist.  14,  6,  67)  sollte  verspottet  haben,  wesshalb  R.  Unger  de  C.  Valgii  Rufi  poemati.s 
p.  289  ff.  statt  Catullus  Calvus  lesen  will.  Sodann  erscheint  auch  in  Betreff  Catos  die  Angabe  zweifelhaft, 
dass  er  den  ràtischen  Wein  gelobt  habe.  Denn  nicht  bloss  thut  er  diess  in  der  uns  erhaltenen  Schrift  de 
Re  Rustica  cp.  6 nicht,  sondern  auch  Varro  de  R.  R.  1,  23  und  Plinius  nat.  hist.  14,  4,  die  ausdrücklich  die 
von  Cato  erwahnten  Weinsorten  wiederholen,  erwâhnen  des  ràtischen  Weines  nicht,  ja  Plinius  14,  6,  67 
citirt  für  den  ràtischen  nur  die  Autoritàt  Virgils.  Endlich  hat  das  ganze  Motiv  von  Virgils  Worten: 
Et  quo  te  carminé  dicam,  Raetica?  „weil  Cato  gelobt  und  Catullus  getadelt  batte,  so  wollte  der  Dichter 
neutral  bleiben",  etwas  durchaus  Apocryphisches.  Dass  dio  Wendung  Virgils  den  Grammatikern  zu  denken 
gab,  sehen  wir  auch  aus  Seneca  natur.  quaest.  1,11,2:  His  quod  nomen  inponimus?  an  facio  quod  Vergilius, 
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ziehe  ich  iiun  nicht  deii  Schluss , dass  vor  Auj^ustus  das  VVort  gar  nicht  existirt  liabe,  gehe  vielinehr 
zu,  dass  eiae  kleine  Volkerschaft  im  INorden  von  Comum  und  Verona,  z.  B.  iin  Veltlin,  von  Allers 

her  so  gekeissen  haben  niag,  aber  eine  Colleclivbedeutung  balte  dieser  IVarae  jedenfalls  nocb  niebt. 
Man  batte  für  jene  Alpenbewobner  überbaupt  noeb  kelnen  aligemelnen  Begriff.  Wollte  man  über  den 
unbestimmten  Ausdruek  Kelroi  binausgeben,  so  war  das  INacbste  und  ]\atürllcbste  Galli.  Einige  wag- 
ten  aucb  Ligures,  andere  Taurisei,  so  der  alte  Cato  und  Polybiusj  nocb  Andere  begnüglen  sieb  mit 
den  traditionellen  griecbiscben  Benennungen  ’Oçàfiioi  Gebirgsbewobner  und  Evyâ.veoi  Gutcdle.  D ie  Ge- 

sammtbenennung  Raeti  kam  erst  mit  der  Unterwerfung  dieser  Alpenvolker  und  ihrer  Vereinigung  in 
eine  Reicbsprovinz  auf,  und  scbnell  gewobnte  man  sieb  dann, . sammtlicbe  Yolkcrscbaftcn  von  Italiens 
Nordgranze  bis  an  die  Donau  unter  diesem  Gesammtnamen  zusammenzufasscn.  Begrciflicb  ist  es,  4lass 
im  Anfange  der  neue  Spracbgebraucb  nocb  etwas  Scbwankcndes  balte,  indcm  z.  B.  Verona  und  (iomuiii, 
nie  Lepontier,  Viberer  und  Nantuaten  bald  zu  Raticn,  bald  zu  Italien  (Gallia  transpadana)  gereebnet 
dnd  Ausdrücke  wie  in  Raetia  Galliae  gebildet  wurden.  Diess  mag  erkliiren,  wie -es  erst  um  740 
moglicb  war,  die  neue,  damais  erst  ol’liciell  gewordene  Benennung  Raeti  statt  der  friibern  allgemeinern 
und  unbestimmtern  Galli  zu  setzen,  wie  dessbalb  des  Plancus  Mausoleum  in  cinen  scbeinl>aren  Wider- 
sprucb  mit  den  Fasten  geratben  konnte. 

Die  zweite  Frage  betriflft  die  innere  Wabrscbeinlicbkeit  cines  lîrieges  mit  den  Ralcrn  im 
Jabre  710.  Scbeint  niebt  in  dieser  Hinsicbt  das  Jabr  739  besser  zu  passen  als  710?  Einmal,  sagl 
Scbôpflin,  weiss  man  von  keinem  Kriege  mit  Ràtern  etwas,  ausser  dem  von  739.  Sodann  muss  nolb- 
wendig  die  Gründung  einer  Augusta  nacb  727  fallen,  in  welcbem  Jabre  der  Kaiser  bekanntlicb  den 
Titel  Augustus  annabm.  Scbôpflin  meint  daber,  Plancus  werde  vom  Kaiser  dem  Tiberius  als  altérer 


qui  dubitavit  de  nomine,  deinde  id  de  quo  dubitarat  proposuit:  et  quo  te  nomine  dicam,  Raetica?  Sollte 
nomine  die  richtige  Lesart  sein,  so  hâtten  wir  einen  handgreiflichen  Beweis,  dassVirgil  die  ratische  Traube 
in  die  Litteratur  eingeführt  bat.  Vielleicht  heruht  die  Citation  Catos  auf  einer  Verwechsluug,  indem  man 
die  von  ihm  und  Andem  gerühmte  vitis  Eugenea  mit  v.  Euganea  und  letzteres  mit  v.  Raetica  identificirte. 
Genug,  man  sieht,  dass  selbst  die  vitis  Raetica  nicht  vor  Virgil  in  der  Litteratur  zu  findeii  sein  diirfte. 

32)  So  nennt  Strabo  4,  6,  6 als  ostlich  von  Comum  v/ohnende  Gebirgsvôlker  die  Rater  und  die  Vennonen. 

33)  So  sind  Z.  B.  die  Lepontii  nacb  Cato  Taurisei,  nacb  Strabo  Raeti,  die  Camuni  nacb  Plinius  Euganei,  nacli 
Strabo  Raeti.  Den  Namen  Euganei  brachte  man  mit  avytvûç  in  Verbindung,  vgl.  Plinius  nat.  bist  .3,  20, 
134:  Lêpontios  relictos  ex  comitatu  Ilerculis  interpretationi  Graeci  nominis  credunt,  praeustis  in  transita  Al- 
pium  membris;  eiusdem  exercitus  et  Graios  fuisse  Graiarum  Alpium  incolas,  praestantisque  généré  Eiiganeos. 
inde  tracto  nomine. 

3<)  Ist  obige  Darstellung  von  dem  spaten  Ursprunge  des  Collectivnamens  der  Riiter  richtig,  so  wird  es  au<h 
erlaubt  sein,  den  tiiskischen  îleerfübrer  Râtus,  der  von  den  einwandernden  Galliern  in  das  Gebirge  verdràngl 
wurde  und  auf  die  neuen  Gebirgsbewobner  seinen  Namen  übertrug,  in  derselben  Zeit  entstanden  zu  denken. 
Die  Nachricht  findet  sieb  bei  dem  Pataviner  Livius  5,  33,  11;  dann  bei  justiiius  20,  5,  9.  Plinius  nat.  his^ 
3,  20,  133  und  Stephanus  Byzantinus  u.  d.  W.  'Pairoi.  Es  leucbtet  hienach  ein,  was  von  den  mannichfacben 
Versuchen  der  neuern  Kritik,  dièse  Combination  zu  bistorisiren,  zu  halten  sein  diirfte.  Vgl.  Baebofen  Geseb. 
d.  Romer  1,  1 S.  123  fi’. 

35)  Plinius  nat.  bist.  18,  18,  172.  Vgl.  aucb  Plinius  nat  bist.  3,  19,  130:  Raetorum  et  Euganeorum  Verona. 
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Rathgeber  an  die  Seite  gfestellt  und  sammt  diesem  nach  glücklicher  Beendigunjj  des  Krieg'es  der 
Ehre  eines  Triumplies  g'ewürdigt  worden  sein.  Was  diesen  positiven  Tbeil  der  Sehôpflinschen  Krilik 
betrifft,  so  ist  er  sehr  unglücklieh  ansgefallen.  Nicbt  nur  wàre  Planons  damais  etwa  75  Jabre  ail, 
und  wie  seine  weitere  Lebensgeschicbte  zeigen  wird,  auch  politiseb  unmoglieb  gewesen  5 sondern,  was 
die  Hauptsacbe  ist,  nicbt  einmal  Tiberius  erhielt  die  Ehre  eines  râtischen  Triumphes , er,  der  allcin 
von  den  Schriftstellern  als  Siéger  genannt  wird,  er,  der  es  so  wohl  verdient  batte,  sagt  Vellejus  5 
sondern  musste  sieb  mit  einer  Ovatio  begnügen;  um  wie  viel  weniger  konntc  dem  Ratbgeber  eiii 
Triumph  gestattet  werden!  Allein  aucb  die  négative  Seite  der  Scbopflinscben  Griinde  ist  sebr  sebwacb. 

Wenn  wir  von  einem  frühern  râtischen  Kriege  nicbts  wissen,  so  kann  diess  nicbts  beweisen, 
da  wir  ja  von  dem  galliscben  Kriege  des  Plancus  gerade  ebensoviel  wissen,  d.  b.  dass  er  ibm  Imperator- 
titel  und  Triumph  eintrug.  Wir  müssen  jedenfalls  vorausscbicken , dass  weder  vom  galliscben,  noeb 
vom  râtischen  Kriege  etwas  in  den  Schriftstellern  zu  linden  ist.  Es  bandelt  sieb  daber  nur  uni  die 
allgemeine  Môgîichkeit  eines  râtischen  Krieges  für  7!0-  Sebon  oben  berührten  wir  eine  Stelle  Stra- 
bos , die  einen  Angriff  von  Râtern  auf  Comum  um  666  erwâbnt.  Ist  diess  ricbtig,  und  wir  babeu, 
vom  Namen  abgeseben,  keinen  Grund  an  der  Thatsacbe  zu  zweifeln,  so  wird  die  Verstârkung  dersel 
ben  Stadt  Comum  durch  3000  Colonisten  unter  G.  Scipio  und  abermals  durch  5000  unter  Julius 
Câsar^s^  700  denselbeu  militârischen  Zweek  gebabt  haben.  Ueberbaupt  tbat  Câsar  wâhrend  seiner 
zehnjâbrigen  Stattbalterschaft,  bauptsâcblicb  durch  Gründung  von  Coionien  und  Aniegung  von  Strassen 
nicbt  wenig  zur  Sicherun^  Norditaliens  gegen  die  Einfâlle  der  Alpenvôlker.  Ferner  sprechen  Strabo 
und  Dio  Cassius  ira  Allgemeinen  von  bâufigen  Raubzügen  der  Râter  nicbt  nur  nach  Italien,  sondern 
aucb  nach  Galiien,  insonderbeit  ins  Land  der  Helvetier,  Sequaner,  Bojer  und  Gerinaneu,  und  berich- 
ten,  der  Feldzug  des  Tiberius  babe  diesen  Râubereien  ein  Ende  macben  sollen  und  wirkiieb  aucb  gc 
inacht.  Diese  Zeugnisse  sind  vollkommen  genügend:  Helvetier  und  Sequaner  gehôrten  zur  Provinz 
des  Plancus,  und  ibm  lag  es  ob,  sie  zu  scbützen.  Es  ist  daber  unnôtbig,  an  aile  die  kleinen  Kriege 
mit  den  Alpenvolkern  Piemonts,  des  Wallis  und  Graubündtens  zu  erinnern,  die  vor  und  nach  710  in 
den  Geschicbtscbreibern  erwâbnt  werden.  Râter  beunrubigten  die  Helvetier  und  Sequaner,  und  so 
konnte  es  dem  nach  dem  Imperatortitel  iüsternen  Plancus  an  Gelegenbeit  ziim  Gebirgskriege  nicbt 
fehlen.  Da  SS  aber  in  der  Tbat  die  Gallier,  über  die  er  triumpbirte , nicbt  in  Savoy  en  oder  Wallis, 
sondern  weiter  ostlicb  und  nordîicb  zu  sueben  sind,  nâmlicb  im  Umfangc  der  spâtern  Provinz  Râtien, 
dafür  sebeint  mir  die  Gründung  der  Colonie  Raurica  ein  directes  Zeugniss  zu  entbalten.  In  diesem 
Puncte  sind  wir  mit  Scbopflin  einig.  Auch  er  setzt  die  Anlagc  dieser  Colonie  in  4 erbindung  mi! 
einem  râtischen  Kriege,  und  sebon  vor  ibm  batte  Cellarius  angenommen,  Plancus  werde  als  Stattbalter 
von  Râtien  Augusta  geg'ründet  baben.  Worin  unsere  Ansicht  abweicbt,  das  ist  die  Zeitbestimmung. 


36)  Tiberius  war  im  Consulatsjabre  des  Plancus  geboren,  Suetonius  Tib.  5,  2.  37)  Vellejus  2,  122. 

38)  Strabo  5,  1,  6.  cfr.  Asconius  zu  Cic.  in  Pisonem  p.  3 ed.  Orelli. 

39)  Strabo  5,  1,  î.  Appianus  b.  Civ.  2,  26.  Suetonius  Caesar  28.  Plutarcbus  Caesar  29.  Cicero  ad  Famil.  13,  3.5. 
ad  Att.  5,  11,  2. 

^•>)  Strabo  4,  6,  8 fg.  Dio  Cassius  54,  22. 
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3)er  blosse  Name  Augusta,  sagcn  Celiarius  und  Schüpflin , spricht  für  eiiie  spatere  Zeit,  da  dieser 
doch  nicht  aller  sein  kann,  als  dcr  Naine  Augustus  j der  sich  voin  Jahre  727  datirt.  Artig  uare  es 
aueb , von  demselbeu  Manne  die  Colonie  Augusta  benannt  sein  zu  lassen,  der  déni  Kaiser  den  neuen 
Namen  erfand  und  geuehm  inaehte.  Scbopflin  fiihrt  ferner  ans,  dass  von  738  bis  741  der  Kaiser 
selbst  in  Gallien  war  und  die  Anlage  oder  Befestigung  vieler  Coionien  seines  Nanicns  leitete.  *') 
üieses  Argument  ware  sieber  sehlagend,  wenn  der  Name  Augusta  auf  der  Insehrift  sliinde,  oder  vvenn 
er  überhaupt  der  iirsprüngliebe  und  einzige  ware  , wie  z.  B.  bei  Augusta  Praetorianoruni,  jetzt  Ao.sta. 
Allein  diess  ist  niebt  der  Falî:  die  Insehrift  bringt  ihn  nieht,  selbst  Pliniiis  bat  ibn  nocb  nicbt  und 
Ptolemaus  ist  der  erste,  bei  dem  wir  ihn  antreffen , so  dass  er  offenbar  ursprünglicb  nur  ein  Zunaine 
war,  der  allmalig  zum  Ëigennamen  erwuebs.  Unentscbieden  inuss  wobl  blciben , ol)  dieser  Zunauie 
cher  von  dem  ersten  Augustus  als  von  einem  seiiier  Nachfolger  enllebnt  sei. 

Bildet  imn  der  Name  keiu  Hinderniss  , unsere  Colonie  in’s  Jabr  710  xu  verlegen,  so  wird 
aueb  die  Tbatsacbe  ihrer  Grnndung  im  Jabr  710  nicht  unmoglieh  oder  unmotlvirt  erscbeinen.  Nocb 
am  Aufstande  des  Vercingétorix  im  Jahre  702  hatten  die  Ilaurakcr  wie  die  Sequaner  sich  betbeiligt: 
wohl  wird  daber  aueb  ibnen  von  den  zwel  in’s  Sequanische  verlegten  Legionen  ibr  Antbeil  Einquarti- 
rung  geworden  sein.  Eine  dersclben  w ar  die  zwolfte,  dieselbe  die  scbon  im  Jahre  C98  im  allis  ge- 
kâmpft  batte,  dieselbe,  aus  der  ein  Gefreiter  dem  Gotte  Silvanus  in  Vivis  wohl  die  alteste  Insehrift 
der  Schweiz  zu  Ebren  setzte.'*^)  Ebenso  fâllt  nocb  in  die  Zeit  von  Câsars  Proconsulat  die  Griindung 
der  Colonia  Julla  Equestris  Nevidunum  (Nyon) , ebcnfalls  auf  dem  Boden  der  jetzigen  Schw  eiz.  Deci- 
mus  Brutus  durcbzicbt  711  fllebend  mit  seiner  Reitertruppe  das  Sequanerland , uni  an  den  Rhein  zn 
gelangen.  Agrippa  erbaut  716  eine  Kriegsslrasse  von  Lugdunum  bis  an  den  Niederrhein  und  ist  der 
Erste,  der  seit  Casar  den  Strom  wieder  überschreitet.  Diesem  allem  zufolge  kann  die  Griindung  einer 
Milltârcolonie  am  Oberrbein  im  Jahre  710  nicbts  Auffallendes  babcn. 

Wir  glauben  nacbgewiesen  zu  baben,  dass  weder  in  dem  Ausdrucke  ex  Raetis,  nocb  in  dem 
andern,  coloniam  deduxit  Rauricam,  eine  Veranlassung  vorbanden  ist,  dlcse  Tbatsacbe  in  eine  spatere 
Zeit  als  die  der  constalirteu  Statthalterschaft  des  Plancus  über  Gallien  in  den  J.  710  u.  TI  I zu  ver- 
legen, dass  vielmebr  einem  derartigen  Versuche  bedeutende  Schwderigkeiten  in  den  Weg  treten.  Wir 
vertheidigen  somit  die  altéré  Annabme,  dass  Plancus  im  Jahre  710  in  seiner  Eigenschaft  als  Proconsul 
von  ganz  Gallia  comata  einige  Vortbeile  über  Geblrgsvolkerschaften  , die  man  spater  zu  den  Ratern 
zablte,  erfoebten  und  glelchzeitig  die  Colonie  Raurica  gegründet  babc.  Er  batte  diesem  Feldzuge  den 


il)  Dio  Cassius  5i,  23.  Freirisheim  Suppl.  Liv.  136,  58. 

Dieses  Bedenken  spricht  schou  Guillimann  Rer.  helvet.  t.  III  p.  11  aus. 
i3)  Bei  Orelli  Inscript,  helv.  Turici  1844  no.  133.  Ich  seize  voraus,  dass  die  daselbst  nach  Troyon  gegebei.e 
Lcsart  richtig  ist.  Die  altern  Abschriften  geben  nâmlich  BENEF.  LEG.  XX  statt  XII.  Bcide  Legionen,  die 
zwolfte  und  die  zwanzigste,  konnten  jedenfalls  nur  in  den  frühesten  Zeiten  am  Genfersee  gewesen  sein,  da 
die  zwanzigste  seit  Claudius  in  Britannien,  die  zwolfte  scbon  seit  Augustus  in  Asien  stand.  Audi  der 
Mangel  jedes  Beiwortes  hinter  der  Legionszahl  spricht  für  das  Aller  der  Insehrift.  Das  Wort  Beneficiarius 
kommt  einigemal  bei  Casar  vor. 
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luiperatortitel  und  selbst  einen  Triumph  zu  verdanken,  in  letzterm  g^lücklicher  als  sein  desigfnirter 
('ollejje  Deeimus  Brutus,  von  dessen  Feldzu{je  {fCjjen  die  Inalpini  omnium  bellicosissimi,  dencn  er  multa 
eastella  cepit,  multa  vastavit,  wofür  er  ebenfalls  nomen  imperatorium  erbielt,  INiemand  spricbt  als  er 
selbst  in  einem  Briefe  an  Cicero. 

In  Rom  war  unterdessen  im  Laufe  des  Sommers  710  durch  die  çewaltsamen  Massreçeln  des 
Antonius  der  kurze  Seheinfriede  zwischen  den  Anbànjjern  Gâsars  und  den  Môrdern  çefabrdet  worden 
und  der  baldige  Ausbrucb  des  Bürg'erki’ieg’s  stand  zu  erwarten.  Hier  begiiunt  nun  die  merkwürdijj'e 
Correspondenz  zvrischen  Cicero  und  Plaucus, die  bis  Ende  Juli  des  foljenden  Jabres,  also  ebva  acht 
Monate,  mit  {jrosser  Beeiferung:  von  der  einen,  mit  feîner  Berecbnun(j  von  der  andern  Seilc  {fefübrt 
wurde.  Als  Antonius  die  Feindselig’keiten  eroffnete,  wurden  aile  verfügbaren  Streitkriifte  wider  ilin 
aufgeboten.  Die  beiden  Consuln  und  Octavianus  von  Süden,  Lepidus,  Plancus  und  Pollio  von  Norden 
ber  solllen  den  Feind  der  Piepublik  gemeinsam  bekâmpfen  und  den  bedrangten  D.  Brutus  in  Mutina 
entsetzen, Hier  gab  sicb  nun  Cicero  aile  erdenklicbe  Mübe  durcb  Senatvortrage  und -Antrâge,  be- 
sonders  aucb  durcb  Correspondenz,  die  Befeblsbaber,  die  freilicb  leider  aile  dem  Casar  ibre  Beforde- 
rung,  dem  Senate  nur  Titel  zu  danhen  batten,  zur  Vollstreckung  der  Senatsbescblüsse  anzufeuern. 
Vor  allen  geben  die  Briefe  an  Plancus  ein  lebbaftes  Bild  von  der  gevrandten  und  rastlosen  Tbàtigkeit 
dieses  Staatsmannes.  Bald  erinnert  er  den  Proconsul  an  ibr  personlicbes  einst  so  genaues  Vcrbaltniss 
und  an  seine  Verwendung  für  die  ibm  durcb  den  Sénat  zuerkannten  Ebren;  bald  meldet  er  mit  Frob- 
lockcn  einige  durcb  die  republicaniscben  Heere  erfocbtenen  Vortbeile , fordert  ibn  auf,  sicb  aucb  dabei 
zu  betbeiligen  und  biilt  ibm  den  erbebenden  Gedanken  vor,  durcb  eine  rascbe  l'bat  allen  Ungeiviss- 
beiten  ein  Ende  zu  macben  , die  Würde  des  Senates  zu  relten,  sicb  sell)st  aber  unsterblicben  Nacb- 
riibm  zu  erwerben;  bald  aussert  er  in  unverboblenem  Unrautb  sein  Befremden  über  die  Uiitbatigkeif 
des  designirten  Consuls  und  gibt  ibm  zu  vcrsteben,  wie  ibm  nicbt  unbekannt  sein  konne,  dass  er 
früher  im  Rufe  der  Unzuverlâssigkeit  und  des  Wankelmutbes  gestaaden  babe.  Hatte  docb  scbon  da- 
mais Antonius  in  seinen  Proclamationen  ofFen  den  Plancus , Lepidus  und  Pollio  participes  consi- 
liorum  suorum  genannt,  und  bewiesen  die  durcb  D.  Brutus  aufgefangenen  Briefconcepte  des  Antonius, 
<lass  diescr  nichts  unterliess , die  genannten  Feldberren  auf  seine  Seite  zu  zieben.  Plancus,  seiner- 
seits  nicbt  minder  gewandt  als  Cicero  in  der  Handbabung  der  Feder,  besonders  in  der  liunst  seine 
gebeimsten  Gedanken  zu  verbüllen,  spricbt  von  seiner  Ergebenbeit  gegen  den  Sénat,  von  seiner  dank- 
baren  Anbanglicbkeit  an  Cicero,  von  seiner  durcb  Lepidus,  der  nur  wenige  Meilen  von  ibm  lagerte, 
bald  gebemmten,  bald  gefôrderten  Tbàtigkeit,  erzâhlt  zuweilen,  er  sei  mit  seinen  Legionen  über  die 
Blione,  über  die  Isère,  oder  wieder  zurück  gegangen,  scbiîdert  die  drobende  Stimmung  der  Legionen 
oder  der  Provinciaîen,  bescbwert  sicb  über  Vernacblassîgung  von  Seiten  des  Sénats,  macbt  Vergleicbs- 
antrage  — kurz  an  Stoff  gebricbt  es  nicbt,  den  einen  Hintergedanken  zu  yerbergen,  der  da  ist:  den 
Gang  der  Dinge  abzuwarten  und  dann  zu  handeln. 


i'O  Bei  Cicero  ad  Famiî.  11,  4 nebst  Oudendorp  zu  Suetonius  Aug.  21.  Doch  vgl,  Appianus  Illyr.  19. 

15)  Cicero  ad  Famil.  lib.  10.  l<>)  Appianus  b.  Civ.  3,  74  u.  s.  w. 

l“)  Cicero  Philipp.  13,  19,  43.  ad  Famil.  11,  11.  Appianus  b.  Civ.  .3,  72. 
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Man  liât  tien  Plancus  ülier  sein  diploniatiselics  Verhalten  Larl  g’etadelt,  und  besonders  Vellejus^*») 
aussert  sich  mit  auffallender  Bitterkeit  übei*  ihn,  {jewiss  mit  Reeht.  Abcr  es  ist  ein  Unreeht,  wenn 
inan  die  Andern  scbonender  beurtheilt,  die  aile  noeh  vor  Planeus  offencn  Verratb  bejfinjjen.  Zuersl 
trennte  sicb  Octavianus  von  den  Mordern  und  der  republicanisclien  Partel  (Ende  Aprils  71  Ij,  dann 
nabm  Lepidus  den  Antonius  ins  Lager  auf  (29  Mai).  Planeus  blieb  noeb  fest,  ja  er  verband  sieb 
nocb  am  9 Juni  wirklich  mit  D.  Brutus,  mit  dem  er  auf  Neujabr  das  Consulat  antreteu  sollte. Erst 
als  Octavianus,  auf  desscn  Anscbluss  Brutus  und  Plancus  scbnlichst  gehofft  hatten,®®)  in  Kom  das 
(lOnsulat  crtrotzte  und  bald  darauf  sich  mit  Antonius  und  Lepidus  in  Enterhandluntjen  cinlicss , als 
der  Sénat  die  {jfegfen  Letztere  ausgesprochenen  Achtserklarunjyen  zurückjfcnommen,  dajjcçen  die  Mortier, 
iiamcullich  D.  Brutus,  zu  Feinden  erkliirt  batte,  da  selbst  der  in  scincm  Bücken  stehende  Asiniiis 
Pollio  mit  zwei  Legfionen  zu  den  Verbündeten  übcrging':  da  vermocbte  Plancus  mit  seinen  drei  Le- 
gionen  (demi  er  scbeint  durcb  Désertion  stark  gelitten  zu  babcn)  sicb  nicht  langer  zu  baltcn.  lin 
Septeinber  kam  durcb  Pollio  ein  Vertrag  mit  den  Triumvirn  und  der  Anscbluss  des  Plancus  zu  Stande.  *') 
Der  iiun  verratbene,  aucb  von  seinen  Legionen  vcrlassenc  D.  Brutus  wollte  durcb  das  Cebiet  der 
Salasser,  die  ibm  für  jeden  Mann  eine  Drachme  Diirchgangsgebühr  abnabmen , an  den  Rbcin  iiml 
von  tla  der  Donau  nacb  binunter  uacb  Macédonien  entllichcn,  wurdc  aber  im  Lande  der  Sequaner  er- 
griffen  und  auf  Befcbl  des  Antonius  getodtet.  So  weit,  das  ist  unlaugbar,  ist  Plancus  von  tien  Ver- 
ratberii  immer  nocb  der  am  wenigsten  gravirle. 

Beini  Abscblusse  des  Triumvirats  batte  Plancus  vorerst  nocb  in  Gallien  zu  blclbcn,  traf  iedoeb 
ziir  Abbaltung  seines  Triumpbes  und  zum  Antritte  seines  Consulats  nocb  vor  Jahresschliiss  in  der 
Hauptstadt  ein.  Bei  der  nun  erfolgenden  Proscription  wurde  ibm  insbcsondcrc  zur  Last  gelegt,  ilass 
er  seinen  Bruder  Gajns,  der  durcb  Adoption  den  Namen  L.  Plautiiis  (oder  Plotius)  Plancus  erbalteii 
batte,  auf  die  Liste  setzen  Hess.  Derselbe  soll  bei  der  Verfolgung,  obgleich  ibn  seine  Sclaven  ver- 
steekt  batten,  dadiircb  seinen  Tod  gefundeii  habeii,  dass  der  von  ibm  ausgeheiide  Salbengcriich  die 
Morder  auf  die  recbte  Spur  leitete.  Gerade  eben  so  batten  aucb  Antonius , Lepidus  und  Pollit» 
einzelne  ibrer  nacbsteii  Verwandten  auf  die  Aechtuiigslisle  setzen  lassen.  Daber  beiden  Consuln,  Plancus 
und  Lepidus,  am  Tage  ibres  Triumpbes  der  Spottvers  der  begleitenden  Soldaten  galt:  de  Germanis. 
non  de  Gallis  duo  triumjibant  coiisules.  Zum  Andenken  seines  Triumpbes  iveibte  er  auf  das  Capi- 


‘^)  Vellejus  2,  63.  64. 

Cicero  ad  Famil.  10,  23.  ad  Brutuni  1,  14.  Dio  Cassius  .46,  .53.  Appianus  b.  Civ.  3,  81.  Druniann  1 p.  318.  346 
âO)  Cicero  ad  Famil.  10,  24. 

5')  Appianus  b.  Civ.  3,  46.  97.  Plutarchus  in  Antonio  18.  Asinius  Polüo  batte  in  llispania  Biitica  gestandeii 
3'^)  Strabo  4,  6,  7. 

53)  Auf  den  29  December  711  ist  sein  Triumpb  in  den  capitolinischeu  Fasten  verzeichnet. 

5i)  Appianus  b.  Civ.  4,  12.  Dio  Cassius  50,  2.  Ursinus  de  familiis  Boni.  p.  200.  399.  Wesseling  observât,  p.  233 
Anthologia  Latina  ed.  Meyer  no.  780.  Valerius  Maxinius  6,  8,  5.  Pfinius  nat.  liist.  1.3.  3,  25.  Solinus  polyb 
c.  48.  Drnniann  I p.  374. 

55)  Vellejus  2,  67,  3.  Germanus  heisst  niimlich  aucb  ein  Bruder 
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folium  eiu  Gemâlde  des  Nicomachus,  darstellend  eine  Victoria,  die  eia  Viergespann  gen  Himmcl  ent- 
führt.  56)  Ferner  erwahut  unsere  Inschrift,  dass  er  aus  seiuem  Beuteantlieil  Mauibiis  ®7)  einen  Salurnus- 
tempel  erbaut  babe.  Mau  Hriirde  aber  irren,  wenn  man  die  Erbauung'  desselbcn  sofort  nach  abg'ebal- 
tenem  Triumpbe  wollte  beijinnen  lassen.  58)  Suetonius  nennt  ausdrücklicb  diesen  Tempelbau  unter 
denjenig^en  Arbeiten,  die  Augustus  bochstebenden  Mannern  zur  Pflicbt  macbte,  und  aucb  Dio  bestatigt, 
dass  der  Kaiser  die  Triumphatoren  zur  Herstellung  gemeinuütziger  Gebàude  veranlasst  babe.  Wir 
müssen  also  den  Zeitpunct  abwarten,  in  welchem  das  angegebene  Verbàltniss  zu  Augustus  sich  ge- 
staltct  bat. 

In  dem  Jabre  seines  Consulates  wird  von  Plancus  persônlicb  nicbts  weiter  erwàbnt,  als  dass 
er  auf  den  Wunseb  des  Antonius  im  Senate  den  Antrag  stellte,  es  môcbten  einige  nocb  nicht  voll- 
zogene  Acbtserklarungen  wieder  zurückgenommen  werden.  59)  Sein  eigener  Brader  war  der  Letzte  der 
Ermordeten. 

In  das  Jabr  7 1 3 verlege  ich  die  Ackervertbeilung  des  Satzes  der  Inschrift;  Agros  divisit  in 
italia  Beneventi;  denn  diess  war  im  Allgemeinen  das  Jabr  der  Assignationen  für  die  Veteranen.  So 
finden  wir  Octavianus  perstinlich  und  in  seinem  Namen  Cornélius  Gallus  und  Andere , die  aus  Virgil 
bekannt  sind,  damit  bescbâftigt.  Von  Ackervertheilungen , die  im  IVamen  des  Antonius  vorgenommen 
wurden,  spricbt  Appianus.  6o)  Was  nun  den  Plancus  insbesondere  anbelangt,  so  wissen  wir  nur  diess, 
dass  er  bereits  von  Gallien  aus  eine  Bitte  de  re  agraria  beim  Senate  eingebracht  und  durch  Cicero, 
wiewobl  oline  Erfolg,  batte  unterstutzen  lassen.  6<)  Dann  wird  aucb  Beneventum  ausdrücklicb  unter 
denjenigen  18  Stadten  und  Landbezirken  genannt,  welcbe  die  Veteranen  begebrten  und  erbielten.  62j 
I^un  war  allerdings  Beneventum  scbon  seit  486  eine  romiscbe  Colonie.  Dass  aber  wirklicb  zur  Zeit 
des  Triumvirats  eine  Ackeraustheilung  daselbst  stattfand,  wird  durch  die  Schrift  Pseudofrontins  be- 


3fi)  Plinius  nat.  hist.  35,  10,  108.  Merkwürdig  ist,  dass  der  proscribirte  Brader  auf  seinen  Münzen  dieselbe  Ab- 
bildung  bat  pragen  lassen.  Sollte  das  Gemâlde  aus  dessen  Besitze  stammen?  oder  sollte  bei  Plinius  eine 
Verwechselung  untergelaufen  sein?  Beachtung  verdient  in  der  Stelle  des  Plinius  die  Lesart  der  trefllichen 
Bamberger  Handscbrift:  quam  Plancus  imperatori  (statt  des  gewohnlichen  imperator)  posuerat.  Lâsst  sich 
diese  Lesart  vielleicht  für:  quam  Plotius  Plancus  fratri  imperatori  posuerat,  nehmen  und  auf  einen  Versucb 
des  Unglücklicben.  die  Abneigung  des  hochgestiegenen  Bruders  zu  beschwôren,  beziehen?  Vgl.  Ursinus  de 
^ familiis  Rom.  p.  200.  Eckhel  nummi  anecd.  p.  13.  Millin  no.  95. 

5‘)  üeber  die  Orthographie  Manibiis  statt  der  üblichen  Manubiis  will  ich  hier  nur  anführen,  dass  nach  den 
Zeugnissen  der  Grammatiker  Julius  Câsar  auf  seinen  Inschriften  sich  derselben  hediente  und  Verrius  Flaccus 
sie  billigte.  Dagegen  schrieb  Augustus  Manubiae. 

58)  So  Freinsheim  in  seinem  Livius  120,  100.  Dagegen  Suetonius  in  Augusto  29,  13.  Dio  Cassius  54,  18. 

59)  Appianus  b.  Civ.  4,  37.  45.  Gewôhnlich  bezieht  man  auch  auf  Plancus  die  Stelle  Appians  4,  35.  Auf  die 
durch  Plancus  beantragte  Amnestie  deute  ich,  wofern  sie  âcht  ist,  dieMünze  mit  der Bürgerkrone  und  der 
Legende  Plancus  Cos.  S.  P.  Q.  R.  ob  civis  servatos.  Bei  dieser  Mfinze  an  die  Grundung  von  Lyon  zu  denken, 
wozu  Eckhel  Doctr.  numm.  5 S.  258  geneigt  ist,  gestattet  der  Ausdruck  Plancus  Cos.  nicht. 

60)  Appianus  b.  Civ.  5,  14.  Drumann  I S.  398.  Fischer  Zeittafeln  S.  337.  6i)  Cicero  ad  Famil.  10,  22. 

6'^)  Appianus  b.  Civ.  4,  3.  5,  3.  12  fl. 
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sliitijjt,  worln  es  heisst:  Açer  Beneventi  leçe  triumvirali  veteranis  est  assiçnatus.  *•■*)  IVoch  spater  ftilirle 
^'ero  cbendahin  eine  Colouie,  und  ihr  vollstaudijjer  Name  war  zulelzt:  Colonia  Julia  Concordia  Auçiisla 
Félix  Beneventana.  ®^) 

Scbon  als  Consul  stand  unverkennhar  Planons  in  einem  gcnauern  Verhaltnisse  zu  Antonins  aJs 
zu  den  beiden  andern  Triumvirn;  {fejjen  Ende  des  Jabres  713  seben  wir  ibn  fiir  Antonins  soyar  in 
den  Waffen.  Als  der  Brnder  des  Triumvirs,  L.  Antonins,  sicb  nacb  Perusia  çeworfen  batte  und  dort 
von  Octavianus  belagert  wurde,  sammclte  die  mannbafte  Fulvia  ein  Heer  und  beauftraçte  Planons,  es 
zuin  Entsatze  ibres  Scbwa{jers  nacb  Perusia  zu  fübrcn.  Zwar  çelanç  es  diesem,  eine  Lejjion  Octavians 
aufzureibeu,  er  sab  sicb  aber  bald  durcb  die  zweckmassifyen  Massreçeln  des  Gejjners  zum  Bückzujjo 
nacb  Spoletium  çezwungfcn  und  bcmmtc  dort  durcb  seine  Unentscblossenbeit  jedes  vereinte  Handelu 
mit  Pollios  und  Veutidius  Streitkraften.  Da  rausste  sicb  L,  Antonins  nacb  der  bartnacki{jstcn  Vcr- 
fbeidigung  im  Februar  714  ergeben.  Plancus  verlicss  nun  feig^  seine  Legfionen , die  sicb  grossentbcils 
déni  Octavianus  ergaben,  tbeilwcise  aucb  zu  S.  Pompejus  übergingen , und  scbiffte  sicb  in  Briindisiiiin 
mit  Fulvia  ein.  Scbon  in  Atben  beçegnete  ibnen  M.  Antonins  sclbst,  der  den  Octavianus  anzugreiren 
beabsicbtigte  und  sicb  zu  diesem  Zwecke  mit  Domitius  Abenobarbus  bei  Corcyra  vereinigte.  Ergotz- 
licb  ist  die  Erzablung  Appians',  wie  erscbrockcn  sicb  damais  Plancus  im  Augenblicke  des  Zusammeu- 
freffens  mit  Abenobarbus  benabm.  Die  Feindseligkeiten  dauerten  indessen  nur  kurz  und  endigten  mil 
einem  neueu  Bündnisse  und  der  Verlangerung  des  Triumvirats  auf  fernere  fünf  Jabre.  INoch  in 
demselben  Jabre  714®®)  stand  Plancus  als  Stattbaltcr  des  Antonius  in  Asien , wo  er  dem  Vordringeii 
der  Partber  unter  Labienus  Einbalt  tbun  sollte.  Allein  er  musstc  Syrien,  Cilicicn,  fast  ganz  Klcinasicn 
raumen  und  fiir  seine  Person  auf  den  luseln  cinen  Zuflucbtsort  sueben,  ®^)  Erst  sein  Nacbfolger  Veii- 
tidiiis  seit  Herbst  715  vermocbte  die  romisebe  Waffenebre  wieder  berzustellen. 

, Da  SS  aucb  in  den  nacbstfolgeudeu  Jabren  bis  723  Plancus  fortwabrend  in  Asien  und  in  An- 

tonius Dienste  blieb , kann  niebt  bezweifelt  werden.  In  den  Gescbicbtsbüebern  lesen  wir  in  dieser 
Zeit  seinen  INamen  nur  ein  Mal,  zum  Jabre  719.  Der  unglücklicbe  von  Octavianus  besiegte  S.  Pom- 
pejus war  nacb  Asien  gefloben,  batte  aber  aucb  dort  Unrubeu  angefangen  iiiid  wurde  von  den  Legaten 
des  Antonius  gefangen  genommen  und  in  Miletus  bingeriebtet.  Die  Hinricbtuiig,  bebaupteten  Manche, 
sei  auf  Befehl  des  Plancus  erfolgt , der  als  Oberbefeblsbaber  Syriens  in  Antonius  Namen  Depeseben 
ausfertigte  und  mit  dem  Ringe  des  Triumvirs  siegelte.  Jedenfalls  verlâugnete  Antonius  die  Tbat  iiicbt 
und  Hess  sicb  damais  die  dafür  decretirten  Ebrenbezeugungen  Octavians  gefallen.  Spater  fiel  das  Ge- 
hâssige  der  Tbat  auf  den  naebsten  Vollstrecker , den  Legaten  Titius.  ®®) 

Ferner  muss  in  diesen  Zeitraum  eines  engen  Verhaltnisses  zu  Antonius,  also  zwiscbeii  714 


®^)  Frontinus  de  coloniis  in  den  Agrimensoren  von  Rigaltius  p.  83.  122.  ®i)  Orelli  Inscript,  no.  128.907.  V698 

®î)  Zu  obiger  Darstellung  des  perusinischen  Krieges  vgl  Appianus  b.  C.  5,  33.  35.  50.  55.  61.  Vellejus  2,  7i.  76 
B6J  Irrig  setzt  Bergmann  in  Schneidewins  Philologus  2 S.  688  das  Jahr  713. 

®<)  Dio  Cassius  48,  24.  26.  Freinsheim  in  seinem  Livius  137,  15.  Drumann  1 S.  393.  427.  436. 

®‘')  Appianus  b.  Civ.  5,  144.  Dio  Cassius  49,  18.  Vellejus  2,  79,  6, 
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Iind  723,  fallen  das  imperator  iterum  unserer  Inschrift , xu  dessen  Verstândnisse  Müuzen  o»)  dicucii. 
auf  dereu  einer  Seite  stelit:  M.  Anton,  imp.  augr.  III  vir  r.  p.  c.,  auf  der  andcrn  L.  Planciis.  pro.  cos. 
oder  auch  L.  Plancus  imp.  iter.  Eckhel  setzt  diese  MUnzen  in  das  Jahr  714,  wo  man  aber  einc 
Begründun(j  des  Imperatortitels  kaum  anzubringen  vermag-,  man  müsste  denn  mit  Schopflin,  Diumann 
und  Andern  die  Besiegung:  der  Légion  Octavians  angedeutet  finden.  Viel  wahrseheinlieher  verleg-t  sic 
Graf  Borghesi^^*)  in  das  Jaln-  720  und  lâsst  den  Plancus  an  dem  rubmlosen  Kricge  des  Antonius  gegeii 
Arménien  theilnehmen. 

Endlieh  pflegt  man  seit  Panvinius  ^‘)  in  das  Jahr  718  ein  zweites  Consulat  des  Planeus  anzii 
setzen,  da  denselben  Plinius  gelegentlich  ein  Mal  als  bis  consul  bezeiclmct,  und  zufàllig  fur  jeiies 

Jahr  die  Consules  suffecti  nicht  bekannt  sind.  Hiegegen  aber  habe  ich  einige  Bedenken  ; "^)  Erstlicb 
ist  kaum  anzunehmen,  dass  ein  Landesabwesender  habe  konnen  die  Geschâfte  eines  Consul  suffectus 
rerwalten;  dann  scheint  mir  auch  diese  Charge  für  einen  Mann  von  Plancus  Stellung  zii  gcring  ; end- 
lich  schweigt  die  Inschrift  von  einem  zweiten  Consulate,  was  nach  meiner  Ansicht  binreicht,  die  ganzc 
Notiz  bei  Plinius  als  irrig  erscheinen  zu  lassen.  Freilich  wollte  Schopflin  auch  die  Inschrift  dafür  in 
Anspruch  nehmen,  indem  er  die  Worte  Consul,  censor,  imperator  iterum  für  Consul  iterum,  censor 
iterum,  imperator  iterum  erklarte  und  ehenso  auch  bel  Plinius  bis  consul  censorque  für  bis  consul  c( 
bis  censor  nahm.  Diess  ist  aber  durchaus  g*egen  allen  publicistischen  Sprachgebrauch  und  ver^vickell 
uns  durch  die  sich  daraus  crgebende  doppelte  Censur  in  noch  grossere  Schwlerigkeiten.  Also  das 
zweite  Consulat  wollen  wir  ganz  fallen  lassen. 

Diess  sind  die  chronologisch  bestimmbaren  Momente  aus  der  Période  der  engern  Vcrbindiing 
des  Plancus  mit  Antonius,  erst  in  Italien,  dann  in  Asien.  Dass  Plancus  das  Vertrauen  des  Triumvirs 
in  hohem  Grade  besass,  lasst  sich  daraus  erkennen,  dass  er  in  dessen  Namen  Befehle  an  die  Stati 
halter  ausfertigte  und  sie  mit  dessen  Siegelring  beglaubigte.  Noch  mehr  sprleht  dafür  der  Umstand. 
dass  Plancus  dem  Triumvir  bel  der  Ausfertigung  seines  Testamentes  behülflich  war  und  allcin  wusste, 
wo  es  niedergelegt  war.  Wahrschelnlich  meint  Vellejus  dieses  genaue  dienstllche  und  freundschaftlichc 
Verhaltniss,  wenn  er  mit  einem  wegwerfenden  Ausdruck  den  Plancus  Secretar  lihrarius  des  Antonius 
nennt.  Freilich  hatte  sich  Plancus  eine  Demüthlgung  erspart,  wenn  er  sich  im  Anfang  auf  die  Seilc 
dessen  gestellt  hatte,  dem  zuletzt  das  ganze  rômische  Reich  zufiel,  dem  zuletzt  auch  er  huldigen  mussle  : 
oder  wenn  es  ihm  wenigstens  môgllch  gewesen  ware  , ohne  Selbstanthell  an  den  Parteikâmpfen  sich 
ruhig  zu  verh^ten  xind  den  Sturz  des  Einen  abzuwarten,  ehe  er  sich  für  den  Andern  entschied.  In 
diesem  Falle  befand  sich  der  von  Vellejus  so  sehr  in  Schutz  genommene,  jedenfalls  glücklichere 


fiy)  Ursinus  de  familiis  Rom.  p.  21.  167  sq.  Eckhel  Doctr.  munm.  t.  5 p.  257.  t.  6 p.  43.  Freinsheim  in  seinem 
Livius  125,  4. 

'0)  Bart.  Borghesi  in  Giornale  arcadico  vol.  25  p.  67  ff.  359  ff. 

71)  So  auch  Baiter  in  seinen  Consularfasten  und  Fischer  in  den  Zeittafeln. 

72)  Plinius  nat.  hist.  13,  3,  25.  Solinus  polyh.  c.  48. 

73)  Schon  Pighius  t.  3 p.  492  zweifelte.  Ueher  die  Consules  suffecti  vgl.  Dio  Cassius  48,  35.  53. 

74)  Vellejus  2,  83.  75)  Vellejus  2,  86. 
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Âsinius  Pollio.  Aher  das  ist  unlauffbar,  dass  im  Anf’anjje  Antonius  für  eineii  Casarianer  inehr  Anzic- 
hendes  haben  niochte , er  der  erfabrene  vom  Dictator  sclbst  so  vicIf'acJi  ausjfczeiclinete  Krie{j.siiiann  und 
Soldateufreund,  als  der  mit  dem  Namen  cincs  Adoptivsohnes  auftretende,  sonsl  kaltbliiti{>'  iiacb  Selbst- 
erhebungf  trachteude  und  in  der  Wabl  seiner  Miltel  wcni^' verlc{yene  Octaviaiius.  Ichsajje;  im  Aiifanj^c. 
Denn  l)ald  ergab  sicb  Antonius,  besonders  seit  ilin  Cleopatra  in  ibren  iVetzeii  çefaiifj’en  bielt , ciner 
Sorg-losigkeit  und  Sehwelgerei , die  ibm  aile  edieren  Gemüther  entfremdete  und  in  iliin  sellisl  aile 
bessern  Regungen  crstiekte. 

Aueb  Planeus  vermoebte  an  dem  verführeriscberi  Hof’e  seine  AViirde  nicbt  imnier  zii  bewaliren 
und  scheint  in  dieser  Hinsiebt  vveniger  vorwurl'sfrei  gebliebcn  zu  sein,  als  z.  It.  Mcssalla  Corvinus. 
Uekannt  ist  jene  Geschiebte  , wie  einst  Cleopatra  sieb  gegen  Antonius  anbeiscbig  niaebte,  in  eiiier 
Sebüssel  die  Summe  von  zehn  Millionen  Sestertien  zu  verbraucben;  wie  sic  dann,  als  es  eine  ^Vetle 
galt,  aus  dem  Obrengebange  eine  Perle  riss  und  sic  in  Essig  zergehcn  Hess,  aueb  die  audere  auf  dic- 
selbe  Art  zerstoren  wollte , wenn  nicbt  Planeus,  der  erkorenc  Scbiedsricbtcr , Einbalt  getban  und  die 
\Vette  bereits  für  gewonnen  erhlârt  batte.  Vellcjus  nennt  ibn  in  seiner  sebarfen  Manier  cinen  nieder- 
trachtigen  und  mebr  als  sclaviscben  Scbmcicblcr  der  Konigin,  den  fcilen  Gebülfen  zu  allen  Seband- 
licbkeiten  des  Antonius,  und  erzablt  insonderbeit,  wie  cr  cinmal  bei  eiucr  Mablzcit  als  Pantomime  nackt 
und  meergrün  angestrieben,  das  Ilaupt  mit  Scbilf  umflocbten,  binten  mit  einem  Sebweife  bebaiigcn, 
auf  den  Knieen  den  Meergott  Glaucus  dargestellt  babc. 

Kurze  Zeit  vor  der  letzten  Entsebeidung  zwiseben  den  beiden  INebenbublern  um  die  Allcin- 
berrsebaft,  im  Frübling  des  Jabres  723,  fiel  Planeus  von  Antonius  ab  und  ging  mit  seineni  Acfl’cn 
M.  Titius  zu  Octavianus  über.  Die  Scbriftstellcr  geben  versebiedene  Motive  dièses  Uebertrittes  an. 
üio  Cassius  meint , weil  er  die  Sebeidung  des  Antonius  von  der  tugeadbaftcn  Octavia  missbilligte  5 
Plutarcb,  weil  ibm  Cleopatra  nicbt  verzeiben  konntc,  dass  er  in  Epbesus  auf  ibre  Entfernung  nacb 
Aegypten  gedrungen  batte  5 Vcllejus,  weil  offenbare  Anzeieben  von  Unterscblagung  ibn  dem  Antonius 
entfremdet  batten.  Das  \"1'abrscbcinliebere  ist,  weil  er  sicb  überzeugt  batte,  dass  bei  dem  naebstens 
zur  Entsebeidung  kommenden  Kainpfe  Antonius  der  unterliegende  Tbeil  sein  müsstc,  und  cr  bei  seiner 
Stellung  dann  schwerlicb  auf  die  Gnade  des  Siegers  recbnen  konnte.  Aatürlicb  war  dem  ungeduldigen 
Octavianus  dieser  Uebertritt  biiebst  willkommen,  zumal  da  Planeus  in  der  Scnatsilzung , worin  die 
Kriegserklarung  ausgesproeben  wurdc , dciu  Antonius  viele  Vergebungen  nacbwies,  wofür  er  freilieb 
von  Coponius  den  Trumpf  binnebmen  musstc:  Gewiss  vicl  Scblimmcs  tbat  cr  am  V orabende  deiner 
Abreise.  Besonders  wicbtig  war  es  für  Octavianus,  dass  Planeus  verrietb,  wo  das  Testament  des 
Antonius  verwabrt  lag.  Dassclbe  befaud  sicb  in  der  Verwabrung  der  Vestalinnen,  die  das  Aelenstüek 


^6)  Plinius  nat.  hist.  9,  35,  119—121.  Macrobius  Saturn.  2, 13.  Vellejus  2,  83.  Ueber  den  Meergott  Glaucus 

vgl.  Ovidius  Metamorph.  13,  90'i-  IF.  Philostratus  imag.  2,  15.  Ciceronis  fragmenta  ed.  Orell.  p.  571.  Pauly 
Real-Encyclopàdie  III  S.  885.  Schon  Aeschylus  batte  ein  Satyrspiel  FXav/.oç  II6it(oç  verfasst.  Ueber  die  Sitte 
solcher  Gôttertanze  vgl.  Lucianus  de  saltatione  79.  Arnobius  adv.  gentes  4,  35.  Mercerus  ad  Aristaenetum  1, 26 
<''*)  Dio  Cassius  50,  3.  Plutarchus  in  Antonio  56.  58.  Vellejus  2,  83.  Ueber  M.  Titius  vgl.  Gruters  Inschriften 
p.  474,  8.  Schneidewins  Philologus  3 S.  341.  Drumann  I S.  469  f. 
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zwar  nlcht  ausiiefeften,  aber  tloch  in  ibrem  Tempel  zu  sucben  und  zu  finden  erlaubten.  Die  Verlesunç 
desselben,  iiamentlicb  die  daraus  sicb  ergebende  Verschenkunç  rômischer  Provinzeu  an  die  açyptiscbe 
Kcinigin,  erbitterte  aile  Gemüther  gegen  Antonius. 

Den  zweiten  Septeraber  723  entsebied  die  Scblacbt  bei  Actium  übev  Antonius  und  das  Reicb- 
D ie  Monarchie  war  nun  fest  gegründet  und  Plancus,  wie  Sénat  undVolk  der  Romer,  liefen  nicht  mehr 
(lefabr  den  Herrn  zu  wecbseln.  Plancus  war  somit  zur  Rube  gekommcn  und  konnte  obne  Zwcifel  für 
einen  der  bedeutendern  Privaten  Roms  gelten. 

In  die  erste  Zeit  nacb  seinem  Uebertritte  zu  Octavianus  scbeint  die  von  Horatius  an  ihn  ge- 
ricbtetc  scbone  Ode;  Laudabunt  alii  claram  Rbodon  aut  Mytilenen,  zu  geboren.  Plancus  ist  in  der 
Ueberscbrift  und  in  den  Scbolien  als  Vir  consularis,  nocb  nicbt  als  censorius  bezeicbnet,  und  aucb 
die  Andeutung:  seu  te  fulgentia  signis  Castra  tenent,  scbeint  nicbt  zu  viele  Friedensjabre  zuzulassen. 
Gerade  in  der  ersten  Zeit  seines  Wiedererscbeinens  in  Rom  mocbte  nocb  viel  Unangenebmes  über  sei- 
nen  Aufentbalt  in  Asien  und  bei  Antonius  zur  Spracbe  kommen,  vrobl  aucb  die  Hinriebtung  des 
S.  Pompejus  tbeilweise  ibm  zur  Last  gelegt  werden;  gerade  damais  mocbte  Plancus  am  ebesten  mit 
dem  Gedanken  umgeben , sicb  selbst  freiwillig  nacb  Griecbenland  zu  exiliren.  Von  diesem  Gedanken 
scbeint  ihn  Horatius,  vielleicbt  auf  Veranlassung  des  Kaisers,  mit  der  trôstenden  Ode  abbringen  zu 
wollen,  indem  er  ibn  auf  die  Reize  des  italiscben  Landlebens  aufmerksam  macht  und  ibn  auffordert, 
sieb  in  Tibur  den  Freudcn  eines  beitern  Lebensgenusses  hinzugeben. 

Allmàlig  gestaltete  sicb  aucb  das  Verbaltniss  zum  Kaiser  immer  freundlieber , und  Plancus 
batte  im  Jahre  727  (wahrscheiullcb  den  16  Januar)  das  Vergnügen,  bei  der  Beratbung  über  einen 
dem  Herrscber  zu  ertbeilenden  Xitel  seinen  Vorschlag  vom  Senate  und  dem  Kaiser  den  übrigen  Au- 
tragen  vorgezogen  zu  sehen.  Seit  jenem  Tage  hiess  Octavianus  und  biessen  aile  seine  Nachfolger 
Augustus.  Den  Namen  bat  Plancus  ausgedacbt.  *•') 

Einen  glanzenden  Beweis  seines  Vertrauens  erzeigte  ibm  der  Kaiser  damit,  dass  er  ihn  im 
Jahre  732  mit  Paulus  Aemilius  Lepidus  zum  Censor  ernannte. Mag  aucb  der  Einfluss  dieser  Cen- 
soren  nicht  gross  gewesen  sein,  tbeils  ibrer  Personlicbkeit  wegen,  da  dem  Plancus,  wie  Vellejus  sagt, 
der  Wandel  eines  Censors  gefehlt  batte,  bauptsachlicb  aber  dcsshalb,  weil  Augustus  die  meisten  Ge- 


Horatius  Carm.  1,  7.  Rhodus  und  Mytilene  waren  Ilauptaufenthaltsorte  für  verbannte  Gelehrte.  Die  Horaz- 
erklarer  weichen  in  der  Zeitbeslimmung  dieses  Gedichts  sehr  bedeutend  von  einander  ab.  Um  nur  die  neusten 
zu  nennen,  so  lasst  der  jüngere  Obbarius  in  seiner  Ausgabe,  Jena  b.  Maukel848,  die  Ode  i.  J.  714  nacb  dem 
perusinischen  Kriege  geschrieben  sein,  wahrend  G. F.  Grotefend  imPhilologus  2 S.  287  und  in  der  schriftstell. 
Laufbahn  des  Horatius  S.  25  u.  30  bis  ins  Jabr  732  hinabgeht  und  an  den  Sohn  Plancus  denkt,  den  Hora- 
tius mitTiberius,  dem  zwanzigjàbrigen,  auszusohnen  suchte.  An  einen  ganz unbekannten Plancus  verweisen 
uns  die  in  Orellis  dritter  Ausgabe  genannten  Herren  Ommerenius  und  Estré  Hor.  Pr.  p.  314. 

8'>)  Vellejus  2,  91.  Suetonius  in  Augusto  7,  4.  Censorinus  de  die  nat.  21,  8.  (Verrius  Flaccus  in  den)  Fasti 
Praenestini  zum  16  Januar. 

) Ueber  dicse  Censur  sind  zu  vergleichen  die  capitolinischen  Consularfasten  und  der  s.  g.  Lapis  Colotianus 
bei  Baiter  p.  CCXLV,  Dio  Cassius  34,  2.  Vellejus  2,  93,  3.  Suetonius  in  Augusto  37,  2.  in  Claudio  16.  in 
Nerone  4,  3.  Ueber  die  von  Augustus  selbst  gehaltenen  Lustren  s.  Rheinisches  Muséum  6 S.  635, 
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schafle  der  Censur  selhst  hesorg'te,  nauientllch  das  Lustrum  sich  selhst  vorljcbielt;  so  batte  diese 
Majjistratur  besonderer  Umstande  wejjcn  einig^es  Beraerkcnswertbe.  Dicss  vvar  niiinlicb  seit  Jabren 
wieder  die  erste  Besetzung'  der  Censur  jyewesen,  dann  vvar  sie  überbaupt  die  Ictzte.  Man  konnte  aucb, 
sagft  Dio,  das  Eingeben  der  Censur  glcich  vorausscben , da  am  ersten  l’age  ibrcr  Anitsfübriing  deii 
Censoren  das  Tribunal,  auf  das  sie  sicb  setzten,  zerbrach.  Angemerkt  wird  nocb  von  Suetonius,  dass 
der  übermütbige  und  verscbvvenderische  Domitius,  der  Grossvater  Neros,  obgleicb  nur  Aedilis,  sieb 
erlaubt  babe,  den  Censor  Plancus  zum  Ausvveicben  auf  der  Strasse  zu  notbigen. 

Die  Censur  bildet  in  Plancus  Leben  den  Scbliiss  seines  offcntlicben  Wirkens , so  wie  aiieli 
den  letzten  cbronologiscb  bestimml)aren  Punct  seiner  Lebenszeit  überbaupt.  Wie  lange  er  nacb  der 
Censur  nocb  lebte,  lasst  sich  nicht  bcstimmenj  und  die  Vcrsucbc  Schopllins,  bis  ins  Jalir  740  den 
bistoriscben  Faden  fortzusetzen,  sind  bereits  als  unbcgründct  a])gcwicseii.  Plancus  stand  iiii  .labre 
732  ungefahr  in  seinem  67  Jabre  und  konnte  allerdings  nocb  einige  Jabre  alter  vvcrdcn.  Diess  an- 
zunebuien,  inacbte  uns  scbon  oben  die  Vertauscliung  des  Wortcs  Galli  im  Triuinphaltitel  mit  JVaeli 
auf  dem  Epitaphium  geneigt,  indcui  diese  vor  739  unerklarlicb  ware  und  vielleicbl  das  3Iausolciiiu 
von  Plancus  selbst  erbaut  ist.  INoch  mebr  spricbl  für  ein  langeres  Leben  die  Stelle  der  Inscbrift  : 
aedem  Saturni  fecit  de  mauibis. 

Wenn  Schopflin  diesen  Tenipelbau  ins  Jahr  740  setzt,  so  babca  seine  Gründe  für  uns  iialür- 
licb  keinen  AVertb.  Aber  zufallig  mag  er  eine  nicbt  sebr  unricbtige  Jabreszabl  getroft’en  baben. 
îNacb  723  muss  der  Bau  jedcnfalls  unternommen  sein,  da  ibn  nacb  Suetons  ausdrücklicber  Angabe 
Augustus  veranlasste.  Das  Jabr  737  gibt  Orelli  im  Inscbriftenwerke  an,  wie  icb  vermutbc,  üliereiii- 
stimmend  mit  dem  von  ibm  citirten  Grafen  Borgbesi.  In  diesem  Falle  ist  kaum  zu  glauben  , dass 
zu  dieser  Jabreszabl  nichts  anderes  vcranlasst  babe,  als  der  Umstand,  dass  Dio  die  Bemerkung,  der 
Kaiser  babe  die  meisten  Triumphatoren  zur  Herstellung  von  olfentlichen  Bauwerken  angehalten , 
zufallig  zum  Jabre  7.37  anbringt.  Gewiss  gibt  Borgbesi  andere  Argumente  für  jcnes  Jabr  an,  die  icb 
al»er  nicht  benne.  Aicbt  zu  ülierseben  ist  bei  dieser  Frage  eine  Inscbrift,  die  vor  1577  zuuacbst  dem 
Saturnustempel  in  Bom  gefunden  wurde,*^)  Auf  einem  marmornen  Arcbitrav  standen  die  Worte: 

L • PLA^CVS  LF-  COS  .... 

IMP  • ITER  • DE  * MAIMB  .... 


■^)  Er  geht  nâmlich  von  derAunalime  eines  râtischen  Triumpbes  i.  J.  739  aus.  Ibm  folgt  wahrscheinlich  Kugier, 
wenn  er  das  Jahr  12  vor  Chr.  Geb.  angibt.  Becker  im  Handbucb  der  rom.  Altertbümer  I S.  31ti  setzt  mit 
einigem  Bedenken  das  Jabr  710  der  Stadt;  vgl.  Anm.  58. 

‘’S)  Bartol.  Borgbesi  im  Giornale  arcadico  1825  p.  361. 

Dio  Cassius  54,  18.  Suetonius  in  Augusto  29,  13.  Vellejus  2,  89,  4.  Tacitus  annal.  3,  72,  1. 
y5)  Ursinus  de  familiis  Rom.  p.  168.  Pigbius  Fasti  III  p.  481.  Orelli  inscriptt.  no.  591.  Es  làllt  mir  auf,  dass 
man  von  dieser  Inscbrift  bei  dem  Streite  über  die  Localitàt  des  Saturnustempels  keinen  Gebraucb  macbt. 
Bekanntlicb  befinden  sicb  am  untersten  Ende  des  capitoliniscben  Clivus,  unmittelbar  ans  Forum  stossend, 
zwei  Ruinen,  die  als  Reste  des  Saturnustempels  bezeicbnet  werden,  die  Ruine  der  drei  Saulen  und  die  der 
acbt  Saulen.  Für  jene  spracb  sicb  zuerst  Niebubr  aus,  ibm  folgten  Bunsen,  Platner  und  Urlicbs,  Kugier, 
Becker  im  Handbucb  der  rom.  Altertb.  I S.  313  ff.  u.  A.  in  dem  Siune,  dass  sie  die  drei  nocb  stebenden 
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in  die  Lücke  zu  Ende  der  ersteii  Zeile  scheiut  kaum  etwas  anderes  elnjfefugt  werden  zii  kün- 
iien,  als  was  auf  der  Grabsclirift  an  derselben  Stelle  steht:  Censor,  Ist  diese  Vermutbung-  ricbtig,  so 
fallt  der  Tempelbau  nacb  732  und  ist  er  der  letzte  bistoi-ische  Punct  in  Planons  Leben.  Plancus 
durfte  den  Aiifwand  dafür  als  Abtrag  von  seiner  Triumpbalbeute  geltend  macben,  wobei  es  natiirlicb 
dem  Kaiser  ziemlich  gleicbgültig  sein  konnte,  ob  sein  Vermôgen  ans  den  râtiscben  Manibien  erwacbseii 
war  oder  ans  Asien  stammte.  Genug,  die  Mittel  waren  da,  und  aucb^.die  stolzcu  Marinorwande  des 
Mansoleuras  in  Gaeta  beweisen , dass  Plancus  nicbt  arm  starb. 

Er  starb  jedenfalls  vor  Asinins  Poliio,  d.  b.  vor  757,  indem  dieser  einige  Reden  gegen  Plan- 
ons erst  nacb  dessen  erfolgtem  Tode  verôffentlicbte.  Er  binterliess  einen  gleicbnamigcn  Sobn  , der 
iui  Jabr  766  das  Consulat  bekleidete  und  im  Jabre  darauf  zur  Gewinnung  der  meuteriseben  Legioneii 
an  den  INiederrbein  abgesandt  wurde.  Wabrscbeinlicb  war  ^ucb  seine  Tocbter  Munatia  Plancina, 

die  mit  ibrem  Gemabl  Cn.  Piso  den  Germanicus  in  Antiocbia  vergiften  Hess  und  786  auf  Tiberins 
Refebl  sicb  selbst  tôdtete. 

Mit  einem  dieser  beiden  Kinder  scbeint  Vellejus  entweder  persoiilicb  oder  im  Interesse  seiner 
Gonner  (Tiberius,  Sejanus,  Vinicius}  verfeindet  gewesen  zu  sein,*')  dass  er  in  der  Scbilderiing  des 
Vaters  kein  Maass  zu  balten  vermag.  Er  sucbt  die  schwarzesten  Farben  zusammen,  um  den  sittlicben, 
politiscben  und  militariscben  Cÿiaracter  des  Plancus  zu  verdunkeln.  Man  konnte  da’gegen  nicbt  viel 
sagen,  wenn  dasselbe  Geidcbt  aucb  über  die  Andern  erging.  Aber  gleicbe  Elle  ist  es  zum  Beis|)icl 
nicbt,  wenn  Asinius  Poliio  soll  aus  Liebe  zu  Octavianus  , Plancus  aus  Verratberei  erst  von  der  Ke- 
publik,  spàter  von  Antonius  abgefallen  sein.  Der  Vorwurf  der  Scbmeicbelei  ist  obne  Zweifel  nur  zu 
vvobl  begründet,  aber  in  dem  Munde  des  Vellejus  nimmt  er  sicb  wabrlicb  wie  Selbslironie  aus;  und 
cing  eigene  Nemesis  ware  es,  wenn  Seneca,  wo  er  von  Plancus  Grundsatz  spricbt,  dass  man  nicbt 
versteckt,  sondern  offen  Scbmeicbcleien  sagen  niUsse,  wie  ein  Freier  aucb  nur  durcb  offene  Erklarung 
zum  Ziele  gelange,  wirklicb  gescbrieben  batte:  Plancus  adulandi  artifex  ante  Vellejum  **)  raaximns. 


Sàuleii  corinthischer  Orduung  einem  durcli  Septiniius  Severus  und  Caracallus  aiigeordneten  Neubau  des 
Saturnustempels  zuscbreiben.  Die  rômischen  Archâologen  hingegen,  vor  allen  Canina  (vgl.  Archaol.  Zei- 
tung  von  Gerhard  1849,  Beiblatt  S.  38.  95)  und  von  den  Deutschen  Preller,  die  Regionen  der  S^dt  Rom 
S.  147,  erkennen  den  Saturnustempel  in  der  Ruine  der  acht  Sàulen  und  deuten  die  daran  noch  erhaltene 
Inschrift  : Senatus  populusque  Romanus  incendio  consumptum  restituit,  auf  eine  nacb  dem  Brande  unter 
M.  Antoninus  erfolgte  Herstellung.  Nacb  beiden  Annahmen  also  wàre  von  dem  Bau  des  Plancus  nichts 
mehr  erhalten.  Und  doch  bildet  olTenbar  die  oben  erwàbnte  Inschrift  einen Theil  der Dedication.  — Einige 
der  in  dieser  Anmerkung  enthaltenen  Angaben  verdanke  ich  der  freundschaftlichen  Mittbeilung  des  Herni 
Prof.  J.  J.  Burckhardt. 

y<0  L.  Muuatius  L.  f.  L.  n.  Plancus  beisst  er  in  den  Consularfasten.  Von  ihm  Tacitus  annal.  1,39  und  daselbst 
Lipsius.  ' 

'^‘)  So  Rubnkenius  zu  Vellejus  2, 63.  Vielleicht  bat  Vellejus  aucb  die,  Anmerkung  91  erwàhnten,  Schmàhreden 
des  Asinius  Poliio  benutzt. 

f’*)  L.  Scneca  nat.  quaest,  IV  praef.  § 5.  Die  beste  Handschrift  und  nacb  ihr  Fickert  lesen  Villejum,  die  ge- 
ringern  Villeum,  Vileum,  Valerium.  illuretus  emendirte  Vellejura,  Lipsius  Vitellium.  Ira  Emste  gesprochen, 
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Einen  Vorzu(j  des  Plaacus,  den  mehrere  Schriftsteller  hervorbeben,  verscliweigl  Vellejus  vôllijf: 
seme  Beredtsanikeit.  ®«)  Scboii  Ciccro,  dcr  auf  seine  oratoriscbe  liildunjf  bedeutcnden  Einfluss  «jebabl 
batte,  rübmt  an  ibm  sninma  eloquentia , und  üher  die  eilf  Briefe,  die  in  Cieeros  Samnilun}'  enfbalten 
sind,  fâllt  Joseph  Scaliger  fol{jendes  Urtbeil:  Quibus  ego  judico  nihil  absolntins  esse,  nibil  eastius, 

elegautius,  rotundius,  sine  ulla  putiditate  et  cacozelia.  Eine  Senatsrede  voiii  17  Mârz  710,  ‘‘ine 
andere  von  723  baben  wir  oben  erwabnt , das  Decret  über  die  Benennung  Angustns  ging  von  ibm  ans. 
Suetonius  widmete  ibm  bocbst  wabrscbeinlicb  im  Bucbe  von  den  Rednern  einen  eigenen  Artikel  iind 
erwabnt  aucb  in  den  erbaltenen  Stücken , dass  cinzig  Albucius  Silus  ibm  den  Miitb  benommen  babe, 
den  letzten  Vortrag  zu  balten,  wâbrend  er  sonst  immer  einen  Redner  vor  sicb  bal)c  sprecben  lassen. 
Ans  diescr  Stelle  ersebeii  wir,  dass,  wie  diess  aucb  bei  der  ganzen  politiseben  Lage  nicbt  aiiders  sein 
konnte,  seine  redneriscbe  Tbatigkeit  vorzugsweise  eine  rbetoriscbe  war  und  sicb  in  Redeübiingen  über 
f'reigewablte  Tbemata  im  engern  Kreise  der  Scbüler  und  Freunde  bewegte.  Diess  bestâtigt  auc-li 
M.  Seneca,  wenn  er  den  Plancus  aïs  summus  declamator  bezeicbnet,  und  damit  stebt  es  nicbt  im 
Widersprucb , dass  ibm  Suetonius  unter  den  Oratores  vielmebr  als  unter  den  Rbetores  eine  Stelle  an- 
gewiesen  bat,  Denn  nicbt  als  ôffentlicber  und  bczablter  Lcbrer  der  Beredtsamkeit,  sondcrn  als  altérer 
Facbgenosse  versammelte  er  jüngere  Freunde  um  sicb,  um  ibreUebungen  zu  leitcn  (Planci  contuberninm). 
?iur  von  einer  Gericbtsrede  erfabren  wir  etwas  und  zwar,  auf  wie  wilzige  Art  ibm  cin  gegneriscber 
Zeugc,  ein  Scbuster  seines  Zeicbens , den  Mund  stopfte.  Nâmlicb  auf  Plancus  spôttiscbe  Frage,  was 
er  sel  und  treibe,  entgegnete  der  scbnell  Besonnenc:  Gallam  subigo,  icb  stosse  Galien,  anspielend 
auf  ein  unerlaubtes  Verbaltniss  des  Plancus  zu  Màvia  Galla.  ®')  Seine  Blütbezeit  setzt  Hieronymus 
ins  Jabr  729. 

Als  Scbriftsteller  scbeint  Plancus  nicbt  aufgetreten  zu  seiil.  Docb  muss  ibn  als  solcben  selbst 
ein  Asinius  Pollio  gefürcbtet  baben,  da  er  seine  Scbmabreden  gegen  Plancus  bei  dessen  Lebzeiten 
nicbt  berauszugeben  wagte , vielmebr  damit  zuwartete,  bis  jenem  die  Moglicbkeit  einer  Entgegniiiig' 
durcb  den  Tod  abgcscbnittcn  war.  üebrigens  batte  Plancus  nocb  von  diesem  Vorbaben  gebort  und 
sicb  darüber  mit  dem  Witze  binweggesetzt:  i»  nur  Gespcnster  binden  mil  Verstorbcnen  an."®-) 


glaube  icb  aucb,  dass  Lipsius  das  Richtige  getroffen  bat.  Denn  allgemein  wird  L.  Vitellius,  des  Kaisers 
Vater,  als  ein  mirus  adulandi  artifex  bezeicbnet;  vgl.  Tacitus  annal.  6,  32.  Suetonius  in  Vitellio  2.  Dio 
Cassius  59,  27.  Pauly  Real-Encycl.  6 S.  2683. 

8®)  S.  oben  Ânmerkung  9.  Summus  declamator  nennt  ibn  M.  Seneca  der  Vater  Controv.  1,  8 p.  130  Bip. 
Suetonius  de  rhct.  6,  2. 

Macrob.  Saturn.  2,  2.  Gallapfel  gebrauchten  die  Schuster  coriis  perficiendis,  Plinius  nat.  hist.  16,  6,  26.  Ln- 
richtig  fasst  Glandorp  im  Onomasticum  die  Maevia  Galla  alsËhefrau  des  Plancus,  die  ihrem  Manne  Schande 
gemacbt  batte.  Eine  Laelia  Galla,  oder  wie  die  Herausgeber  lieber  wollen,  Aelia  Galla,  kommt  bei  Pro- 
pertius  in  der  mit  Postume  plorantem  anfangenden  Elegie  vor. 

Plinius  nat.  hist.  praef.  31:  nec  Plancus  inlepide,  cum  diceretur  A.sinius  Pollio  orationes  in  eum  parare,  quae 
ab  ipso  aut  liberis  post  mortem  Planci  ederentur,  ne  respondere  posset,  cum  mortuis  nonnisi  larvas  luctari  ; 
quo  dicto  sic  repercussit  illas,  ut  apud  eruditos  nihil  inpudentius  jndicetur.  Wann  die  Zerwiirfnisse  der 
beiden  in  Schick.salen  und  Geistesrichtung  so  âhnlicben  Manner  ihren  Anfang  nahmen,  und  was  dereu 
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Ueber  das  Aeussere  des  Plancus  erfahren  wir  noch  diess , dass  ihm  der  Schauspieler  Rubrius 
so  tauscbcnd  âbnlicb  jjesehen  babe,  dass  letzteren  das  Volk  Plancus  naunte.  Ob  damit  ein  Schlag- 
sehatteii  auf  Plancus  g-eworfen  werden  sollte,  bleibt  dahingestellt. 

I 

Ich  babe  biemit  Ailes  berübrt,  was  über  L.  Munatius  Plancus  bel  den  Scbriftstellern  zu  iinden 
isl . Die  Inscbrift  des  Grabinonuments  bat  in  allen  Tbeilen  Berücksicbtigung  und  Erklàrung  gefunden, 
mit  Ausnabme  des  Titels  VII.  vir.  epul.  Man  kann  diess  lesen  Septemvir  epulo  oder,  Avas  das  Ge- 
Avobiilichere  ist,  Septemvir  epulonum , ja  seibst  Septemvirum  epulonum.  9^)  Das  Priestercollegium  der 
Tresviri  Epulones  Avurde  i.  J.  558  zur  Anordnung  der  Festgelage  im  Capitolium,  Avas  vorber  den 
Pontifikern  obgelegen  batte,  niedergesetzt.  Sie  gebôrten  nacbst  den  Pontifikern  und  Augurn 
zu  den  angesebensten  Priestercollegien  und  batten  sammt  den  Genannten  unter  den  Kaisern  aucb  für 
die  Anordnung  der  Spiele  zu  sorgen.  Ibre  Zabi  Avurde  von  drei  auf  sieben  ZAviscben  der  Mitte  und 
déni  Ende  des  siebenten  Jabrbunderts , wabrscbeinlicb  durcb  Sulla,  dann  im  Jabre  710  durcb  Ciisar 
von  sieben  auf  zebn  Mitglieder  erhôht.  Unser  Plancus  muss  diese  PriesterAvürde  ziemlicb  friibe 

Veranlassuiig  Avar,  wissen  wir  nicht.  Aus  der  Zeit  ihres  freundschaftlichen  Verhâltnisses  bat  sich  bei 
Gellius  10,  26  eine  Notiz  von  einem  BriefAVechsel  derselben  erhalten.  Da  der  dort  angeführte  Brief  spracb- 
wissenschaftlicheu  Inhalts  ist  und  sich  auf  Sallusts  Historien  bezieht  (Sallust  starb  719):  so  diirfte  dessen 
Abfassung  in  die  Friedenszeit  nach  722  zu  setzen  sein.  Pollio  war  678  geboren  und  wurde  80  Jabre  ait. 

93)  Plinius  nat.  bist.  7,  12,  54.  Solinus  polyb.  c.  5. 

91)  Jenes  findet  sicb  bei  Cicero  de  oratore  3,  19,  73.  bei  Livius  3-3,  42,  1.  40,  42,  7.  und  aufinschriften,  z.  B.  bei 
Orelli  no.  2365.  Letzteres  bei  Verrius  Flaccus  in  den  Fasti  Praenestini  zum  17  Januar,  bei  PUnius  epist. 
2,  11  und  auf  Inschriften,  z.  B.  bei  OrelU  no.  47.  773.  2259—2261.  Eicbstàdt  batte  also  Unrecbt,  wenn  er 
nur  Septemviri  epulones  und  ini  Singular  nur  Septemvir  epulo  dulden  wollte,  ebenso  Unrecbt  wie  die, 
welche  an  Triumviri  statt  tresviri  und  an  Triumvir  Anstoss  nebmen.  Dergleicben  Ausdrücke  beruben  ur- 
sprünglicb  auf  einer  Ellipse,  indem  man  sich  unus,  oder  das  Participium  àv  zur  Vervollstandigung  des  Ge- 
nitivs  hiuzu  zu  denken  bat.  Schon  der  alte  Cato  schrieb:  si  triumvirum  sim  bei  Festus  lib.  19  s.  v.  spa- 
tiatorem,  undVarro:  ego  triumvirum  bei  Gellius  13,  12,  6.  Seibst  Cicero  ad  Att.  2,  6,1  bat:  mallem  duum- 
virum  Antii  fuisse,  und  de  Republica  2,  36,  61  : quod  decemvirum  sine  provocatione  esset.  Nicht  anders 
aufzufassen  ist  Tacitus  annal.  6,  12;  Caninius  Gallus  quindecimvirum.  Besonders  für  unsern  Fall  analog 
Gellius  1,12,6:  cuius  pater  flamen  aut  augur  aut  quindecimvirum  sacris  faciundis  aut  qui  septemvirum  epu- 
lonum aut  salins  est.  (Merkwürdig , dass  an  allen  diesen  Stellen  einzelne  Herausgeber,  theilweise  seibst 
Zeitgenossen , den  Genitiv  getilgt  haben.)  Sollte  nun  aber  aus  einem  solchen  Pluralgenitiv  wieder  ein  No- 
minativ  als  selbststândiger  Amtsname  gebildet  werden,  so  musste  nothwendig  ein  anomaler Singularis,  Avie 
duumvir,  triumvir,  vigintivir,  septemvir  epulonum  (statt  septem  epulonum  vir,  vgl.  Lucanus  Phars.  1,  602.) 
und  daraus  wieder  für  das  ganze  Colleglum  ein  ebenso  anomaler  Pluralis,  wie  duumviri,  triumviri,  septem- 
viri epulonum,  zum  Vorschein  kommen.  Zumpt  freilicb  will  diess  nicht  zugeben  und  will  lieber  überall 
duoviri,  tresviri  u.  s.  f.  corrigiren.  Wie  Avird  er  aber  den  Ableitungen  triumviraüs,  duumviratns  n.  s.  w 
beikommen?  Eine  ganz  àhnbche  Bewandtniss  im  Deutschen  bat  es  mit  unsern  Dreierberren,  den  Siebnem 
im  Canton  Schwyz,  den  Fünfzehnern  in  Bern,  den  Achtbürgern  oder  Achterbürgern  des  Mittelalters  u.  s.  f. 
Aehnliche  anomale  Titel  finden  sich  aucb  sonst  im  Lateinischen,  z.  B.  lictor  decemprimns,  scriba  qnaestorius 
sexprimus,  vgl.  Orelli  inscriptt.  no.  3216.  3242.  Rheinisches  Muséum  6 S.  36. 

95)  Livius  33,  42,  1.  Dio  Cassius  43,  51.  48,  32.  53,  1.  Tacitus  annal.  3,  64.  Drumann  3 S.  568.  Pauly  Real 
Encycl.  6 S.  1053.  Mercklin  Cooptation  S.  103  ff. 


27 


crhallen  haben  , da  er  scbon  auf  dcn  Münzen  von  708  das  Ahzeichen  dersclbeii,  das  Gfifàss  mit  lan- 
Ijeni  Halse  und  Henkel  (jjuttus)  anltrinf^t,  und  Rcbeint  einen  {jewissen  Wertb  daraiif  {|elejt  zu  haben, 
da  er  es  spâter  minier  noch  anbrachle. 

Ueberblicken  wir  zum  Schlussc  nochinals  dcn  {janzen  LebenslauC  dièses  Mannes,  so  inüsseii 
wir  {jestehen , dass  wir  von  ihm  weder  den  Eindruck  der  Bewunderunjf , noch  scibst  den  der  Hefrie- 
diffung  behalten.  Es  fehlt  ihm  volli{f  das,  was  wir  Character  nennen , iiainlich  die  sitlliche  Kraft,  seine 
Ueberzeugung  ini  Kauipfe  mit  den  Umstanden  festzuhaltcn.  Er  Jasst  sieh  diirchaiis  von  den  Umstanden 
beherrschen , nur  ihrem  Drange  gibt  er  nach,  wenn  er  die  Fahne  wcchselt.  Einen  Ilang  zuin  \ erralhe 
moehte  ich  diese  Schwache  mit  Vellejus  nicht  nennen,  aber  sie  ist  hinreichend  aile  seine  Vorziige  zii 
entwerthen.  Von  seiner  sorgfâltigcn  Jiigcndbildung  und  seiner  humanen  Sinuesart  konnen  wir  uns 
selbst  eine  Vorstellung  machen,  seine  Beredtsamkcit  wird  von  Vielen  hervorgehoben , Talent  und  Ge- 
schâftsgewandtheit  muss  der  seharfblickende  Ciisar  an  ihm  wahrgenommen  haben.  Aber  ailes  diess 
steht  nicht  im  Dienste  einer  sittlicheii  Kraft  und  vermag  ihn  daher  in  jenen  bewegten  Zeiten  nicht 
sieher  zu  stellen  gegen  die  Macht  der  Verhiiltnisse.  Er  ist  ihr  Sclave.  Doch  vergessen  wir  nicht  die 
Verworrenheit  jener  Zeiten,  in  denen  zuerst  Gasar  und  Pompejus,  dann  Gasarianer  und  Morder , zu- 
letzt  die  Gasarianer  unter  sich  um  dcn  Besitz  der  Allcinherrschaft  stritten.  In  den  riihigen  Zeiten 
einer  Monarchie  würde  Plancus  seine  Stelle  leidlich  ausgefüllt  haben. 
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FRICK  LM  CANTON  AARGAU. 


AUS  NUNNINGEN  IM  CANTON  SOLOTHÜRN. 
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Wilhelm  Vischer. 


I. 


Eine  rouiisclie  J^iederlawsiiis;;' 

in  iTrick  im  Cnntun  ^^nronu. 


Im  Anfange  des  Sommers  1}{43  liess  Herr  Engelwirth  Mosch  inFriok,  ')  neben  dem  Wirths- 
hause  zum  Engel  einen  Keller  zu  einem  neuen  Gcbaude  gral>en.  Der  Platz  liegt  zu  obcrst  im  DorlV, 
wenn  man  von  Basel  bommt  links.  In  eincr  Tiefe  von  vier  Fuss  sliessen  die  Arbeiter  auf  allés  Mauer- 
werk  und  Scliutt  und  ianden  allerlei  romiscbe  Gegenstande.  Als  eine  ganz  unbestimnite  Xacbricbt, 
die  zuerst  von  Grabern  spracb,  uns  zu  Obren  kam,  erkundigte  icb  micb  briellicb  l)ei  Herrn  Mosch, 
und  erhielt  nebst  ziemlicb  genauer  Beschreibung  der  Entdeckung  die  meisten  gefundenen  Gegenstande 
zugeschickt.  Leider  war  es  mir  nicht  moglicb,  den  Ort  gleieh  nacb  der  Aufdeckung  zu  sehen,  sondern 
erst  als  er  wieder  überbaut  war,  am  16  und  17  September  des  Jabres.  Uebrigens  war  ein  grosser 
Tbeil  der  Mauern  bald  nacb  der  Aufdeckung  in  Abwesenbeit  des  Herrn  Moscb  von  den  Arbeitern  ein- 
gerissen  worden,  so  dass  aucb  bei  früberer  Besiebligung  niebt  viel  gewonnen  gewesen  wàre.  Die  siimml- 
licben  gefundenen  Gegenstande  sind  von  der  Antiquariseben  Gesellscbaft  erworben  worden  und  jetzt 
im  Antiquariseben  Cabinet  des  Muséums  in  Basel  aufgestellt. 

Aus  den  erbaltenen  Nacbricbten  und  der  eigenen  Anscbauung  lasst  sicli  ein  Grundplan  eines 
ganzen  Gebaudes  niebt  construiren,  sondern  nur  Folgendes  entnebmen.  Von  der  Slrasse  aus  licfcii 
feldeinwarts  in  ungefjibr  recbtem  Winkel  vier  parallèle  Mauern,  jede  etwa  einen  Fuss  dick,  der  Zwiseben- 
raum  zwiseben  den  Mauern  betrug  je  etwa  vier  Fuss,  so  dass  also  drei  gleicb  breite  Gange  (Oeffnun- 
gen , Zugânge  nennt  sie  Herr  Moscb)  neben  einander  berliefen.  Die  Hobe  der  Mauern,  so  weit  sic 
aufgedeekt  wurde,  mass  acbt  Fuss.  Die  Lange  der  obersten,  vom  Gastbause  entferntesten  betrug  von 
der  Strasse  aus  acbtzebn  Fuss,  danu  wandtc  sie  sieb  in  einem  recbten  Winkel  recbts.  Zebn  Fuss 
weiter  llef  mit  dieser  eine  andere  Mauer  parallel,  und  stiess  iiu  recbten  Winkel,  wie  es  sebeint,  auf 
die  unterste  der  erstgenaonten  von  der  Strasse  auslaufenden  Mauern.  Hi  er  baben  wir  also  zwei  mil 


0 Fur  nichtschweizerische  Leser  bemerke  ich,  dass  Frick  etwa  acbt  Stunden  von  Basel,  in  dem  danacb  be- 
nannten  Frickthale,  an  der  grossen  Strasse  von  Basel  nacb  Zurich  liegt,  am  Nordabhange  des  Bôzberges 
Friiher  vorderôstreichisch  kam  das  Frickthal  durch  den  Lüneviller  Frieden  an  die  Schweiz  und  bildet  seither 
einen  Tbeil  des  Canton  Aargau.  “■ 
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einem  Zwischenraum  von  zelm  Fuss,  der  Landstrasse  ziemlich  parallel  laufende  Manern.  Ihre  Hohe 
betrugf  auch  acht  Fuss.  Die  Langue  ist  nicht  ang'egeben;  eine  Quermauer  fand  sich  so  vt^eit  man  grub 
nîcht.  Hinter  diesen  Mauerii,  auf  der  der  Landstrasse  eiitg^eçengresetzten  Seite  fand  man  einen  Môrtel- 
boden  mit  eiuem  Hypocaustum  oder  einer  Heizvorricbtung^ , wie  sie  die  Rômer  in  unsern  Geg'enden 
so  bau%  unter  den  Bôden  anzubringren  pflegten.  Diess  ergibt  sicb  aus  Backsteinen  von  acht  Zoll  im 
Geviert  und  1 *,2  Zoll  Dicke,  welche  iii  gewissen  Zwischenrâumen  zu  kleinen  viereckigen  Pfeilern  auf 
einander  gelegt  waren.  Auf  dem  Backsteine,  der  mit  den  übrigen  Fundstücken  in  den  Besitz  der 
Antiquarischen  Gesellscbaft  gekommen  ist,  hefindet  sicb  eine  runde  Môrtelflache,  woraus  man  scbliesscn 
kônnte,  es  seieii  auf  eine  viereckige  Unterlage  runde  Backsteine  gelegt  gewesen  , allein  aile  Stücke, 
welche  ich  geseben  habe,  waren  viereckig,  und  Herr  Môscb  vei’sicberte , sic  hatten  aile  diese  Form 
gehabt.  Ueber  dem  Hypocaustum  sebeint  der  Boden  ganz  oder  tbeilweise  mit  Mosaik  belegt  gewesen 
zu  sein,  wovon  sich  verschiedene  Brucbstücke  vorfanden.  Dies  die  dürftigen  IXachricbten  über  das 
Gebaude,  welche  die  beiliegende  Zeiebnung  Taf.  If,  10,  einigermassen  veranschaulieben  mag. 

Der  ganze  Raum  war  nun  mit  Sebutt,  Koblen,  Asche , Backsteinen,  Ziegcln,  mit  den  Resten 
des  aiu  Gebaude  angebracbten  Metalls , sowie  mit  mannicbfacben  mebr  oder  weniger  erbaltenen  Ge- 
ratheu  und  andern  unten  genannten  Gegenstanden  angefüllt.  Ganz  deutlich  stellte  sich  beraus,  dass 
das  Gebaude  dureb  Brand  zerstôrt  worden  ist. 

Die  gefundeneu  und  auf  dem  biesigen  Muséum  befindlichen  Gegenstande , von  denen  aber 
nicht  angegeben  werden  kann,  an  welcbera  Orte  jedes  einzelne  Stück  gefunden  worden  ist,  sind 
folgende  : 

Eine  Menge  Eiseniverk ^ das  zum  Gebaude  selbst  gehorte,  namentlich  viele  grôssere  und 
kleinere  Naqel,.  Ilacken  und  Beschlàge  aller  Art.  Unter  den  letztern  befindet  sicb  viel  Thürbescblâg 
und  zwar  liesonders  eine  woblerbaltene  Thürhande ) welche  für  eine  sehr  starke  T’büre  bestimmt  war 
und  diese  auf  der  aussern  und  innern  Seite  umfasste.  Der  Ring  zum  Einbangen  in  die  Angel  ist  noch 
wobl  erbalten.  Andere  abnliche  Stücke  sind  mebr  zerstôrt.  Auch  Tbürangeln  oder  Kloben  sind  da 
und  die  eiserne  Bekleidung  eines  Thürschlosses  mit  einem  1"  8^^^  langen  Schlüsselloch  und  starken 
Spitzen  an  den  beiden  Seiten  zum  Einlassen  in  die  Thüre.  Wahrend  diese  sehr  stark  ist  und  obne 
Zweifel  an  eine  aussere  Thüre  gehorte,  sebeint  eine  dünne  bronzene  Blatte  von  ‘i"  (ô‘“  ins  Geviert  mit 
SchlüsseHncli  für  eine  kleinere  iimere  Thüre  bestimmt  gewesen  zu  sein.  Das  Schlüsselloch  selbst  ist 
in  recbtem  Winkel  uiugebogen,  ganz  entsprecbend  der  Form  vicier  alten  Scblüssel.  Scblüssel  selbst 
sind  nicht  vollstandig  erbalten,  doch  sebeinen  mehrere  Brucbstücke  unter  den  Eisenstücken  zu  sein 
und  obne  Zweifel  gehorte  als  Grifif  zu  einem  solcben,  ein  sehr  zierlicb  gearbeiteter  liegender  Léopard 
ans  Bronze,  (Taf.  î,  l),  der  einen  Hasen  zwiseben  den  Vordertatzen  und  dem  Rachen  unter  sicb  festhalt, 
so  dass  nur  der  Kopf  dièses  Tbieres  sicbtbar  ist;  die  Lange  betrâgt  beinabe  dreiZoll,  dieHôhe  einenZoll; 
da  wo  der  Griff  aufiiort  und  der  Scblüssel  sich  anschliessen  würde,  ist  eine  Blâtterverzierung  ange- 
bracbt,  aus  der  der  Léopard  gleiebsam  berauskommt.  Von  dem  Gegenstande , dem  er  als  Griff  diente, 
ist  noeb  der  Anfang  aus  Eisen  sicbtbar.  Ob  es  ein  Scblüssel  gewesen,  lasst  sich  freilicb  nicht  mit 
Bestimmtbeit  entsebeiden,  ist  aber  sehr  wabrscheinlich , da  sicb  Scblüssel  mit  abnlicben  Griffen  noch 
hiiufig  vorfinden,  z.  B.  auf  dem  Muséum  in  Bern  und  in  der  Sammlung  der  Antiquarischen  Gesellscbaft 
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iii  Züricli.  Auch  in  unserer  Sainniluiijj  isl  iioch  ein  schôn  crlialtener  Sclilüssel  mit  schwereni  Griff  ans 
Bronze,  tler  in  einen  lïiindskopf  auslauft.  Die  Itarslellnii}»’  eines  Ilanhthiercs ^ clas  ein  kleineres  Thier 
zwischen  den  Tatzen  liait,  sclieint  ülierhaupt  fur  solclie  Geratlie  cin  hclielites  Motiv  {jewesen  zu  sein. 
Auf  unserem  Muséum  befindet  sicli  von  dicser  Art  ein  Lowe  mil  eineiii  Schivein , vermuthlich  auch 
ein  Griff  eines  Schliissels,  der  aber  cbenfalls  abjjcbroclien  ist. 

Beacbtenswertb  sind  ferner  sieben  Stückc  von  eisernen  Roliren , von  verscliicdenen  Durch- 
uiessern,  die  weitesten  von  zwei  Zoll,  das  jjrosste  etwa  aeht  Zoll  lanjf.  Vielleicht  siiid  es  W asser- 
roliren,  wicwobl  sonst  tbonerne  oder  bleierne  Rôliren  Iiel  roinisclien  Wasserleitiinjfen  im  Gebrauche 
wareii.  Vgl.  Vitriiv.  VÏII.  6 (7)  und  Palladius  IX.  11,  der  auch  holzerne  erwahnt.  Tm  eines  dieser  Stückc 
liiuft  noch  ein  Reif  aus  Eisen,  und  nichrere  çefundene  Reife  oder  Rin{ye  ans  demselben  Metall  hatten 
vielleicht  die  {jleiche  Bestiinniunç. 

Verschiedcnc  Handhnhen,  alinlich  dcnen,  die  man  heutzuta{je  an  Koffern  sieht,  waren  ohne 
Zweifel  an  ahnlicbem  alten  Geriithe  ang-ebrachl. 

Zu  InndwîrthschnftUchem  und  bnulichem  Geriithe  {jehôren  : 

Mehrere  Stücke  von  schweren  eisernen  Ketten,  mit  jjrosseren  und  kleineren  Gelenken,  die 
jjrossteii  drei  l*is  vicr  Zoll  lang’. 

Zwei  zusaminengehôriffe  Stücke  einer  nicht  sehr  stark  jjeboffenen  Sense  oder  Siehet,  zusammen 
B"  laiijf  und  in  der  grôssten  Breite  1"  4"'  messend. 

Kine  Ifolzaxt  (securis)  (Taf.  1.  2)  ganz  abnlich  den  jetzt  üblichen,  6*'  5'"  laug,  am  Stielemle 
2“  a"'  breit,  au  der  Schneide  elwas  breiter,  am  Stielende  2^^  dick.  Das  Oehr  ist  oval. 

Ein  Dnppeliixtchen  ('bipennis)  (Taf.  1.  3)  3''  lang,  in  der  Mille  bcim  Sliel  1 ' 2^'  breit,  an 
den  beiden  Sehneiden  fast  Z".  In  dem  ovalen  Oehr  steckt  noch  ein  Theil  des  hülzernen  Stiels  ganz 
von  Eiseaoxyd  durchdrungen,  und  der  Xagel,  der  oben  zur  Befcsligiing  hineingeschlagen  war. 

Ein  sogenanntes  "Texc.i»,  eine  Art  Ilolzhacke  (Taf.  I.  uni  Lücher  in  Balken  zu  hauen, 

15"  lang,  am  Slielemle  l"  Z‘“  breit,  an  der  Schneide  lu  dem  mitten  durehgebroehenen  Oehr 

sleckl  noch  ein  Theil  des  verkolilten  und  von  Rost  durehzogenen  llolzes. 

Ein  Bnhrer  9''  5“'  lang  (Taf.  1.  5). 

Ein  kleiiierer  ebensolcher  5''  lang. 

Ein  eiiiem  Salllerpfriem  ahnliches  Werkzeiig,  8' 2^^  ^*'**{r>  *****  laiigliehem  Oehr  nahe  bei  der 
Spitze  (Taf.  1.  6 J. 

Ein  sogenaniilcr  nGeissfuss"  d.  h.  ein  starker  Eisenstab,  der  sich  vorne  in  zwei  gebogene 
Spitzen  spallcl  und  zum  Auszichen  von  3«ageln  und  dergl.  diente,  9'^  lang.  Vgl.  Jaumann  Golonia 
Sumloccnne.  S.  230.  Taf.  XXIV.  17. 

Ein  Pfcrdegebiss  ? (Taf.  I.  7.)  Die  Stange  misst  6“  2"'  in  der  Lünge. 

Eine  Anzahl  eiserner  lUnge  und  Ileife^  meist  von  etwa  2''  Durchmesser,  konnen  zu  verschie- 
denem  Gebrauche  gedienl  halieii;  ebenso  zwei  massive  Ringe  aus  Bronze  y deren  einer  3',2*S  der  andere 
1"  Durchmesser  hat. 


O 
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Zu  Kiichenqerathschaften  scheinen  folgende  Stückc  gerechnet  werden  zu  miissen: 

Ein  eiserner  runder  Âufsatz  vou  7''  Durchmesser  mit  drel  etwa  1"  holien  Stolleufüsscben, 
wie  es  scheint,  um  etwas  darauf  zu  wài’men. 

Mehrere  eiserne  runde  Loffel,  in  der  Form  unserer  Kodilôifel.  Der  eine,  besterhallcne  liât 
iu  der  Rundung:  3"  Durchmesser  und  3'"  Tiefe.  Der  dazu  gehorige  ebenfalls  eiserne  Stiel,  der 
leider  abg-ebrocben  ist,  misst  l'  in  der  Lange  und  batte  oben  einen  jetzt  mitten  durchgebrocheneu 
Ring  zum  Aufbangen. 

Von  einer  eisernen  Pfanne  sind  Brucbstücke  da. 

Ein  bronzenes  leider  nicbt  vollstândiges  Geratb  mit  fein  durcbbrocbenem  Bleche,  also  zum 
Sieben  oder  Seihen  bestimmt,  doch  cher  zu  letzterm,  da  die  Loeber  sebr  klein  sind  (Taf.  I. 

Es  misst  im  Durebmesser  3''  der  Stiel,  4''  7'''  lang,  bat  oben  ein  Loeb  zum  Aufbaiigeu.  Viel- 

leicbt  war  es  ein  sogenanntes  eolum  vinarium  d.  b.  ein  Geratb  zum  Durebseiben  des  Weins.  Vergl. 
Ad.  Becker  Gallus.  2te  Ausg.  111.  S.  235.  Herculanum  und  Pompeji  von  Roux  und  Barré.  Deutsebe 
Bearbeitung  Baud  VI.  Taf.  68,  wo  fünf  ganz  abnücbe  Geratbe  abgebildet  sind,  von  denen  das  mit 
dem  Fabrikstempel  VICTOR  FECIT  beiuahe  genau  denselben  Stieï  bat,  wie  das  unsrige. 

Der  runde  Boden  eines  bronzenen  Gefnsses,  3^'  Durebmesser,  und  der  dazu  gehôrige  Deck(d 
mit  einem  Knopf 5 von  den  Seiten  sind  nur  Brucbstücke  da, 

Eine  bronzene  8''  lange,  SŸ2'"  breite,  regelmassig  eiugekerbte  und  gebogene  Stange,  an  dem 
einen  Ende  zum  Einbangen  zurückgekrümmt , wabrend  die  andere  Seite  jetzt  feblt,  bôcbst  wabr- 
scbeinlicb  der  Traggriff  eines  Eimers  oder  abnlicben  Gefasses.  Aucb  einige  abnlicbe  Stücke  aus  Eisen 
sind  da. 

Gut  erbalten  ist  eine  Lampe  aus  Bronze,  mit  zwei  DocbtôfFnungen  (lucerna  dimyxos  , oder 
bilycbnis.  Becker  Gallus  2te  Ausg.  Th.  II.  S.  290)  und  zum  Aufbangen  bestimmt,  wie  zweiRinge  be- 
weisen,  die  sicb  auf  der  obern  Seite  der  beiden  Scbnàbel  befinden.  Die  ganze  Lange  betragt  , 

die  Htihe  1"  F"  (Taf,  I.  9). 

Von  TVajfen  findet  sicb  eine  ziemlich  wobl  erhaltene  eiserne  Lanzenspitze , 8^^  5'"  lang,  an 
ihrer  breitesten  Stelle  2"  breit,  am  Schaftende  mit  einem  bronzenen  Ringe  versehen  (Taf.  I.  10). 
Von  Sebwertern  oder  Messern  sebeinen  einige  Brucbstücke  da  zu  sein,  die  aber  nicbt  mebr  ganz  sieber 
zu  bestimmen  sind, 

Endlicb  findet  sicb  eine  2''  breite  berzfôrmige  Schnalle  aus  Bronze  mit  zwei  Knopf- 
chen  inwendig,  und  ein  baufig  vorkommendes  balbmondfôrmig  gebogenes  Stück  Beschlàg  nebst  mebrern 
Knôpfcn  aus  Bronze.  Viele  andere  Stücke  sind  zu  sebr  verdorben,  als  dass  sie  sicb  bestimmen  liessen, 
oder  zu  unbedeutend. 

Diess  die  metallenen  Gegenstande.  Aus  Thon  sind  ausser  Leistenziegeln,  Backsteiuen  zu  dem 
oben  erwabnten  Hypocaustum,  Stücken  von  vierseitigen  Heizrobren  (tubuli)  und  andern  Ziegelplâttcben, 
zahlreicbe  Brucbstücke  von  Gefassen  gefunden  worden , von  den  grôssten  Amphoren  aus  gelblicbweissem 
Th  one  bis  zu  dem  feinen  rotben  Geschirre  (baufig  sebr  uneigentlicb  aus  Siegelerde,  terra  sigillata 
genannt) , das  in  unsern  Gegenden  obne  Zweifel  meist  aus  den  grossen  Tôpferwerkstatten  in  Rhein- 
zabern  bezogen  wurde.  Ein  Boden  eines  solchen  Gefasses  entbalt  einen  Fabrikstempel,  aber  so  un- 
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ilciitlich  ausgedrückt,  dass  die  Entzifferung  iinmoglich  ist.  Von  Amphoren  (amphorac,  cadi,  vgl.  Becker 
Gallus,  2te  Ausg.  III.  S.  232),  die  zum  Aufliewahren  von  Wein,  Ocl  ii.  dgl.  dienten,  sind  aiisser 
niehreren  anderen  Bruchstückcn  vier  Hâlse  da,  nehst  Stückcn  der  Hcnkcl.  Auf  cinem  Ilenkel  findet  sich 
sehr  deiitlich  abgedrückt  der  Stempel;  BO^  IVAINA  d.  h.  Bopli  manu,  von  der  Hand,  aus  der  Werk- 
stàtte  des  Roplus.  Der  letzte  Buchstalien  ist  offenbar  aus  Verschen  verkchrt  worden  A statt  V und 
dann  scheint  er  noch  durcb  einen  Querstrich  in  ein  A vcrwandelt  worden  zu  sein.  Üoch  ist  gerade 
dieser  Strieh  am  wenigsten  deutlich.  Von  den  übrigen  Bruchstücken  ist  ein  Stück  einer  grosseii 
Scbüssel  aus  gelblichem  Thon  hervorzuheben.  Das  GescLirr  ist  durebweg  sehr  gut  gel)rannt,  wie  das 
in  Augst  und  andern  rômiscben  Niederlassungen  unserer  Gegend  vorkommendc  und  ganz  verscbieden 
von  der  rohen  Tôpferwaare  in  den  Hügelgràbern. 

Von  Glas  sind  nur  sehr  klclne  Brucbstücke  vorbandcn,  welche  auf  kcinc  bestimmtc  Form 
schliessen  lassen.  Ein  eiformiger,  oben  und  unten  abgeplatteter  Stein  schcint  ein  Gewicht  gewesen 
zu  sein.  Endlich  sind  viele  Knochen  und  Zahnc  von  Thieren , namentlich  von  Schweinen  gefunden 
worden. 

V'on  besonderem  Wertbe  sind  aber  folgende  17  Münzen,  die  freilich  ziim  Tbeil  sehr  scblceht 
erhalten  sind. 

1.  \v  ie  es  scbeint  ein  Augustus,  ganz  unkcnntlich.  Grosserz. 

2.  DIVVS  * AVGVSTVS.  S — C.  Das  Haupt  des  Augustus  mit  der  Strahlenkrone,  nach  links. 

B.  (CO>SE)]>SV  • SE> AT  • ET  • EQ  * OBDIÎV  • P • Q ’ B. 

Augustus  sitzend  mit  vorgestreekter  recbter  Hand,  in  der  er,  wie  es  seheint,  einc  Kugel  hall. 
Docli  ist  der  Gegenstand  nicht  melir  recbt  kenntlich.  Mittelerz. 

3.  W ie  es  scheint  ein  Trajau  nach  rechts.  Grosserz  , sehr  verdorben. 

i.  TBAIAiNVS 'HADBIAiNVS' AVG.  DasHaupt  des  Hadrianus  mit  der  Strahlenkrone,  nach  rechts, 

B.  AETEBIMTAS  ■ AVGVSTI.  S — C.  Stehende  Frau,  in  der  rechten  Hand  die  Sonne,  in  der 
linken  den  3Iond.  Mittelerz. 

,5.  (AlNTO?{)rNVS  ■ AVG  ■ PIVS, . . Das  Haupt  des  Antoninus,  lorbeerbekranzt,  nach  rechts. 

B.  S — f-.  Stehende  Frau,  fast  ganz  unkcnntlich,  von  der  Umschrift  nichts  mehr  zu  lesen. 
Grosserz. 

6.  3rA>TO>T>VS  AVG  GEBM  SABM  TB  • P * XXXI.  Das  Haupt  des  31.  Aurelius  mit  der 
Strahlenkrone,  nach  rechts. 

B.  S — G.  Zwei  Gefangene  iinter  eincm  Tropiium  sitzend.  Die  Umschrift  ganz  unlesbar. 

7.  FAVSTEN.A , . . . Der  lîopf  der  jüngern  Faustina  nach  rechts. 

B.  Stehende  Frau,  sehr  undeutlich , die  Umschrift  unlesbar.  Grosserz. 

8.  (L  ■ VEBjVS  ■ AVG  ' AB3I{  EXIACVS).  Das  Haupt  des  L,  Verus,  lorbeerbekranzt,  nach  rechts. 

B.  Ganz  unkenntlich. 

9.  (I3IP)  GAES  ■ 31  ■ DID  ■ SE\  ( EB  ■ IVLIAX3  S ■ AVG).  Das  Haupt  des  Didius  Jiilianus,  lorbeerbe- 
kranzt, nach  rechts. 

B.  P’3I  ■ TB  ■ P ’fGOS).  S — G.  Stehende  Frau  in  der  rechten  Hand  ein  Steuerruder,  in  der  linkeu 
ein  Füllhorn.  3Iittelerz. 
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10.  IMP*  ALEXANDER'  PIVS  ' AVG.  Das  Haupt  des  Severus  Alexander,  lorbeerhekranzt,  iiacli  rechls, 
R.  PROVIDENTIA"  AVGVSTI.  S — C.  Slehende  Frau , die  in  der  rechten  Hand  einige  Aebren 

über  ein  Getreidemass , Modius,  bàlt,  in  der  linkeu  ein  Füllborn.  Grosserz. 

1 1.  D • N * DIOCLETIANO  • FELICiSSIMO  • SE(N  • \YG).  Das  Rmstbild  des  Diocletianus,  lorbeerbe- 
liranzt,  nacb  rechts. 

R.  PROVIDENTLi  'DEORV3I'QVIES  AVGG.  Zwei  stehende  Figuren,  von  denen  die  für  den 
Beschauev  links  steheiide  die  recbtc  Hand  erhebt , die  vecbts  in  der  rechten  Hand  eine  Rlunic,  in  der 
linken  eine  Lanze  Liilt.  Im  Felde  S — F,  iiii  Abscbnitte  ROS.  3Iittelerz. 

12.  13IP’CONSTANTÏVS'P  ' F’AYG.  Lorbeerbekrànztos  Haupt  des  Coustanlius  Cbiorus  oder  vicl- 
leiebt  des  jiingei'ii  Constantius.  Der  Znstand  der  Münze  lâsst  nichts  entscbeiden. 

R.  Ganz  unkenntlicb.  Kleinerz. 

13.  CONSTANTINVS  ' NAX  ■ AVG  (NAX  statt  MAX).  Das  Haupt  Constantinus  des  Grossen  mit 
dem  Diadem  g'escbmückt , nacb  recbts. 

R.  GLORIA ■ EXERCITVS.  Ein  Feldzeicben  zwiscben  zwei  stebenden  Kriejjern.  Kleinerz. 

14.  CONSTANTINOPOLIS.  Weiblicber  Kopf  mit  lorbeerbekranztein  Helm,  nacb  recbts. 

R.  Obne  Lmscbrift.  Eine  Victoria  mit  dera  recbten  Fuss  auf  das  Vordertbeil  cines  Scbiffes 
Iretend,  in  der  recbten  Hand  eine  Lanze,  mit  der  linken  einen  Scbild  baltcnd.  In  dem  Abscbnitte 
AQS.  Kleinstes  Erz.  « 

15.  D 'N'CONSTANTIVS  ■ P ’F  ■ AVG.  Das  Haupt  des  Constantius  H.  mit  einem  Perlendiadera, 
nacb  recbts.  Im  Felde  A. 

R,  FEL  TE3IP  ' REPARATIO.  Eine  Trireme,  auf  der  der  Kaiser  im  Krieg’skleide  stebt,  in  der 
recbten  Hand  einen  Pbonix,  mit  der  linken  auf  die  Fabne  (labarum),  die  das  christlicbe  31onog'ramm 
tragft,  {jestützt;  ain  Steuer  sitzt  eine  Victoria.  In  dem  Abscbnitte  PLC  (oder  G)  Kleinerz. 

16.  CONSTANTIVS  ■ VICT  ■ AVG.  Haupt  des  Constantius  H.  nacb  recbts,  binten  A. 

R.  VICTORIAE  DD  . . . Zwei  stebende  Victorien  balten  jede  einen  Lorbeerkranz  in  der 
recbten  Hand.  Zwiscben  beiden  Fiçuren  im  Felde  Kleinstes  Erz. 

17.  D *N'3IAGNENT1VS‘P  ' F‘AVG.  Das  blossé  Haupt  d.  Magnentius,  nacb  recbts,  binter  dem  Kopfe  A. 

R.  VICTORIAE  ‘DD'NN'AVG’EÏ'CiAES.  Zwei  stebende  Victorien  balten  einen  Kranz,  worin  <fe- 

VOT 

scbrieben  stebt  darunter  eine  Saule.  lin  Abscbnitte  RPLC.  Kleinerz. 

IVÎ  V 1 
X 

Fragfen  wir  nun,  nacbdem  wir  die  in  Frlck  gefundenen  Altertbümer  bescbrieben,  nacb  der 
einstlgen  Restimmung  und  Gescbichte  des  Gebàudes , so  ergeben  slcb  uns  folgende  Resultate,  die, 
wenn  auch  zlemllcb  dürftlg , doch  im  Zusammenbange  mit  anderen  Tbatsacben  geeignet  sind , auf  die 
rômiscbe  Zeit  unseres  Vaterlandes  einiges  Licbt  zu  werfen.  Wie  jetzt  die  grosse  Strasse  von  Rasel 
nacb  Rrugg  und  Züricb,  so  fübrte  scbon  in  der  rômiscben  Zeit  die  Heerstrasse  von  Augusta  Raura- 
corum  oder  Rauricum,  dem  beutigen  Augst,  nacb  Vindonissa,  dem  heutlgen  Windiscb,  über  den  Mons 
Vocetlus,  den  beutigen  Bozberg,  durcb  das  Fricktbal.  Vgl.  die  Peutingerlscbe  Tafel.  An  mancben 
Orten  langst  dieser  Strasse  sind  scbon  rômiscbe  und  celtiscbe  Altertbümer  gefünden  worden,  wie  z.  B. 
In  Obermumpf,  von  wo  der  verstorbene  Herr  Scbmid  in  Augst  verscbiedene  Gegenstânde  besass.  Der 
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lyanzc  friichtharff  Landslrich  war  damais  olinc  Zweifel  slark  l>evdll;crt  uml  (fui  an(fckuut.  FricI;  sciksf. 
der  Haiiptort,  der  déni  Tliale  dcn  IVaineii  jfe{fcl)(;ii . lie(ft  da,  wo  die  Slei^iinif  nlier  <leii  Jura,  von 
dein  dei*  Bozlierg-  einen  Tlieil  liildei , anCiiiiffl  slarker  zn  iverden.  Es  Isann  uns  also  nielil  licfrcuidei!, 
dort  schon  in  aller  Zeit  eine  IVietlerlassiinff  zu  fiiiden.  Ganz  enls|>reehend  wai-  selioii  in  rüiniseliei- 
Zeit  Wallenliurff  2)  ain  obercn  llauenslein  heuolinl.  In  Friel;  sellisl  sclieiiien  niin  frcilicli  in  (Vüiierii 
Zeiten  keine  Allerthiimer  entdeckl  worden  zu  sein,  oder  wenii  es  der  Fall  iv;.r,  sind  si<“  iinlieaeklet 
jfelilielien.  Weniffstens  nennt  Xaver  Bronner,  in  seiner  1844  er.seliienenen  Beselireiliung'  des  (Canton 
Aarjfau,  Frick  niclit  unter  den  zalilreieken  S*unelen,  wo  l'elierresle  ans  rüiniselier  Zeit  vorkoimiien,  oii- 
wohl  er  gerado  diesea  Ort  wolil  kannle,  da  er  iim  ülïcrs  zuin  !VIiflel[Hinkte  von  Auslliiifen  {firaaliil 
halte.  Siehe  den  einleitenden  e Brief  au  eine  Frenndiii  S.  2-“  Audi  das  erste  Blalt  des  Ili  sloriseh- 
tieoffraphisclien  Atlas  von  J.  K.  yoffelin,  Ziirich  1846,  wo  aile  Eiildeekuiiffen  liis  ziir  Mille  des  .lahres 
1844  lierücksiehtigt  sein  sollten , lülirl  Frick  iiieht  auf.  •*)  Daffegen  liât  nian  midi  an  Ort  iiiid  Stelle 
versichert,  dass  rômisclie  Münzcii  nidil  sellen  (fcf'uiiden  iverdci»; die  olien  liesdiriehcncn  Üelierreste 
zeigen  uns  nuii  aller,  dass  hier  ein  Geliaude  stand,  das  sdiwerlicb  das  einziffe  vvar.  Die  Besliniiniiiig 
dieses  Geliàudes  siclier  zu  ermitleln,  isl  frcilich  iiach  den  vorliandenen  Milteln  nidit  niôglieh.  Doeh 
weisen  die  landwirllisehaftlidieii  Gcrathe,  verliunden  mit  den  Werkzeugen  ziir  Bearlieiliing  von  IIolz 
uud  Leder,  aiif  den  Gedaiiken,  es  koniilen  die  Bewohncr  dessdlien  sieh  mit  déni  durdi  die  Lage  am 
Berg  liedingten  Fuhrweseii  bescliâftigl  haben.  Müglieh,  dass  hier  eine  Mansio  oder  Mutalio  war, 
d.  h.  eine  Herberge  oder  eine  Slalion  zum  Pferdewechseln , wie  sic  auf  den  grossen  roinischen  Heer- 
strassen  in  regelmassigen  Eiitferiiungen  angelegt  waren.  Die  zahlreiehen  Feberrcsle  von  irdenem  Ge- 
schirr  würden  daniit  ivohl  zusaiiinienpassen.  Auf  einen  gewissen  4\olilsland,  ja  Luxus  weist  die  Ein- 
richlung  des  Hypocaustums , die  Mosaik,  das  schtine  rothe  Tbpfergeschirr  und  einzelne  zierliehe 
Gerathe , namentlieh  der  Léopard.  Die  Lanze  zeigl  uns , dass  die  Bevvohner  nieht  unbewehrt  waren. 

Die  Münzeii  geben  uns  das  Mitlel  an  die  Iland,  wenigstens  negativ  die  Zeit  der  Zerstôrunff 
des  Gebaudes  zu  bestimmen.  Sie  reichen  von  Augustus  bis  unter  Gonstantius  II.  und  Magnentius. 


Vgl.  meine  Abhandlung;  Romische  Rion/.cn  aus  Wallenburg  in  der  Schrift:  „Ueber  einige  (jegenstande  der 
Sanimlung  von  Alterthümern  ini  Muséum  zu  Rasel“,  welche  zu  der  Festschrift  zur  Einweihung  des  Muséums 
in  Basel  26  November  1849  gebôrt. 

3)  Ich  kann  bei  dieser  Gelegenheit  niicb  iiicht  enthalten,  das  Bedauern  auszudrückeu,  dass  der  sel.  Herr  J.  K.  Vôgelin 
nicht  für  angemessen  eraehtet  bat,  fur  andere  Cantone  als  Ziirich,  ausser  dem  was  in  Druckscbriften  zu  finden 
war,  Nachrichten  über  Fundorte  rômischer  und  celtischer  Alterthiimer  einzuziehen.  Ilâtte  er  es  gelhan,  so 
batte  seine  Karte  N.  1.  ein  ganz  anderes  Ausseben  erhalten.  Jetzt  iiiag  sie  für  den  Canton  Ziirich,  vielleicht 
auch  für  andere  Theile  der  Schweiz,  vortrefflich  sein,  für  den  Canton  Basel  und  die  angriinzenden  Gegenden 
ist  sie  rein  unbrauchbar. 

•*)  Seit  1843  ist  nach  Nachrichten,  die  ich  der  Gefalligkeit  des  llerrn  lîeimann  Miisch  zurn  Engel  verdanke. 
nichts  mehr  in  Frick  gefunden  worden,  als  ein  altes  Schwert,  das  aber  in  einen  Ofen  eingemauert  worden 
sein  soll.  Eine  eigenthümliche  Verweudung!  Erst  nach  Vollendung  dieser  Abhandlung  habe  ich  durcb 
denselben  Herrn  II.  Môsch  die  Mittheilung  erhalten,  dass  im  October  dieses  .Jahres  (1851)  inan  neuerdingv 
beim  Graben  eines  Kellers  auf  Mauerreste  und  Schutt  gestossen  ist. 
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üieser  hatte  im  Jahre  11,03  der  Stadt,  350  nach  Chr.  iu  Augustodunum,  den  heutigeu  Autiiu,  mif 
îlülfe  seines  Heeres  den  Kaisertitel  angenommen  und  den  Kaiser  des  Abendlandes,  Constans,  auf  der 
Flucht  an  der  spanischen  Granze  tôdten  lassen.  Im  folg-enden  Jahre  wurde  er  bei  Mursa  in  Pannonien. 
déni  beutigfen  Essek,  von  Constantius  II.  dem  Brader  des  ermordeten  Gonstans  besiejjt,  flücbtete  sicb 
nach  Gallien  und  macbte , von  déni  Feinde  bedrângt,  353  seinem  Leben  durcb  Selbstmord  in  Lyon 
ein  Ende.  Die  3Innzen  des  ^lagnentius  fallen  also  jedenfalls  nicht  vor  350  nnd  nicht  nach  353. 
Constantius  batte  den  Augustustitel  337  nacb  Chr.  ang^enommen  und  starb  361.  In  die  Zeit  zwischen 
diese  zwei  Jahre  fallen  also  unsere  zwei  oben  angfeführten  31ünzen  INr.  15  und  16?  auf  denen  er  Au- 
g-ustus  heisst,  da  die  einc  im  Abscbnitte  die  Bucbstabeii  PLC  (oder  G)  bat,  d.  b.  wabrscbeinlicb 
percussa  Lugdnni,  zu  Lyon  gescblagen,  so  làsst  sicb  ziemlicb  sicber  aiinebmen,  dass  diese  Münze  erst 
nacb  der  Besiejjuiigf  des  ^lag'nentius  gescblagen  worden  sei,  indem  Constantius  früber  nur  Kaiser  des 
Orients  gewesen  war.  Es  ist  also  g;ewiss,  dass  unser  Gebaude  niebt  vor  der  Reg-ierungf  des  31açnentiiis 
zerstôrt  worden  ist,  da  sicb  eine  31iinze  dieses  Kaisers  darin  gfefunden,  boebst  wabrscbeinlicb,  dass  erst 
nacb  dem  Tode  des  Mag:nentius,  da  die  eine  3Iünze  des  Constantius  erst  in  dieser  Zeit  g^escblag'en  zu 
sein  sebeint.  Spâtere  Münzen  als  von  Constantius  baben  sicb  keiiie  gefunden.  Das  ist  nun  freilicb 
kein  sieberer  Beweis  gegen  cinen  spatern  Bestand  des  Geliaudes , da  das  Feblen  der  31ünzen  zufàllig 
sein  kann.  Allein  mit  grosser  Wabrscheinlichkeit  dürfen  wir  die  Zerstôrung  in  jenc  Zeit  setzen,  da 
die  übrigen  Umstànde  diese  Annabme  in  bobeni  Grade  unterstützen.  Das  Gebaude  ist  nach  deut- 
lichen  Spuren  durcb  Feuer  zu  Grande  gegangen , obiie  Zweifel  bei  eineni  der  Ei»falle  der  Allemannen, 
welche  damais  mit  erneuerter  Wutb  statt  fanden,  Constantius  batte  nânilicb  selbst  die  Allemannen  zu 
Einfàllen  in  das  Gebiet  des  Usurpators  3Iagncntius  gereizt  und  diese  niebt  gesaumt  von  den  Zerwürf- 
nissen  im  rômiseben  Reicbe  Vortheil  zu  ziehen,  und  verwüstend  das  linke  Rheinufer  überschritten. 
Natürlicb  setzten  sie  die  Raubzüge  aucb  nach  dem  Tode  des  3Iagnentius  fort.  Zwar  scbloss  Conslan- 
tius  354  in  der  Nabe  von  Rauricum  einen  Frieden  mit  ibiien,  aber  bald  erneuerten  sicb  die  Raubzüge 
mit  frischer  Wutb  und  dauerten  zum  Unbeil  der  rômiseben  Bewohner  des  linken  Rbeinufers  fort , bis 
der  tapfere  Julianus  auf  einige  Zeit  ihnen  ein  Ziel  setzte.  In  diese  Zeit,  wo  der  Oberrbein  von  Basel 
bis  zum  Bodensee  und  besonders  das  Raurachisebe  Gebiet  Scbauplatz  des  Krieges  war,  ist  vermutb- 
lich  aucb  die  Zerstorung  des  rômiseben  Gebaudes  in  Frick  zu  setzen  und  zwar  am  wabrscheinlichsten 
zwischen  die  Jahre  354  und  357,  wo  die  Streifzüge  ihren  hiiebsten  Grad  erreichten  und  sogar  ein 
Allemannischer  Haufe  zwischen  dem  in  Rauricum  stehenden  Feldherrn  Barbatio  und  dem  Câsar  Julianus 
diircbschlich  und  bis  Lyon  verwüstend  vordrang.  * 


*)  Ammian.  Marcell.  XV.  4.  fl'.  XVI.  11. 


il. 


Celtisclie  Miinzcn 

gcfunïifu  bei  litmmingcu  im  (SSautnii  ^'olntl)urn. 


Seit  lançcrer  Zeit  war  bekaiint,  dass  in  der  iVàhe  des  Dorfes  iNuiininjfen  im  (iaiilon  Solotliiirn. 
nicht  weit  von  dem  basellandschaftJicheu  Dorie  Sîrelzwyi,  nnd  etwa  viei*  Slnnden  von  Basel  entfernt. 
ôfters  celtische  Münzen  g^efunden  wurdeii.  Im  Winter  1B50  schenkte  Ilerr  Pfarrer  Sartorius,  damal.s 
noch  in  Bretzwyl , der  anliquarischen  Gesellschaft  in  Basel  zn  ei  solelie.  Am  9 Augnst  i85l  kanl'te 
Herr  Dr.  Roth  in  Nunningen  sieben  Stüeke  für  dieselbe  Gesellsebaft,  nnd  am  23  Aiigust  ieb  selbsl 
ebenda  weitere  acbt,  so  dass  ^vir  jetzt  17  Stüeke  besitzen.  INaeh  Erkiindigungen,  welebe  an  Ort  und 
Stelle  bei  verschiedenen  Leuten  eingezogen  werden,  koinmen  diese  Münzen,  die  dort  baiifig  gefunden 
werden,  aile  anf  einem  verbaltnissiuassig  kleinen  Platzc  vor , am  Abbange  eines  nieht  sehr  boben 
Berges,  der  sieb  ostlieh  von  INunningen,  zur  linken  Hand  von  der  nach  Bretzwyl  fubrenden  Strasse 
hinziebt;  der  Platz  führt  den  Namen  trlliesete"  (auf  der  Riesete).  Hier  finden  sieb  diese  Münzen 
zerstreut,  so  dass  beim  Bearbeiten  des  Bodens  niancbmal  eine  allein,  mancbmal  zwei  und  drei  und 
mehr  zum  Vorschein  kommen.  Nacb  einer  Angabe  soll  die  Strecke,  in  der  sie  vorkommen,  etwa  zwei 
Jocharten  betragen , andere  behaupteten  sie  sei  kleiner.  Naeh  allen  Angaben  darf  man  aber  nieht  an 
einen  an  einem  Orte  vergrabenen  Sebatz  denken.  Die  Münzen  sind  aile  von  Silber,  von  11  — 14 
Millimètres  Durebmesser  und  es  ergab  sieb  auf  den  ersten  Bliek , dass  sie  zu  denjenigen  gehôren, 
welcbe  neuere  franziisisebe  Münzkenner  nach  dem  Vorgange  des  Herrn  de  Saulcy  meist  den  Leuei 
zusehreiben  und  welcbe  Herr  Ad.  Du  ("balais  in  seinem  trefflicben  Werke,  ^Description  des  Médailles 
Gauloises  faisant  partie  des  Calleetions  de  la  Bibliothèque  Royale^  Paris  1846'S  unter  N.  534  bis  .54  1 
besebreibt.  Diese  Münzen  gehoren  zu  den  baufigsten  unter  den  celtiscben  und  werden  besonders  in 
Lothringen  sehr  viel  gefunden,  worübcr  ausser  Du  Cbalais  besonders  F.  de  Saulcy  zu  vergleicben  ist. 
in  der  Revue  numismatique  1836  S.  162  ff.  Es  konnte  daher  genügcud  sebeinen,  einfaeb  auf  Du  Cbalais 
zu  verweisen,  wenn  nieht  unsere  Münzen  einige  Abweiebungen  darbüten  , welcbe  von  Intéresse  sind 
und  von  denen  mir  unbekannt  ist,  ob  sie  nach  Du  Cbalais  vielleicbt  anderwarts  schon  hervorgeboben 
worden  sind.  Selbst  auf  die  Gefahr  bin  schon  Bekanntes  mitzutbeilen,  glauble  ieb  dennoch  die  fol 
genden  Bemerkungen  den  Münzkennern  niebt  vorcnlhalten  zu  sollcn,  um  so  mebr,  als  meines  Wisseus 
noeb  keine  Münzen  dieser  Art  von  schweizeriscbem  Fundorte  bekanni  gemacbt  worden  sind. 


Die  Münzen,  voa  deiien  die  Rede  ist,  siiid  silberne  Quinare,  und  tragen  auf  der  einen 
Seite  das  Gepra{je  eines  belielmtea  Kopfes  , den  de  la  Saussaye  Rev.  numism.  1838  p.  302  als  INach- 
ahmuiifj  des  Geprages  des  Pallaskopfes  auf  vômiscben  Consularmünzen  bezeiehnet  bat.  Auch  Du  Ghalais 
in  seiner  Bescliveibung-  crklart  ibn  als  solcben,  bericbtigft  aber  in  der  IXote  additionelle  S.  437  seine 
Ansicbt  dabin,  dass  er  den  Kopf  für  Nacbahmung-  des  Romahopfes  auf  den  rômiscben  Münzen  nimmt. 
Bei  der  grossen  Aebnlicbkeit  beider  Typen  und  der  grossentbeils  sebr  barbariscben  Ausfübrung  der 
galliscben  IVacbabmung  wird  es  scbwer  sein,  einen  beslimmten  Entscbeid  zu  geben,  docb  mag  das 
letzlere  das  ricbtige  sein.  Uebrigens  sind  diese  Kopfe  sebr  versebieden  und  in  den  uns  vorliegenden 
Exemplaren  begegnen  wir,  ncben  ganz  bai-bariscben  Gesichlern,  in  denen  ein  Frauenkopf  gar  niebt 
mebr  zu  erkcnnen  ist,  cinigen,  welcbe  fast  rôiniscbein  Geprage  gleicb  koninien,  worüber  unten  das 
iNüberc.  Auf  allen  Ijisber  bescbriebenen  Stücken  siebt  der  Kopf  nacb  links. 

Die  Rückseite  bietet  inmier  ein  nacb  links  bin  laufendes  Pferd,  mit  Gurt  und  Zügel,  und 
zwar  bescbreibt  Ilerr  Du  Cbalais  dasselbe  auf  allen  Exemplaren  der  Parisersammlung  als  galopirend. 
Leber  dem  Pferde  lindet  man  auf  allen  guten  Exemplaren  drei  Bucbstaben  in  griecbiscber  Scbrift, 
welcbe  versebieden  gelcsen  worden  sind,  aber  bei  etwas  genauer  Betracbtung  unmoglicb  für  etwas 
andcrs  genommcn  w crden  konnen,  als  für  KAÂ,  wolici  nnr  die  Form  des  A etwas  ungewôbnlicb  ist  3 
(la  der  zweite  Sclienkel  dieses  Bucbstabens  viel  kürzer  ist  als  der  erstc  , und  beim  Querstricbe  auf- 
bort  {A).  Vor  der  Brust  des  Pferdes  liüdet  sieb  auf  allen  Exemplaren , auf  denen  der  Platz  es  erlaubt, 
ein  Zeieben,  in  dem  inan  ein  horizontales  grieebisebes  F niebt  verkennen  kann.  Auf  vielen  Stücken 
sind  aber  zwiseben  KAA  und  Y noeb  cinige  Bucbstaben  und  zwar  auf  einigen  nur  ein  Delta  in  ver- 
sebiedenen  Fornien,  auf  andern  nocli,  wie  es  sebeint,  ein  Epsilon  in  Form  eines  Halbmondes  mit 
einem  Querstricb  (C  ).  Manche  Exemplare  baben  miter  dem  Bauebe  des  Pferdes  ein  Rad  mit  vicr 
Speieben  oder  einem  Kreuze.  INach  dlescn  Versebiedenbeiten  bat  Herr  Du  Cbalais  8 Varietiiten  der 
Münze  aufgeslellt , und  liest  JLAA  oder  KAAEAY- 

Andere  baben  noeb  aiidere  Bucbstaben  auf  einzeluen  Exemplaren  benierkt,  namentlicb  bat  der 
Marquis  de  Lagoy  in  selnem  Werke,  iNotice  sur  l’attribution  de  quelques  rntidailles  des  Gaules  inédites 
ou  incertaines,  eine  abgebildet,  auf  der  er  KAjiETEâOY  liest  und  elne  ebensolcbe  bat  Lelewel 
Type  gaulois  Taf.  lî.  40  und  Herr  de  la  Saussaye  in  der  Revue  numismatiipie  1838  S.  382  abge- 
bildet. D iese  Lesuug  bat  den  Marquis  de  Lagoy  bewogen , diese  Münze  dem  Volke  der  Caleti  oder 
(ialetes  beizusebreiben , worin  ibm  ïlerr  de  la  Saussaye  beislimmt,  und  Bouterue  sebon  vorangegangen 
war.  Dagegen  bat  Herr  de  Saulcy,  der  statt  KAA  zuerst  glaubte  AYK  von  der  recbten  zur  linkeu 
lesen  zu  müssen,  sle  den  Leuci  lieigescbrieben,  und  ist  aucb  spater  dabei  geblieben,  weil  die  Münze 
sieb  nie  iin  Lande  der  Caleti,  aber  sebr  baufig  in  dem  der  der  alten  Leuci,  einem  Tbeil  Lotbringens, 
der  Dioeese  von  Toiil  entspreclicnd,  linde  , und  denkt  dabei  an  einen  galliscben  Ort  Caledunum,  dem 
franzosiseben  Chaumont  cntsprecbcnd  , ein  Name,  den  manche  Dorfer  tragen.  Herr  Du  Cbalais  folgt 
Hcrrn  de  Saulcy,  insofern  er,  in  Rückslcbt  auf  den  gewobnlicben  Fiindort,  diese  Münzen  den  Leuci 
ziischrcibt,  benierkt  aber  ausdrückllcb , dass  er  die  Verantwortlicbkeit  darüber  ganz  Herrn  de  Saulcy 
ülierlasse.  Den  Caleti  glaulit  er  sle  überdies  niebt  zuscbreüieu  zu  konnen,  weil  man  nlemais  KAAET 
darauf  lese.  oU  n’y  a jamais,  sagt  er,  sur  ces  monnaies,  dont  nous  avons  eu  l’occasion  d’examiner 
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un  (jraiid  nombre,  KAAKT.‘>  Kr  scheint  deniiiach  die  Lesunrj;  der  flerra  Lafjoy  nnd  de  la  Saiissaye 
für  irrijy  zu  balteii.  Wie  sich  diese  (bmlrovcrsc  seit  dem  Ersclielncn  von  nerro  I)ii  <’ha!ais  erl;c 
jyestaltct  bat,  vvelss  icb  , wie  oben  beruiM'kl,,  nicbt,  da  die  iieuercMi  dabrjfanjjc  der  Kcviie  miiiiisuiali(|iu’ 
nicbt8  darül)er  entbalten,  ![ebe  daber,  uni  luein  Mojliebstes  ziini  Eiitscbeide  beizulrafj’cn  , «lie  !*«■- 
scbreibuiijj  unscrer  I'  Stücke.  woliei  ieh  mieb  so  wcil  als  inüirlieb  auf  Du  ('balais  beziebe.  Siu  All- 
îjenaeinen  scbicke  icb  die  Beinerkungf  voraus,  dass  die  Müuzcn  eine  sebr  uu{j'lei«die  uml  mirejfelinassi;|-e 
Forin  baben,  so  dass  monebe  ziciulicb  rund , aiidere  oval  oder  eeki"  sind.  ÏAdierrlies  be.slülijfeu  mi- 
sère Stücke,  was  Herr  de  la  Saussaye , Ueviie  numisni.  i83B,  S.  B02 , bemcrl;t  liât,  dass  die  zuiii 
Priiffen  bestiminle  Metallmasse  oft  zu  klein  war,  uni  den  Steiripel  (jaiiz  aurzuiicbmci)  ; ’i«)eb  ülter  aber 
isl  diese  Masse  nicbt  mitten  unter  den  Stemiiel  jjekoinuieii , so  dass  dieser  nur  ziiiii  'i'beil  ab;jedriiekl 
ist  uiid  ein  g'rosserer  oder  kicinerer  Tbeil  der  Münze  ausserbalb  des  Stcinjiels  }>:ebliebeii  isl.  Dalu-i' 
felilt  auf  einig'cn  Stückeii  ein  Tbeil  des  Romakopfes , auf  Ao.  3 z.  B.  etwa  «lie  llalfle  , auf  AO.  .»  uml 
Ao.  noeb  niebr,  auf  andern  ein  Tbeil  des  Pferdes,  bald  oben,  bald  uiileii , bald  vorn , bald 
biiiten.  Dainit  musste  daim  natürlicb  aucb  ein  Tbeil  der  IJinscbrift  wcg'fallen,  uiid  die  verscbiedeneii 
Lejjendcn  baben  zum  Tbeil  ibren  Grand  in  dieser  Manjjelbafti{jkeil.  leb  lasse  mm  die  Besobreibiiii}^ 
der  einzelnen  Stücke  folgen. 

1.  ( Taf.  II.  I.)  Bebelmter  Pallas-  oder  Romakopf,  nacb  links.  Einl'acber  Perlrand , zieuilieb 
jutes  Gepraje. 

B.  Aacb  links  jalopirendes  Pferd,  jejürtet,  gezauint,  uiid  mil  einem  Banil  uui  den  Hais. 
A^.l,  unter  dem  Baucb  /l,  vor  der  Brust  ein  Tbeil  des  Y. 

Durebmesser  13  Millimètres. 

2.  Der  vorijen  jleicb , mit  Ausnabme  einijer  Versebiedenboit  im  lîopfe,  dessen  (iesicbt  scbmaler 
ist  und  aucb  im  Helm  ciiiije  Abweicbunjen  zeijt. 

Durebmesser  12  3Iillimètres. 

.3.  Gleicb  Ao.  1 , vom  Kopf  aber  nur  der  obéré  Tbeil  bis  unter  die  Aase  abjedrückt.  Der  Uand 
sebr  unrejelmâssij. 

Durebmesser  I 3 Millimèlres. 

i.  Gleicb  Ao.  |.  Das  Gcpriijje  des  Kopfes  aber  fast  uiikenntlicb. 

Durebmesser  |4  Millimètres,  sebr  eekig’. 

•5.  So  viel  zu  erkennen , jleieb  Ao.  I , die  Form  oval.  Sebr  sebleebl  jeprüjl  , so  dass  a om 
Kopl  nur  der  Mund  , das  Kiim  und  der  vordere  I'beil  des  llalses  zu  sehen  sin«).  Doppelter  Perlrand. 
Zwei  Drittbeile  der  Fliicbe  {jlati,  ausserbalb  des  Stempels. 

B.  \ om  Pferde  nur  die  vordere  Hiilfte , mil  Y und  dem  obern  Tbeil  des  <1  ausfjepr.-ijjt. 

Durebmesser:  il  — 14  Millimètres.  (Zwei  Zablen  jebe  icb  nur  da  au,  wo  die  Form  slark 

voni  iireise  abweicbt.) 

Diese  fünf  Stücke  ciilsprecben  der  Ao,  535,  II.  bei  Du  Gbalais.  Aur  jibl  er  eineii  doppellen 
Perlrand  um  den  Kopf  an,  wiibrend  von  unscren  Stücken  Ao.  I und  2 nvr  den  einfaeben  baben,  der 
doppelte  bloss  bei  Ao.  5 sicb  bestimmt  erhennen  liissl , wahrscbeinlicb  aucb  auf  Ao.  3.  >o.  4 isl  zu 
«ebr  verdorben,  um  etwas  zu  enlsebcidcu. 
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6.  Kopf  der  Roma , wie  auf  den  vorijjen,  aber  mit  elnem  Perlhalsband.  Ein  Perlrand  aiebl 
siflilbar,  vielleicbt  ans  Manuel  an  Platz. 

R.  Wie  vorber,  nur  dass  das  Delta  uuter  déni  Pferde  die  Spitze  nacb  untcu  bat.  F Mit 
Ausnabiuc  des  Halsbandes  entspriebt  dieses  Stüek  der  >io.  536,  III.  bei  Du  Gbalais. 

Durchmesser  ) 2 Millimètres. 

7.  (Taf.  II.  2.j  Kopf  wie  oben,  sebr  barbarisch.  Perlbalsband.  Doppeller  Perlrand. 

R.  Wie  obea,  nur  unter  dem  Pferde  ein  Delta  und  darunter  ein  Halbkreis,  offenbar  ein 
Epsilon.  Es  ist  also  die  Lejjende  KAAEAY. 

Durehmesser  I 2 Millimètres. 

Diese  Miinze  entspriebt  der  ïXo.  537}  IV.  bei  Du  Chalais. 

8-  Kopf  wie  oben.  Einfacber  Perlrand, 

R.  Pferd  wie  oben,  unter  dem  Pferde  ein  Rad  mit  vier  Speieben  und  darunter  ein  lie{jendes 
balbkreisfôrmijfes  Epsilon,  Von  den  obern  Buebstaben  KAA  ist  nur  ein  Tbeil  des  ^4  vorbanden , das 
übrige  feblt  mit  dem  Kopfe  des  Pferdes. 

Durebmesser  12  Millimètres. 

No.  8 entspriebt  der  No.  539,  VI,  bei  Du  Gbalais. 

9.  (Taf.  II.  3.)  Kopf  wie  No.  8 mit  Perlhalsband. 

R.  Wie  No.  8,  nur  dass  das  Rad  etwas  grôsser  ist,  und  dagegen  das  Epsilon  feblt,  viel- 
Icicht  ans  Mangel  an  Platz , da  die  Münze  gleicb  unter  dem  Rade  ein  Ende  bat.  Dagegen  sind  hier 
die  obern  Buebstaben  grôsstentheils  siehtbar. 

Durehmesser  12  Millimètres. 

10.  Wie  No.  9,  doeh  ist  das  Geprage  beider  Seiten  etwas  grôsser,  von  den  obern  Buebstaben  kA 
uml  der  Ànfang  des  A vorlandeii. 

Durehmesser  \\  Millimètres. 

11.  (Taf.  II.  4.)  Wie  No.  9,  aber  der  Kopf  nur  balb  abgedrückt,  und  vom  Pferde  feblt  die 

bintere  Halfte  nebst  dem  grôssten  Tbeile  der  obern  Buebstaben. 

Durebmesser  13  Millimètres. 

Die  No.  9 — Il  entspreeben  der  No.  539,  VI.  bei  Du  Gbalais,  im  Falle  das  Epsilon  hinge- 
bôrt,  wo  niebt,  der  No.  540,  VII.  Doeh  lasst  sieh  hinter  den  Kôpfeu  der  Stern,  den  Du  Gbalais  an- 
führt,  niebt  mit  Sieberbeit  erkennen. 

12.  Dieses  Stüek  ist  viel  langer  als  boeh,  daher  ein  grosser  Tbeil  des  Geprages  feblt.  Der  Kopf 
batte  einen  doppelteu  Perlrand. 

Auf  dem  R,  ist  nur  der  obéré  Tbeil  des  Pferdes  vom  Hais  bis  zum  Sehweife  siehtbar  und 

darüber  die  Buebstaben  KAA.  Aber  hier  bat  das  A eine  solehe  Form,  dass  man  es  fur  ein  Alpha 

iiehmen  kônnte,  indem  inuerbalb  der  beiden  Sebenkelstriehe  je  ein  Punkt  ist.  Wenn  irgend  ein  Stüek, 
kônnte  dieses  für  die  Lesung  KPA,  die  man  auch  vorgeseblagen  bat,  geltend  gemaebt  werden;  da  der 
Hulere  Tbeil  feblt , ist  eine  nahere  Bestimmung  unmôglieb. 

Durebmesser  10 — 13  Millimètres. 

13.  Sebr  sehleeht  gepragt.  Vom  Kopfe  nur  der  obéré  Tbeil  siehtbar,  mit  cinfacbem  Perlrand. 
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Dem  Pferde  fehlt  der  Koj)f,  die  Vorderheinc  uiid  dcr  jyrôssere  Tlieil  der  Ilinlerheine , eo  dass  iiur 
KA  «i«d  das  lialhe  .1  üii  Icsen  isl. 

üurcbraesser  II  — 13  Miilinièlrcs. 

Die  liisLer  Ijesebricbeneii  Sliioke  lasser»  aile  /ieiiilicb  ffcnan  sieli  in  Du  ('.balais  iiacbv» eiseri 
und  /.war  haben  wir  von  den  acbt  Ailen,  <lie  ei'  iienni,  vier  odei’  lüiif  iinlcr  miscrii  |3  SUiebcn  {'el'iiii- 
den,  iiainlicb;  II,  IH.  IV,  A I uiul  vvabrsebeinlicb  aucb  A ll;  die  IVo.  12  und  13  siiid  /,u  scblecbl  j;e- 
priijf!  , uni  sicli  {jenau  Ircsîiniincu  /.ii  la.sstMi  , da  die  uiilerselieidcnden  Alerbniale  sieli  ineisi,  iinler  ilein 
Itauclie  des  Pferdes  finden  , diescr  3'bcil  abcr  hier  jjrosseiilbeils  febif.  I\o.  13  bonnie  vielleiebt  der 
>0.  534,  !•  enîspi'ecben.  lleliidgens  isl  rvobl  ans  dem  Gesagten  scboii  ersicblli<b,  dass  keiii  Stiiei. 
deiii  aiidorn  j^anz  gleicb  isl,  uud  iiamenUieii  zeigeu  die  Küpl’e  bcdcnlcnde  A'ersel»iedenl»eiten.  Die  fol- 
jfeiideii  vier  zeigeu  nun  al»er  eine  Eigentbümliebkcit , welebc  sieb  noter  den  bei  Du  ('.balais  >erzeieb- 
aeteii  .4rtcn  nicbt  findet.  Der  Kopf  der  Pallas  oder  Donia  isl  zwar  im  AA'esentlieben  der  gleiebe,  nie 
auf  den  liisberigen,  aller  wabrend  das  Pferd  anf  allen  bei  Du  ('.balais  angefübrfeii , und  von  den  oben 
bescbriebencn  Stiieken  jedeul'alls  anf  Ao.  l — 91,  wabrscbeinliel»  aucb  auf‘  12  und  13  finlopirt  und 
also  die  bciden  A orderbeinc  in  der  îïdbe  bal,  scbeinl  der  Graveur  es  auf  den  foljjeiiden  Slüeken  niir 
im  Schritt  darzustellen  beabsiebtigt  zu  babeii.  AA’enigslcns  slcbt  isnmer  der  eine,  uihI  zwar  der  reebte 
A'ordei'fuss  auf  dem  lîodei»,  wahresid  der  audere,  linke  in  die  Ilobe  geboben  isl.  Die  Ilinlerbeine  sinil 
damit  freilieb  nicbl  in  bester  Uebcreinstiminung,  sondern  sleben  wie  bei  den  galopirenden  9*fer<len 
nebciieinander.  Alit  dieser  verandertei»  Stellung  des  Pferdes  bangt  demi  aber  aiieb  eine  .Aenderuiig  in 
der  Sebrift  znsammen.  lu  allen  diesen  Slückeii  namlicb  isl  in  dem  AA’inkel  zwiscbcn  tien  beiden  A or- 
dcibeiiien  ein  niebr  oder  weniger  deullicJies  Omikron  sicbtbar.  In  den  andern  Buebsfnben  slossen  wii- 
aueb  bier  auf  A’ersebicdenbeile»». 

14.  Der  Kopf  der  ÏVoma,  >vovon  aber  nur  der  obéré  Tbeil,  namlicb  der  lîelm,  auf  die  .Alünze 
gekorainen  isl,  da  die  Alelallmassc  fiir  den  Slempcl  vicl  zu  klein  war.  Doppelter  Perlrand. 

R.  Pferd  im  Scbrill,  von  dem  aber  die  binlcrn  Reine,  der  Sebweif  und  die  vordern  Fusse 
nicbt  mebr  Platz  gefiinden  baben.  Darüber  KA  uiid  die  Ilalftc  des  .1,  unter  dem  Bauebe  P,  zwisehen 
den  A'orderbcinen  ein  7'beil  des  Omikron,  vor  der  Brust  also  KA.iAOY.  Doeb  maebt  die  A’erflei- 
ebung  mit  den  folgcnden  Stückeu  nicbl  unwabrscbeinlicb , dass  unler  dem  P ein  Epsilon  auf  dein 
Steinpel  war,  das  wegen  Aïangcl  an  Plalz  nicbl  abgedrückt  isl. 

Dnrchmesser  12 — î4  Alilümèîrcs. 

I 5.  Sebr  kiciues  Stück.  Der  Kopf  fast  unkcnntlicb. 

R.  Pferd  im  Scbrill  5 der  Kopf,  obéré  l’beil  des  Ilalscs  und  der  aufgfebobene  A'ordei-fuss 
feblcn  wegen  .Alangcl  an  Plalz.  A on  den  obern  Buebstabcn  nur  der  untere  Tbeil  des  A sicbtbar,  un(«‘r 
dem  Bauebe  P,  und  darunter,  wie  es  scbeinl,  ein  Tbeil  des  Epsilon;  ZAviscben  den  A'orderbeinen  da.s 
balbe  Omikron;  fi'ir  das  1'  vor  der  Brusl  fcblt  der  Platz.  Die  Form  der  Biichstaben  sowobi  als  das 
Pferd  rober  als  auf  ]\o.  I4- 

Durcbmesser  i 1 Millimètres. 

16-  fTaf.  11.  5.)  Der  beste  Kopl  von  allen,  mit,  wie  es  scbeinl,  gcAügellem  Ilelm.  Eeider  i.sl 
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àuch  hier  die  Metallmasse  etwas  zu  klein , doch  wenigstens  ziemlich  rund  nnd  der  Stempel  in  die 
Mi  tte  {jesetzt. 

II.  PI  erd  iiii  Sebritt,  dessea  Ropf  fehlt,  wie  es  scheint,  unjjejyürtet.  Dariiher  KAA,  unfer  dem 
Bauche  V imd  unter  diesem  ein  Theil  des  Epsilon,  zwischeu  den  Vorderbeineii  O,  vor  der  Brust  eiu 
Theil  des  Y.  Also  KAAEâOY. 

Durchmesser  I 3 Millimètres. 

!7.  (Taf.  H.  6.)  D er  obéré  Theil  des  Kopfes  bis  an  den  Mund,  ziemlich  {fute  Zeichnun^.  Dop- 
pelter  Perlrand. 

R.  Pferd  im  Schritt,  ge^jiirtet  und  (jezaumt.  Der  Kopf  fehlt  zur  Hàlfte  ans  Manjjel  an  Platz. 
Dariilier  KAA:^  , das  K fehlt  zum  giossern  Theil,  dajjeçen  sind  die  Formen  des  A und  A weit  mehr 
der  g^ewohnlichen  Forin  eiitsprechend , als  auf  allen  bisherig'en  Stiiehen.  Das  Epsilon  fast  liejend, 
hinten  unter  dem  Schweife  ein  sehv  deutliches  T,  unten  Epsilon  in  der  Form  eines  Hall)kreiscs  mit 
Puncten  und  A,  zwischen  den  Vordcrfüssen  O,  vor  der  Brust  ein  Theil  des  }'.  Also  unzweifelhaft 
EAAETKAOY.  Es  slimmt  dieses  Stück  fast  {janz  mit  dem  von  Lelewel,  Taf.  IV.  40  und  von  de  la 
Saussaye,  in  der  Revue  numisin.  1838.  S.  302  mitjfetheillen  überein , nur  ist  das  obéré  Epsilon  mehr 
liegend,  das  unlere  hiiigegen  und  das  A deutlicher,  K,  O und  r,  die  nach  den  andern  Exemplaren 
-siehersten  Buehstaben,  unvollstandiger. 

Durchmesser  12  Millimètres. 

ünser  Fund  l)cstaligt  also  die  von  dem  Marquis  de  Lagoy  und  de  la  Saussaye  gegebene  Lé- 
gende, wclche  lierr  Du  Chalais  bestrltten  hat,  aufs  Bestlmmtesle , das  T ist  vorhanden.  Wir  konnen 
aller  diese  Légende  mm  noch  welter  Iielegen.  in  der  Sammlung  luiseres  Muséums  sind  namlich  eben- 
falls  sechszehn  Stiicke  der  besprochenen  Müuzen,  deren  Fundort  lelder  nicht  bekannt  ist.  Von  diesen 
halien  neiin  das  galoplrende  Pferd  und  entsprechen  den  von  Ilerr  Du  Chalais  beschrlehenen , namlich 
eiiic  (No.  I.)  der  No.  535,  II,  eiae  (IVo.  II.)  der  No.  536,  IH,  zwel  (No.  111.  IV.)  der  No.  538  V, 
zvvci  (No.  V.  VI.)  der  No.  539,  VI,  drei  (.No.  Vîî.  VIII.  IX.)  der  No.  539,  ^11,  nur  dass  mehrere 
Stücke  das  von  Herrn  Du  Chalais  nicht  erwâhnte  Halsband  des  Kopfes  geben. 

Sechs  habeii  das  Pferd  im  Schritt.  Von  diesen  steht  eines  (No.  X.)  iinserer  No.  15  am 
niichslen.  Es  lasst  slch  nur  leseu  KAAAY.  Doch  sind  vom  O zwlschen  den  Vorderfüssen  Spuren  da, 
also  KAAAOY.  Drei  scheinen  der  No.  IT  ziemlich  zu  entsprechen,  allein  wegen  Mangel  an  Platz  fehlt 
lier  hlnlere  l'heil  des  Pferdes  und  damit  natürlieh  aueh  das  dahintenstchendc  T,  sowle  elnige  andere 
Buehstaben.  Auf  elner  davon  (No.  XI.)  ist  nur  o Y deulllch,  auf  der  zweiten  (No.  XII.)  KAA  ■ OY^ 
auf  der  drilten  (X3II.)  EAOY  — Auf  einer  (No.  XIV.)  liest  man  KAA  ' T'  A - Y.  Voin  ersten  Epsilon 
ist  der  gi'osste  l'heil  ans  Mangel  an  Platz  weggefallen,  desgleichen  vom  zweiten  und  dem  o:  T und  l' 
lassen  sich  dagegen  , oligleleh  nicht  ganz  vollstàndig,  doch  liesliramt  erkennen.  Auf  No.  XV.  (Taf.  II.  7) 
endlich  lesen  wir  deutîich  ■ ■ AAET , vom  ji  und  1'  fehlt  der  grôssere  Theil  und  EAO  ganz  aus  3Iangel 
.in  l’ialz.  Das  T ist  aber  sehr  wohl  erhalten.  Es  ist  also  wmhl  unzweifelhaft,  dass  die  Nummern 
Xi — XV  mit  No.  !7  des  Nunnigerfundes  die  he^ende  -KAAETEAOY  hahen  würden  , wenn  der  Stempel 
ganz  abgedriicki  und  lesliar  wiire. 


Ain  interessantesten  isl  alier  «las  let/.te  Stück  à^o.  X\  I.  (Taf.  II.  Sj?  <Ias  noch  unbekannl  *ii 
»('iu  .sfhoint. 

Kopf  «1er  l’allas  mil  ([cfliiffellcü!  îl«>lm,  >utch  rvehts^  wie  es  seheiiit  mil  Ohrring , wenn  es 
niclil  viellcichl  eine  zuni  llelin  (‘^«•hürijje  Zi(‘rratli  ist.  ïlinter  «Icin  lîopfe  ein  Strieli , «lessen  Lnde  aher 
fehll  uiid  «1er  daher  ni<‘ht  naber  zu  besliinnien  isf.  Linfaober  Pci’lrand. 

R.  INacb  rechfs  liin  jyalopirendes  Plerd,  niebt  {«cjjürtet,  aber  {jczaiimt.  die  Màhne  dureb  l’üid 
Punofe  bczciclinel.  Rie  Zeicbnunjf  sebr  \ erscliieden  vor  «1er  allen  andern  , der  Leib  kürzer  und  i^auz 
besoiulers  die  Heine,  die  auf  den  andern  Slücken  «lureb  blossc  Striebe  {feg’eben  .sind , weit  besser. 
l’eber  dem  Pferde  von  aiissen  wad  von  der  reebten  zur  liuken  sebr  dcutlieh  zu  lesen;  YOâHTM AA'i 
<1.  i.  kAAKTEAOY.  So  versebiedeii  «lie  Zoicbnung  «les  Pfer«les  iiud  «lie  Stelluuj'  «1er  lliicbstabcn  i ou 
alleu  andern,  so  aulTaileiid  abnlicb  ist  tlajjegen  «lie  Form  dieser  lelztern,  iin«l  dient  znr  vullstandigsleii 
Beslàligung  der  Lesang  hAAETEAOY  auf  «len  andern  Münzen.  Üas  Epsilon  ersebeint  aueb  hier  halb- 
ruud,  aber-  der  Querslricb,  «1er  «lorl  zu  einem  Punct  geworden  uar,  ist  hier  vollslaudig.  üas  A bal 

aueb  hier  den  einen  Scbenkcl  kürzer  als  «len  andern,  isl  aber  sonsl  so  deullicb , dass  keiu  Zweifel 

N, 

bleiben  kann,  und  aueb  in  déni  )'  vor  der  Ilriist  der  andern  Slüeke  wird  nun  vvohl  niemand  nichr  ein 
anderes  Zeiehen  erkennen  wollen.  Fast  sebeiiit  es,  als  ob  aueb  iinler  dem  Pferde  einige  Biicbstabeu 
gewesen  seien,  allein  gerade  hier  ist  «lie  sonsl  sebr  gui  erballene- Münze  so  abgescbliffen , dass  sicb 
iiicbls  sieberes  sagen  làsst.  Zuniiehsl  den  Hlnterbeinen  scbelul  ein  a z.u  sein.  Vielleichl  kounen  bes- 
sere  Exemplare  bierüber  noeb  Aufscbluss  geben. 

Üurcbtnesser  «5  Milllinèlres. 

VVir  baben  also  drei  Ilauplarlen  tlieser  .Hünzen  zu  iinterscheidcn : î)  die  mil  dem  Kopfe  der 
Pallas  oder  Roina  nacb  links,  «nul  dein  links  bin  (fuloyirenden  Pl'erile,  auf  ivelchen  KAAâY  oder  hAAEAY 
sfebt.  2 ' Üie  mit  dem  Kojîfe  der  Pallas  «nier  Roma  nacb  links  un«l  «lem  naeb  links  geivandlen  Pl'erd<; 
im  Srhritf}  mit  «1er  EmscLrifi  EA  iEAOY  (viclleiebl  aueb  KAAAOy)  oder  EAAETEAOY.  Ü)  Die  mit  dem 
Kopfe  der  Pallas  oder  Roma  naeb  recliis,  dem  rcchis  liiu  t/nlopirenden  Pferde  und  «1er  vou  recbls 
nacb  links  zu  lesenden  Lmsebrift  YOAHT:'! AAN.  Die  erstern  sebeinen  «1er  Arbeil  nacb  die  rohesten  un«l 
àltesten  zu  sein,  «lie  ^letzlen  die  bcslcu  und  jüngstcn,  vvobei  nur  die  Lesung  vou  rccbts  nacb  links 
auffallt.  Sollten  vielleichl  unigekebrt  «lie  ^rslcren  Arien  als  ungeschickle  rVacbbilduugen  der  lelzten 
zu  belraebten  sein? 

Es  ergibl  sicb  unwidei  legbar , «lass  die  vollslaiidige  Légende  unscrer  Münzen  EAAETEAOY  isl, 
U o«  ou  eaAAY,  KAAEAY,  EAAEAOY  nur  Abkürzungen  zu  sein  sebeinen,  «lie  freillcb  «las  auifallcnde 
darliielcn  , dass  niebt  «lie  Endbuebstaben  weggelassen  siiul,  soiulera  solcbc  ans  «1er  Mitte.  Sollte 
nian  «laraus  seblicssen”  dürfen , dass  EAAETE  einen  INamen  bildete,  der  in  kAA  oder  kAAE  abgekürzi 
»urde,  und  AOY  oiler  AY'  einen  andern?  Die  >’erbin«lung  des  A und  E unter  «lem  Pferde  auf  viclen 
.Slücken  un«l  «lie  Scbreibiveise  auf  unscrer  Ao.  XVI,  sebeinl  niebt  «lafür  zu  sein . Oder  wurdc  viel- 
leiebl  «1er  Aame,  dessen  vollstandigere  l’«>rm  \«ir  in  EAAETEAOY'  findeii,  aueb  dureb  Synkope  iii 
k AAEAOY'  und  sogar  1/101"  verkürz t ? l nd  sollte  tiieses  eine  Abkürzung  von  Caletedunum,  Calediinum, 
l.alduniim  sein,  so  dass  Sov  oder  Ji.  für  die  En«lung  dunum  stiinde?  Die  Analogie  von  (mledii  auf  deu 
M üuzen,  welche  Du  Ebalais  «len  Aulerei  Di.ililintes  zuscbrelbt , AO.  3CI  — 303  vvürde  «enigStens  für 
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die  Abkürzunç  der  Endung^  sprechen , und  so  liât  auch  Herr  de  Saulcy  bei  Lelewel  type  Gaulois 
S.  531  angenoimnen,  der  wie  schon  früher  bemerkt,  bei  diesem  Caledunum  an  eiiien  Ort  Chaumont 
gedacht  bat. 

Ich  lasse  das  ganzlich  dabingestellt , da  sicb  iiicbts  sicheres  linden  lassl,  bcmerke  aber,  dass 
wenn  einerseits  das  bestimmte  Vorkommen  des  T für  die  Ansicbl  des  Marquis  de  Lagoy  und  die  Ca- 
leten  zu  sprechen  scbeint,  anderseits  der  Fmidort  in  unserer  Gegend  der  Zuvveisuug  an  die  Leuei 
günstiger  ist.  Demi  die  Leuei  wohnten  der  Gegend  viel  naber,  in  der  das  heiitige  Dorf  >'uii- 
ningen  liegt,  wenn  sie  auch  niebt,  wie  Herr  de  Saulcy  aus  Strabo  IV.  J.  p.  295.  Alm.  nacbzii- 
weisen  sucht,  an  die  Helvetier  griinzten.  Strabo  sagt  vielmehr  sebr  bestiimnt,  dass  zwiselien  deu 
Helvetiern  und  den  Leuei  die  Sequaner  und  die  Mediomatriker  wobnten.  Die  Haleter  dagegen  an  der 
Meeresküste  im  heutigen  pays  de  Caux  waren  sebr  entfenit,  und  so  lange  nian,  wie  bisber,  iliese 
Münzen  gar  niebt  oder  doch  sebr  selten  in  ihrem  Lande,  hingegen  sebr  zahlreieb  in  Lotbringen  und 
weiter  nach  Osten  und  Süden  findet,  wird  man  von  der  Zuweisnng  an  die  Kaleter  ganzlieb  abstrabiren 
inüssen.  Das  Dorf  Nunningen  liegt  übrigens  im  Gebiete  dev  alteu  Dauraci,  welehe  hier  die  Helvetier 
von  den  Sequanern  trennteu  und  von  Strabo,  wohl  iiur  wegen  ihrer  Lnbedeutendheit  ühergangen  sind. 

Die  auflfallende  Verscbiedenbeit  des  Typus  unserer  r*?o.  XVÎ  von  allen  andern  Slücken,  welehe 
doch  wdeder  so  viel  llebereinstimmung  zeigt,  dass  man  niebt  anstehen  kann,  sie  der  gleichen  Localitat 
zuzuweisen,  veranlasst  übrigens  noch  zu  der  Frage , ob  vielleiebt  niebt  auch  die  mit  Caledu  bezeieh- 
ueten  Münzen  dem  gleichen  Staate  angehôren?  Herr  Du  Cbalais  bat  gewiss  mit  Recbt  Caledu  für  eine 
Abkürzung  von  Caledunum  angeseben.  Dieses  Caledunum  findet  er  in  einem  Dorfe  Cbalon  in  der 
Diocese  von  Mans,  welches  im  aehten  Jabrbundert  in  dem  pagns  Diablinticus  unter  dem  [Vanien  (iala- 
dumim  vorkommt.  Die  Verscbiedenbeit  der  Typen  von  den  mit  KAA  bezeicbneten  Münzen  veranlasst 
ihn  dagegen  bestimmt  eine  Zuweisnng  an  den  namlichen  Ort  zu  verwerfen , vgl.  S.  217-  lob  moebte 
niebt  widersprecben , sondern  nur  zu  einer  neuen  Prüfung  Anlass  geben.  Die  Münzen  mit  KAA,  resp. 
KAAETEAOY  sind  offenbar  in  verschiedenen  Formen  sebr  zahlreieb  geprâgt  wmrden  und  weit  verbreitef 
gewesen,  — lasst  sicb  nun  niebt  denken,  dass  zur  Zeit,  wo  die  rômische  Schrift  aufkam  , ein  Ilauptling 
oder  Fürst  auch  Slücke  mit  romischer  Schrift  und  verandertem  Typus  gescblagen  habe  ? Eine  genaue 
IJntersuchung  solcber  Stücke , wie  unsere  No.  XVI,  kann# vielleiebt  noch  neue  Aufschlüsse  geben,  be- 
fionders  wenn  sicb  unter  dem  Pferde  wirklich  noch  Buebstaben  finden  lassen. 


Gilie  Iflünze  «leü»  Oi’iaretorix* 


Ich  habe  den  Raiim , der  auf  dcr  zweiten  l'afcl  noch  übrig'  war,  ItCMiiitzI , um  nnter  .\o.  9 
eine  seltene  und  fiir  die  Schweiz  besondcrs  intéressante  Miinze  unseres  Miiseiinis  liebannt  zii  niachen, 
deren  Fiuidort  nicht  I)ekannt  ist.  Es  ist  ein  sillierner  Qiiinar  von  12  Milliiiièlrcs  îtuicliincsser,  und, 
wio  die  vorlierbesehrielienen  , zu  klein , uin  den  g'anzen  Stempel  aufznncliinen. 

Der  Avers  zeijjt  einen  unbedeckten  redits  {yewandten  Kopf,  mil  Perlrand,  Redits  von  dena 
Kopfe  liest  man  in  lateinischer  Sebrift  EÜV.  . ïlinter  dein  V febll  der  Raiiin  l'ür  iveitere  lJuchstalien. 

Der  Revers  zei{jt  die  Reine  und  den  grossern  Theil  des  Leibes  cines  Raulilhiercs , das  nach 
rechts  schreitet , wic  es  sebeint,  eines  Raren.  Der  obéré  Tbeil  des  Riickens,  Hais  und  Kopf,  und 
der  Hintertbeil  feblen  aus  Mangel  an  Platz.  Unter  dera  Striebe  liest  man  EET.  Dcr  ersle  Ruebstabe 
ist  vielleiobt  aucb  ein  G,  den  zweiten  konnte  man  bei  fliiebtiger  Relracbtung  fiir  I nebincii,  eine  jje- 
iiauere  Ansiebt  zeigt  aber  deutlicb  das  E.  Vor  dem  C und  nacb  dem  T feblt  der  Raiiin  fiir  weitere 
Riichstaben. 

Es  ist  diese  Miinze  , wie  zuerst  Ilerr  Cand.  Cbr.  Weiss  dabier,  Mitglied  der  (îonnuission  des 
Antiqiiar.  Cabinets  des  Muséums , benierkt  bat,  dieselbe,  welcbe  Herr  de  la  Saiissaye  iu  den  Annalen 
des  arcbiiologiscben  Instituts  in  Rom  tom.  XV.  publicirt  bat.  Vollstandig  wiirde  die  l'inscbrift  des 
Averses  lauten;  EDVIS  und  die  des  Reverses:  ORCETORIX,  und  es  ist  wobl  keiii  Zvvcifel,  dass  es 
eine  Miinze  des  bekannten  belvetiscben  Ilauptlings  ist,  der  zu  Casars  Zeil  iiii  Jabre  fiO  vor  Cbr.  die 
Helvetier  zum  Auszug  aus  ibrer  Ileiinatb  beredete , und  nacb  dcr  Ilerrscbaft  iiber  sein  Volk  strebte, 
aber  vor  Ausführung  des  Planes  wabrscheinlicb  dureb  eigene  Iland  seinein  Leben  ein  Ende  macbte, 
um  einer  Vernrtbeilung  zuvorzukommen.  Der  Xame  Eduis  beziebt  sicb  verrautbiieb  auf  die  Verbindung, 
in  die  er  mit  dem  Aeduer  Dumnorix  getreten  war.  Der  Kopf  des  Averses  ist,  wie  Ilcrr  de  la  Saussaye 
gezeigt  bat,  die  entartete  Xacbbildung  des  Dianakopfes  auf  massalioliscbcn  Münzen.  Der  Xame 
Orgetorix  (Orcetirix,  Orcitirix)  findet  sicb  iibrigens  aucb  noeb  auf  anderen  Münz<*n,  von  deneu  zwei 
im  Pariscr-Cabinct  Ilerr  Du  Cbalais  in  der  Description  des  Monnaies  Gauloises  de  la  Ribliotbèqoe 
royale  besebrieben  bat. 

w enn  es  noeb  eines  Reweiscs  bcdürfte,  würden  diese  Münzen  zur  Geniige  zeigeu,  wie  lacber- 

licb  und  verkebrt  es  ist,  den  verincintlicb  romanisirlen  Xamen  Orgetorix  in  r/Hordreieb"  umzuwandeln, 

was  man  noeb  bie  und  da  iu  populiiren  Scbweizergescbicbten  findet.  Das  Scbwanken  zwiseben  c und  g, 

/.wischen  e und  i,  und  o und  i ist  bekanntlicb  sonst  aucb  baiifig,  so  dass  Orgetorix,  Orcetorix, 
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Orcitorix  und  Orcitirix  nur  versebiedene  Sebreibarten  ein  und  desselben  acbt  celtischen  Xamens  siod. 
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SÉANCES  PUBLIQUES 

DE  ü AC  J DEMIE 

BES  SC'IENCES, 

BELLES  - LETTRES  ET  ARTS  DE  BESANÇON, 


Des  24  août  & 30  novembre  1772. 


éaptce^  z4-  CLOUL^ 


'ACADÉMIE,  après  avoir  afliflé  le  matin  au  pa- 
négyrique  de  Saint  Louis , prononcé  par  le  P.  Timothée, 
Carme  déchaulTé,  tint*  l’après-midi  une  féance  publique 
pour  la  diftribûtion  des  prix. 

M.  l’abbé  d’Audeux , Vice-Prélîdent,  ouvrit  la  féance 
par  quelques  réflexions  concernant  V influence  de  la.  philofophie  fur 
fiécle  aâuel  i fujet  propofé  pour  le  prix  de  l’éloquence;  & il  annonça 
que  MM.  de  Grainville  , bachelier  en  théologie  au  collège  de  Louis 
le  Grand  , 6c  Dupré , profeffeur  de  rhétorique  au  collège  de  Be- 
fançon  , ayant  également  bien  traité  ce  fujet , avoient  mérité  la  cou- 
ronne. Le  prix  étoit  double  cette  année  , 6c  ils  ont  eu  chacun  une 
médaille. 


A 


( * ) 

M.  Pabbé  Jacquet , de  Tacadémie  de  Lyon  j Sc  Dom  Guérin  ^ 
dofteur  de  Sorbonne , prieur  de  Rozieres  en  Franche-Comté,  ont  eu 
les  accéjfit. 

Enfuite  M.  le  Vice-Préfident  lut  quelques  fragmens  du  difcours 
de  M.  Dupré,  6c  M.  de  Grandfontaine  lut  en  entier  celui  de  M. 
de  Grainville. 

Après  quoi  on  reconnut  que  les  auteurs  des  deux  diflfertatlons  fur 
les  limites  des  differens  royaumes  de  Bourgogne  étoient  Dom  Vincent, 
bibliothécaire  de  l’abbaye  de  St.  Remy  de  Rheims , 6c  Dom  Coudret, 
Bénédiélin  de  l’abbaye  de  St.  Vincent  de  Befançon , 6c  curé  de  St. 
Marcellin  : Ils  ont  partagé  le  prix  d’hiUoire  ; M.  Philipon  a lu 
l’extrait  de  leurs  fçavans  ouvrages. 

Enfin  on  proclama  M.  Parmentier,  apothicaire-major  de  l’hôtel 
des  Invalides , comme  auteur  du  mémoire  couronné  fur  les  différens 
végétaux  qui  fourr oient  fuppléer  en  temps  de  difette  à la  nourriture  des 
hommes  ; 6c  le  P.  Prudent , Capucin  de  Faucogney,  comme  auteur  du 
mémoire  qui  avoit  mérité  Vaccejft. 

Le  difcours  de  M.  de  Grainville  a été  imprimé  à Paris  chez 
Humblot , rue  St.  Jacques , avec  une  approbation  fort  honorable  du 
cenfeur  ; fon  concurrent  doit  partager  les  mêmes  éloges. 

M.  Parmentier  fe  propofe  de  publier  inceffamment  fon  mémoire  , 
avec  des  augmentations  : On  fe  difpenfera  donc  de  donner  un  ex- 
trait des  ouvrages  fur  Péloquence  6c  les  arts , pour  pouvoir  s’étendre 
davantage  fur  les  dilTertations  hilloriques. 


L’Académie,  en  propofant  aux  fçavans  en  1771  de  fixer  les 
limites  de  l’ancienne  province  Séquanoife , fembloit  leur  annoncer  le 
fujet  qui  a fait  l’objet  du  concours  de  1772.  En  effet , après  avoir  dé- . 
terminé  les  bornes  de  la  Séquanie  , 6c  fait  connoître  les  différens  peu- 
ples que  cette  province  renfermoit  , on  efl  curieux  de  fçavoir  ce 
que  font  devenus  ces  peuples  , comment  leurs  terres  ont  paffé  au 
pouvoir  des  Bourguignons , 6c  quelles  furent  les  limites  de  la  nouvelle 
monarchie  que  fondèrent  ces  Barbares  fur  les  ruines  de  l’Empire. 

Deux  fçavans  fe  font  préfentés  pour  traiter  ce  vafle  fujet , 6c  dif- 
puter  la  couronne.  Il  efl  furprenant  que  pendant  le  cours  de  quelques 
mois  ils  aient  pû  lire  autant  de  monumens , 6c  faire  d’au'ffi  profondes 
recherches.  Ils  ont  épuifé  la  matière  ; 6c  balançant  alÉÉltetiVement 
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les  fuflfrages , ils  ont  forcé,  par  une  jufle  compcnfation  de  leurs  tra- 
vaux immenl'es , à donner  à chacun  une  palme  égale , & des  éloges 
plus  flatteurs  encore  que  le  prix  qu’ils  partagent. 

La  divifion  de  leurs  ouvrages  efl  prife  dans  la  nature  meme  du 
fujet.  Les  dififérens  royaumes  de  Bourgogne  ont  fourni  à nos  labo- 
rieux écrivains  le  titre  d’autant  d’articles , & ces  articles  font  traités 
relativement  aux  différentes  polfeflions  des  Bourguignons , & à celles 
de  leurs  voifins.  Si  quelquefois  nos  auteurs  ont  été  dfavis  oppofé  fur 
les  points  difficiles  & embarraflans  , nous  aurons  foin  de  le  faire  re- 
marquer, après  avoir  tracé  les  bornes  qu’ils  affignent  aux  différens 
états  qui  portèrent  fucceffivement  le  nom  de  royaume  de  Bourgogne. 


PREMIER  ROYJUME  DE  BOURGOGNE. 

^Es  Suéves  & les  Vandales  ayant  paffé  le  Rhin  pour  s’établir  en 
Elpagne  , les  Bourguignons  déjà  connus  par  des  irruptions,  témoins 
de  la  crife  où  fe  trouvoit  l’Empire  dans  les  premières  années  du  cin- 
quième fiécle  , tantôt  alliés , tantôt  ennemis  des  Romains,  profitèrent 
adroitement  des  circonRances,  & de  leurs  défaites  même,  pour  oc- 
cuper la  Savoie  , bien  plus  étendue  alors  qu’elle  n’efl  aujourd’hui  (æ)  ; 
de  là  fe  répandant  de  proche  en  proche  , ils  vinrent  à bout  de  former 
line  nouvelle  monarchie  qui  fubfifla  pendant  un  fiécle,  & qui,  malgré 
fa  dellruélion,  conferva  toujours  le  nom  de  fes  premiers  maîtres. 


Premiérk 

époque. 


Limites  du  premier  Royaume  de  Bourgogne  du  cote 

de  EHelvétie. 

^Es  Allemands , peuples  barbares,  avoient  fait  plufieurs  tentatives 
pour  former  un  établiffement  dans  les  Gaules  ; ils  parvinrent  à s’y  fixer 
vers  le  quatrième  fiécle.  On  voit  alors  qu’ils  occupoient  l’Helvétie  , 
ou  plutôt  qu’ils  fe  maintenoient  dans  cette  partie  qui  eft  entre  le 
Rhin  , les  Rauraques  & le  pays  des  Séquanois , fournis  depuis  peu 
aux  Bourguignons.  Chilperic  les  avoir  forcés  à fe  retirer  vers  le  lac  de 
Confiance  & dans  la  Rhétie.  Il  paroit  paj  un  texte  de  Grégoire  de 


( a ) Un  fçavant  fe  propofe  de  prouver  bientôt  que  la  Séquanie , fous  le  bas  Empire  j 
faifoit  partie  du  pays  que  les  anciens  appeloient  Sabaudia. 

A ij 
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Tours  que  îa  ville  d’Avanche  féparoit  la  Bourgogne  de  l’Allemagne  ; 
mais  dans  le  temps  que  cet  hiflorieh  ecrivoit , l’Allemagne  dont  il 
parle  , pouvoir  déjà  être  renfermée  dans  la  Bourgogne  , qui  dès  ] y 
s’étendoit  jufqu’au  Ruflf  ).  Dom  Vincent  , auteur  de  la  dilTer- 
tation  cotée  N°‘  2,  femble  avoir  méconnu  cette  limite  , & de  ce  côté 
il  reilreint  la'  Bourgogne  à la  rivière  de  l’Aar. 

Limites  du  premier  Royaume  de  Bourgogne  du  coté 
des  OJlrogots  6*  des  ^ ijîgots. 

A PRÉS  la  mort  du  Comte  Gille,  les  Vifigots  étendirent  leurs  li- 
mites dans  l’Auvergne  & le  Berry  , & furent  féparés  par  le  Rhône 
des  Bourguignons  J qui , protégés  par  iTmpereur  Antheme  , fe  ren- 
dirent maîtres  du Valentinois & du  Vivarais.  A en  juger  parles  Evêques 
qui  affiilerent  en  501  à la  conférence  de  Savigny  , l’on  croiroit  que 
ces  Barbares  pofledoient  des  villes  au-delà  de  la  Durance,  celles  d’Arles 
& de  Marfeille.  Les  bornes  de  ce  côté  font  affez  indiquées  par  les 
montagnes  & les  rivières.  Les  différens  conciles  qui  fe  tinrent  alors , 
prouvent  qu’il  y eut  quelques  mutations  dans  cette  partie  de  leur 
royaume  : Il  ed  fur  du  moins  qu’environ  5 i i la  Provence  étoit  par- 
tagée entre  les  Francs,  les  Bourguignons  & les  Vifigots.  Les  chofes 
changèrent  encore  en  5 i?-  Les  Evêques  des  Alpes  Craies  «5c  Pennines , 
ceux  de  la  province  Viennoife  , excepté  Arles  «5c  Marfeille,  par  con- 
féquent  Avignon,  «5c  trois  Evêques  feulement  de  la  Narbono  fe  s ceux 
de  Silleron  , de  Gap  ôc  d’Apt  afiifterent  au  concile  d’Epaone , alTem- 
blé  fous  Sigifmond.  Nos  deux  auteurs  font  partis  des  aéles  de  ce  con- 
cile pour  limiter  le  royaume  de  Bourgogne  du  côté  de  la  Provence  : 
Il  n’ell  pas  furprenant  qu’ils  foient  arrivés  au  même  but.  Dom  Vincent 
a prétendu  que  le  val  d’Aofl;  m’appartint  jamais  aux  Bourguignons, 
parce  que  Gondebaud  ne  fit  aucun  établififement  en  Italie,  & que  les 
Evêques  d’Aoft  afiiilerent  jufqu’en  505  aux  conciles  de  Rome  fous 
les  Rois  Odrogots.  Cette  preuve  ed  forte  fans  doute  ; mais  Dom 
Couderet  en  cite  une  autre  plus  pofitive  encore  pour  combattre  ce 

r 

(a)  ILLa  jurenjls  defini  ficreta  quæ  inter  Burgundiam  AUemaniamque  Jlta  ^ 
'Aventica  adjacent  civitati. 

( ^ ) Rivière  de  la  SuilTe. 
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fyfléme.  C*efl  que  Siglfmond,  en  fondait  le  mona/lere  d^Agaune 
lui  affigna  des  biens  confidérables  fîtués  dans  cette  partie  des  Alpes. 
Dom  Couderec  n*ignore  pas  ce  que  le  P.  Le  Cointe  objeile  contre 
cette  charte  de  Sigifmond  ; mais  il  penfe  , avec  d’autres  fçavans,  que 
s’il  y a quelques  défauts  dans  la  forme  , rien  n’empêche  qu’elle  ne 
rappelé  au  vrai  les  bienfaits  dont  ce  Prince  enrichit  ce  monaftére. 

Limites  du  premier  Royaume  de  Bourgogne  du  coté 

des  Francs. 

royaume  de  Bourgogne  du  côté  du  Rhône  & de  la  Loire  étoic 
borné  par  le  Gard  & les  Cevennes , d’où  lailTant  le  Gevaudan  ôc  le 
Vêlai  en  partie  , il  comprenoit  Aiffùmin  , Feur,  Rouanne  & le  Forêt, 
puis  côtoyant  la  Loire  jufqu’à  Tiel , renfermoit  dans  fon  extrémité 
Nevers  6c  une  partie  du  Fagus  Nivernen/îs. 

Nos  deux  auteurs  reconnoiflent  qu’Auxerre  étoit  foumife  à Clovis  ; 
mais  ils  différent  en  aflignant  un  maître  au  Comté  de  Tonnerre.  Dom 
Couderet  foutienr  que  ce  Fagus  appartenoit  aux  Bourguignons , & 
n’ajoute  aucune  croyance  au  diplôme  de  Clovis  en  faveur  du  mo- 
naRére  de  Réome.  Dom  Vincent,  Fins  fe  fonder  fur  l’authenticité 
de  cette  charte,  a recôurs  aux  aéles  mêmes  de  St.  Jean  de  Réome, 
rédigés  dans  le  feptièrae  fiécle  , parce  que  l’auteur  y affure  que  ce  ^ 
faint  Abbé  avoit  vécu  fous  Clovis,  Thiery  & Theodeberti  il  infère 
avec  affez  de  vraifemblance  que  Réome  étoit  fous  la  domination 
de  ces  Princes. 

Laiffant  donc  le  Tonnerrois  aux  premiers  Francs , le  royaume  de 
Bourgogne  coupoit  l’Auxois  en  deux  , fuivoit  les  limites  du  diocéfc 
de  Langres  , palToit  à Fins  entre  la  Ferté  fur  Aube  & Chateauvilain  , 
remontoir  à la  Marche,  & côtoyant  les  limites  du  diocéfe  de  Toul 
<5c  de  Befançon , il  pénétroit  jufques  dans  le  diocéfe  de  Balle  , à cet 
endroit  F connu  des  fçavans  fous  le  nom  de  Fojfa  Frovincialis , qui 
fépare  le  diocéfe  des  Rauraques  de  celui  de  Strasbourg.  L’ille  de 
Sekinguen  appartenoit  aux  Bourguignons  ; St.  Fredolin  la  reçut  de 
la  libéralité  de  Gondebaud  , ou  plus  fûrement  de  Sigifmond  (aj.  C’eR 


( ü ) L’Académie  auroic  defiré  que  les  concurrens  eufîènt  démontré  plus  folidement 
que  le  diocéfe  des  Rauraques  ou  la  haute  Alface  appartenoit  vraiment  aux  Bourguignons  ; 
mais  dans  une  queftion  où  il  y en  a tant  d’autres  incidentes  à traiter,  comment  n’en  pas 
oubWet  Cvuelques-unes  î 


SEUXîÉMe 

époque. 
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ainfî  que  le  royaume  de  Bourgogne  remontoir  J^aar  que  Dom  Vin- 
cent lui  a donné  pour  limites , ou  plus  fûrement  gagnoit  le  Ruff  & les 
fources  du  Rhône. 

Dans  la  defcripcion  topographique  que  nous  venons  de  tracer  , nous 
avons  fuivi  plus  particulièrement  Pouvrage  de  Dom  Vincent  , dans 
lequel  on  remarque  plus  de  détail.  Dom  Couderet  afligne  , à peu  de 
chofe  près,  les  mêmes  limites ] mais  on  voit  quelque  différence,  lorf- 
que  nos  auteurs  font  arrivés  aux  deux  Barrois.  Le  premier  fondé  fur 
un  texte  de  Nitar  , auquel  peut-être  il  donne  trop  d’autorité , les 
exclut  du  premier  royaume  de  Bourgogne  ; au  lieu  que  Dom  Cou- 
deret croit  les  y devoir  comprendre.  Un  village  de  Bourguignon 
litué  proche  de  Bar-fur-Seine , lui  fait  reculer  jufques-là  fes  limites  ; 
& parce  que  la  ville  de  Langres  appartenoit  à ces  Barbares , il  croit 
pouvoir  y renfermer  tout  ce  qui  formoit  le  diocéfe  de  cette  cité  ; 
c’eff-à-dire  que  les  limites  de  la  Bourgogne  occidentale  font  difficiles 
à déterminer.  Elles  le  feroient  moins  fans  doute  lî  nous  connoiffions 
mieux  l’emplacement  du  Vilnrlacus  où  Sainte  Clotilde  ,étant  arrivée 
demanda  la  permiffion  à Clovis  de  brûler  douze  lieues  du  pays  pour 
venger  la  mort  de  fon  pere j & le  maffacre  de  fa  famille  : Cet  endroit 
u’étoit  pas  éloigné  de  Troyes,  & il  appartenoit  aux  Princes  François. 
Dom  Vincent  le  place  à Virey-fur-Bar  i Dom  Couderet  croit  le  trou- 
ver à Vilory. 

Le  premier , en  fuivant  fa  direélion , arrive  à la  Marche  près  des 
fources  de  la  faône  ; & l’autre  fixe  fon  point  d’appui  à Pont-Pierre  , 
limite  des  poffeffions  de  Contran  & de  l’Auffrafie.  La  différence  n’eft 
pas  confidérable  ; mais  Pont-Pierre  ne  pouvoit-il  pas  délimiter  les  pof- 
feffions de  Contran  , quoiqu’il  ne  délimitât  point  celles  des  premiers 
Bourguignons  f 

SECOND  EOYÂUME  DE  BOVEGOGNE. 

O S deux  auteurs  font  remarquer  d’abord  les  grandes  révolutions 
qui  préparcrent  la  chute  de  la  Monarchie  Bourguignone  , dr  qui  oc- 
cafiotinerent  l’érefticn  du  deuxième  royaume  de  Bourgogne  . Leursvûes 
font  grandes , leurs  recherches  profondes  ; tout  eff  intéreffant  dans  l’ef- 
quiffe  que  ces  deux  fjayans  entreprennent  de  tracer. 


C^efl;  d’après  les  conciles  de  Lyon  , de  Paris , & celui  de  Mâcon  / 
que  nos  fçavans  entreprennent  de  fixer  les  limites  des  nouveaux  états 
que  polTéioit  Contran.  Dom  Vincent  ne  les  poufie  que  jufqu’à  l’Aar  ; 
Dom  Couderet  continue  à les  reculer  jufqu’au  RuiT.  Selon  le  premier, 
Contran  pofleda  le  val  d’Aofle  , la  Novalefe  & la  Sufe  ; Dom  Cou- 
deret en  retranche  avec  lui  le  Vêlai  , le  Vivarais,  l’Auvergne,  l’Ufcge, 
le  Rouergue  & Lodève  ; mais  du  côté  occidental , cette  monarchie 
s’accrut  du  Sénonois,  de  l’Auxerrois , du  comté  de  Tonnerre  & du  pays 
d’Avalon , &c.  Quoique  Contran  poflfédât  la  ville  de  Troyes , Dom 
Vincent  croit  que  cette  ville  appartenoit  au  royaume  d’Orléans , dif- 
tingué  de  celui  de  Bourgogne  , pofledé  par  le  même  Souverain  ; & il 
fe  fonde  fur  un  palfage  de  Cregoire  de  Tours  qui  femble  l’infinuer  ; 
mais  ce  palfage  ell  peut-être  un  peu  trop  vague  pour  établir  cette 
opinion. 

Le  Sundegau  , les  Rauraques , la  ville  de  Balle  , Seckinguen , fai- 
foient-ils  partie  du  royaume  de  Contran  ? Dom  Couderet  femble  le 
fuppofer , parce  que  Contran  réunit  la  plus  grande  partie  de  ce  que 
polfédoient  les  anciens  Bourguignons.  Ce  fyllême  n’ell:  pas  du  goût  de 
Dom  Vincent , d’autant  plus  que  l’Évêque  de  Balle  ne  parut  à aucun 
des  conciles  alfemblés  par  Contran,  pas  même  à celui  de  Mâcon, 
qui  fut  fi  confidérable.  En  vain  Jonas  voudroit-il  foullraire  à la  puif- 
fance  dè  Contran  Luxeuil  , Annegrai  & Fontaine , pour  remettre  ces 
endroits  dans  le  royaume  d’Aullralîe  ! Dom  Mabillon  a fulfifamment 
réfuté  f'erreur  de  cet  hillorien.  Il  ell  furprenant  que  cette  opinion 
ait  encore  trouvé  de  nos  jours  quelques  partifans. 

Le  royaume  de  Bourgogne  fournis  à Contran  comprenoit  donc  la 
plus  grande  partie  de  l’ancienne  Bourgogne,  le  Nivernois  ôc  les  au- 
tres pays  renfermés  entre  la  Saône  8ç  la  Loire  , jufqu’aux  confins  du 
Vivarais,la  BrelTe  , le  Bugey  , la  Savoye,le  Dauphiné,  la  province 
d’Arles,  plufieurs  villes  en-deçà  & au-delà  de  la  Durance,  les  Alpes, 
graies  & maritimes , la  Maurienne  , la  Suze  , le  Valais,  une  partie  du 
diocéfe  de  l’ancienne  Vindifeh  quin’étoit  plus,  celui  d’Avanche  , de 
Bellay  & de  Befançon,  la  Bourgogne  inférieure  6c  fupérieure , Langres, 
Sens , Auxerre  , &c.  Dagobert  l’aggrandit  encore  du  côté  de  l’Hel- 
vétie  , fi  déjà  elle  n’avoit  cette  étendue  fous  fes  prédéceffeurs.  Nous 
voyons  par  une  charte  de  l’Empereur  Frédéric  que  Dagobert  , 
pour  diiiinguer  la  Bourgogne  de  la  Rhétie  coirienne , fit  tailler  un 


Troisiém. 

époque. 
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roc  en  forme  de  lune  près  de  k Thur  (æ)  5c  du  Rhin  ^ bien  au-delà 
par  conféquent  du  RufT  5c  dû  Limât.  L’abbaye  de  Glattefeld,  bâtie 
entre  le  Glaat  5c  la  TolT  Qb  ) étoit  in  dijîriâu  Burgundiæ. 

TROISIÈME  ROYAUME  DE  BOURGOGJVE 

fous  les  Rois  ufurpateurs. 

O s fçavans  parcourent  rapidement  les  révolutions  qu’éprouva  la 
Monarchie  bourguignone  fous  les  Rois  Mérovingiens  5c  les  foibles 
fuccefleurs  de  Charlemagne  ^ jufqu’à  l’époque  où  Bozon  fe  préfenta 
pour  raflembler  les  débris  de  cette  Monarchie. 

Sous  le  règne  de  Clotaire  elle  fut  foumife  à des  gouverneurs,  5c 
divifée  en  deux  duchés , connus  fous  le  nom  de  cisjurains  5c  transju- 
raiiis  s ces  duchés  donnèrent  nailfance  à d’autres  démembremens  , qui 
formèrent  des  feigneuries  5c  d’autres  duchés  inférieurs  5c  fubordonnés. 

Il  eft  important  de  connoître  ces  différentes  décompofitions , celles 
fur-tout  qui  réfultent  des  partages  de  845  5c  855  , pour  avoir  une 
idée  précife  de  la  monarchie  que  Bozon  s’érigea  vers  la  fin  du  neu- 
vième fiécle  ; mais  il  faut  voir  ce  morceau  dans  nos  auteurs  ; ce  que 
noi^  en  dirions  ici  ne  rendroit  qu’imparfaitement  ce  qu’ils  en  ont  écrit 
dans  leurs  ouvrages. 

C’eft  d’après  les  aéles  du  concile  de  Mantales , 5c  les  chartes  données 
par  Bozon  , qu’ils  effaient  de  tracer  les  limites  de  la  nouvelle  Mo- 
narchie que  forma  cet  ufurpateur  ( Quoique  l’Evêque  d’Autun  n’ait 
point  aififlé  à ce  concile  , il  eft  probable  que  cette  ville  lui  étoit  fou- 
mife ; 5c  différens  aéles  d’autorité  que  fit  ce  Prince  dans  la  Bour- 
gogne inférieure  , prouvent  que  dès  les  commencemehs  de  fon  règne 
il  dominoit  dans  cette  province.  Les  Princes  François  virent  avec  peine 
envahir  les  domaines  de  leurs  peres  ; ils  fe  liguèrent  contre  Bozon , 
5c  lui  arrachèrent  ce  qu’ils  purent  de  ces  états.  La  Bourgogne  in- 
férieure tomba  fous  les  efforts  de  leurs  armes.  Befançon  5c  Lauzanne 
reeonnoiffoient  en  880  Charles  le  Gros  ; le  comté  de  Fréjus  fe  fou- 
rnit à Carloman.  Louis  de  Germanie  retint  la  ville  de  Soleure  , avec 


( a ) Thyrjlum. 

(Â)  La  TofT,  le  Limât , le  Glaat , la  Thur,  rivières  delà  SuifTe. 

(c  ) Voyez  les  aftes  de  ce  concile  dans  le  recueil  du  P.  Labhe , fous  l’an  874. 
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la  partie  qui  ell  au-delà  du  mont  Gothard  & du  RufT.  Dans  la  fuito 
ces  provinces  formèrent  ce  que  l’on  appella  le  royaume  de  la  Bour- 
gogne transjurane.  La  plupart  des  critiques  remarquent  avec  raifon 
que  les  villes  d’Auxerre  , de  Dijon  , de  Langres  , de  Nevers , &c. 
ne  firent  jamais  partie  du  royaume  de  Bozon  ; mais  Embrun  & fon 
diocéfe  étoient  dans  fa  dépendance  : Nos  auteurs  en  fournifient  les  plus 
fortes  preuves. 

Louis,  fils  de  Bozon,  ne  pofféda  point  des  états  auffi  étendus  que 
ceux  de  fon  pere  ; nos  fçavans  en  conviennent.  Rodolphe  fils  de 
Conrad  , comte  de  Paris  , s’érigea  un  trône  Hans  le  pays  fitué  êntre 
les  Alpes  ôc  le  Jura.  Befançon  , qui  d’abord  avoir  reconnu  l’autorité 
de  Bozon  , puis  celle  de  Charles  le  Gros , obéit  à Rodolphe  , qui 
régna  fur  le  Comté  des  Portifiens  ('  a,  ).  Ce  Prince  fit  auffi  quelques 
aélcs  d’autorité  dans  le  Comté  de  Scodingue  ; mais  dans  la  fuite  Louis, 
fils  de  Bozon  , foit  par  ceffion  de  l’Empereur  Arnoul , foit  par  traité 
fait  avec  Rodolphe  , devint  maître  du  Comté  de  Scodingue  , & peut- 
être  encore  de  la  ville  de  Befançon.  Charles  le  Simple  en  étoit  maître 
vers  l’an  i J , puifque  l’Archevêque  Leoninus  affilia  au  concile  de 
Châlon  convoqué  cette  année. 

C’efl  ainfi  que  dans  ces  temps  de  trouble  une  province  fouvent 
forcée  de  reconnoître  le  Souverain  le  plus  puilfant,  palToit  à chaque 
inllant  fous  diverfes  dominations.  Cette  concurrence  & ces  viciffitudes 
ne  permettent  guères  de  déterminer  en  quel  temps  furent  plantées 
deux  bornes  célébrés  deflinées  à délimiter  les  royaumes  d’Arles  & 
de  Bourgogne , dont  l’une  exifle  encore  entre  Chavanne  & Simandre  , 
fur  les  confins  de  la  Franche-Comté  & de  la  Brefle. 

MM.  Dunod  & Chevalier  prétendent  qu’elles  furent  érigées  pour 
fixer  les  limites  du  royaume  de  Charles,  fils  de  Lothaire  I®*'-  Ne  pour- 
roit-on  pas  dire  qu’elles  furent  plantées  un  peu  plus  tard  ; c’ell-à- 
dire  lorfque  les  royaumes  de  Bourgogne  & d’Arles  fubfifloient  fous 
deux  différens  Princes  Or  cela  n’arriva  que  vers  la  fin  du  neu- 
vième fiécle , quand  Rodolphe  eut  ufurpé  l’autorité  fouveraine 
dans  les  montagnes  de  Jura  , & que  Louis  eut  remplacé  Bozon  fon 
pere  dans  les  provinces  qui  compolôient  autrefois  le  royaume  d’Arles. 

Nos  auteurs  fc  font  contentés  de  tracer  en  grand  les  limites  des 


(«)  Charte  de  Parulphe,  hift.  du  Comté  j tom.  a > p.  ^$2. 


B 
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royaumes  de  Rodolphe  , 8c  de  Louis  , fils  de  Bozon  ; & pouvoient-ils 
les  tracer  d’une  maniéré  plus  précife,  pris  égard  aux  événemens  qui 
accompagnèrent  la  chûte  de  la  maifon  Carlovingienne  & qui  don- 
nèrent nailTance  à tant  de  nouvelles  monarchies  ? 

Cependant  en  parcourant  les  diplômes  que  Louis , fils  de  Bozon  , 
donna  en  faveur  de  plufieurs  églifes , on  voit  que  fon  autorité  s’é- 
tendoit  fur  les  provinces  de  Lyon,  de  Vienne  , d’Uzès , de  Viviers, 
de  Valence,  du  Puy  , de  Châlon  , de  Mâcon,  les  pays  d’Autun  & 
de  Beaune.  Il  n’eft  pas  certain  que  Louis  ait  régné  fur  la  Franche- 
Comté  entière  , mais  feulement  fur  une  partie  (<z). 

La  délimitation  du  royaume  de  Louis  conduit  naturellement  à 
celle  des  états  de  Rodolphe  ; fans  compter  les  villes  de  Soleure  , 
d’Augft , de  Confiance  & de  Bafle , qui  relevoient  de  l’Empire  : 
Les  états  de  Rodolphe  confinoient  à ceux  de  Louis  du  côté  de  la 
Suzert , de  la  Tarentaife  ôc  du  Duché  d’Aofie,  par  le  Mont  St.  Bernard  , 
d’où  côtoyant  les  limites  de  la  Savoye  aduelle  , du  Gevaudan  & du 
Viennois,  ils  rejoignoient  le  Rhône  à l’extrémité  du  Bugey,remon- 
toient  ce  fleuve  par  le  Valromey  , alloient  par  le  Jura  & Franc- 
quemont  enveloper  la  principauté  de  Porentruy  , Montbéliard  , le 
pays  d’Avanche  & la  petite  Bourgogne  , placée  dans  la  SuilTe  , &c. 

On  ne  peut  alTurer  fi  Rodolphe  pofleda  beaucoup  plus  de  terrein  dans 
la  Bourgogne  fupérieure,  d’autant  plus  que  dans  le  comté  de  Sco- 
dingue  , Louis  fit  plufieuts  ades  d’autorité  en  faveur  de  Pabbaye  de  St. 
Claude  & de  l’archevêque  de  Lyon  , à qui  il  donna  le  village  de  Morges, 
fitué  près  d’Orgelet. 


( iz  ) Pour  déterminer  au  jufte  quelles  étoient  les  limites  de  ces  états , il  ne  faut 
citer  qu’avec  prudence  les  chartes  expédiées.  Dans  ces  temps  de  trouble  & d’anarchie  , 
fonvent  les  Princes  donnoient  ce  qui  ne  leur  appartenoit  pas  , les  terres  limitrophes 
principalement , fur  lefquelles  ils  n’avoient  que  de  foibles  prétentions.  Ce  n’eft  que  par 
une  fuite  de  monumens  qu’on  doit  fe  décider  5 & l’on  a maintenant  de  grandes  facilités 
pour  de  nouvelles  découvertes,  par  les  indications  quife  trouvent  dans  les  bibliothèques 
hiftoriques  de  France  & de  SuilTe  de  MM.  de  Fontette  , 8c  de  Haller  j dans  les  tables 
des  chartes  imprimées  en  France  & en  Allemagne  , par  Monfieur  de  Brequigny  8c 
"^Geoigifch;  dans  la  colleétion  de  chartes  îianukrites , qui  fe  fait  fous  les  ordres  de 
M.  Bertinj  dans  les  bibliothèques  étrangères  , telles  que  celle  de  Berne  , dont  M. 
Sinner  publie  un  catalogue  très-détaillé  ; dans  celle  des  Ducs  de  Bourgogne  à Bru- 
xelles , donc  l’ouverture  s’eft  faite  au-  mois  d’octobre  dernier  , 


( lï  ) 

RODOLPHE  IL 

Le  royaume  de  Rodolphe  II  reçut  un  aggrandilTement  confidé- 
rable  par  la  cefTion  que  Hugues,  comte  de  Provence,  lui  fit  des  do- 
’maines  qu’il  poffédoit  dans  les  Gaules  {a).  Dès-lors  le  royaume 
d’Arles  fut  réuni  à celui  de  la  Bourgogne  transjurane. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  il  eft  facile  de  voir  quelles  en  furent 
les  limites  , malgré  les  difficultés  qui  paroiffient  naître  de  certaines 
circonflances  que  nos  auteurs  applaniffient  d’une  manière  fatisfaifante. 
Ainfi , quoique  le  comte  Hugues  fe  fût  réfervé  pluficurs  aleuds  en- 
deçà  & au-delà  du  Rhône  , ces  aleuds  étoient  dans  les  états  de  Ro- 
dolphe,-& ils  paroiffient  devoir  être  renfermés  dans  les  mômes  limites. 
Si  Vienne  paffia  peu  de  temps  après  la  ceffiion  du  comté  d’Arles  à 
Raoul  Roi  de  France  , qui  rendit  cette  ville  à Conftantin  fis  de  Louis, 
& petit-fils  de  Bozon  , peu  de  temps  après  Rodolphe  II  en  recouvra 
la  fouveraineté.  Peut-être  même  ce  Prince  conferva-t’il  quelque  chofe 
dans  le  Mâconnois  , du  moins  Rodolphe  fon  petit-fils  y poffiédoit  en- 
core quelques  villages,  qu’il  donna  à l’abbé  de  Cluni  ; Raoul  cepen- 
dant enleva  au.  royaume  de  Rodolphe,  Châlon  , Autun  , Beaune  , 
Dijon , & tout  ce  que  nous  comprenons  fous  le  gouvernement  du  Duché 
de  Bourgogne  \ le  Beaujolois  6c  le  Forez  demeurèrent  unis  à la  Bour- 
gogne transjurane. 

Cette  monarchie  s’aggrandit  encore  du  côté  de  l’Helvétic;  l’Empe- 
reur Henri  H''’  du  nom  , céda  à Rodolphe  le  duché  d’Allemagne 
placé  entre  le  Ruffi  & le  Rhin.  Peut-être  Rodolphe  dut-il  au  même 
Prince  le  comté  dans  lequel  étoit  fituée  l’abbaye  de  Grandfeld  au 
diocéfe  de  Balle.  En  effet,  on  voit  par  une  charte  de  Conrad,  fils  de 
Rodolphe  , qu’il  en  difpofa  en  faveur  du  Comte  Leutfrid. 

Tandis  que  Rodolphe  s’aggrandiffioit  du  côté  du  Rhin,  il  femble 
qu’il  n^’ait  pris  aucun  foin  d’établir  fon  autorité  dans  la  ville  de  Be- 
fançon  6c  fon  diocéfe  ; du  moins  il  n’en  ell  refié  aucun  vedi  ge.  Il 
n’en  ell  pas  de  même  du  pouvoir  que  Charles  le  Simple  , Louis 
d’Outre  mer  6c  Lothaire  y exercèrent.  On  en  trouve  des  traces  dans 
nos  chartes  jufqu’en  Cependant  à cette  époque  Conrad  étoit 

maître  de  Befançon  ,•  d’où  l’on  peut  inférer  qu’alors  la  Franche-Comté 


(a)  Ht(<;o  Rex,,, 
Roiulj^ho  ctdit. 


omnem  terrant  quam  in  Gallia  tentât , antè  r^gnl  fnfeeptionem 
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obéiffoit  à deux  maîtres.  Les  Rois  de  France  règnoient  dans  une  partie 
du  bailliage  d’Amont , & le  relie  de  la  province  obéilToit  aux  Rois 
de  Bourgogne.  Tous  ces  détails  & ces  révolutions  doivent  être  lus  dans 
les  auteurs  ; nous  nous  étendrions  trop , fi  nous  voulions  feulement  les 
indiq^uer. 

CONRAD  Rr. 

Sous  Conrad, fils  de  Rodolphe,  le  comté  de  Barge  fut  ajouté  au 
royaume  de  Bourgogne.  Ici  nos  auteurs  font  d’une  opinion  différente 
pour  fixer  l’emplacement  de  ce  comté.  Dom  Vincent  le  rélégue  dans 
le  Piémont , & il  hafarde  quelques  textes  pour  le  prouver.  Dom 
Couderet  le  met  près  du  Sundgau,  dans  un  endroit  peu  éloigné  de 
l’abbaye  de  Grandfeld  : L’abbaye  de  Regilberg  y étoit  placée  (a.). 

lied  douteux,  félon  Dom  Vincent,  que  Conrad  ait  confervé  le  duché 
de  Souabe.  La  manière  dont  s’expliquent  les  auteurs  des  chroniques  de 
Saxe' de  de  St.  Gai,  fait  penfer  qu’il  ne  le  polfédoit  déjà  plus  en  ^^7  ; 
peut-être  alors  Conrad  fongea-t’il  à s’aggrandir  dans  notre  Franche- 
Comté.  En  effet,  c’ell  dans  le  dixième  fiécle  que  Remiremont  étoit  limR 
trophe  des  royaumes.  Ubi  confiniiim  regnorum  e fl.  Inter  epifl.  Gerberti 

XXV.  ; 

RODOLPHE  111. 

^ o D o L P H E III  étoit  trop  foible  pour  faire  des  conquêtes  ; ôn 
peut  dire  néanmoins  qu’il  conferva  fes  états  tels  qu’il  les  avoit  reçus 
de  fon  pere  , fi  l’on  en  excepte  ce  quhl  polfédoit  en  Alface  & la 
Savoye  , qu’il  inféoda  à Beral  ou  Berthod  , qui  fut  la  tige  de  cette  il- 
lulire  maifon.  Dès  le  commencement  de  fon  règne  ce  Prince  étoit 
maître  du  Lyonnois  , du  Viennois , du  Forez  , du  Valentinois  , d’Avi- 
gnon , d’Arles , d’Aix  , de  Viviers  & d’Uzès.  Nous  avons  déjà  remarqué 
que  fon  autorité  étoit  reconnue  dans  le  Mâconnois.  Son  royaume  s’éten- 
doit  donc  par  la  Maurienne  jufqu’en  Italie.  Frainet  en  étoit  la  limite  ; 
de  forte  que  la  Maurienne  étoit  placée  fur  les  confins  de  Bourgogne  , 
in  confinio  Burgundiæ  y de  raçme  que  le  duché  d’Aolle  qui  en  1060 
étoit  encore  confinis  Burgundioe  & Longobardiæ  -,  mais  Confiance  & 
Augfi  f étoient  hors  de  la  Bourgogne.  Il  efi  difficile  à croire  que 


(æ)  Le  fçavant  hiftorien  de  la  confédération  helvétique  prouve  que  ce  comté 
s’appella  quelquefois  le  Comté  de  Pipp , qu’il  étoit  terminé  au  nord  qiar  le  Sarnegau, 
qui  le  féparoit  du  Sundgau. 


( «î  ■) 

Bafle  n’en  ait  point  fait  partie  ; cependant  Dom  Vincent  le  foutient  p 
fondé  fur  l’autorité  de  quelques  chroniques , par  lefquelles  il  tâche 
d’expliquer  celle  de  Wippon  , & le  concile  d’Ingelheim  , où  affilia 
l’Évêque  de  Bafle  en  5)48. 

Quoique  Rodolphe  ait  eu  la  principale  autorité  dans  le  diocéfe  de 
Befançon  , Dom  Vincent  aime  à fe  perfuader  qu’une  partie  du  bail- 
liage d’Amont,  où  font  placés  Luxeuil,  Faverney  , Amphonvelle,  ) 
reconnoiflbit  celle  des  Rois  François.  Vefoul  étoit  alors  dans  la  dé- 
pendance de  Rodolphe.  Cette  diflindlion  n’eut  plus  lieu  fous  le  règne 
de  Conrad  ; dès  le  milieu  du  dixième  fiécle  toute  la  Franche-Comté 
fut  foumife  à ce  Prince. 

Dom  Vincent  ne  s’efl:  point  contenté  d*avoir  tracé  les  limites  des 
différens  royaumes  de  Bourgogne,  il  nous  apprend  encore  ce  que  de- 
vinrent les  débris  de  cette  monarchie  quand  elle  fut  réunie  à l’Em- 
pire . Ce  morceau  ell  curieux  , & mérite  d’être  lu  dans  le  manufcric 
de  l’auteur. 

Il  ne  quitte  point  de  vue  la  Bourgogne  françoife  , fes  révolutions 
& fes  limites.  Toutes  ces  difcuflîons  intéreflent  fans  doute  & répan- 
dent le  plus  grand  jour  fur  notre  hifloire  du  moyen  âge.  Il  efl  vrai  que 
dans  fes  recherches  Dom  Vincent  a donné'  dans  quelques  légers  écarts; 
mais  comment  ne  pas  s’égarer  quelquefois  quand  on  parcourt  des  fiécles 
& des  lieux  remplis  de  difficultés  & bordés  d’écueils  , fur-tout  lorfqu’on 
manque  de  guide  qui  nous  précédé  dans  la  carrière  ? Dom  Vincent 
écrivant  dans  une  ville  éloignée  de  notre  province  , connoilToit  à peine 
les  ouvrages  de  M.  Dunod , & il  ignoroit  ceux  de  plufieurs  fçavans 
qui  auroient  pu  éclairer  fa  marche  par  leurs  doéles  écrits  & leurs 
heureufes  découvertes.  Une  chofe  qui  furprend  fans  doute , c’eft  que 
malgré  ces  obffacles  Dom  Vincent  fe  foit  rencontré  fi  fouvent  avec 
eux  dans  Je  choix  des  jfentimens  ôc  des  opinions. 

Dom  Couderet  fuit  fon  objet  principal  , & ne  l’abandonne  jamais. 
Il  ell  vrai  que  J’érudition  ne  paroit  point  avec  un  fi  pompeux  éta- 
lage que  dans  l’ouvrage  de  fon  concurrent  ,*  ;^mais  par-tout  elle  ell 
ménagée  avec  fagelTe  , & le  fujet  traité  avec  méthode  ,ibeaucoup  d’ordre 
& de  clarté.  On  doit  lui  fçavoir  gré  de  plufieurs  diplômes  donnés 
par  les  Empereurs  d’Allemagne  jufqu’au  treizième  fiécle,  6c  qui  fer- 


fa  ) Et  non  pas  Yellefaux,  comme  l’a  dit  Dom  Calmet  dans  fon  hifloire  de  Lorraine. 


04) 

vent  a prouver  quelle  fut  l’étendue  de  la  Monarchie  tourguignoire 
fous  Rodolphe  III , qui  par  fon  teftament  la  réunit  à l’Empire. 

La  féance  a été  terminée  par  la  publication  des  fujets  des  prix, 
^ont  le  programme  elt  conçu  en  ces  termes  : 


^L’ACADÉMIE  des  fciences  , belles-lettres  & arts  de  Eefançon , diftribuera  le  14 
août  1773  * difFérens. 

Lî  premier , fondé  par  feu  M.  le  Duc  de  Tallard,  pour  l’éloquence , confifte 
en  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  ?5o’^.  Le  fujet  du  difeours  fera: 

Ueloge  de  Nicolas  Perrenot  de  GrandveLLe  ^ Chancelier  de  Charles-Quint. 

Il  doit  être  d’environ  une  demi-heure  de  leélure  , fans  les  notes  que  l’on  pourroLt 
y joindre. 


Le  fécond  prix,  également  fondé  par  feu  M.  le  Duc  de  Tallard  , eft  deûiné 
à une  dilTertation  littéraire.  Il  confifte  en  une  médaille  d’or  de  la  valeur  de  x5o'^. 
L’Académie  a déjà  propofé  pour  fujet  : 

Quelles  font  les  coutumes  & ufages  des  Germains  tff  des  Gaulois  qui  fe  font 
perpe'tues  au  Comté  de  Bourgogne  ? 

La  differtation  fera  de  trois  quarts  d’heure  de  leélure  , lans  y comprendre  les- 
preuyes. 


Le  troifième  prix  ^ fondé  par  la  ville  de  Besançon  , confifte  en  une  médaille 
d’or  de  la  valeur  de  zoo”^,  deftinée  à celui  qui  indiquera  les  meilleurs  plâtres  iét 
albâtres  qui  fe  trouvent  en  Franche-Comté  ^ Le  dégré  de  calcination  ÇS’  les  autres 
préparations  qui  leur  conviennent  pour  être  employés  dans  la  eonjlruliion  CT  déco- 
ration des  bâtimens  , fur-tout  au  dehors  } fans  danger  des  impreffions  des  pluies 
de  La  gelée. 


Les  auteurs  ne  mettront  point  leurs  noms  à leurs  ouvrages , mais  feulement  une 
devile  ou  fentence  , à leur  choix  : ils  la  répéteront  dans  un  billet  cacheté,  qui  con- 
tiendra leur  nom  8c  leur  adreïïè.  Ceux  qui  fe  feront  connoître  , feront  exclus  du 
concours. 

Les  ouvrages  feront  adreffés  , francs  de  port , à M.  Droz  , confeiller  au  Parlement  5. 
fecrétaire  perpétuel  de  l’Académie,  avant  le  premier  mai  1773. 


Pour  faciliter  les  recherches  des  perfonnes  qui  fe  livrent  à la  partie  hiftorique  , 
l’Académie  continuera  à propofer  fes  fujets  deux  ans  à l’avance.  Elle  demande  pour 
1774  : 

Quelles  ont  été  les  monnoies  ^ poids  €5*  mefures  ujités  au  Comté  de  Bourgogm 
depuis  La  décadence  de  Peinpire  de  Charlemagne  jufqu'à  la  fin  du  règne  de  l'Em- 
pereur Charles-Quint. 


* Nota.  Il  s’eft  glifie  une  faute  d’impreffion  dans  le  programme.  On  y Ht  177Z  au  lieu 
de  1775  i mais  on  penfe  qu’elle  n’aura  point  induit  les  concurrens  en  erreur,  vû  qu’il  eft 
dit  enfuite  que  les  ouvrages  feront  envoyés  avant  le  premier  mai  177}  ^ue  l’on  propofe 
d’avancé  le  prix  de  3774» 
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' Quoique  depuis  le  règne  de  Philippe  II  il  y ait  des  éclairciflemens  fur  ces  diffd- 
rens  objets  dans  les  anciennes  ordonnances  de  la  province  ; dans  le  réglement  des  raon- 
noies  de  Flandre  &.  du  Comté  de  Bourgogne  , imprimé  à Anvers  avec  figures , ea 
dans  la  déclaration  de  Louis  XIII,  imprimée  à Paris  en  i<5j<5  avec  figures, 
& dans  plufieurs  auteurs  ; Si  les  concurrens  pouvoient  indiquer  des  faits  particuliers 
qui  ne  fe  trouvafTent  point  dans  les  fources  connues , ou  s’ils  jugeoient  à propos  de 
fuivre  leur  tableau  jufqu’à  la  réunion  de  la  province  à la  France  , on  leur  fçauroit  gré 
de  ce  nouveau  travail , que  l’on  n’a  point  compris  dans  le  fujet  propofé  , parce  qu’il 
prêtoit  moins  que  les  temps  précédens  à la  difculTion  8c  aux  recherches. 


SÉANCE  PUBLIQUE  du  JO  novembre  lyyz. 

M.  É Talbert,  chanoine  de  l’Eglife  métropolitaine  de  Be- 
fançon  , préfident  de  l’Académie , a ouvert  la  fé^ce  par  des  réfléxions 
fur  l’utilité  des  Académies  de  provinces , qui  ont  multiplié  les  fources 
du  goût  J & donné  l’eflor  à des  génies  qui  honorent  leur  fiécle.  5?  Ja- 
V mais,  peut-être,  l’europe  n’eût  joui  de  cette  éloquence  qu’elle  ad- 
rt  mire  dans  le  citoyen  de  Genève  , fi  l’Académie  de  Dijon , en  pro- 
pofant  un  fujet  intérelTant,  ne  lui  eût  donné  la  première  idée  de 
Vi  fes  forces.  Les  Académies  de  Befançon  & de  Montauban  n’avoient- 
n elles  pas  excité  les  talens  du  tradudeur  d’Young  avant  qu’ils  fulTent 
célébrés  dans  la  capitale  Le  defir  de  mériter  des  couronnes  a forme 
dans  cette  province  des  écrivains  connus  , des  fçavans  eflimés  , qui  fe 
■Y)  font  gloire  d’avouer  qu’ils  ont  été  en  quelque^  forte  les  difciples  de 
l’Académie  avant  que  d’être  au  nombre  de  fes  membres.  Que  de 
’i't  talens  enfouis  à jamais , parce  qu’il  a manqué  une  voix  pour  les 
îî  éveiller  ! Souvent  le  génie  paroit  alToupi , & fe  méconnoit  lui-même  ; 

-55  une  étincelle  brille  , il  la  faifit , il  s’embrafe 

M,  de  Grandfontaine  a fait  enfuite  l’examen  d’un  palTage  du  premier 
livre  des  offices  de  Cicéron  , qui  décide  , qiu  s^il  ejî  qmflion  de  récolte  ^ 
on  doit  aider  fon  voijin  plutôt  que  fon  frere  ou  fon  ami. 

Dom  Berthod  a communiqué  le  profpedus  d’une  defeription  hido- 
rique  & topographique  de  la  Franche-Comté  fous  le  gouvernement  des 
Romains  & des  Rois  de  Bourgogne.  En  indiquant  un  nombre  de  mo- 
numens  récemment  découverts , il  a fait  fentir  1 importance  de  les  con- 
ferver  par  une  notice  exaéle  , & la  facilité  de  multiplier  les  décou- 
vertes dans  des  lieux  qui  n’attendent  que  des  fouilles  fuivies  pour 
enrichir  notre  hidoire. 


( l6  ) 

M.  l’Abbé  Talbert  a terminé  la  féance  par  une  defcription  en  vers 
des  agrémens  d’une  maifon  de  campagne , qu’il  a intitulée  VRertnitage, 
On  voudroit  pouvoir  en  extraire  les  morceaux  que  le  public  a re- 
marqués davantage  ; mais  les  détails  multipliés  des  faifons,  des  oifeaux, 
des  fleurs  & des  fruits , ainfi  que  les  réfléxions  morales  & ingénieufes 
tirées  de  l’hifloire  poétique , font  trop  étendues  pour  la  place  qui  nous 
refle , & l’on  efl  obligé  de  préférer  des  lambeaux  , peut-être  moins 


agréables,  mais  plus  courts. 

chante  des  lieux  folitalres 
Par  les  doux  loifirs  habités  , 

Où  des  richefles  étrangères 
Ne  dégradent  point  ces  beautés  , 

Que  bannit  l’orgueil  des  cités  : 

On  y dédaigne  l’impoftuÿ* 

De  cette  impofante  parure 
Qu’on  admire  fans  intérêt  , 

Où  l’on  traveftit  la  nature 
Qui  n’enfante  plus  qu’à  regret  , 

Où  tout  étonne  & rien  ni  plait. 

Ne  nous  arrêtons  point  au  payilLon. 

Tous  les  beaux  arts  d’intelligence, 

Y prodiguent  leurs  agrémens. 

L'auteur  a voulu  Les  décrire  ; cependant 
préférons  avec  lui  la  belle  nature  , eS' 
defcendons  aux  jardins. 

Mais  déjà  je  vois  briller  Flore, 

Ses  préfens  fe  hâtent  d’éclorre  , 

Et  femblent  tomber  de  fon  fein  ; 

Elle  les  mêle  fans  deflèin. 

Ces  nuances  qu’elle  marie 
Forment  ce  riant  clavecin 
Que  Caftel  compofoit  en  vain  ^ 

Et  que  fans  effort  de  génie 
Il  eût  trouvé  dans  un  jardin. 

Que  j’aime  à voir  ces  gazons  verds  ! 
Que  j’aime  ces  eaux  ingénues 
Qui  ne  vont  point  au  haut  des  airs 
Se  mêler  avec  l’eau  des  nues , 

Et  ne  font  point  mifes  aux  fers. 

Le  berceau  de  jaf/nin  de  rofes  a plu 
par  fa  délie atejfe  : En  voici  un  autre  qui 
n'a  pas  moins  d'agrémens. 

Des  fruits  fulpendus  fous  les  yeus 
Ornent  cette  voûte  fuperbe  , 


Et  l’humble  fraife  y feme  l’herbe 

De  fes  rubis  délicieux  j 

Tout  fe  colore,  tout  enchante, 

La  fraîcheur  fe  joint  à l’éclat  ; . 

Près  de  l’abricot  délicat , 

La  pêche  vermeille  & fondante 
Sans  mefure  fe  reproduit , 

Et  la  feuille  moins  abondante 
Difparsit  à côté  du  fruit. 

Le  tableau  de  La  volière  efl  plus  étendu 
CS"  plus  varié  , on  n'en  donnera  qu'unt 
partie. 

Vents  , taifez-vous , le  plus  doux  fon 
Anime  ce  féjour  paifible, 
ïl  m’attire  vers  un  buiffon 
Que  ferme  l’enceinte  invifible 
D’un  léger  tilTu  de  léton. 

Un  peuple  allé  fait  Ùl  patrie 
De  cette  riante  prifon  j 
Chaque  jour  il  fe  multiplie. 

Et  préféré  d’aimables  nœuds 
A fa  liberté  qu’il  oublie  j 
Son  langage  c’eft  l’harmonie  , 

Les  plaifirs  , les  courfes  , les  jeux 
Sont  fes  loix  & fa  politique  , 

Pour  lui  feul  l’amour  pacifique 
Me  file  que  des  jours  heureux  ; 
Tonr-à-tour  dans  cette  retraite 
I.e  chardonneret , la  fauvette  , 

La  liiiotte  avec  le  pinçon, 

Chantent  leur  douce  chanfon , 

Tandis  que  la  voix  plus  parfais: 

Du  roffignol  ou  du  ferin  , 

Fait  entendre  un  accord  divin 
Dont  la  mélodie  ell  complette^ 

Et  ^aixs  ce  concert;  enchanteur 


( > 

La  foule' obfcure  eft  fatlsfalte 
De  pouvoir  compofer  le  chœur. 

La  defcription  duchar  dufoLeiL  formant 
Its  faifons  ou  Les  différens  âges  de  la  na- 
ture^ amene  le  tableau  des  ferres  chaudes. 

Bientôt  toute  frivolité 
De  fes  ornemens  cil  profcritej 
Elle  brille  avec  dignité  > 

Et  la  feule  maturité 

De  fa  vieillelTe  ell  le  mérite  ; 

Sa  vigueur  enfin  s’affoiblit  , 

Son  feu  s’éteint , elle  pâlit 
Lorfque  l’hiver  au  fouille  aride 
Nous  ramene  tous  les  fléaux  , 

Et  vient  boire  la  fève  humide 
Dans  les  veines  des  arbrilTèaux. 

Mais  que  vois-je  ! ell-ce  un  art  magique, 
Ell-ce  un  Dieu  qui  les  rend  féconds , 
En  créant  pour  eux  des  faifons  ? 

Quel  art  fous  leurs  tiges  s’applique 
A creufer  de  vaftes  fourneaux  , 

Où  circulant  par  ces  canaux 
L’air  échauffé  fe  communique 
Des  racines  jufqu’aux  rameaux , 

Qui  végètent  fous  des  crillaux  ! 

C’ell  là  qu’ardente  ou  tempérée  , 

Et  dans  le  tube  mefurée, 

La  flamme  produit , tour-à-tour , 

L’été  , le  printemps  ou  l’automne , 

Fait  régner  8c  Flore , ^ Pomone 
Au  fein  du  plus  trille  féjourj 
L’hiver  qui  frémit  alentour 
De  noirs  frimats  les  environne. 

Et  le  Dieu  qui  préfide  au  jour 
S’étonne  qu’avant  fon  retour 
La  terre  de  fruits  fe  couronne. 

Ces  deferiptions  agréables  devaient  être 
terminées  par  Le  portrait  des  heureux  habi- 
tons de  ces  lieux  enchantés. 

Que  votre  afyle  foit  facré , 

Par  le  goût  il  fut  préparé 
Pour  l’ufage  de  la  fagefle. 


Ils  étoient  bien  moins  précieux 
Les  riches  vergers  d’Hefperie  ,• 

L’or  véritable  ell  dans  les  lieux 
Dont  la  paix  a fait  fa  patrie  i 
C’ell  là  qu’avec  fécurité 
Un  cœur  plein  de  folidité 
A la  grandeur  peut  fe  foullrairc 
Dans  les  bras  de  la  liberté. 

Loin  de  la  trille  dignité 
Et  de  la  contrainte  févére,- 
Loin  des  plaifirs  fallidieux 
Dont  le  théâtre  férieux 
Préféré  à l’aimable  folie 
La  glaçante  cérémonie  , 

Le  ton  grave  8c  myllérieux, 

Et  l’ennui  qui  naît  de  tous  deux. 
Au  fein  de  la  belle  nature 
L’ame  heureufe  fans  impollure 
Brife  des  liens  rigoureux  ; 
L’homme  de  cour  devient  un  fage 
Pour  qui  renait  ce  premier  âge 
Si  peu  connu , mais  fi  vanté 
De  l’antique  fimplicité. 

Églé  je  vous  y vois  paroître 
Belle  fans  l’éclat  emprunté 
De  cette  gênante  parure 
Où  gémit  l’aimable  nature 
Par  arrêt  de  la  vanité  : 

Là  toujours  je  vous  vois  fuivie. 

Et  des  jeux  aux  fouris  badins  , 

Et  de  la  piquante  faillie , 

Et  de  la  joie  au  front  ferein  ; 

Le  plaifir  couronne  l’ouvrage  , 

Et  fe  hatant  de  confacrer 
Le  délicieux  hermitage 
De  fon  flambeau  veut  l’éelairerj 
Morphée  emprelTé  de  s’y  rendre  , 
A fes  côtés  y fait  defeendre 
Ces  fonges  rians  8c  flatteurs , 

Qui  viennent  mêler  d’autres  fleurs 
Aux  pavots  qu’il  aime  à répandre. 
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V O r r e d e. 


Die  Gesellschaft  fur  vaterlandische  Alterthümer  beahsiclitigte  schon  lange,  die  Ge-  • 
schichte  der  beiden  Legionen,  die  zu  Vindonissa  gestanden,  in  ibren  Mittheilungen 
herauszugeben;  allein  die  Dürftigkeit  der  historischen  Quellen  vermebrte  die  Schwie- 
rigkeit  der  Untersuchung  so  sehr,  dass  man  eher  von  derselben  abgeschreckt  als  zu 
derselben  ermuntert  wurde. 

Als  aber  allmalig  in  Vindonissa  und  auf  vielen  andern  Puncten,  die  theils  an  den  rô- 
mischen  Strassen,  welche  diesen  Ort  berührten,  theils  an  den  üfern  der  Aare,  der  Reuss 
und  des  Rheines  liegen,  Spuren  von  Militarstationen  entdeckt  wurden,  und  die  Zabi  der- 
selben sowol  durch  beglaubigte  Zeugnisse  altérer  Altertbumsfreunde  als  durch  die 
Thatigkeit  mehrerer  Mitglieder,  namentlich  unsers  Prasidenten  Dr.  F.  Relier,  betracht- 
lich  angestiegen  war,  und  man  auf  solche  Weise  eine  lokale  historische  Grundlage 
gewonnen  batte,  an  welche  nun  die  zerstreulen  Nachrichten  über  die  Schicksale  die- 
ser  Legionen  angereiht  werden  konnten,  so  erwachte  der  Wunsch  lebhaft,  die  ünter- 
suchung  aufzunehmen  und  weiter  zu  führen. 

Als  wahrscheinlich  unter  der  Regierung  des  Kaisers  Claudius  zum  ersten  Mal  rô- 
mische  Truppen  nach  Vindonissa  verlegt  wurden,  hatten  dieselben  die  Aufgabe,  einer- 
seits  die  Bevôlkerung  des  Landes  im  Zaum  zu  balten,  anderseits  aber  die  neuen 
Eroberungen,  die  bald  nachher  jenseits  des  Rbeins  in  Germania  superior  gemacht  wur- 
den, zu  sichern  und  die  Strassen,  die  vom  Rhein  ber  nach  Süddeutschland  bin  ange- 
legt  wurden,  nicht  nur  zu  bauen,  sondern  den  ungestorten  Verkehr  auf  denselben  herzu- 
stellen.  Die  Zabi  der  Militarstationen,  die  hierdurch  notbwendig  wurden,  war  daher 
nicht  gering.  Wir  haben  bereits  mebr  als  dreissig  aufgefunden  und  glauben,  dass 
noch  mebrere  in  Waldern,  Hügeln  und  Wiesen  verborgen  seien. 
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Der  Verfasser  wurde  aber  durch  die  Schriften  zweier  Mânner  in  vorzüglichem 
Grade  unterstützt  und  gefôrdert,  nâmlich  durch  Borghesi’s  musterhafte  Geschichte 
der  rômischen  Legionen.  Sulle  Iscrizioni  Romane  del  Reno  del  Prof. 
Steiner  e sulle  Legioni  che  stanziarono  nelle  due  Germanie  daTiberio 
fino  a Gallieno  Roma  1839  in  den  Annali  deir  ïnstituto  T.  XL  und  durch  eine 
Abhandlung  von  Herrn  Professor  Th.  Mommsen  Sulle  Iscrizioni  délia  Suiz- 
zera  im  Bulletino  delF  ïnstituto  1852,  in  welcher  er,  das  Einzelne  mit  Um- 
siclît  prüfend,  das  Ganze  klar  zusammenfassend  und  ordnend,  den  Weg  bezeichnete, 
der  in  dieser  Untersuchung  betreten  werden  musste.  Auch  durch  viele  mündliche 
Mittheilungen  hat  er  den  Verfasser  zu  grossem  Danke  verpflichtet. 

Yielleicht  wâre  es  ihm  gelungen,  in  dieser  Untersuchung  weiter  vorzudringen 
und  dem  gehofften  Ziele  sich  zu  nahern,  wenn  nicht  andere  Arbeiten  ihn  verhindert 
hatten,  mit  aller  Anstrengung  dieser  Aufgabe  sich  zu  widmen. 

Die  Alterthumsfreunde  werden  sich  freuen , zwei  schone , das  Résultat  der  Unter- 
suchung wesentlich  aufhellende  Beilagen  zu  erhalten,  namlich  eine  Rarte  über 
sâmmtliche  Militarstationen  beider  Legionen,  deren  Hauptquartier  Vin- 
donissa  war,  und  die  getreue  Abbildung  der  Legionsziegel- 

Diese  werthvollen  Beigaben  verdankt  der  Verfasser  der  Freundschaft  der  Herren 
Dr.  F.  Relier  und  Emil  Schulthess. 


Der  Gegenstand  dieser  Unlersuchung  isl  die  Xlte  und  XXIsle  Légion. 

Wir  wünschen  namiieb  die  Geschichte  dieser  beiden  Legionen  darzustclien,  da  dieselben  wab- 
rend  der  rbmiseben  Kaiserzeit  zu  Vindonissa  gestanden.  i] 

Wenn  man  uâmlicb  Vindonissa  durcbvvandert , so  findel  man  unter  den  noeb  vorbandenen  rbmi- 
seben Allertbümern  viele  Zeugen  der  Anwesenbeil  jener  Truppen. 

Man  siebt  nâmlicb  ibeils  Grabscbrillen , natuenllicb  von  Soldaten  der  Xllen  Légion  , ibeils  Le- 
gionsziegel  beider  Legionen , deren  grbssere  Zabi  aber  der  XXIslen  zugebbrt. 

Ebenso  finden  sicb  Goborlenziegel , in  den  Ziegelfabriken  derjenigen  Auxiliar-Coborten  verl'er- 
tigl,  die  obigen  Legionen  beigeordnet  waren. 

Aucb  die  rbmiseben  Gesebiebtsebre  ber  erwiibnen  sowobl  die  XXIste  als  Xlle  Légion  als  zur  rb- 
miseben Rbeinarmee  zugetbeilt. 

Allein  diese  Naebriebten  sind  zu  lüekenbaft,  um  ein  voiles  lîild , ura  eine  zusammenbiingende 
Gesehicbte  jener  Legionen  zu  enlwerfen.  Namenllicb  vermissen  wir  eine  ausfübriicbe  Gesebicble 
der  Regierung  des  Kaisers  Trajanus,  unter  welcbem  viele  Veriinderungen  ibeils  in  der  Militarorga- 
nisation,  ibeils  in  den  Verbâllnissen  von  Germania  superior  eintralen.  Wir  wissen  dieses  nur  l'rag- 
mentariseb,  da  Taeitus  mit  dem  Regierungsantrilt  dieses  Kaisers  aufbbrt,  und  die  sogenannlen  klei- 
nern  Gesebieblsebreiber  erst  mit  Hadrian  beginnen,  und  von  Dio  Cassius  nur  der  dürftige  Auszug 
des  Xipbilinus  übrig  isl. 

Meine  Arbeit  isl  daber  nur  ein  Versucb,  der,  wie  icb  boffe,  dureb  spalere  Entdeckungen  noeb 
grbssere  Vollslandigkeit  und  Gewissbeit  erlangen  kann. 

Taeitus  belebrt  uns,  dass  die  Truppen,  welcbe  zu  Vindonissa  slanden,  einen  Tbeil  der  rbmiseben 
Rbeinarmee  oder  des  germaniseben  Heeres  bildelen. 

Das  Land  der  Helvetier  gebbrte,  wie  kein  Zweifel  obwaltet,  nach  seiner  Bevblkerung  und  nacb 
der  poliliseben  Einlbeilung  zu  Gallia  Relgica,  und  es  darf  uns  niebt  irre  macben,  wenn  Vindonissa 
oft  der  Germania  superior  zugetbeilt  wird.  Denn  Germania  superior  und  inferior  sebeint  niebt  eine 
abgelrennle  selbsfândige  Provinz  gebildel  zu  baben , sondern  es  waren  Tbeile  der  provineia  Belgiea 
und  zwar  umfasslen  sie  die  Rbeinlinie,  den  Xiederrbein  und  Oberrbein,  oder  denjenigen  Tbeil  von 


')  Nur  diese  zwei  Legionen  slanden  zu  Vindonissa.  .Mr.  de  Ring  Mémoires  sur  les  élablisseraens  Romains  du 
Rhin  et  du  Danube  T.  1 . p.  186.  Paris  1852  spricht  zwar  von  dreien  : trois  légions  furent  postées  dans  cette  ville, 
la  sixième,  la  onzième  et  la  vingt  et  unième.  Diese  Nachricht  beruht,  wie  icb  vermuthe,  auf  Haller  (Helvetien  un- 
ler  den  Riimern  I.  139),  welcher  schreibt,  er  habe  ein  Ziegelslück  gesehen  mit  der  Aufschrifl  LEG  VI,  dasselbe  sei 
aber  niebt  mebr  vorhanden.  Da  nun  keine  weilere  Spur  der  legio  VI  zu  Vindonissa  sicb  zeigt,  so  isl  es  cher  wabr- 
scheinlicb,  dass  diese  Angabe  Hallers,  wie  so  manche  andere , die  sicb  auf  Miinzen  und  Inschriflen  beziebl,  unzuver- 
lassig  oder  irrig  ist,  und  dass  die  Ziegelaufschrift  verstümmelt  war  und  ursprünglich  LEG  XI  laulete. 
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Kelgica , in  welchem  die  rbmischen  Truppen , legiones  Gernaanicae,  lagen. ')  ül>ergermanien  erstreckle 
sich,  wie  Dio  sagl  (lib.  63,  12),  bis  gegen  die  Oueüen  des  Ebeines  hinauf,  oder  rail  andern  Wor- 
teu , Belgica  wurde  durch  das  vindeliziscbe  und  ratiscbe  Gebiet  ara  Bodensee  2)  begrenzt.  In  Vindo- 
nissa  lag  eine  Légion  und  diese  sland  unter  dem  Oberkomraando  der  Rbeinarmee. 

Die  Vergrosserung  der  Rbeinarmee  und  die  Ausdebnung  der  Kantonnirungen  wurde  zuerst  dureb 
die  Niederlage  veranlasst,  welche  die  roraischen  Waffen  unter  Quintilius  Varus  ara  Niederrhein  er- 
litten  hatten.  Damais  waren  nur  fünf  Legionen  zur  Bewachung  des  Rheines  aufgeslellt.  Als  aber 
drei  3)  derselben  (legio  XV'^IL  XVIÏÎ  und  XÏX.)'^)  von  den  Germanen  ganz  vernichlet  worden  waren, 
und  Augustus  fürchtete,  dass  die  Feinde  auch  die  übrigen  zwei  Legionen  angreifen,  und  dass  zu- 
gleich  die  angrenzenden  Galber  sich  mit  ibnen  vereinigen  werden,  um  die  Romer  ganz  vora  Rhcine 
zu  vertreiben,  da  sah  er  ein,  dass  die  bisherige  Truppenmachl  zu  gering  war,  und  versüirkte  die 
Zabi  der  germanischen  Legionen  auf  acht.  Vier  Legionen  standen  seit  dem  J.  713  in  Unlergerma- 
nien,  vier  in  Obergermanien.  5) 

Diese  Ârmee  bestand  aus  ungefahr  80,000  Mann,  indem  jede  Légion  6000  Mann  zâhile  <>)  und 
ausserdem  durch  Cohorlen  Auxiliarlruppen  und  durch  Reiterei  auf  10,000  bis  12,000  Mann  vermebrt 
werden  konnte.  Lipsius  bat  diese  Armee  sogar  auf  100,000  Mann  geschalzt,  da  Tacilus  (Annal.  I.  7) 
ausdrücklich  die  immensa  sociorum  auxilia  erwahnt,  welche  derselben  beigeordnet  waren. 

Die  Rbeinarmee  batte  die  Aufgabe,  die  ganze  Rheinlinie  von  der  Mündung  am  Xiederrhein 

aufwarts  bis  zum  Bodensee,  bis  an  die  Grenzen  von  Ratien  zu  bewachen,  die  Einfâlle  der  Germa- 

nen zurükzutreiben,  auch  die  Galber  in  Ruhe  zu  erhalten,  und  die  roraischen  Strassen,  die  vom 
Rhein  aus  durch  Vindebcien,  Ratien  und  Galben  nach  Italien  führten , gegen  Raubereien  zu  schützen. 

Die  Frage,  welche  uns  nun  zunâchst  beschaftigl,  iautet;  Wann  rückte  die  Xlte  und  XXIste  Lé- 

gion in  Vindonissa  ein? 

Da  die  XXIste  früher  dort  stationirt  war,  wie  zuverlâssige  Nacbrichten  lehren , so  >vollen  wir 
die  Schicksale  dieser  zuerst  mittheilen.  Die  legio  XXI  gehorte  unter  dem  Triumvirat  des  Mar- 
cus Antonius , Octavianus  und  Lepidus  a.  u.  711  (vor  Gbr.  43)  zur  Armee  des  Antonius.  Es  ist 
nambch  eine  Legionsmiinze  dieses  Triumvir  vorhanden  î") , auf  der  einen  Seite  mit  seinem  Namen»),  auf 
der  andern  mit  den  Worten  LEG.io  XXI  und  dem  Legionsadler  bezeichnet.  Nach  dem  Sturze  des 
Antonius  ging  sie  zu  Augustus  über  und  wir  finden  dieselbe  wâhrend  seiner  Regierung  am  Nieder- 

*)  Vergl.  über  diese  Provinz  Fechler  im  Schweizerischen  Muséum  1839.  3.  3.  p.  308:  Helvelien  in  der  vorkou- 
stantinischen  Pro’vinzialeiutheilung  Gallieiis.  Marquardt  rom.  Alterth.  3.  p.  91.  Ueber  die  Gretize  zwi- 
schen  Germania  sup.  und  inf.  spricht  Boking  Notit.  2.  p.  4S2  ff. 

2)  Bei  Arbon. 

J)  Velleius  2,  117.  120.  Suet.  Aug.  23. 

S.  Borghesi  Annali  dell’  Inslituto.  1839.  XI.  p.  165. 

Tac.  Ann.  1,  31.  Praecipuum  robur  Bhenum  iuxta,  commune  in  Germanos  Gallosque  subsidium,  octo  legiones 
erant.  T.  Ann.  4,  5. 

Die  Légion  zahlle  ungefahr  6000  Mann;  sie  bestand  namiich  aus  10  Coborten,  von  denen  die  erste  1000  Mann 
(cohors  milliaria),  die  übrigen  555  zahllen.  Vegetius  de  re  milit.  2,6. 

Die  auch  zu  Vindonissa  gefunden  wurde. 

*)  ANTonius  AUGur  lltVIR.  R.  P.  C.  (triumvir  reipublicae  constituendae).  Diese  Legionsmünze  bezieht  sich  aber 
streng  genommen  nicht  auf  unsre  legio  XXI,  denn  diese  wurde  erst  von  Augustus  als  Kaiser  mit  der  gesammten  Reichs- 
dtrmee  organisirt. 
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rhein,  und  zwar  halle  sie  zu  Caslra  Volera  hei  denti  jelzigen  Xarilen  ihr  Hauplquarlier  <).  Auch  sie 
erlill  bei  der  JViederlage  des  Varus  grossen  Verlusl  und  wurde  von  Augusius  durcli  Konscription  in 
Rom  selbsl  wieder  ergânzl  2). 

Als  nach  dem  Tode  des  Augusius  (14  J.  n.  Chr.)  Tiberius  den  Tliron  beslieg,  bcgann  sie  einen 
Aufruhr  ^) , begehrle  grossern  Sold  und  Erleichlerung  des  Kriegsdiensles , und  wiegelle  auch  die  übri- 
gen  Legionen,  die  zur  unlern  Rheinarmee  geliorlen,  zu  gleicher  i^Ieulerei  auf.  Germanicus  selbsl, 
der  Oberfeldherr  der  ganzen  Rheinarmee'’*),  wurde  mil  dem  Tode  bedrohl  und  konnle  nur  mil  !>Iühe 
allmalig  den  Aufruhr  dampfen,  indem  er  die  unruhigslen  Soldalen  in  grosser  Zahl  nioderrnetzein  Hess. 

Uni  diese  Legionen  wieder  an  l^lannszuchl  zu  gewohnon,  unlernahm  er  einen  Feidzug  gegen  die 
Gerinanen,  und  die  legio  XXI  wurde  ebenfalls  zu  demselbcn  auf'gerufen.  Dieses  geschah  irn  Jahr  7(iîl 
d.  Si.  Rom,  16  n.  Chr.  Tacilus  erziihll  diese  Ereignisse  sehr  ausfülirlich.  Ann.  1 , 31  (T. 

In  der  Folgezeil  fand  eine  Disiokalion  in  der  Rheinarmee  Slall;  denn  beim  Tode  Nero’s  war 
die  legio  XXI  nichl  mehr  am  Xiederrhein,  sondern  in  Obergermanien , und  zwar  zu  Vindonissa  sla- 
lionirl.  Welches  Ereigniss  diesen  VVechscI  der  Ouarliere  veranlassl,  ist  unbekannl.  Jedoch  isl  es 
wahrscheinlicb,  dass  unler  Ciaudius  die  Wilitargrenzc  am  Rhein  organisirl  wurde,  und  dass  in  Folge 
dieser  Massregel  die  legio  XXI  in  Vindonissa,  wo  bisher  keine  Truppen  geslanden , cinrückle^). 

Mil  dem  Tode  des  Kaisers  Nero  beginnl  der  beweglesle  Theil  der  Geschichle  dieser  Légion, 
indem  sie  in  dem  Bürgerkrieg,  der  durcb  die  Thronpralendenlen  Galba,  ülho,  Vilellius  und  Vespa- 
sianus  angefachl  wurde,  eine  bedeulende  Rolle  spielle,  und  Vindonissa  mag  damais  als  Hauplquarlier 
dieser  Légion  und  gleichsam  als  jllillelpunkl  der  obern  Rheinarmee  das  Bild  einer  grossern,  beleblcrn 
Sladl  dargebolen  haben, 

Ebe  wir  aber  in  der  Erztihlung  forlschreilon , und  die  Fireignisse  erwahnen , in  deren  Folge  die 
legio  XXI  aus  Vindonissa  ausrückl  und  über  die  pbninischen  AIpcn  nach  llaüen  hinunler  zum  enl- 
scheidenden  Kampfe  ziehl , wollen  wir  in  Vindonissa  selbsl  verweilen , und  die  Denkmaler  aufsuchen, 
die  von  ihrer  Anwesenheil  auch  jelzl  noch  zeugen. 

Wir  wollen  vor  allem  die  Legio nsziegel  ins  Auge  l’assen,  die  in  grosser  Zahl  gefunden  wer- 
den.  Es  bedarf  keines  Heweises , dass  dieselben  von  den  rbmischen  Soldalen  verferligl  wurden.  Diese 
pfleglen  sich  nâmiich  ausser  dem  eigenllichen  Kriegsdiensl  mil  einer  Menge  von  Arbeilen  zu  beschàf- 
ligen.  Sie  erbaulen  Lager,  Kaslelle,  Forlifikalionon , Kasernen,  Zeughâuser , Slrassen,  Rrücken  und 
Wasserleilungen.  Auch  die  Amphilhealer , dieses  belieblesle  Volksschauspiel  wahrend  der  Kaiserzeil, 


’)  S.  im  Anhang  die  Inschr.  v.  Xantcn. 

2)  Tacitus  nemil  daher  diese  Soldalen  vernacula  multiliido.  Ann.  I,  31.  l)io  ix  tov  ùgtixov  ôx>.ov  lib.  56,  23; 
57,  5.  vgl.  Grotefend  in  Pauly’s  Real-Ency.  4.  p.  898. 

5)  Tac.  Ann.  I.  31.  37.  45.  51-  üer  codex  Mediceus  bat  an  allen  diesen  Siellen  n n e l v i c e s i ni  a n i , iiicht  unde- 
vicesimani,  eine  Lesart,  durch  welche  lheils  allere  Gelehrle,  lheils  neuerdings  Pfiizer  in  s.  Gescliiclite  der  Legionen 
(Z.  für  AU.  1846  p.  5.)  irre  geleitet  wurden  und  daber  aile  diese  Siellen  auf  legio  XIX  bezogen.  s.  Grolef.  Rb.  Jabrb. 
XI  p.  81. 

Tac.  Ann.  I,  3.  und  31.  Augusius  Germanicum  Druso  orluui  oclo  apud  Rbenum  legionibus  imposuil. 

Grolefend  glaubl,  die  legio  XXI  sei  durcb  einen  Tauscb  mil  der  XVI  Gallica  dabin  gekominen.  Vaillanl  Xum. 
aer.  lmp.  1.  p.  161  meinte,  die  legio  XXI  sei  von  Ciaudius  an  die  Sicile  der  aufgelosleii  legio  XIX  erricblel  worden. 
und  ihm  folgt  Pfilzer.  Audi  Fecbler  vcrmulbet,  sie  sei  unler  Ciaudius  nacb  Obergeiraanieii  gekominen,  um  die  XiVle 
abzulosen,  die  nacb  Rrilannien  marschirte. 
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die  überall  gefunden  werden  , wo  viel  Militar  lag  (auch  zu  Vindonissa  sind  noch  Spuren  desselben 
übrig>)  wurden  von  ihnen  erbaul2),  Sie  arbeitelen  ferner  in  Steinbrücben  3),  um  die  Bausleine  zu  ge- 
winnen,  und  da  man  sicb  bei  den  Bauten  aucb  vieler  gebrannter  Steine  bedienle,  so  hallen  die  Lc- 
gionen  zu  diesem  Zweck  Ziegelbrennereien,  die  für  ihren  Bedarf  arbeitelen.  Es  war  Silte,  die  Zie- 
gel , die  in  solcben  Fabriken  gemacht  wurden , mit  dem  Namen  der  Légion  durcb  eiserne  Slempel 
zu  bezeichnen. 

VVir  fînden  nun  zu  Vindonissa  Legionsziegel  zweier  Legionen,  die  der  XXIsten  aber  in  weit 
grosserer  Zabi  als  die  der  XI,  und  konnen  daraus  schliessen , dass  die  meisten  miiitarischcn  Ge- 
bàude  von  der  erstern  Légion  erbaut  worden.  Sie  rückte  namiicb  zuerst  daselbst  ein,  und  da  frii- 
ber  keine  Truppen  dort  stationirt  vvaren,  so  lag  ihr  ob,  aile  Gebâude  zu  erricbten,  aile  Werke  auf- 
zuführen , welcbe  nolbwendig  waren,  um  Vindonissa  zu  einem  WalTenplalz  zu  erbebcn.  Die  Legions- 
ziegel der  Xlten  Légion  werden  in  geringerer  Zabi  gefunden,  da  diese  Légion  weniger  neue  Ge- 
bâude zu  erricbten , als  die  alten  in  gutem  Zustande  zu  erhalten  batte. 

In  Vindonissa  werden  folgende  Legionsziegel  gefunden: 

L'  XXI  L’  XXI  G oder  C,  auf  mancben  Exemplaren  ist  die  Enlscheidung  scbwierig;  allein 
Prof.  Mommsen , den  wir  biebei  zu  Rathe  gezogen  haben,  glaubt  aus  der  Vergleichung  vieler  wahr- 
zunebmen,  dass  die  erstcre  Lesart  richtiger  ist. 

L'XXLS’C’VI.  Aile  diese  Aufscbriften  sind  vertieft,  die  folgende  dagegen  erhaben. 

L XXI  L. 

Haller,  1,  81.'*)  2.  p.  395  (dessen  Angabe  auch  Orelli  Inscriplionum  T.  1.  p.  129  und  Bronner 
Der  Canton  Aargau  T.  1.  28  milgelheilt  haben)  erwâhnt  noch  L.  XXI.G.R.;  allein  ich  weiss 
nicht,  ob  ich  dieser  Angabe  Glauben  schenken  darf:  denn  wir  haben  diese  Aufschrift  noch  auf  kei- 
nem  Ziegel  bemerkt. 

Breitinger  Amoen.  litt.  7.  p.  51  erwâhnt  einen  Ziegel  mit  der  Aufschrift  L X.XI  S;  allein  die- 
ser Ziegel  war  wohl  abgebrochen  und  muss  durcb  S'C’VI  vervollstândigt  werden;  denn  wir  haben 
keinen  vollstândigen  dieser  Art  gefunden. 

Die  Aufschrift  L XXI  RAP  d.  i.  Rapax  kommt  auf  unsern  Ziegein  nfcbt  vor,  wohl  aber  auf 
denjenigen  zu  Bonn;  und  ist  von  den  unsrigen  sehr  verschieden  , wie  das  Exemplar  beweist,  welches 
Prof.  Mommsen  unserer  Sammlung  geschenkt  bat. 

Aucb  Cohorte n ziegel  werden  gefunden: 

C VI.RAETO(rum)  C VI  R 

CVJIR  C*  XXVI 5). 

')  Deyks  sagl  irriger  Weise  (a.  a.  O.  p.  23):  „Leider  ist  das  A m p h i t h ea  t e r , von  dem  vor  100  J.  die 
Reste  noch  zu  erkennen  waren,  verschüttet.  “ 

-)  Tacilus  sagt  diess  voin  Ampliitheater  zu  Cremona. 

■’)  S.  die  Inschriften  auf  Hercules  Saxanus  , dem  Schulzpatron  der  Steinbrüche,  im  Anhang. 

4]  Ich  hahe,  schreibt  er  , auf  einem  alten  Ziegelstücke  die  Inschrift  LXXIGR  d.  i.  Gailica  Rapax  gelesen,  welche 
Reiiennung  unsers  Wissens  bisher  noch  nicht  bekannt  geweseo  ist.  Auch  Deyks  in  s.  Streifzug  durch  das  romi- 
sche  Ilelvetien  in  d.  Rhein.  Jahrb.  1852  H.  XIX  p.  20  berichtet,  Ziegel  mit  L.  XXI.  G VI.  oder  L.  XXL  G.  R. 
L.  XI.  C.  P.  F.  seien  luehrfacli  in  der  kleinen  Sammlung  zu  Konigsfelden  vorhauden:  allein  wir  zweifeln  noch  immer 
an  der  Richligkeit  dieser  Aussage. 

’)  Reg.-Rath  Schaufelbühl  zu  Zurzach  besitzl  solche  : s.  auch  Schreiber  Taschenbuch  4.  p.  241.  Haller  2.  p.  395; 
ferner  in  der  Sammlung  zu  Luzern  ; aile  aus  Windisch.  Es  ist  die  Cohors  XXVI  v olu  n t a r i 0 ru  m civium  Ro- 
man o ru  m,  welche  wir  unlen  auf  dei  aussersten  Station  zu  Baden-Baden  wieder  finden  werden. 
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Tacilus  (Hist.  I.  67)  erwahnt  nicht  bloss  ralischei),  sondern  auch  thracische  Auxiliar-(]oborlen 
als  beigeordncl  den  Truppen  der  legio  XXI;  allein  bisber  wurden  keine  Ziegel  dcr  lelzlern  aufgefunden. 

Die  Aufscbriflen  der  Cohorlenziegel  sind  ebenfalls  vertief'l,  gleicb  denen  dcr  legio  XXI.  Sic 
werden  ausserbalb  Vindonissa  nicbt  gefunden,  so  dass  wir  aniiebmcn  dürfen,  dass  sammilicbe  Auxi- 
liarcohorlen  im  Hauptquartier  stationirleii,  was  wol  aus  mililiiriscbcn  Griitiden  geschah,  uni  dieselben 
bcsser  zu  überwacben. 

Die  Ziegel  der  Xlten  Légion  tragen  sammtlicb  die  gleicbe  Aufscbrül,  nümlicb 

LEG‘  XI  C.P.F. 

LEG-  XI  C.  P.  F. 

in  erhabenen  Bucbslaben. 

Haller  und  Orelli  erwahnen  aucb  die  Aufschrift  LEG  XI  GP  F;  diess  ist  ein  Irrlluirn:  denn  aul 
allen  steht  deutlicb  C,  Claudia  pia  fidelis,  wie  Dio  lebrt. 

Haller  erwahnt  auch  LEG.  XI  C;  allein  ich  habe  nocb  keinen  solcben  gelunden,  die  Aulscbrifl 
ist  wobl  eher  versliimmelt  fur  CPF. 

Endlich  führt  Haller  (1.  p.  139)  und  nach  ibm  Orelli  einen  Ziegel  mil  der  Aufscbrift  LEG.  VI. 
an.  Ich  vermulhe  (wie  ich  bcreits  oben  bemerkt  habe),  dass  ein  Irrlbum  obwallel  und  dass  eber 
LEG.  XI  auf  dera  Ziegel  gestanden  habe.  Die  legio  VI  wurde  zwar  von  Vespasianus  im  Jabr  70  aus 
Spanien  nach  dem  Khein  heorderl  und  sic  zog  dahin  über  die  pbninischcn  Alpen*),  aber  von  einem 
bleibenden  Aufenihalte  zu  Vindonissa  ist  keine  Spur  vorhanden. 

Wir  finden  aber  nicht  bloss  zu  Vindonissa  die  Legionsziegel  beider  Legionen , sondern  aucb  auf 
vielen  andern  nab  und  fern  liegenden  Lokalitatcn  zerslreul.  Und  zwar  ist  es  überall  die  gleiche  Form 
der  Ziegel,  die  gleichen  Aufschriften,  dcr  gleiche  Stempel,  mit  welchem  sie  gepragt  sind,  keine  ueue 
abweichende  Aufschrift  wird  gefunden,  zum  klarcn  Beweise,  dass  sie  nicht  aus  verschiedenen  Zie- 
gelbrennereien  hervorgingen,  sondern  ira  Hauptquartier  zu  Vindonissa  vcrfertigl,  und  von  da  auf 
die  verschiedenen  Punkle,  wo  die  Soldaten  Hauser  und  Stationcn  erhauten,  geführt  wurden. 

Die  Legionsziegel  dienten  nicht  zu  Privatgebauden,  zu  Villen  u.  s.  w. ; sie  wurden  gebraucht, 
um  militariscbe  Baulen  auszuführen.  Diess  wird  klar,  wenn  raan  die  Lokaiitaten  ins  Auge  fasst, 
auf  denen  sie  gefunden  werden.  Es  sind  Punktc  zu  militâriscben  Zwecken  ausgewahlt,  auf  Hobcn, 
am  Eingang  und  Ausgang  von  Schlucblen  und  Tbalern,  wie  sie  eben  tbeils  zum  Schutze  der  vStrassen 
und  des  Verkebrs,  theils  zu  Mansionen  und  Mutalionen  dienlich  und  gelegen  waren. 

Wir  werden  seben,  welcbe  grosse  Zabi  von  Dlililarstalioncn  diese  Legionen  besetzten  und  es 
ergiebt  sicb  deutlicb  aus  der  Ausdehnung  der  Kantonnirungen,  dass  die  rbmische  Regierung  in  diesem 
Lande  mit  grossen  Schwierigkeilen  zu  kampfen  halte  und  stets  überall  mit  gewaiîneler  Hand  auftre- 
ten  mussle,  um  jede  Emporung  im  Keime  zu  erslickcn  und  jeden  Ueberfall  zurükzuschlagcn.  Die 
Verhaltnisse  dieser  Provinz  waren  so  eigentbümlicb  wie  kaura  anderswo  und  daher  halle  auch  die 
Rheinarmee  mühsameren  Diensl  und  grossere  Strapazen  zu  ertragen,  was  nicht  sellcn  die  Gemülher 
zu  Meuterei  und  Aufruhr  erhitzte. 


üeber  die  ratischen  Cohorten  s.  Boecking  ad  Nolit.  T.  2.  p.  791. 

2)  Ein  Votivstein  eines  Centurionen  dieser  Légion  ist  dem  Jupiter  Poeninus  gewidmet  : Jovi  Poenino  L Paccins  L.  f. 
Pal(atina)  Nonianus  Lundis  C.  (centurie)  leg(ionis)  VI.  victricis  p(iae)  f(idelis)  ex  voto.  b,  Orelli  n.  44. 
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Diese  Militarstationen  lagen  ersllich  am  Rheinufer;  es  waren  Wachposten  gegen  die  Germa- 
nen,  indem  die  Rorner  diesen  gefahriiclien  und  unbesiegbaren  Feind  stets  zu  fürchlen  und  zu  be- 
obachten  batlen. 

Wer  das  Ufer  des  Rheines  durchwandert,  bemerkt  auch  jetzt  noch  an  vielen  Punktcn,  dass  in 
uralter  Zeit  Fortifikationen  hier  gebaut  wurden.  Die  Kriimmungen  des  Fiasses , die  vorspringcnden 
Hügel,  die  Thalbffnungen , die  gegen  den  Rhein  ausraünden,  finden  wir  mit  Spuren  künsUicher  Erd- 
walle,  Schanzen  odcr  langfortiaufender  Schulzwebren  besetzt.  Die  Dauart  ist  aber  nicbl  von  Einer 
Art  und  gehbrt  nicbt  Einer  Zeit  und  Einern  Volke  an.  Es  ist  wahrscheinlich,  dass  auch  die  Kelten, 
welche  vor  der  Invasion  der  Rbmer  ara  Rheine  wobnten,  bereits  solche  Schulzwebren  baulen,  da 
sie  schon  vor  Caesar  von  den  germanischen  Stâmraen  bedràngt  wurden  und  ira  bestândigen  Karapfe 
mit  denselben  lebten.  i)  Aïs  nun  die  Roraer  dieses  Land  eroberten,  benutzten  sie  die  vorhande- 
nen  Schulzwebren  und  vermehrlen  dieselben.  Sie  erbauten  Thürme,  deren  Banart  und  Cament  auch 
jetzt  noch  die  TreDFlichkeit  der  Werkmeister  beweisen.  Sie  erbauten  ferner  Caslelle  und  bel'estigten 
die  keltischen  Stadte,  die  sie  zu  militarischen  Zwecken  wohl  geeignet  fanden.  So  haben  die  Roraer 
Vindonissa,  Augusta  Rauracorura,  auch  das  rathselhafte  Forum  Tiberii,  ferner  Strassburg  und 
vor  aliem  Mainz  und  Kôln  zu  wichligen  Plâlzen  erhoben.2j 

Drusus  erbaute,  wie  Florus  berichtetS),  am  Ober-  und  Niederrhein  mebr  als  50  Kaslelle,  und 
gründete  so  eine  machtige  Schutziinie  gegen  die  Germanen. 

Die  Militarstationen  lagen  zweitens  an  den  verschiedenen  Stras  s en,  welche  nach  Vindonissa 
führten.  Denn  je  mehr  die  Helvelier  und  andere  Stamme  geneigt  waren,  Stôrungen  des  Friedens 
aus  Raubsucht  oder  aus  Begierde  nach  Unabhangigkeit  zu  versuchen,  desto  grosser  musste  die  Zabi 
der  Wachposten  sein,  um  den  Verkebr  und  Transport  auf  den  offentlichen  Strassen  zu  schützen. 

Auch  die  Slaatspost , die  von  Augustus  in  den  Provinzen  angeordnet  und  von  spalern  Kaisern 
vervolikommnet  wurde,  erforderte  militarischen  Schutz  und  Bedeckung  und  daher  waren  sowohl  die 
Muta  lion  en,  w'o  der  Pferdewecbsel  Slalt  fand , als  die  Ma  ns  ion  en,  wo  die  Nachlherbergen  fur 
die  reisenden  Militar-  und  Civilbearaten  eingerichlet  waren,  zugleich  auch  Militarstationen. 

Auch  die  Zollstalten , welche  die  romische  Regierung  in  den  Provinzen  anlegte,  erforderte  raili- 
tarischen  Schutz,  Eine  solche  war  die  statio  Turicensis  am  Ausfluss  des  Zürchersees. 

Wir  wollen  nun  sammtliche  Slationen , an  denen  Legionsziegel  gefunden  werden,  und  die  an 
den  verschiedenen  Strassenzügen , welche  Vindonissa  berührten , liegen,  der  Reihe  nach  aufzahlen. 

Vor  allem  sind  drei  romische  Strassen  zu  erwàhnen,  die  wir  lheils  durch  das  llinerarium  An- 
lonini  Augusli,  theils  durch  die  tabula  Peulingeriana  kennen  lernen. 

Im  llinerarium  p.  236  und  250  ed.  Wessel.  wird  die  Strasse  beschrieben , die  durch  Süddeutschland 
aus  Augsburg  (Augusta  Vindelicum)  nach  Gailien  führle.  Von  Augusta  Vindelicura  an  werden  folgende 


')  Solche  wahrscheinlich  keltische  Fortifikationen  sieht  man  bel  Rheinsfelden  am  Zusammenfluss  des  Rheins  und 
der  Glatt,  bei  Kaiserstuhl,  bei  Zurzach,  bei  Ebersberg  am  Irchel. 

2)  Mr.  de  Ring  a.  a.  O.  p.  146  ff. 

‘^)  Lib.  4,  12.  (od.  Epit.  II.  30  ed.  Jahn.)  Drusus  in  Rheni  quidem  ripa  quinquaginta  amplius  castellis  direxit. 
Cursus  publicus.  Sueton.  Octav.  49.  Marquardl  3,  1.  p.  304. 


t31 


Ürlschaften  genannt:  Gunlia  (Günzburg) , Celio  monle  (Kelmünz) , Campoduno  (Kemplon;,  Ve- 
mania  (Wangen?)  Brigantia  m.  pm  XXIIII 

Arbore  felice  m.  pm  XX 

Fini  bu  s m.  pm  XX 

Vituduro  m.  pm  XXII  leugas  X 

Vindonissa  m,  pm.  XXIIII  leugas  . . . 

Rauracis  m.  pm.  XXVII  leugas  . . . 

Aus  der  tabula  Peutingeriana  konnen  wir  noch  eine  neue  Station  au!'  dieser  Strasse  binzulugen. 

Brigantio  ad  Rhenum<)  IX  Arbor  felix  X Finibus  XXI  Vindonissa.  VIII  (?) 

Diese  Strasse  wurde  wabrscheinlich  bereits  von  Rrusus  angelegt  und  von  Claudius  vollendet;  sie 
l'ührte  vom  Rheine  ber  nach  Augusta  Vindelicum  und  von  da  nach  Verona , und  vcrband  die  Rbein- 
provinz  mit  Vindelicien  und  Italien  2). 

Diese  Romerstrasse  ist  jetzt  noch  theilweise  erhalten  und  ist  unter  dera  Volk  unter  dem  Nameri 
Mauleselgasse  oder  Eselgasse  oder  als  Romerstrasse  oder,  allgemein , Strasse  bekannt. 

Haller  2.  p.  376  schreibt,  im  Dorf  Windisch  habe  er  im  J.  1797  die  Reste  der  rdmiscben 
Strasse,  die  nacb  Baden  ging,  getrolTen,  diese  via  strata  war  noch  so  gui  wie  ganz  und  mit 
grossern  und  kleinern  Platten  beselzt  und  fest  zusammen  verkittet.  Auch  im  J.  1852  wurde  sie  nahe 
beim  Fahrwindisch  an  der  Kreuzstrasse  aufgedeckt  und  eine  Inschrift^)  OUADRVIS  PRü  SK  KT  SUIS 
VOTUM  SOLVIT  C..ICEINN  IV. . . VSV  . I . . AM  . . IFCIICLIBE.  MER.  10  daselbsl  aufgefunden. 

Sie  zieht  sich  von  Vindonissa  nach  Wil , wo  ein  Meilenslein  des  Kaisers  Trajanus  vom  J.  99 
p.  Chr.  gefunden  wurde,  auf  welchem  die  Entfernung  von  Aventicum  auf  M.P.  LXXXV  ange- 
setzl  ist. 

Von  da  nach  Baden,  wo  ein  Meilenslein  des  Kaisers  Tacitus  im  J.  1851  gefunden  wurde,  auf 


')  Ad  Khenum.  Diess  ist  Rheineck  im  Kanton  8l.  Galien,  uicbt  weit  vom  Einfluss  des  Rbeins  in  den  Bodensee. 
Reiser  glaiibt  {Die  rom.  Alt.  von  Augsburg  p.  57),  dieser  Ort  werde  in  der  Nolitia  Dignit.  Confluentes  genannt. 
Allein  die  Stelle  der  Notifia  p.  103  ed.  Rocking,  laut  welcher  dem  Dux  Raetiae  der  praefecliis  numeri  barcariorum 
C on  fl  U e 11  t i b U s sive  Rrecantiae  untergeordnet  ist,  ist  sebr  scbwer  zu  dcuten.  Die  Flottille  (iiumerus  barca- 
riorum; denn  so  stellle  Welser  und  Rocking  die  verdorbene  Lesart  barbaricariorum  vortrefflicb  ber)  stationirte  zu 
Confluentes  oder  zu  Rregantia.  Zwei  verscbiedene  Orte  werden  dadurcb  bezeichnet;  allein  die  Ortschaft  Confluentes 
erregl  grosse  Schwierigkeit  NVir  kennen  unter  dem  Namen  Coblenz  keinen  andern  Ort  als  den  Einfluss  der  Aare  in 
den  Rhein  im  K,  Aargau  und  wir  konnen  für  die  Station  der  Flottille  keine  bessern,  günstiger  gelegenen  Pnnktc  denken 
als  obeii  am  See , wo  der  Rhein  in  denselben  eintritt,  zu  Rregenz  und  unterbalb  des  Sees,  wo  der  Rhein  mit  der  Aare 
sich  verbindet,  bei  dem  jetzigen  ('oblenz.  Allein  diese  beiden  Punkte  konnten  einander  nicht  gegenseitig  unterslützen. 
weiin  die  Schifffahrt  wie  heutzutage  durch  den  Rheinfali  bei  SchafThauseu  unterbrocbcn  war.  Dass  aber  der  Rhein  damais 
einen  andern  Laut  halle,  und  bei  SchafThausen  keinen  Fall  bildete,  ist  kaum  anzunehmen,  Andere  siichten  daher  (Con- 
fluentes an  einen  andern  Punkt  zu  verlegen,  namiich  ad  Rbenum,  nach  Rheineck,  am  Einfluss  des  Rbeins  in  den  Ho- 
densee,  nicht  weit  von  Rregenz;  allein  (Confluentes  bezeichnet  niemals  einen  andern  Punkt  als  wo  zwei  Fliisse  ziisani- 
menfliessen.  Rocking  p.  802  hait  aber  dennoch  diese  Ansicht  für  richtiger  als  die  erstere.  Deyks  dagegen  a.  a.  () 
p.  2()  hait  an  Coblenz  an  der  Aare  fest. 

2)  S.  V.  Gock  der  rom.  Grenzwall  p.  2. 

Jetzt  im  Aiitiquarium  zu  Zurich. 

Im  Antiqiiarium  zu  Zurich. 
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welchem  die  Entfernung  von  Aventicum  auf  LVI  Leugen  angesetzt  ist,  i)  Wir  sehen  hieraus,  dass 
diese  Strasse  zwei  Mal  in  ganz  verschiedenen  Epochen , mit  Meilensteinen  beselzl  wurde,  und  zwar 
wurden  (wie  es  scheint)  das  ersle  Mal  die  Distanzen  in  rômischen  Miglien,  das  zweite  Mal  in  gal- 
lischen  Leugen  berechnet.  Von  da  ging  dieselbe  nach  WeUingen  am  Tempel  der  Isis  vorbei  nacli 
lîuchs,  KIoten,  über  die  Steig  bei  BrüUen,  nach  Oberwintertur  und  Pfln  an  der  Tur,  wo  Helvelien 
an  Raelien  grenzte. 

An  dieser  Strasse  lagen  folgende  Militarstationen: 

1.  Baden.  „ Alte  Ziegelslücke  mit  dem  Zeichen  der  XXIsten  und  Xlten  Légion,  welche  die 

Besetzung  der  Burg  durch  einzelne  Cohorten  derselben  darthut.  findet  man  nichl  sel- 
len  bei  Baden  «,  schreibt  Bronner  K.  Aargau  1.  p.  32. 

2.  Wettingen.  Ziegel  LEG'XI  C'P'E 

3.  Dâllikon.  LXXÏ  L XXI  S*  C- VI  LXXïS  (abgebrochen)  LEG.  XÏC-P  F (Auf  einer 

grossen  dicken  Ziegelplatte  ist  die  Aufschrift  L.XXl  zweimal  aufgedrückt.) 

4.  Bucbs.  L XXI  L.XXl  S C- VI  LEGXIC  P-F 

5.  KIoten.  L XXI  L XXI G LXXI'S‘C'VI  /XXIS'C'VI  LXXLS"  (abgebrochen?) 

LEGXIC-P.F  LEGXIC-P-  (abgebrochen)  L.  XI  C.  P (?).  (S.  Mittbeilungen 

der  Ant.  Ges.  1.  p.  16.).  Eudlich  LEG.  X (abgebrochen),  mit  vertiefteu  Bucbstaben, 
die  durch  LEG.  XL  C.  P.  F.  oder  durch  LEG.  XXI  erganzt  werden  rnüssen,  da  keine 
andere  Légion  hier  stationirte. 

Man  bat  früher  den  Namen  KIoten  durch  Claudia  gedeutet,  wodurch  dem  Ort  eine  politische 
oder  militarische  Bedeulung  gegeben  würde,  die  ihm  nicht  gebührt;  denn  er  konnte  den  Namen  des 
Kaisers  nur  als  colonia  erbalten;  von  einer  colonia  Claudia  Helvetiorum  schweigt  aber  die  Geschichte. 
KIoten  scheint  vielmehr  keltischen  Ursprungs  zu  sein. 

6.  Heidenburg,  zwischen  Gerlisberg  und  Birchwil  G.  Basserslorf,  liegt  an  der  Strasse,  die  von 

KIoten  über  die  Steig  nach  Vitudurum  (unter  dem  Namen  Eselgasse)  führt. 

L.  XXL  S (abgebrochen)  L.XXL  G LEG  XICPF  (aufgefunden  a.  1852.) 

7.  Vitudurum,  Oberwintertur.  L- XXL  LEGXLC-P'F  (im  Antiquarium  zu  Zürich). 

8.  Ellikon  (bei  Islikon).  An  der  sogenannten  Romerstrasse  wurde  ein  Ziegelstuck  gefun- 

den  L- XXL  (Mittheilung  von  Herrn  J.  J.  Egg  daselbst). 

Eine  zweite  romische  Strasse,  welche  Vindonissa  berührte,  lernen  wir  aus  der  tabula  Peutin- 
geriana  kennen,  namiicb  diejenige,  die  aus  Gallien  nach  Augst  (Augusta  Rauracorum)  und  Vindo- 
nissa 2j  führte;  von  da  zog  sie  sich  an  den  Rhein,  den  sîe  wahrscheinlich  bei  Zurzach , wo  eine 
Brücke  stand,  überschritt,  und  von  da  nach  Passau  an  der  Donau  und  weiter  hin.  Dieses  war  die- 
jenige Strasse,  welche  die  neueroherten  Provinzen  Germania  und  Pannonia  mit  einander  verbinden 


*)  Im  Garten  zuin  SchilT  zu  Baden.  împ.  C.  M.  Cl.  Tacito  iii(v)ic(to)  Aug.  p.  m.  T.  p.  Co(s)  procos.  AV.  L.  LVI. 

2)  Ob  dieselbe  über  den  Bozberg,  mons  Vocetius,  oder  naher  am  Bbeine  von  Coblenz  ber  nach  Vindonissa  führte, 
ist  ungewiss.  Es  ist  auffallend,  dass  auf  diesem  Berge  noch  keine  Legionsziegel  gefunden  wurden.  Die  Brücke  über 
die  Aare  soll  bei  Altenburg,  einem  Castell  mit  rômischen  Mauerresten,  oberhalb  dem  Stâdtchen  Çrugg,  gestanden 
haben.  Bei  Frik  am  Fuss  des  Bôzberges  wurden  Romana  (aber  keine  Legionsziegel)  gefunden,  die  W.  Viseber  be- 
schrieben  bat. 


solUe.  Sie  wurde,  was  Germanien  belrifft,  unter  Domitian  angelcgl  und  unler  Trajan  fortgescl/t. 
Die  Stationen  der  Karte  sind: 

Viudonissa  Tenedone  Juliomago  lirigohanne  Aris  Flavis  Samulocenis. 

Auf  dieser  Strasse  befanden  sich  folgende  Mililarstalionen , theils  auï  belvetischern  Gebiel  dies- 
seits  des  Rbeins,  lheils  auf  deutschem  Boden  jenseits  des  Bhcins: 

1.  Zurzacb  und  Rekingen  (^4  Slunde  oberbalb  Zurzacb).  Am  letzten  Ort  viele  Legionsziegel 

L‘ XXI.  LEG.  XI.  C.  P.  F.  In  Zurzacb  lagen  Truppen  der  legio  XI,  wie  mebrere 
Inscbriften  bezeugen;  aucb  Legionszigcl  sollen  ofter  aufgefunden  wordcn  sein.  Man 
glaubt,  dass  Tenedone  entweder  hier  oder  ara  jenseiligen  üfer  des  Rheins  gestanden  habe. 

2.  Heidegg  odcr  Heid  e ns  c h losschen  auf  Mauren,  2 Stunden  von  Zurzacb  ira  Kleggau, 

zwischen  Geisslingen  und  Tbiengen  (der  Ort  wird  von  den  Scbriflslellern  auf  sehr 
verscbiedene  Weise  bezeichnet  i). 

Leichtien  fübrt  in  den  Schr.  d.  Ges.  zu  Freiburg  1.  p.  37  a.  1828  folgende  Legionsziegel  an: 
L.XXI.  L.  XXI.  S.  C.  VI.  . . .XX.  I.C.  LEG.  XI.  C.  P.  F.  . C.  HJ  II.  I 

Schreiber  ira  Taschenbuch  1844-  p.  240: 

L.  XXI  und  LEC.  XXI.  L.  XXI.  S.  L.  XXL  S.  C VI. 
ferner  nach  Angabe  Anderer  ...XX.  LC.  (d.  i.  legionis  vicesimae  prima  cohors)  und  C.  III.  II.  I. 
jd.  i.  coborlis  tertiae  hastatorum  prima);  er  hall  aber  diese  Angaben  liir  unrichlig  und  auf  schiechl 
erhaltenen  Slücken  beruhend,  die  folglich  aucb  nicht  aufbewahrt  worden  seien. 

Stâlin  würtemb.  Gesch.  I.  p.  33  nennt  drei  Ziegelaufschriften  : 

LEG.  XL  C.  P F.  LEG.  XXL  S.  C.  VI.  C.  III.  H.  I. 

Rappenegger  d.  rora.  Inscbriften  Badens  p.  97  : 

LEG.  XL  C.  P.  F.  LEG.  XXL  L.  XXL  S.  L.  XXL  S.  C.  VI. 

Wir  sind  begierig  zu  erfahren,  ob  die  Aufschrift  L.  XXL  S auf  ganzeii  oder  vieiraehr  nur  auf 
abgebrochenen  Ziegeln  stehe;  denn  wir  haben  dieselbe  noch  niemals  gefunden , und  vermulhen  da- 
her,  sie  sei  unvollstandig  und  müsse  durch  L.  XXL  S.  C.  VI  erganzt  werden.  Was  die  Aufschrift 
...XX. IC  betrifft,  so  mag  dieselbe  wohl  nicbts  Anderes  sein  als  L.XXI.  G.,  die  bfler  vorkommt. 
An  dieser  Station  werden  aucb  Cohortenzicgel  gefunden,  wenn  wir  der  Angabe  Leicbllens  ver- 
trauen  dürfen,  rail  der  Aufschrift  C.  III.  H.  I.  Der  Erkiarung  Schreibers  konnen  wir  keinen  Beifall 
schenken , sondern  wir  vermulhen , dass  diese  Aufschrift  vollstandig  C.  III.  lEL  oder  HEL.  gelautel 
habe,  d.  h.  cohors  lertia  Helvetiorum. 

Wenn  diese  Vermuthung  uns  nicht  tauscht,  so  lernen  wir  hier  zum  ersten  Mal  die  dritte  Co- 
horte der  Helvelier  kennen;  denn  ich  inag  die  zahireichen  Aufschriften,  die  rail  Griffel  auf  Geschir- 
ren  zu  Rothenburg  ara  Neckar  geschrieben  sind,  und  in  welchen  die  COH.  III.  IL.  (Hel.)  als  Ablheilung 
der  legio  VIH  u.  XXII  aufgeführt  wird,  nicbt  als  bistorische  Zeugnisse  aufzahlen,  da  Jaumann  unzwei- 


')  Fechler  (Schweiz.  Mus.  'î  3.  p.  332)  nennt  den  Fundort  U e i d eus  c h 1 os  s c h e n bei  Tbiengen.  verslehi 
aber  die  gleiche  LoUalitat,  die  Leichtien  Schwaben  p.  87,  ferner  Schreiber  Taschenb.  1844.  p.  236  und  de  King  p.  1!)1 
als  Heidenschlôsschen  bei  Geisslingen  bezeichnet.  In  Wageners  Uandbuch  p.  757  stebt:  zu  Tbiengen  an 
der  VVulach  LEG  XXI.  Bei  Rappenegger  p.  96  wird  Geisslingen  im  Klettgau  genannt.  Slalin  L p.  33  sagt: 
aufeiner  Anhohe  bei  Tbiengen,  undv.  Gock  d.  rom.  Grenzwall  p.  53  : Heidenschlôsschen  u n f e r n T h i e n - 
gen  bei  Waldshul.  Ich  fübre  diese  verschiedenen  Benennungen  auf,  um  Missverstiiudnisse  wegzuràuraen. 
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felhaf't  durch  einen  Falscher  beirogen  wurde.  Sie  stehen  bei  Jaumann  Colonia  Sumiocenne  Taf.  I.  4. 
XV.  11.  12.  XVI.  2.  XX.  3.  Rhein.  Jahrb.  XV.  p.  68.  Stalin  I.  p.  40.  Es  gibt  namlich 
keine  Cohorlenziegel , auf  denen  zugleich  eine  Légion  genannt  isl. 

Bisher  lernten  wir  nur  die  cohors  I.  Helvetiorum  kennen,  z.  B.  ans  Inschriften  von  Heilbronn 
V.  J.  148  n.  Chr.  bei  Orelli  n.  323.  324,  bei  Stalin  1.  p.  45.  Zu  Oebringen  werden  ferner  Ziegel- 
platten  gefunden  mit  der  Aufscbrift  COH.  1.  HEL,  bei  Stalin  I.  p.  56. 

Es  ist  zwar  unbekannt,  wann  die  cobors  tertia  Helvetiorum  die  Station  am  Heidenschidsschen 
beselzte,  allein  es  ist  wahrscheinlicb , dass  dieses  erstgescbah,  als  die  legio  XXI  nicbt  mehr  existirte. 
und  aucb  die  legio  XI  Vindonissa  verlassen  batte  und  nach  Germania  superior  vorgerückt  oder  be- 
reits  nacb  Dacien  abgezogen  war. 

3.  Scbleitheim  an  der  Wutach  K.  Scbaffhausen.  (Juliomagus?).  Der  Fundort  heisst  «hinter 
Mauern:«  L'XXI  L'XXIG 

L'XXIS’C'VI.  LEG.  XXI.  S.  C.  VI.  (Wanner  p.  8.  29;  ob  genau?) 

LEGXIC  F'F  L.  XI  (Wanner  p.  8;  ob  vollstandig?) 

LEG’ XI  C (abgebrocben.) 

LEG  XX/  abgebrocben;  vielleicbt  ist  LEG.  XXI  zu  erganzen.  Allein  Ziegel  mit  LEG  XXI 
statt  des  gewdbnlichen  L.  XXI  sind  bocbst  selten  (icb  habe  noch  keinen  vollstândigen  geseben).  Da- 
her  vermutbet  Mommsen  (Annali  1852.  p.  lOl):  LEG.  XXII,  da  dicse  Légion  in  Obergermanien  lange 
stalionirte.  Ein  ahnlicbes  Exemplar  findet  sicb  unter  No.  8 LEG.  X/  abgebildet,  gefunden  zu  Klo- 
ten , mi;  vertiefter  Scbrift,  wo  icb  ebenfalls  LEG.  XXI  für  das  ricbtige  balte.  (S.  Wanner  lier 
Kanton  Scbaffhausen  p.  8.  10.  29.  Viele  dieser  Legionsziegel  sind  im  Muséum  zu  Scbaffhausen. ) 

Ganz  nahe  bei  Scbleitheim  liegt  Stühlingen.  Fechler  Schw.  Mus.  3.  3.  p.  232  schreibt,  zu 
Stühlingen  seien  Legionsziegel  der  XXIsten  Légion  gefunden  worden.  Diess  isl  wol  eine  Verwechs- 
lung  mit  Scbleitheim,  denn  Leichllen  » Schwaben  unter  d.  Romerna  p.  88  sagl  ausdrücklich  : »Stüh- 
lingen  weist  keine  Alterthümer,  wenigstens  keine  romischen,  nach.‘‘  Ich  balte  daher 
Stühlingen  nicbt  auf  die  Karle  genommen. 

4.  Hüfingen  bei  Donaueschingen  (Brigobanne?)  : 

LEG  XI  (unvollslandig  ?)  LEG.  XI  C’ P' F 

Rappenegger  p.  94.  Schreiber  Taschb.  IV.  p.  243.  Fikler  die  Donauquellen  p.  49.  de  Ring  p.  228. 
Stalin  1.  p.  37.  Diese  Ziegel  sind,  wie  Leichtlen  schreibt  (Schwaben  p.  92),  bie  und  da  mit  einem 
Tannenzweig,  dem  Sinnbild  des  Schwarzwaldes,  verziert. 

5.  Rottwil  (auf  Hochmauren) , Arae  Flaviae: 

/XI  C‘  P'  F (vorn  abgebrocben)  LEG  XI/ 

Mittheilungen  des  arcbaol.  Vereines  zu  Rottweil  1845.  S.  22. 

Auf  den  beiden  zulelzt  genannlen  Stationen  wurden  bisher  nur  Legionsziegel  der  legio  XI  ge- 
funden. Es  ist  daber  wahrscheinlicb,  dass  erst  zu  jener  Zeit,  als  die  leg.  XI  zu  Vindonissa  stand, 
dicse  Stationen  errichtet  wurden. 

6.  Baden-Baden.  Aquae  Aureliae. 

Leichtlen  bat  auf  der  Karte  Schwabens  bei  Baden-Baden  L.  XI  und  Ch.  XXVI.  Vol.  C.  R.  auf- 
genommen.  Es  isl  zwar  kein  Legion.sziegeI  mit  der  erstern  Aufscbrift  vorhanden,  wohl  aber  beweist 
die  Inschrift  eines  offeutlichen  dem  Kaiser  Trajan  gewidmeten  Monumentes,  dass  die  legio  XI  and 
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legio  I adjutrix  dasselbe  daselbst  orrichlelen.  Aucb  Slàliii  I.  76  bezeugl  den  Aufenlball  der  leg.  XI  zu 
Baden-Baden.  Hiiufîg  sind  dagegen  die  Legion.sziegel  mil  der  Aufschril’l  (]OM.  XXVI.  COH.  XXVI 
VOL.  C.  R.  COH.  XXVI.  V.  C.  R.  S.  Rappcnegger  p.  99. 

Die  gleicbc  Coborle  war,  wie  wir  obcn  geseben  baben,  aucb  zu  VMndonis.sa  slalionirl.  und  ward 
von  da  unler  Domitian  oder  Trajan  nacb  Baden-Baden  verlegt  ; denn  die  Besalzungen,  welcbe  bisber 
an  der  Grenze  der  Scbweiz  gelegen  batten,  riickten  damais  vorwàrls  ins  oberriieiniscbe  Deulscbland 

Die  cohors  XXVI.  voluntariorum  civium  Romanorum  besland  aus  freiwilligen  romiscben  Bür- 
gern , d.  h.  aus  Veleranen,  die,  stall  den  Abscbied  zu  nehracn,  nacbdem  sie  die  geselzlitbo  Dienst- 
zeit  vollendet  batten,  nocb  freiwillig  langer  Dienste  thalen.t)  Diese  Cohorte  stand  lange  Zeit  zu 
Baden-Baden,  denn  es  sind  mebrere  Inscbriften  derselben  vorhanden.  Man  bat  sie  bald  der  legio  VIII, 
bald  der  !.  XXII  zugelheilt,  weil  ïruppen  dieser  Legionen  in  spaterer  Zeit  daselbst  vorkommen  ; al- 
leio  diese  Zutbeilung  isl  ungewiss. 

3.  Die  Hauplstrasse , welcbe  die  Rbmer  in  der  Scbweiz  erbaut  batten,  war  diejenige,  welcbe 
im  Itinerarium  p.  351  VVess.  (167  Pinder)  und  auf  der  Peutingerischen  Karle  ganz  übereinstimmend 
bezeichnet  ist,  nâmiicb  die  von  Mailand  über  die  pbniniscben  Alpen  (den  grossen  St.  Bernhard  im 
Wallis)  nacb  Octoduro  (Marligny),  Tarnaias  (St.  Maurice),  Pennelocos^)  (Villeneuve)  Vibisco 
Vevej),  Bromago  (Promasens),  Minnodunum  (Moudon),  Avenlicum  Hel  veticorum,  Peti- 
nesca  (Bürglen  bei  Biel) , Salodurum  und  Augusta  Rauracorum  fübrle.  Mil  dieser  Strasse 
wurde  nun  Vindonissa  in  Verbindung  geselzl,  indera  bei  Sololurn  oder  Ollen  eine  Zweigslrasse  erbaut 
wurde.  Fiir  Vindonissa  war  die  Verbindung  mit  Aventicum  und  dem  pbniniscben  AIpcnpasse  von  der 
hbchslen  VVichligkeit.  An  dieser  Strasse  wurden  daher  Militarslationen  erricblel,  um  die  raililariscben 
Bewegungen  der  rbmiscben  Truppen  zu  schülzen  und  um  die  Verbindung  mit  Italien  ungeslbrt  zu 
erhalten. 

An  der  Strasse  nacb  Sololurn  lagen  f'oigende  Militarslationen. 

1.  Brunegg.  Haller  2.  p.  416.  Bronner  1.  28:  » Ziegelstücke  mit  dem  Zeicben  der  Xllen  und 
XXIsteu  Légion  bnden  sich  da  nicbt  selten,  besonders  am  nbrdiichen  Abhange.w 

2.  Mbrikon.  Haller  2.  450  sagt:  »Man  trifft  in  und  bei  dem  Dorfe  Mbrikon  bei  Bestellung  der 
Aecker  und  Erbauung  von  Hiiusern  Ziegel  mit  dem  Namen  der  Xllen  und  XXIslen  Légion. 
Schmidt  Recueil  d’Anliquilés  p.  93  erwâhnt  LEG,  XI  C.  P.  F. 

3.  Ruppersch wi I.  Haller  2.  460.  Bronner  1.  p.  37.  Im  Ziegelgiisschen  wurden  Ziegel  mit 
dem  Namen  der  Xllen  und  XXIsteu  Légion  gefunden  (Reg.-Rath  Schaufelbübl.) 

4.  Kirchberg  an  der  Aare  oberhalb  Biberslein.  Hier  finden  sich  viele  Romana  (Bronner  1.  36), 
aucb  Ziegel  der  XXIten  und  Xlten  Légion  (Miltheil.  von  Reg.-Rath  Scbaufelbübl). 

Allein  es  gibt  aucb  nocb  andere  Slationen  in  der  Niihe  von  Vindonissa,  nicbt  an  einer  der  ge- 
nannten  Strassen  gelegen.  Es  waren  vermuthlicb  Orte,  wo  ein  Theil  der  Truppen  lag,  da  dieselben 
unmbglich  aile  zu  Vindoni.ssa  untergebracht  werden  konnten.  Diese  Punkte  waren  nicbt  zu  weil  ent- 


')  S.  Borgbesi  Ânnali  t.  XI.  p.  137. 

2)  Peiinelocos  ist  verdorben,  vielleichl  ans  Poenini  lucus.  Das  ganze  Thaï  (Wallis)  heissl  Vallis  Poeniiia,  der 
Berg  mons  Poeninus,  der  Goll,  der  von  diesen  Bergbewoiinern  verehrt  wurde,  Jupiter  Poeniniis.  Eine  geheiligte  .Stiille, 
ein  Tempelhain  stand  am  Eingaug  des  Thaïes,  Poenini  lucus,  beim  jelzigen  Villeneuve.  Im  Geographus  Bavennas  I.  IV, 
p 783  ed.  Gronov.  1722.  beisst  der  Ort  Pennolocus. 
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fernt  vom  Hauptquarlier , um  schnell  Hülfe  leisten  zu  konnen,  wenn  der  Krieg  losbrach , und  wur- 
den  ausgewahlt  theils  nach  ihrer  günstigen  Lage , theils  da , wo  Zufuhr  von  Lebensmitlein  leicbl 
môgiich  war. 

Wir  wollen  dieselben  hier  aufzahlen. 

1.  Lenzburg.  (Haller  2,  440.  Bronner  1.  29;  »Auf  der  Schlosshalde  fand  raan  schon  bl'ler 
Ziegelstücke  mit  den  Aufschriften  der  Xlten  und  XXIsten  Légion.  «): 

L XXI  L XI  C (?). 

2.  Granichen.  Haller  2.  417.  Bronner  1.  29:  »im  sogenannten  Maueracker  findel  raan  nicht 
selten  Ziegel  mit  den  Zeichen  der  Xlten  und  XXIsten  Légion." 

3.  Oberkulm.  (Haller  2.  437.  Schmid  Antiquités  de  Cuira  p.  92.  95.  Bronner  1.  p.  30. 

Orelli  n.  239.]:  LEG' XL  C’ P' F LEG.  XI/  (abgebrochen) 

L XXI  LEG  XXL 

4.  Triengen  (K.  Luzern)  ; L’XXIG,  auf  der  Bibliothek  zu  Luzern  aufbewahrt.  (Prof.  Isaak] 
Ebendaseibst  wurde  eine  Ziegelpîatte  gefunden  mit  der  Aufschrift  LSCSCRi). 

5.  Winikon  (K.  Luzern):  L’ XXI 

...  XL  S-  C.  VI  (vollstandig  L.  XXL  S.  C.  VI)  . EG  XIC'  P-  F 
...  XI  C.  P.  F (s.  Brosi  ira  Geschichtsfreund  1851.  VIL  p.  120.) 

Auch  L.  XXL  C.  wurde  gefunden,  wie  mir  Dr.  v.  Liebenau  schreibt.  (Ist  nicht  ebenfalls  G statt 
C zu  lesen?)  Auch' berichtet  er,  diese  Ziegel  stimmen  ganz  mit  den  zu  Vindonissa  gefundenen  überein. 
Triengen  und  Winikon  sind  die  letzten  Stationen,  die  wir  bisher  westwarts  von  Vindonissa  ent- 
deckt  haben. 

An  der  Strasse  von  Windisch  nach  Koblenz  liegt  Rüfenach.  Lehrer  Sfâbli  zu  Brugg  bat  von 
da  mehrere  Legionsziegel  übersandt:  L.  XXL  S.  C.  VI.  ..GXPCPF 

Am  Lagerberg  bei  Baden  liegt  Oberweningen  ira  Wehnlhal: 

L.  XXI  L-  XXI.  S.  C.  VI.  /XL  S.  C.  VL  LEG.  XL  C P F (mitgetheilt  v.  Dr.  VVeidraann.) 

Eine  aile  Strasse  zieht  sich  zwischen  Oberweningen  und  Schlinikon  thalaufwârts  und  führt  nach 
Seeb  bei  Bülacb,  wo  a.  1852  ein  Legionsziegel  L‘ XXI' L (erhoht)  gefunden  wurde;  ein  âhniicher 
wurde  zu  Koblenz  gefunden.  Von  da  führt  ein  alter  Weg  (4'  breit;  die  Kieselsteine  liegen  in  einem 
Mortelgusse)  unter  dem  Namen  Eselgasse  nach  Embrach. 

Nicht  weit  von  Vindonissa  liegt  an  der  Reuss  das  Dorf  Birmenstorf,  in  dessen  Weinbergen 
Ziegel  mit  den  Zeichen  der  Xlten  und  XXIsten  Légion  gefunden  werden  (Haller  2.  466.  Bronner 
1.  p.  31).  Von  da  führt  ein  Weg  (wie  Haller  berichtet  2.  p.  92)  unter  dem  Namen  Hochstrasse 
nach  Tafere  (Tabernae)  und  Tatwil.  Hier  war  eine  Station.  Aile  hier  entdeckten  Ziegelstücke 
Iragen  niir  den  Namen  der  XXIsten  Légion:  L.  XXL  L.  XXL  S.  C.  VL  , wie  Haller  erzahlt  2.  p. 466. 

Es  ist  nicht  unwahrscheinlich , dass  die  Strasse  von  da  nach  Dietikon , Altstetten  und  Zürich 
sich  erstreckte. 

In  Zürich  war  auf  dem  Lindenhof  ein  roraisches  Kastell , dessen  Anlage  und  Stützmauern  auch 


')  Brosi  im  Geschichtsfreund  VII.  1851.  p.  l'24  deutet  diese  Buchstaben  sehr  unwahrscheinlich  durch  legionis  Severia- 
nae  Claudiae  sextum  cohors  Baetorum  oder  die  Cohorte  der  Raetier  in  der  Légion  des  Severus  Claudius,  zum  sechsten 
Mal  so  benannt.  Eher  konnen  sie  den  Namen  des  Besitzers  der  Ziegelbrennerei  enthalten. 


\ 
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noch  jelzt  bci  mehrern  Ausgrabungen  a.  1837  und  1852  erkannl  werdcn  konnlen.  Hier  war  dit* 
Slalio  q U ad  ra  gesi  ma  e Galliarum,  wo  der  Zoll  von  allen  ans  italien  eingefubrlen  W aaren 
entri<;hlel  werden  inussle.  Es  wurden  Ziegelplaüen  sowol  au!'  dem  Lindenbof  als  bei  Allslellen  in  der 
Nàhe  der  Stadt  entdeckl,  welche  lheils  die  vollstandige  Aufscbrift  IJ  S I’ , Ibeils  nur  den  lelzlen 
Bucbslaben  P tragen. 

Ulommsen  Annali  a.  1852  p.  107.  vermulhet  sebr  scbarfsinnig,  diese  Aufscbrift  bedeute  IJo- 
liare  Stationis  Piiblici,  Tdpferwaare  aus  der  Station  der  Abgabe.  Publicuni  heisst  narniicb 
jede  einzelne  Abgabe,  wie  z.  B.  ein  quatuor  publicoruin  conductor  Africae  in  einer  Inscbrift  ge- 
nannt  wird,  ein  Pachter  von  vier  in  der  Provinz  Africa  festgesetzten  Abgaben  (bei  Muratori  849.  1,. 

Auch  Legionsziegel  beidcr  Legioncn  wurden  auf  dem  Lindenhof  theils  früber  (wie  diess  llagen- 
buch  Epist.  Epigrapb.  ad  Gorium  p.  531  und  Scbmid  Recueil  d’Antiquités  de  Culm  p.  92  bezeugen), 
theils  a.  1837  ausgegraben  (s.  F.  Keller  in  den  Mittheilungen  der  Antiqu.  Ges.  1.  p.  29): 

L.  XXI  LEG.  XI.  G.  P.  F LEG.  XI.  C.  P (abgebrocben). 

Xach  Ziirich,  als  der  Zollstiitte,  fübrte  eine  Handeisstrasse  aus  Oberitalien,  über  den  Julicr,  Scpti- 
iner  oder  Splügen;  Keller  bat  darüber  in  der  Bescbreibung  der  Insel  Ufnau  Bd.  2.  S.  10  Einiges 
mitgetheilt.  »Für  den  Verkehr  Oberitaliens , sagt  er,  mit  llelvetien  und  den  Pxbeingcgenden  w’urde 
eine  Strasse  angelegt,  welche  in  vereinzelten  Spuren  jetzt  noch  bemerkhar,  vom  Wallensee  der  Lim- 
mat  entlang  nacb  Vindonissa  und  Augst  bei  Basel  fiihrte;  rcimiscbe  Gebâude,  deren  Ueberreste  man 
laugs  derselben  in  Mcnge  entdeckte,  belebten  das  früher  theilw'eise  ode  und  anbaulose  Land  ; im  na- 
hen  Gaster  (Castra)  lag  zum  Schulze  der  Strasse  und  zur  Vertbeidigung  Helvetiens  gegen  die  un- 
ruhigen  Ratier,  eine  Abtheilung  eincs  romischen  Heeres.  Kempraten  war  der  bedeutendste  romiscbe 
Ort  am  obern  Theile  des  Sees.«  — Auch  Haller  2.  p.  94  scbreibt,  man  habe  zwischen  dem  Wallen- 
see und  der  Lintb  bei  der  Linthausgrabung  in  ^einer  Tiefe  von  12'  die  gut  erhaltenen  Ueberreste 
einer  romiscben  Strasse  gefunden,  die  von  Tuggen  auf  das  ndrdiicbe  Ufer  des  obern  Zürichsees 
nacb  Jonen  und  Rapperscbwil  überzugeben  schien.  Es  genügl  hier , die  Strasse  angedeutet  zu  baben, 
an  welcher  Zürich  lag.  Militiirstaîionen  baben  wir  an  derselben  nocb  keine  aufgefunden,  wissen  auch 
nicht,  ob  solche  erricbtet  waren.  Diejenigen  aber,  die  am  Wallenstattersee  lagen,  und  deren  Na- 
men  sich  noch  in  den  Ortschaften  Prüms,  Següns,  Terzen,  ()uarten,  Quinten  erhalten  baben,  gehor- 
ten  nicht  mehr  in  den  Militarbezirk  von  Vindonissa,  sondern  wurden  von  den  romischen  Truppen 
besetzt,  die  in  Raelien  ihr  Standquartier  batten. 

Wir  baben  oben  eine  Ulilitârslation  an  der  Reuss  zu  Birmenstorf  angemerkt,  und  diese  war 
nicht  die  einzige  an  diesem  Flusse;  denn  bei  Vilmergeu  liegt  der  sogenannte  Bülisaker,  auf  wel- 
chem  Ziegel  mit  dem  Xamen  der  Xlten  und  XXlsten  Légion  zerstreut  gefunden  werden.  (Bronner 
l.  p.  29.  Haller  im  Schweiz.  Geschichtsforscher  2.  p.  305.) 

Langs  der  Reuss  liegen  noch  mehrere  Ortschaften,  wo  viele  romana  gefunden  werden,  z.  B.  bei 
Niderwil *) , Bremgarten,  Ottenbach,  Lunnern,  Maschwanden.  Eine  kleine  Strecke  von  Lun  nern  entfernt 
liegt  die  Heidenburg  bei  Affoltern,  wo  Legionsziegel  gefunden  wurden:  L.  XXL  S.  C.  VI 

LEG.  XL  C.  P.  F LEG.  XL  C (abgebrocben).  (S.  Allerthümer  aus  d.  Bezirk  ACfoltern.  i 


')  Ein  Münztopf  wurde  a.  1849  mit  350  Müiizen  gefunden  ; im  Besitz  der  ant.  Ges.  zu  Zurich. 
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Es  bleibl  uns  übrig',  die  Militarstationen  aufzuz'âblen , die  am  Rhein  und  ara  Bodensee  erricbtet 
waren.  Man  findet  naralich,  wie  wir  bereils  oben  beraerkt  baben,  auf  dera  waldigen  Uferrand  des  Rheins 
lheils  künstliche  Erdwâlle,  tbeils  Ueberreste  von  roraischem  Geraauer,  welche  deutlicb  zeigen  , dass 
hier  Verscbanzungen  und  Wachthürrae  gestanden , und  es  sollen  an  der  ganzen  Rheinlinie,  vora  Bo- 
densee an  bis  nach  Breisach  hinunter,  solche  Spuren  sich  zeigen.  i)  Aliein  nur  an  wenigen  Orlen 
wurden  bisher  Legionsziegel  aufgesucbt  und  erhalten. 

1.  Olino,  Oelenburg  unterhalb  Breisach:  L.  XXI  7 S L XXI  2) 

Grandidier  Hist.  ecclésiastique,  militaire  etc.  de  l’Alsace  1.  p.  25  beweisl,  dass  das  in  der  INo- 
titia  Oignit.  2.  p.  104.  ed.  Bock,  in  der  Sequanischen  Provinz  benannte  Ort  Olinone  auf  keine  an- 
dere  Ortschaft  bezogen  werden  konne  als  auf  Oelenburg  (jetzt  Edenburg  oder  Oedenburg),  zwi- 
schen  Kübnheim  und  Biesheim  unterhalb  Neubreisach,  nahe  ara  Rhein.  Dort  sei  ein  grosser  Schutt- 
hügel,  in  welchem  man  viele  roraische  Ziegel  mit  dem  Stempel  der  XXIsten  Légion  und  anderes 
gefunden  habe.  Ihm  stiramt  Roth  (die  Inschr,  Basels  p.  25),  Bocking  t,  2.  p.  816,  und  de  Ring 
p.  184  bei.  Auf  den  gleichen  Ortbezieht  sich  die  Notiz  in  Jabns  Jahrb.  f.  Philol.  1827.  IV.  3.  p.  335. 
»Bei  Bischeira  am  Oberrbein  bat  man  in  der  Gegend  von  Edenburg  oder  Oedenburg 
unter  dem  Scbutte  alten  Mauerwerks  mehrere  Leichcnurnen  und  andere  Gefasse  von 
zierlicher  L’orra,  Münzen  und  eiuen  Backstein  mit  der  Inschrift  L.  XXI  gefunden. « 

2.  Breisach  (nions  Brisiacus).  L,  XXI 

Auf  der  Karte  von  Leichtlen  in  Schwaben  u.  d,  Rôraern  ist  Breisach  mit  leg.  XXI  bezeichnet. 

3.  K O bien  Z Kt.  Aargau  (Confluentibus,  Vereinigung  der  Aare  mit  dem  Rhein): 

L.  XXI  L-  XXI  G L-  XXI  S-  C-  VI  L XXI  L (erhaben) 

L'  XXI  S (abgebrochen)  LEG.  XI.  C*  P‘  F (Samralung  von  Reg.-R.  Schaufelbühl). 

3.  Zurzach  und  Rekingen  baben  wir  schon  oben  erwahnt. 

4.  Kaiserstuhl.  „Man  soll  hier  Legionsziegel  gefunden  baben. “ (v.  Ehroldsheim.) 

Es  fehlen  uns  sichere  Nachrichten  über  die  Militarstationen  am  Bodensee,  der  nach  Strabo  p.  292 
dem  grossern  Theile  nach  ans  helvetische  und  vindelizische,  dem  kleinern  Theile  nach  ans  ratiscbe 
Gebiet  grenzle.  Dass  Arbon  sammt  dem  obern  Theil  des  Sees  zur  râtischen  Provinz  gehorte, 
geht  aus  der  Notitia  lmp.  Occid.  p.  103  hervor,  der  zufolge  die  zu  Arbon  stationirten  Truppen 
(tribunus  cohorlis  Herculeae  Pannoniorum  Arbonae3)  unter  das  Commando  des  Dux  Rae- 
tiae  gestelll  waren.  Die  unterhalb  liegenden  Ortschaften,  Conslanz'*),  Steckborn,  Eschenz,  Burg  bei 


')  Der  kundige  Reg.-Ralh  Scliaufelbühl  berichlel  inich,  dass  am  Rhein  von  Kaiserstuhl  an  bis  Laufenburg  und 
Rheinfelden  hinunter  jede  Schlucht  oder  Thaloffnung , jede  Ausbiegung  des  Stromes  mit  Schanzwerk  geschülzt  und  be- 
l'esligt  war. 

2)  Grandidier  erkiart  diese  Stempelaufschrift  durcli  centuria  legionis  XXT  Ich  balte  dieselbe  für  unrichtig  abge- 
^eichnet  und  T S wird  wohl  eher  zur  Ëinfassung  gehoren. 

5)  Im  Ilinerarium  heissl  der  Ort  Arbor  felix,  mit  Recht  wegen  der  unvergleichlicben  Obstwaldung  so  ge- 
nannt,  und  es  darf  wohl  nichl  an  den  arbor  felix  und  infelix  im  romischen  Ponliflcairecht  gedacht  werden,  wie  der 
gelehrte  Roecking  p.  803  Ihut.  In  Arbon  werden  romische  Ziegel  und  Münzen  (der  Konstanlinischen  Zeit)  und  Mauern 
gefunden. 

*)  üeber  die  Romana  von  Constanz  siehe  de  Ring  p.  190. 
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Stein,  wo  viele  Roniana  gcfunden  werden,  gchortcn  dagegen  zum  helvetischen  Territorium.  Zu  die- 
ser  Linie  gehorte  auch  Forum  Tiberii,  OoQog  TtfisQLOv  (bei  Plolomaeus  I.  2,  p.  143)  und  Gano- 
durum,  FavodovQOV,  deren  Lagc  aber  nicbl  mebr  ermiltelt  werden  kann.  *) 

Wenn  wir  nun  die  sammllichen  Mililârsiationcn  der  legio  XXI  und  XI  auf  der  beigefüglen 
Karle  überbiicken,  so  sehen  wir,  dass  diesciben  tbeils  an  den  beiden  Flüssen , Reuss  und  Aare, 
welche  Vindonissa  bespülen,  lheils  an  dem  nahen  Rhein  liegen,  und  dass  die  übrigen  liings  der 
verschiedenen  Strassenzüge,  die  tbeils  ins  Innere  des  Landes,  tbeils  nacb  Raetien  und  Germania 
superior  führten , errichtet  waren.  2)  Die  einen  waren  am  Ufer  der  Flüsse,  andere  auf  weithin 
blickenden  Hügein  und  Bergvorspriingen,  andere  am  Eingang  oder  Ausgang  der  Thaler  erbaut. 
Es  ergibt  sich  zugleicb,  dass  nicht  aile  Stationen  im  Lande  der  Helvetier  lagen , sondern  dass 
die  romischen  Truppen  , die  zu  Vindonissa  stationirt  waren,  einerseits  aucb  die  Rbeinlitiic  bis  nacb 
Breisach  hinunter  besetzt  bielten , anderseits  aucb  im  oberrheiniscben  Deulschland  die  Kantonnirungen 
ausdehnten.  Dieses  gescbab  zu  jener  Zeit  als  dieses  Land  durch  den  Kaiser  Trajan  oder  tbcihvcise 
bereits  durch  Domitian  erobert  und  der  Provinz  Obergermanien  einverleibt  wurde. 

Domitian  machte  niimlicb  im  oberrheiniscben  Deutscbland  eine  nicht  unbedeutende  Eroberung, 
und  zog  einen  limes  (Pfahlgraben)  zwischen  dem  Rhein,  Neckar  und  Donau,  der  eine  Lange  von 
120  Millien  umfasste.  Auf  dieser  Linie  wurden  mehrere  neue  Militarposten  errichtet,  die  von  Trup- 
pen der  Légion,  die  zu  Vindonissa  ihr  Hauptquartier  batte,  besetzt  wurden.  In  diese  Zeit  fallt  die 
Erbauung  von  Arae  Flaviae  (Rotweil),  benannt  nacb  einem  Fürsten  aus  dem  Flavischen  Hause. 
Trajan  dehnte  die  oberrheiniscben  Besitzungen  nocb  weiler  aus  und  erbaute  den  limes  trans- 
rhenanus,  der  von  den  Schriflstellern  erwabnt  wird  und  unter  dem  Namen  Teufelsmauer  im 
Munde  des  Volkes  fortiebt , und  von  Regensburg  an  der  Donau  bis  nahe  bei  Koln  am  Rhein 
sich  erstreckt  haben  soll.  Dieser  limes  sollle  die  Bcwohner  der  Provinz  gegen  die  Einfalle  be- 
nachbarter  germanischer  Stiimme  scbützen.  Auf  iihnliche  Weise  bildete  der  limes  Raeticus  eine 
Wilitargrenze  gegen  aile  ausserhalb  der  Provinz  Raetia  oder  Vindelicia  wolmenden  Volkerschaf- 
ten,  die,  wie  Tacilus  scbreibt,  von  den  romischen  Truppen  aufs  strengste  hewacht  wurde. 
Die  Eroherung  Trajans  batte  aber,  wie  icb  vermuthe,  zur  Folge,  dass  die  Militarstationen,  die 
bisher  am  Rhein  im  Lande  der  Helvetier  errichtet  waren,  aufgehoben  und  verlassen  wurden;  demi 


')  Den  erslern  Orl  pflegt  man  enlweder  nach  Zurzach,  Kaisersluhl,  Sleckborn  oder  auf  die  Insel  Hei- 
chenau  zu  selzen,  den  letztern  Orl  nacli  Burg  bei  Slein.  Ebenso  ungewiss  sind  einige  andere  Orte  am  Rhein,  die  im 
Geographus  Ravennas  lib.  IV.  p.  78-2  ed.  Gronov.  a.  1722  (als  Anbang  zu  Pomponius  fliela)  aufgczabll  werden.  Ilem  juxla 
suprascriptum  Rlienum  sunt  civitates;  Argentaria,  quae  modo  Stralisburgo  dicilur,  Bazela,  Augusla,  l^ai- 
slena(?),  Cassangita  (?),  Wrcacha  (Zurzach),  Conslantia,  Rugium,  Rodungo  (Bodmen?),  .Arbor  Ic- 
lix,Bracantia. 

2)  Wir  hoffeii , dass  durch  Aufündung  dieser  Militarslalionen  auch  die  Richtung  der  romischen  Slrassen,  ubei  welche 
nocb  immer  so  abweichende  Ansichten  verbreilet  sind,  einiges  Licbt  empfangen  habe. 

J)  Dr.  G.  L.  Rolb  bat  dieses  durch  eine  Stello  des  Fronlinus  Stralegeraat.  1,3,  10  bewiesen.  Imperator  Gaesar  Do- 
mitianus  Auguslus , sagl  Fronlinus,  cum  Germani  more  suo  e sallibus  et  obscuris  latebris  subinde  impugnarenl  iiostro.'', 
tutumque  regressum  in  profunda  silvarum  haberent,  limitibus  per  cenlum  viginli  raillia  passiiura  aclis  non  mulavit  tan 
tum  statum  belli,  sed  subjecit  dilioni  suae  hostes,  quorum  réfugia  nudaverat. 

Siehe  v.  Gock  der  romische  Grenzwall  1847. 
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aile  Besatzungen  rückten  weiter  vorwarts  in  die  neu  eroberlen  Besilzungen  an  den  limes  transrhena- 
nus  1).  Noch  unter  Trajan  verliess  die  legio  XI  Germanien  und  keine  andere  riickte  in  Vindonissa 
ein.  Von  nun  an  finden  wir  namlich  keine  Spur  romischer  Truppen  zu  Vindonissa  ; denn  andere  Le 
gionsziegel  und  Inschrifton  als  die  der  Xllen  und  XXIslen  gibt  es  nicbt.  Und  docb  batte  jede  an- 
dere Besatzung,  die  daselbst  gewohnt  batte,  ebenfalls  Spuren  und  Denkmâler  hinterlassen  ; denn  die 
Ebmer  waren  ein  wabrhaft  monumentales  Volk,  das  überail  Spuren  seines  machtigen  und  kunsl- 
üebenden  Geistes  hinterlassen  bat. 

Docb  wir  sind  dieser  Untersuchung  voraüsgeeilt  und  kehren  daher  wieder  zurük. 

So  viel  von  den  Militarstationen,  welche  wir  durch  die  Legionsziegel  kennen  gelernt  haben. 

Ausser  den  Legionsziegeln  gibt  es  aber  auch  noch  andere  Zeugen  der  Anwesenheit  jener  Le- 
gionen  zu  Vindonissa,  nâmlich  Grabsteine,  die  wir  im  Anhange  mitlheilen  werden. 

Wir  kehren  nun  zur  Geschicbte  der  legio  XXI  zurük.  Im  Anfang  des  Jahres  822  (69  n.  Chr.) 
berichtete  der  Procurator  von  Gallia  Belgica  an  Galba  nacb  Rom,  dass  die  Legionen  von  Oberger- 
manien  sich  empbrt , den  Gehorsam  gegen  ihn  verweigern  und  die  Erwahlung  eines  andern  Kaisers 
fordern.  2)  Bald  nacbher  wird  Vitellius,  den  Galba  zum  Obergeneral  der  Rheinarmee  ernannt  und 
dahin  abgesandt  batte,  von  den  Truppen  zum  Kaiser  ausgerufen.  3)  Er  übernimmt  dieses  Amt  und 
rüstet  sich  zum  Zuge  nacb  Italien,  um  Galba  zu  stürzen.  Er  bildete  drei  Armeekorps,  slellte  an 
die  Spitze  des  einen,  das  zu  Vindonissa  den  Sammelplatz  batte,  Caecina  und  übergab  ihm  30,000 
Mann  aus  der  obern  Rheinarmee.  Den  Kern  dieser  Truppen  bildete  die  legio  XXL  Caecina  erhielt 
den  Befehl,  über  die  poninischen  Alpen  (über  den  grossen  St.  Bernhardsberg]  nacb  Italien  zu 
marschiren. 

Bevor  aber  Caecina  Vindonissa  verliess,  gerietb  er  mit  den  Helvetiern  in  argen  Streit.  Diesel- 
ben  hatten  namlich  den  Hass  der  rbmischen  Truppen  auf  sich  gezogen,  weil  sie  dem  Kaiser  Galba 
getreu  blieben,  und  nicbt  zu  Vitellius  übergehen  wollten.  Wie  der  Kampf  losbrach  und  wie  die 
rbmischen  Soldaten  gegen  die  Helvetier  wütheten,  bat  Tacitus  ausführlich  beschrieben  und  wir 
verweisen  desshalb  auf  seine  Erzàhlung.  Ihr  Gebiet  wurde  verwüstet,  Baden  (viens  Aquensis) , zerstbrl 
und  Aventicum,  die  Hauptstadt  des  Landes,  welche  keinen  Widerstand  gegen  die  heranziehende  rô- 
mische  Heeresmacbt  zu  leisten  im  Stande  war,  konnte  sich  kaum  vor  âhnlichem  Scbicksal  retten. 
Von  da  zogen  die  rbmischen  Truppen  weiter  und  rückten  über  die  pbninischen  Alpen  nacb  Italien 
dem  Feinde  entgegen.  s). 

Bevor  sie  aber  Italien  erreichten,  fiel  Galba  durch  den  Verrath  Otho’s,  und  dieser  erhob  nun 
den  Kampf  gegen  Vitellius.  Beide  Heere  trafen  bei  Bedriacum  (einem  Dorfe  zwischen  Cremona  und 


')  Tacit.  Germaii.  29.  Agri  decumates  — mox  limite  acto  promotisque  praesidiis  sinus  imperii  et  pars  provinciae 
habentur. 

2)  Tacit.  Hist.  1,  12. 
j)  Tacit.  Hist.  1,  61. 

'*)  Tacit.  Hist.  1 . 67. 

5)  Tacit.  Hist.  1 , 70.  In  diese  Zeil  gehoit  die  Inscbrift  eines  Reiters  der  legio  quarta  auf  dem  Mons  Poeni- 
nus  n.  28. 
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Verona)  zusammen.  i)  Der  Kampf  war  abcr  nicht  onlscheidend.  Kurzc  Zcil  nachher  wurde  die 
Schlachl  am  Zusammenfluss  des  Po  und  der  Adda  criieuert.  Hier  erlilt  zuersl  die  Icgio  XXI,  die 
den  Beinamen  Rapax  trug2),  wie  Tacitus  sagt,  und  durch  ilire  Tapferkeit  liingst  herüliml  war  (velere 
gloria  insignis),  durch  die  legio  I adjutrix  des  Otho  eine  Schlappe,  hald  aber  ermannle  sie  sich  wie- 
der,  und  trug  nicht  wenig  zura  Entscheid  des  Sièges  bei.  3)  Wir  linden  hier  zurn  erslen  Mal  den 
oraindsen  Beinamen  der  Légion  Rapax  erwâbnt,  den  sie  wahrschcinlich  im  frühern  Kriege  gegen  die 
Germanen  erhallen  batte. 

Vitellius  batte  in  dieser  Schlacht  gesiegt,  und  Otho  endete  sein  Leben  durch  Selbstraord.  Die 
legio  XI,  von  der  wir  spater  sprechen  werden , batte  in  diesem  Kampfe  im  Ilecr  des  Otho  gestrit- 
ten  und  wurde  besiegt.  Die  legio  XXI  blieb  mit  den  germaniseben  Legionen  in  Italien  '*),  da  Vilel- 
lius  ihrer  noch  nicht  enlbehren  konnte , indem  bereils  ein  neuer  Slurm  gegen  ilin  bcraufzog. 

Die  syrischen  Legionen  namlicb  hatten  auf  Anlrieb  des  dorligen  Slatthallers  ftlucianus  den  Vespa- 
sianus  zum  Kaiser  ernannt  und  den  Sturz  des  Vitellius  beschlossen.  Ihnen  schlossen  sich  die  Legio- 
nen in  Mosien,  Pannonien  und  Dalmatien  an,  zu  welchcn  die  legio  XI  gehorte,  und  sie  zogen  ge- 
meinsam  nach  Italien,  um  den  Kampf  gegen  Vitellius  zu  beginnen.  Die  germaniseben  Legionen,  wel- 
cbe  den  vorzüglicbsten  Theil  der  Armee  des  Vitellius  bildelen,  verliessen  ungern  die  Genüsse  und 
das  weichliche  Leben,  in  welchem  sie  jetzt  wâhrend  ihres  Aufenlhaltes  zu  Rom  gesebweigt  hatten,  und 
rückten  zogernd  und  unwillig  nach  Cremona.  Auch  die  legio  XXI  Rapax  wird  unter  diesen  Truppen 
genannt.  3)  Nahe  bei  Cremona  wird  die  Schlacht  geliefert  und  die  Armee  des  Vitellius  geschlagen. 
Allein  der  Krieg  dauert  noch  einige  Zeit  fort,  und  die  germaniseben  Legionen  standen  wieder  zu  Rom, 
als  Vitellius  ermordet  wurde.  Nach  dessen  'l'od  wurde  ein  ïheil  dieser  Truppen,  welche  grosse  Be- 
sorgnisse  und  Furcht  erreglen,  von  dem  neuen  Kaiser  enllassen  7) , die  übrigen  seiner  Armee  einver- 
leibt,  und  hald  konnten  sie  im  neu  ausbrechenden  Krieg  am  Niederrhein  wieder  verwendet  wer- 
den.  Der  Aufstand  der  Bataver  namlicb  verbreitete  sich  in  ganz  Unlergermanien , und  einige  romi- 
sche  Legionen,  die  aus  Germanen  und  Galliern  zusammengesetzt  waren,  gingen  sogar  zu  den  Fein- 
den  über.  8)  Sobald  daher  Vespasian  die  Regierung  angetreten,  und  einen  Theil  der  Truppen  ent- 
behren  konnte,  beschloss  er,  die  geschwâchte  Rheinarmee  zu  verstiirken,  und  sandte  die  legio  XI, 


’)  Tacit.  Hist.  2,  23. 

Plut.  Otho  12  fiùvai  ôè  ôvo  Aêyftôt'fç , èîiiyXrjacv  rj  fjièv  Over  eXXio  v "AçTia^,  rj  ôè'Oâiovoç  Botjdàç 
cpcù.ayyrjàbv  èfj,ày,ovxo  ndki'v  xQovov,  Oi  fj.lv  ovv  ^'Oâcùvoç  ccvôqsç  rjaav  evçuaxoi  xal  dyaâol , noXéfJOv  ôl  v.al  fjdxrjç 
Tors  Tiçôixov  TuîQav  lafj(idvovxeq'  oi  61  OvixeXkiov  tcoTJmv  àywvwv  êâdôeç,  i]ôr]  ôè  ytfçaiol  xal  ^tapaxfjdi^ovxeç. 

Tacit.  Hist.  2,  43. 

‘)  Tacit.  Hist.  2,  99. 

Tacit.  Hist.  2,  99,  100 

•*)  Tacit.  Hist.  3 , 84. 

7)  Tacit,  Hist.  4,  46. 

®)  Die  Gallier  schlugen  zu  dieser  ünternehmuDg  sogar  besonderes  Geld.  s.  G.  F.  Herinann  eine  gallischc 
üna  b h an  g i g ke  i ts  münz  e 18.51.  Die  Münze,  auf  welche  sich  der  treffliche  Gelehrte  slützt,  erregte  bei  den  fran- 
zosischen  Numismatikern  wohl  mit  ünrecht  Bedenken  gegen  ihre  Aechtheit. 
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VIII,  XXI  und  eine  neu  errichtele  II  auf  drei  verschiedenen  Alpenstrassen,  durch  die  pdninischen, 
cotlischen  und  graischen  Alpen  nach  Gallien  an  den  Rhein.i) 

Die  legio  XXI  erreichte  Vindonissa,  ohne  von  den  Feinden  beunruhigt  zu  werden,  und  rückte 
von  da  dem  Feinde  entgegen.  2)  Bei  Trier  wurde  eine  entscheidende  Schlacht  geliefert,  in  welcher 
die  legio  XXI  den  Ausschlag  gab,  und  dem  romischen  Heere  den  Sieg  verscbaffle.  3)  Diess  geschab 
im  J.  823  (70  post  Chr.). 

Aus  dem  bisher  Gesagten  ergibt  sich,  dass  bis  zur  Schlacht  bei  Trier  die  Geschichte  der  legio 
XXI  ziemlich  klar  vor  Augen  liegt.  Von  jetzl  an  wird  die  Sache  scbwieriger,  da  sie  von  keinem 
Geschichtschreiber  weiterhin  erwàhnt  wird.  Ob  sie  nach  der  Schlacht  bei  Trier  wieder  nach  Vindo- 
nissa verlegt  wurde,  oder  ob  sie  in  Mainz  oder  Bonn  Quartiere  erhielt,  ist  ungewiss.  Es  finden 
sich  namlich  an  beiden  Orten  ebenfalls  Legionsziegel  und  Grabsteine  dieser  Légion.  Und  es  ist 
cher  wahrscheinlich,  dass  sie  nicht  mehr  nach  Vindonissa  zurükkehrte,  sondern  dass  jetzt  die  legio 
XI  dahin  einrückte. 

Die  lelzten  Spuren  ihres  Lebens  zeigen  sich  unter  Domitian.  Viele  Inschrilten  erwahnen  die- 
selbe;  allein  die  letzten  Zeugen  finden  sich  aus  der  Zeit  dieses  Kaisers,  und  sie  gehoren  samrallich 
der  frühern  Période,  der  besten  Zeit,  an,  wie  Borghesi  Annali  XI.  p.  169  berichtet.  5) 

Ebenso  beweisen  die  Legionsziegel , die  im  oberrheinischen  Deutschland  gefunden  werden  und 
von  denen  wir  oben  gesprochen  haben,  dass  sie  unter  Domitian  an  der  Eroberung  jenes  Gebietes 
Theil  genommen  batte  und  dass  sie  dort  mehrere  Militarstationen  besetzte. 

Nach  Domitian  aber  ist  keine  Spur  derselben  übrig.  So  wird  die  legio  XXI  auf  den  zwei 
Saulen  6)  zu  Rom,  auf  welchen  sammtliche  romische  Legionen  aufgezâhlt  werden,  welche  ungefahr 
zur  Zeit  des  Kaisers  Septimius  Severus  vorbanden  waren,  nicht  mehr  erwahnt. 

Es  ist  ferner  bekannt,  dass  Septimius  Severus  zahlreiche  Legionsmünzen  pragen  Hess,  auf  denen 
seine  getreuen  Legionen  genannt  werden.  Aber  auch  auf  diesen  wird  die  legio  XXI  nicht  erwàhnt.  7) 

Ferner  hat  Dio  Cassius  *)  ein  genaues  Verzeichniss  der  Legionen  mitgetheilt,  welche  zu  seiner 
Zeit  (unter  Septimius  und  Alexander  Severus)  die  Hecresmacht  des  Kaiserreiches  bildeten;  die  legio 
XXI  fehlt  in  demselben. 

Auch  auf  den  Legionsmünzen  des  Gallienus  fehlt  der  Namen  der  legio  XXL  Banduri  (Nu- 
mismata  lmp.  Rom.  1.  p.  169)  glaubte  zwar,  eine  solche  entdeckt  zu  haben  mit  der  .Aufschrift 
LEG  XXI  GEM  (gemina);  allein  Eckhel  (7.  p.  403)  vermuthet , dass  vielmehr  LEG  XIII  GEM 


*)  Tacit.  Hist.  4,  68  legiones  viclrices  XI  et  VIII.  (so  cod.  Med.  Grotefend , Orelli  im  Index,  Pfltzer  I.  1. 
p.  22).  Auch  die  legio  VI  victrix  zog  über  die  poninischen  Alpen  s.  Inscr.  Helveticae  n.  44. 

2)  Tacit.  Hist.  4,  70. 
j)  Tacit.  Hist.  4,  78. 

'•)  Siehe  im  Anhang  n.  19. 

5)  Osservo , che  tutto  il  resto  delle  lapide  di  questa  legîone  apparisce  di  ottimo  seculo. 

6)  Bei  Orelli  3368.  3369.  Borghesi  Annali  XI.  p.  169;  le  due  colonnette  col  nome  di  lutte  le  legioni  appartenenti 
presse  a poco  al  imperio  di  Settimio  Severo.  Ueber  das  Zeitalter  dieser  Legionssiiulen  folge  ich  Borghesi. 

7)  Eckhel  D.  N.  7.  p.  167. 
s)  Lib.  55,  23. 
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gelesen  werden  müsse.  Kbenso  urtheilcn  Grotcfend  Zeilschr.  f.  Alt.  1840  p.  666  und  Borghesi  Ann. 
XI  p.  169, 

Es  ist  daher  wahrscbeinlich,  dass  die  legio  XXI  enlweder  noch  unter  Domilian  oder  bald  nach- 
her  in  einem  der  vielen  von  den  Romern  gefübrlen  Kriege  vernicbtet,  oder  dass  sie  wegen  jlleule- 
rei  aufgelost  oder  mit  ciner  andern  verschmoizen  wurde. 

Borghesi  Ann.  IX.  p.  171  glaubt,  die  legio  XXI.  sei  unter  Domitian  im  sarmalischcn  Kriege 
a.  846  vernichlet  worden  und  bezieht  die  Stelle  des  Eutropius  7,  3 und  Suetonius  Domil.  6 a Sar- 
matis  legio  cum  Icgato  simul  caesa  auf  dièses  Ereigniss.  Ibm  stimmt  Mommsen  Annali  1852 
p.  103  bei. 

Grotefend  Zeilschr.  f.  Alt.  1840  p.  661  schreibl:  unter  Domitian,  vielleichl  nacb  dem  Auf- 
stande  des  L.  Anlonius  Saturninus  (Suet,  Domit,  6)  wurde  die  XXI  Rapax  aufgelost*),  an  deren 
Stelle  trat  die  I Minervia.  In  der  spatern  Abhandlung  dagegen  in  Paulys  R.  E.  4.  p.  898  wird  ge- 
âussert,  der  Untergang  dieser  Légion  habe  sich  viellcicht  ersl  unter  Iladrian  oder  M.  Aurelius  ereignet. 

Pfilzer  I.  1.  p.  23  schreibt:  über  das  Verschwinden  der  legio  XXI  wird  nirgends  berichlet. 
Vielleichl  wurde  sie  in  Dacien  mit  legio  VII  Galbiana  vcreinigl,  die  von  jelzl  an  VII  Gemina 
heissl  und  ihr  Standquarlier  in  Hispania  halte. 

Wir  balten  es  fur  unmbglicb,  dieses  Dunkel  zu  durchdringen,  ohne  neue  bistorische  Tbalsachen 
aufzubnden,  müsseu  aber  Ailes,  was  Haller 2)  und  andere  Schriflsleller  über  die  spatern  Scbicksale 
dieser  Légion  berichten,  dass  sie  namlicb  unter  Trajan , Iladrian  etc.  zu  Dorostorum  in  Moesien  ge- 
standen , dass  Severus  sie  wieder  nacb  Vindonissa  geschickl  babe,  nachdem  sie  fast  100  Jahre  von 
dort  abwesend  gewesen  sei,  und  dass  sie  aucb  noch  in  spatern  als  Alexander  Severus  Zeilen  dort 
slationirte,  — ins  Reich  der  Triiume  verbannen;  demi  keine  einzige  der  Inscbriflen  dieser  Légion 
^die  wir  unlen  mitlbeilen  werden)  gehort  der  spatern  Période,  dem  Zeilaller  des  Severus  an.  Einige 
wenige,  die  dieser  Meinung  widersprechen , sind  Ihcils  faisch,  lheils  unrichtig  gelesen. 

Aucb  die  Legionsziegel,  die  in  so  grosser  Zabi  vorbanden  sind,  lassen  sich  nicht  ihrer  Be- 
schafTenheit  nacb  in  Beziehung  auf  Malerial,  Zubereitung  und  Stempelaufschrift  in  verschiedene  Pe- 
rioden  lheilen  , sondern  sie  stellen  sich  vielmebr  als  Product  Einer  Zeit  dar.  Wir  sind  daber  sebr 
begierig  zu  erfahren,  ob  geüble  Kenner  rbmischer  Sleinschriften  aus  der  Form  und  dem  Schnilt  und 
Charakter  der  Buchslaben  zwei  verschiedene  Epochen,  eine  frühere  unter  Claudius  und  eine  spatere 
unter  Severus  in  denselben  entdecken  und  erkennen  werden  und  baben  zu  dieseni  Ende  (misslrauend 
unserem  Urtheil)  siimmlliche  Varielalen  unserer  Legionsziegel  aufs  genauesle  abbilden  lassen. 

Wir  wollen  jener  Ansichl,  dass  die  legio  XXI  unter  Severus  wieder  zu  V^indonissa  gelegen 
habe,  niiher  trelen  und  unlersuchen,  wie  dieselbe  enlslanden,  auf  welche  Tbalsachen  sie  sich  stütze, 
und  sie  zu  widerlegen  versuchen. 


*)  Ich  bin  nicht  ungeneigl,  dieser  Vermulhung  Glauben  zu  schenken.  Es  gibt  iiamlich  zu  Brugg  bei  Vindonissa 
ein  Fragment  einer  Inscbrift  (aus  dem  Zeilaller  Vespasians,  wie  die  Schonheit  der  Buchslaben  vermulhen  lüssl)  eines 
dlTenllichen  Gebaudes  oder  3Ioniimenles , welches  eine  Légion  dem  Kaiser  durch  ihren  Legalen  dedicirte  (bei  Orelli 
n.  255).  Üie  Zabi  der  Légion  ist  absichtiieh  ausgekratzl,  man  siehl  aber,  wie  Mommsen  daseibst  bemerkte,  aus  dem 
Kaum,  dass  hier  XXI,  nicht  XI  gestanden  hat.  Es  scheint  daher,  dass  diese  Zahl  auf  dem  Mouumente  geliigt  wurde, 
als  die  Légion  in  Ungnade  fiel. 

2)  1.  p.  163.  189.  220 
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Diese  Meinung  leitet  ihren  ürsprung  von  der  Deutung  einer  Ziegelaufschrift  her.  Die  legio  XXI 
erscheint  nânilich  auf  den  Ziegeln  mit  verschiedenen  Aufschriften.  Als  dieselbe  unter  Augustus  zu 
Castra  vetera  stand,  war  die  Stempelaufschrift  einfach  LEG’  XXI.  Als  sie  zu  Koln , Bonn  und 
Mainz  stand,  lautete  dieselbe:  LEG  XXI  RAE  LEG.  XXI  RP  (Rap.)t).  Als  sie  zu  Vindonissa 
stand,  wurden  die  Aufschriften  mannigfaltig: 

L.  XXI  LEG.  XXI  L.  XXI.  G L.  XXI.  S (?)  L XXI  L L XXI  S C VI 
Man  glaubte  in  den  beigefügten  Buchstaben  Zunamen  der  Légion  erkennen  zu  müssen. 

L.  XXL  G.  wurde  von  Haller  1.  p.  68,  Orelli  und  Schreiber  durch  Gallica,  von  Urlichs  durch 
Germanica,  von  Zell  durch  Gemina  erklart. 

L’  XXL  S wurde  durch  Severiana  erklart  und  auf  Seplimius  Severus  oder  Alexander  Severus 
gedeutet,  Allein  sie  rauss  mit  der  folgenden  Aufscbrift  verbunden  werden;  denn  S.  kommt  (so  viel 
wir  wissen)  niemals  auf  vollstândigen  Ziegelplatten  vor,  sonderu  bloss  auf  abgebrochenen. 

L’  XXI  S"  C’  VI  ist  die  rathselhafteste  Aufscbrift  und  führte  daher  zu  verschiedenen  Erklarungs- 
versuchen. 

1.  Severiana  Constans  Victrix,  so  Breitinger  (in  Schelhornii  Amoenitt.  litt.  7.  p.  1). 
Haller  2.  p.  395.  Urlichs  Rh.  Jahrb.  IX.  145. 

2.  Severiana  Claudia  sextura.  Eckhel  D.  N.  7.  p.  405.  Orelli  Inscr.  n.  464.  Diese  Er- 

klârung  widerlegt  Urlichs  Rh.  Jahrb.  IX.  p.  145.  wAeusserst  schwierig,  schreibt  er,  sind 

die  in  der  Schweiz  gefundenen  Ziegel  mit  der  Inschrift  L XXI  S.  C.  VI.  d.  b.  wobl  nicht, 

wie  Orelli  meint,  Sev.  Claudia  sextum  (denn  die  Münzen  des  Gallieuus  und  eine  pannonische  In- 
schrift, worauf  sich  Orelli  beruft , haben  nacb  dem  Zahlzeichen  noch  eia  Adjectivum  z.  B. 
leg.  XIII  GEM.  VI.  P.  VI.  F,  so  dass  sextum  pia,  sextum  hdelis  verbunden  wird),  son- 
dern  Severiana  Constans  Victrix  zu  erklâren.a  — 

3.  Legionis  XXI  Severianae  cohors  sexta.  Schreiber  Tasch.  4.  p.  240.  Rappenegger 
p.  97.  de  Ring  p.  192. 

Es  ergibt  sich  daher,  dass  die  Erzahlung  Hallers  über  die  Schicksale  der  legio  XXI  unter  den 
heiden  Kaisern  Severus  sich  auf  nichts  Anderes  stützt,  als  auf  die  willkürliche  Deutung  des  Buch- 
stabens  S auf  obiger  Ziegelaufschrift.  Er  hielt  aber  dieselbe  fur  so  zuverlàssig,  dass  er  kein  Be- 
denken  trug,  das  enigegenstehende  Zeugniss  des  Dio  Cassius  (von  welchem  wir  oben  gesprochen  ha- 
ben) willkürlicb  zu  beseitigen  2)  und  zu  behaupten,  dass  auch  laut  dem  Itinerarium  Anionini  diese  Lé- 
gion noch  nacb  den  Zeiten  des  Alexander  Severus  zu  Vindonissa  gestanden.  3) 

Wir  glauben  aber  vielmehr  bereits  wahrscheinlich  gemacht  zu  haben,  dass  in  jener  Zeit  unter 
Severus  keine  Truppon  zu  Vindonissa  gestanden , und  wenden  uns  daher  gerne  zu  einer  neuen  Er- 
klârung  der  Stempelaufschrift,  welche  unser  E'reund  Mommsen  nacb  genauer  Prüfung  dieser  Ziegel 
in  den  Annali  dell’  Instituto  Archeologico  Vol.  XXIV.  a.  1852  p.  100  mitgetheilt  bat. 


Ueber  Bonn  siebe  Lersch  p.  62,  Urlichs  Rb.  Jahrb.  IX.  p.  141,  Steiner  n.  783.  R allein  kommt  nicht  vor,  son- 
dern  ist  überall  mit  a durch  Monogramm  verbunden. 

2)  1.  220. 

2)  1.  221.  (S.  Itinerarium  p.  238.) 
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Man  suchte  namlich  bisber  in  den  verscbiedenen  Slcmpclzeichcn  dcr  Icgio  XXI  Heinamen  der 
Légion,  nicbt  anders  als  bei  don  Legionsziegeln  der  Xlten,  gerielb  aber  dadurch  in  unaufidsliche 
Schwierigkeit;  denn  wie  sollle  diese  wâbrcnd  ibres  Aufenthalles  zu  Vindonissa  so  viele  Heinamen  er- 
balten  baben?  Ls  sind  daber,  sagl  Mommsen,  nicbl  Tilel  der  Légion,  sondern  es  sind  Xamen*)  der 
Aufseber  der  Ziegelbrennereien,  wcicbe  zu  dieser  Légion  gcbdrten;  vermulblicb  Cenlurionen,  welcben 
dieser  Geschâflskreis  bei  dcr  Légion  oblag.  Ja,  es  ware  sogar  moglich,  dass  in  der  Aufsebrift 
S.  C.  V'J.  die  beiden  letzten  Bucbslaben  die  drllicbe  Fabrikslatlc  von  V^indonissa  bezeichnen,  die 
beiden  ersten  die  Namen  des  lîesilzers  dersciben  andeuten. 

Audi  anderwàrts  nâmlieb  werden  Logionsziegel  gel’unden,  aul'  welcben  nebst  dcr  Zabi  der  Lé- 
gion entweder  der  Fabrikinbaber  oder  die  drllicbe  FabriksliUlc  genannt  ist. 

Gruler  p.  514:  LEG- V-  C-  SEVI  LEG-  V-  P-  SATPJ  d.  i.,  wie  Scbdpilin  Als.  ill.  1.  p.  512 
erklàrt,  legionis  quinlae  Gains  Sevius  und  Publius  Salrius.  Gruler  p.  515:  LEG.  XXX  VI T A- 
LIS  F.  Vilalis  isl  der  lîcsilzer  der  Ziegelfabrik , wie  Cuper  Monum.  Anl.  p.  231  urlbeill.  Lazi 
bei  Gruler  p.  514  und  Kalancsich  1.  p.  427  fiibren  folgende  Legionsziegel  aus  Wien  an:  LEG  Xlll 
G POET-  ETOLIM2)  LEG-  Xlll  G AOVIL  LEG.  XIII.  G-  VI  AQ  LEG.  XIII.  G FABI 

LEG.  XIII.  GEM.  CAMILL.  LEG.  Xlll  IVLI.  Lerscb  (Trier  p.  56)  erwiihnl  einer  Thonpialle  zu  Acben: 
LEG  VI.  Vie  P-  F.  IVL  MARTIAL  und  zu  Bonn  p.  62:  LEG-  XXII  P P F lELVlVS  MÜIANS 
(1.  Montanus)  Fiedler  (Geseb.  u.  Allcrlh.  des  unlern  Germaniens  p.  183)  bescbreibl  Legionsziegel 
von  Xanlen:  LEG.  V.  MAC.  T.  LVSEN  LEG’  V-  T'  LVSEN,  und  sagl,  Tilus  Lusenus 

war  der  Befeblshaber  oder  der  Aufseber  bei  der  Ziegelbrenuerei  dcr  legio  quinla  Macedonica. 
Ferner  p.  186:  LEG-  IV.  VIR.  SEVER.  PLAC.  F,  was  er  dureb  legio  IV  virilis  Seve- 

rus  Placenlinus  fecil,  erkiàrl.  Sleiner  1.  n.  666  (413.  ed.  2):  LEG  XXII.  P.  P.  F.  IVL.  PRl- 
MVS.  F.  LEG.  XXII.  P.  P.  F.  MANGANDI.  F.;  ferner  172  (ed.  2):  LEG.  XXII.  P.  P.  F.  O.  F. 
n.  689:  LEG.  XXII.  P.  P.  F.  C.  V.  LEG.  XXII.  C.  V (was  er  (unrichlig)  durch  cobors  quinla 
dculet).  n.  209:  LEG.  XXII.  P.  P.  F\  SEMPERON.  Dorow  (Opfcrslaüen  und  Grabhügel  der  Ger- 
manen  und  Rdmer  am  Rbein.  Wiesbaden  1826)  bescbreibl  Taf.  XI.  3 ein  Brucbslück  eines  Legions- 
ziegels  von  Wiesbaden:  LEG  XXI/  BRICIC,  das  er  (p.  5)  fur  einen  Ziegel  der  XXIIslen  Légion 
saraml  dem  Namen  des  Cenlurionen  biilt.  Neigebaur  Dacien  p.  60  LEG  XIII  VLPIA.  LIIG. 
XIII  GE  AVR  CALRTR.  LEG  XIII  ALBVCI.  p.  165  LEG  XIII  GEM  AVR  GODES.  LIIG 
XIII  G FLAVI  MART.  LEG  XIII  GEM  AEL  DEIOTARV.  p.  168  LEG  XIII  GE  AEL  VALENZ 
LEG  XIII  GEM  VLPI  RONIO. 

Diese  Beispiele  mogen  genügen,  um  zu  beweisen,  dass  die  Ansichl  Moramsens  über  unsere  Zie- 
gelaufscbrifl  nicbl  unwabrscheinlicb  soi. 

Um  die  Geschichle  dieser  Légion  so  vollsliindig,  als  diess  die  dürfligen  Nacbricblen  geslallen, 
dem  Leser  milzulbeilen,  baben  wir  aile  dazu  gehorigen  Inschriflcn  (so  weil  uns  dieselben  zuganglicb 


*)  Vj  si  fiasconde  piuUosto  il  nome  del  ligulo. 

')  Poetovione  et  Olimaco  (2  Stadte  in  lingarn,  die  lelztere  heisst  bei  Plolomaeiis  ’OXslfia.wv) , die  erstere  isl 
respublica  Poetoviensis  (s.  Seidl  Chron.  der  arch.  Funde  2.  1846.  p.  24),  Pettau- 
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waren)  gesammelt,  und  eine  grossere  Zabi  derselben  aufgefunden,  als  wir  anfangs  nacb  einer  Bemer- 
kung  Orelli’s  Inscr.  2.  p.  87  gebofft  batlen.  Die  Fundorte  sind  in  Gallica  Belgica,  Germania  in- 
ferior  und  superior,  Gallia  Cisalpina  und  Italia  oder  in  der  Scbweiz,  in  Deulscbland,  Frankreicb 
und  Italien. 


Geschichte  der  eilften  Légion. 

Die  erste  Erwabnung  der  legio  XS  gescbiebt  auf  den  Legionsmünzen  des  Triumvir  M.  Anlo- 
nius.  Dieser  Silberdenar  wurde  aucb  zu  Vindonissa  gefunden.i)  Allein  diese  ist  nicbt  die  legio  XI, 
deren  Darstellung  uns  obliegt.  Erst  nacbdera  Augustus  die  Kaiserwürde  erlangt  batte,  wurde  die 
stebende  Armee  organisirt,  die  Zabi  der  Legionen  festgestellt  und  ihre  Vertbeilung  in  den  Provinzen 
des  grossen  Reicbes  geordnet.  Daber  gebbren  aucb  3 Inscbriften  ans  Este,  die  wir  unten  mittbeilen 
werden  (n.  77.  78.  79),  yon  Soldaten  der  legio  XI,  die  wegen  ibrer  Tapferkeit  in  der  Scblacbt  bei 
Actium  den  Ebrennamen  Actiacus  erbielten,  und  unter  die  Colonen  der  neuen  Militarcolonie  von 
Atesle  aufgenommen  wurden , slreng  genommen  nicbt  unter  die  Zabi  der  Inscbriften  unserer  Lé- 
gion; ebenso  wenig  die  Aufscbriften  der  leg.  XI  auf  den  Scbleudereicbein  zu  Perugia  (n.  80). 

Unsere  Légion  XI  wird  von  Dio  Cassius  2)  itn  Verzeicbnisse  der  19  Legionen  namentlicb  aufge- 
zablt,  die  von  Augustus  ber  bis  auf  die  Zeit  des  Septimius  und  Alexander  Severus  übrig  geblieben 
waren.  Unter  Augustus  stand  sie  in  Dalmatien  3),  ebenso  unter  Tiberius,  wie  mebrere  Inscbriften 
bezeugen,  welcbe  von  ihr  diesem  Kaiser  zu  Ebren  daselbst  erricbtet  wurden.  Sie  batte  damais  nocb 
keinen  Beinamen,  sondern  erbielt  denselben  erst  nacb  dem  Regierungsantritt  des  Claudius  a.  795 
(oder  42  n.  Cbr.). 

Dio  Cassius  (lib.  60,  15)  erzâblt  namlicb,  Furius  Camillus,  der  Stattbalter  von  Dalmatien,  der 
über  eine  bedeutende  Truppenmacbt  gebot,  zu  welcber  aucb  die  legio  XI  geborte,  babe  eine  Ver- 
scbworung  gegen  Claudius  bald  nacb  dessen  Erbebung  zum  Kaiser  begonuen.  Allein  die  Soldaten 
verliessen  ibn  und  er  musste  sicb  durcb  Selbstmord  der  Strafe  entzieben.  Claudius  war  über  den 
unverbofTten  glücklicben  Ausgang  so  erfreut,  dass  er  den  getreuen  Legionen  (es  war  die  Xlte  und 
Vllte)  durcb  den  Sénat  die  Ebrenamen  Claudia  pia  fidelis  [KkavôUia,  Iltôxâ,  Evôs^rj]  ertbeilen 


')  ANT(onius)  AVG(ur)  III  VI R R.  P.  C.  Schiff  R.  LEG.  XL  Legionsadler  zwischen  2 Cohortenfahnen , ab- 
gebildet  bei  Riccio,  Monete  dette  famiglie  romane  Taf.  VI.  51. 

2)  Lib.  55,  23. 

2)  Orli  Gtiantichi  marmi  atta  gente  Sertoria  speltanti.  Verona  1833  p.  30  nennt  Moesia , sich  stülzend  auf  Dio  55. 
p.  795  (c.  23)  ; attein  Dio  spricht  dasetbst  von  seiner  oigenen  Zeit  und  damais  stand  sie  allerdings  in  Mosien , wie  wir 
unten  bericbten  werden. 
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Hess.  Und  so  wird  diese  Légion  von  dieser  Zeil  an  auf  allen  olïenllichen  Monumeutcu,  Grabsleinen, 
Legionsziegeln  und  Münzen  hald  Claudia,  bald  Claudia  pia  fidelis  genannt. 

Ausserdem  wurden,  wie  lîorgbesi  Ann.  XI.  p.  154  lebrt,  die  Veteranen  dieser  Légion  von 
Claudius  dadureb  belobnl,  dass  sie  sicb  in  die  neue  Colonie  Plolemais  in  Galilaea  übersiedeln 
konnlen.  Eckhel  t.  3.  p.  424.1)  Auch  nacb  IJovianum  im  Konigreiche  Xeapel  wurden  Velera- 
nen  dieser  Légion  angesiedelt , daher  beissl  diese  Stadt  Bovianura  cognotninc  undecimanoruin 
(Plin.  H.  3,  12,  17).  Siehe  die  Inschr.  bei  Mommsen  J,  R.  Neap.  n.  49S7  vom  Jahr  75  n.  Cbr. 

Im  Jahr  822  (69  n.  Cbr.)  nahm  die  legio  XI  Theil  an  dem  Bürgerkriege,  den  Olbo  und  Vilel- 
lins  gegen  einander  lührten.2)  Die  dalmalischen  und  pannoniseben  Legionen  unlerslützten  narnlicb 
Olbo  in  seinen  Bestrebungen,  das  Haupt  des  Ileiclics  zu  werden  ; sie  brachen  aus  ihren  Cantonne- 
ments auf  und  marschirten  nacb  Italien.  Die  cnlscheidende  Schlacht  wurdc  bei  Bedriacum  geliefert, 
das  Heer  des  Otbo  besiegt. 

Vitellius  schickte  nacb  dem  Sturze  Otho’s  die  legio  XI  wieder  nacb  Dalmatien  zurük  3)  und 
hoffte , dieselbe  werde  ihm  nunmehr  ergeben  sein.  Allein  sobald  Vespasianus  von  den  sjrischen  Le- 
gionen zum  Imperator  erhoben  wurde,  und  dieselben  zum  Kriege  gegen  Vitellius  heranrückten, 
schlossen  sicb  unterwegs  die  mbsiseben,  pannoniseben  und  illjrischcn  Legionen  diesen  an  und  zogen 
in  vereinter  Macht  nacb  Italien.  ^^)  Die  legio  XI  zauderte  anfangs  und  setzte  sicb  spater  als  die  übri- 
gen  in  Bewegung.  Und  so  langte  sie  erst  nacb  der  Schlacht  bei  Cremona  an,  in  welcher  das  Heer 
des  V'^itellius  geschlagen  wurde.  5) 

Bald  nachher  sandte  V'^espasian  ein  bedeutendes  Heer  nacb  Germanien , um  den  Aufruhr  des  Ci- 
vilis  und  der  Germauen  am  Rhein  zu  unterdrücken.  Dieses  Heer  wurde  aus  7 Legionen  gebildet, 
zu  denen  sowohl  legio  XI  als  XXI  geborten.  Diese  Legionen  zogen  über  die  Alpen  an  den  Rhein. 

So  kam  die  legio  XI  damais  zum  ersten  Male  nacb  der  Provinz  Germanien , und  wurde  in 
Obergermanien  stalionirt.  Dieses  geschah  im  J.  823  (70  n.  Cbr.). 

Wir  finden  Legionsziegel  und  Inschriften  dieser  Légion  sowol  zu  Mainz  als  zu  Vindonissa. 
Es  ergibl  sicb  hieraus,  dass  sie  zu  versebiedenen  Zeilen  an  beiden  Orlen  stalionirt  war.  Und  es  ist 
wahrscheinlich  , dass  sie  zuerst  zu  Mainz,  nachher  zu  Vindonissa  gestanden. 

Wir  wissen  nàmlich,  dass  unter  Domitian  die  legio  XXI  noch  zu  Vindonissa  gelegen  und  dass 
sie  an  der  Expédition  dieses  Kaisers  nacb  Obergermanien  Theil  genommen  batte,  und  dass  die  mili- 
larischen  Slalionen  jenseits  des  Rheins  von  ihr  besetzt  wurden.  Allein  sie  scheint  noch  wahrend 
seiner  Regierung  entweder  aufgelosl  oder  vernichtet  worden  zu  sein.  Keine  andere  Légion  aber 


H Sestini  Classes  generales  etc.  p.  149  fiihrt  eine  Münze  von  flolemais  an:  COL.  CLAV.  PTOL.  LEG.  XI.  CL. 
Zutnpt  Comra.  Epigr.  p.  386. 

2)  Tacit.  Hist.  2,  11. 

Tacit.  Ilist.  2,  67. 

Tacit.  Hist.  2,  86. 

’)  Tacit.  Hist.  3,  50. 


”)  Tacit.  Hist.  4,  68,  wo  nacb  dem  Cod.  Med.  legiones  victrices  XI  et  VIH  gelesen  werden  muss.  Victri- 
ces  heissen  hier  diese  Legionen,  weil  sie  zur  siegenden  Partei  geborten.  Siehe  Grotefend  Real-Enc.  t.  4.  p.  891. 
Borghesi  Anii.  XI.  p.  154. 
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ruckte  an  ihre  Steüe  ais  die  Xîte,  und  dieses  geschah  wahrscheinlich  noch  unler  Domiliari.  Dass  sie 
!ange  zu  Vindonissa  stationirt  war,  ergibt  sich  ans  den  vielen  Monumenten,  die  von  ihrer  Anwesenheit 
zeugen.  Sie  wurde  in  die  gîeichen  Quartiere  und  Stalionen  vericgt,  die  vvir  in  der  Geschichte  der 
legio  XXI  aufgez'âhlt  baben,  und  welche  wir  daher  hier  nicht  wiederholen. 

Noch  muss  aber  bemerkt  werden,  dass  die  legio  Xï  nicht  bîoss  aile  Stalionen  besetzte,  die  von 
der  XXIsten  errichtet  worden  waren,  sondern  in  niehrere  neue  im  oberrheiniscben  Deutschland  ein- 
rückte.  Die  legio  XXI  bezog  den  anssersten  Posten  zu  Schleitbeinj,  die  legio  XI  dagegen  verlegle 
Truppen  bis  nach  Hiifingen,  Ilotweil  und  Baden-Baden. 

Es  beschaftigt  uns  nun  die  Frage:  wie  lange  lag  die  legio  Xi  zu  Vindonissa? 

Die  Inschriften,  die  wir  zu  Vindonissa  von  dieser  Légion  besilzen,  gehoren  sammtlich  nach  ih- 
rein  Stil  und  nach  der  Form  der  Buchslaben  der  gîeichen  Période  an,  nâmlicb  dem  Zeitalter  Vespa- 
sians  bis  Trajans.  Borghesi  *),  der  berühmte  Epigraphiker  in  San  Marino,  glauble  zwar  aus  einer  dieser  In- 
schriften  entnebmen  zu  kdnnen,  dass  die  legio  XI  noch  unter  dem  Kaiser  Commodus  zu  Vindonissa  ge- 
standen  habe.  Bei  Orelli  lautet  naudicb  (unter  n.  242.  s.  im  Anhang  n.  43)  die  dritte  Zeile  einer  zu 
Vindonissa  befindlichen  Inschrift  M.  S.  M.  AV.  CO.  AVG. , was  Borghesi  durch  militavil  sub  M 
Aurelio  Commodo  Augusto  ergânzte.  Allein  auf  dem  Steine  selbst  stehen  diese  Buchslaben 
nicht,  sondern  SECVNDVS  ,^LVCO  AVG,,  so  dass  sich  ergibt,  dass  Haller  oder  einer  seiner 
Freunde  2)  ganz  willkürlich  aus  einer  andern  Inschrift  jene  Buchstaben  einschob.  Auch  Stalin  hat  in 
seiner  Geschichte  Würtembergs  1 , p.  35  die  gleiche  Vermuthung  aus  dieser  interpolirten  Stelle  gezogen. 

Die  Legionsziegel  gehoren  ebenfalls,  wie  aus  der  Schonheit  der  Buchstaben  hervorgeht,  dem 
gîeichen  Zeitalter  an. 

Grotefend  (Real-Enc.  4.  p.  891)  glaubt  aus  einer  Inschrift  bei  Orell.  3049  (unten  n.  89)  schlies- 
sen  zu  dürfen,  die  legio  XI  habe  sich  unter  Domitian  in  einem  germanischen  Kriege  ausgezeichnet. 

Im  Anfang  der  Regierung  Trajans  stand  sie  immer  noch  in  Germanien,  dieses  geht  aus  einer 
zu  Baden-Baden  gefundenen  Inschrift  hervor,  welche  zu  Ehren  dieses  Kaisers  von  der  legio  I ad- 
jutrix  und  legio  XI  gemeinsam  errichtet  wurde.  3)  Ob  sie  aber  unter  diesem  Kaiser  Germanien  verliess 
und  am  Feldzuge  gegen  die  Daker  Theil  nahm  (im  J.  854  ; îOl  n.  Chr.),  wie  aus  der  Inschrift  eines  Centurio- 
nen,  cTgr  wegen  seiner  Tapfcrkeit,  die  er  in  Jenem  Kriege  bewâhrt,  von  Trajan  mil  Ehrenzeichen  geschmückt 
wurde '^j,  vielleicht  vermulhet  werden  kann,  ist  ungewiss.  Sie  bezog  spaterhin  in  Ünler-Mosien  (Serbien) 
neue  Quartiere,  und  blieb  fortwâhrend  in  dieser  Provinz.  Dio  (lib.  55,  23)  berichlet  namlicb,  dass  sie  zu 
seiner  Zeit,  also  unter  Septimius  Severus  und  Severus  Alexander  in  Mosie'n  stand.  Sie  wird  auch. 
auf  der  Legionssaule^)  zu  Rom  genannt,  auf  welcher  aile  Legionen  des  damaligen  Kaiserreiches  (unter 
Septimius  Severus)  aufgezahll  werden;  damais  stand  auch  legio  I Tialica  in  jener  Provinz.  Da  Bor- 


')  Annali  XI.  p.  155. 

1,  189. 

3)  S.  Leichtlen  Schr.  d.  Ges.  zu  Freib.  1.  p.  22,  der  sîe  in  Trajans  erstes  jahr  (a.  98)  setzt;  ebenso  Roth.  Die 
legio  I Adjutrix  halle  damais  in  JVlainz  ihr  Ilauptquarlier.  Grotefend  Real-Enc.  4.  p.  859, 

3)  Rei  Orell.  3049.  Anbang  n.  89, 

3)  Orelli  n.  3368 
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ghesi  glaubte,  diese  l.egion  soi  noch  unter  (lonimodus  zu  Vindonissa  geslandeii,  so  verrnutLete  er, 
sie  sei  erst  unter  Sepliniius  Sevcrus  nach  Mosien  verlogl  worden,  da  ja  angenonmicn  werden  durte, 
dass  diese  Légion  ihm  vorziigliche  Diensle  geleislcl  hahe;  denn  als  cr  im  erslcn  Jahr  seiner  Piegie- 
rung  zu  Ehren  der  ibm  getreuen  Legionen  Münzen  scblagcn  licss,  gehorle  aucb  die  legio  XI  zu  den- 
jeuigen,  welchen  diese  Auszeichnung  zu  Theil  wurdc.  Auf  dicsen  Miinzen  wird  sie  legio  XI  (Clau- 
dia genannt  (Eckhel  7.  p.  168). 

Das  Hauptquarlier  unsercr  Légion  in  Mdsien  war  die  Sladt  Durosloro,  jetzl  llrislra  oder  Sili- 
slria  an  der  Donau  (S.  Bocking  ad  Notit.  linp.  Or.  1.  p.  46.5;.  Dieses  ergibl  sich  aus  deru  Itinera- 
riuin  Aulonini  p.  1223 , wo  die  Sladle  Mosiens  genaimt  werden;  dascibst  stehl  : llorosloro  legio  XI 
Claudia.  Aucb  der  Kaiser  Gallienus  liess  Legionsiuünzeu  schlagen.  Auf  einer  derselbeu  slebl  LEG.  XL 
CLaudia  VI  P.  VL  E (die  Bedeutung  der  lelzlen  Bucbslabcn  ist  unbekaunt],  und  bat  als  T\pus 
Xeptun  mit  Dreizack  und  Delpbin.  Diess  war,  wie  es  scheint,  damais  ibr  Abzeicheu. 

In  der  spiitern  Zeit,  in  welcher  uberhaupt  ibeils  die  Verwaltung  der  Provinzen,  theils  die  Mili- 
tarorganisation  grosse  Veratiderung  erfubr*),  wurde  die  legio  XI  gethcill,  wie  aus  der  JVotitia  Digni- 
tatum,  die  am  Ende  des  4ten  oder  zu  Anfang  des  5lcn  Jahrhunderls verfassl  ist,  bervorgeht. 

Ein  Theil  der  Truppen  lag  namiieh  wie  bisber  zu  üorostoro  und  zu  Transmarisca  in  Mosien. 
Siehe  T.  1.  p.  102:  Praefeclura  legionis  undecimae  Claudiae  Durosloro.  Braefe- 

clura  legionis  undecimae  Claudiae,  cobortis  V.  Pedalurae  Superioris  Transma- 
risca. Praefeclnra  Ptipae  legionis  XI  Claudiae,  Cobortis  V.  Pedaturae  inferioris 
Transmarisca. 

Eine  andere  Ablbeilung  gehorle  zum  Arraeekorps  des  Magisler  pedilum  praescntalis  in  Occi- 
dente.  T.  2.  p.  26:  Sub  disposilione  viri  illuslris  magistri  pedilum  praescntalis  — legiones  Comila- 
tenses  triginta  duae  — Undecimani  (als  legio  XI  bezeichnel). 

Eine  drille  Ablbeilung  stand  unter  dem  Befehl  des  Cornes  in  Hispania  T.  2.  p.  38:  intra  Ili- 
spanias  cum  speclabili  Comité  Undecimani  (als  die  16le  Truppenablheilung). 

Eine  vierte  Ablbeilung  bildete  eine  der  6 Palalinischen  Legionen  des  Magisler  Militnm  Braesen- 
talis  in  Oriente  T.  l.  p.  23:  Sul)  Disposilione  Viri  illuslris  Magistri  Militum  Praescntalis  Lefiones 
Palalinae  — Undecimani  (als  die  5te  bezeichnel). 

Die  Inschriften  der  legio  XI  finden  sich  in  nichl  geringer  Zabi  in  Dalmalia,  Gallia  Cisalpina, 
Gallia  Belgica,  Germania  superior  et  inferior,  Ilalia,  Dacia  und  Moesia,  und  noch  viele  werden  na- 
menllich  in  der  letztern  Brovinz  gefunden  werden,  wenn  einst  von  kundiger  Hand  die  dortigen  Al- 
terthümer  gesammelt  werden. 


')  Siehe  J.  lJurckhard  die  Zeit  Constanlius  des  Grossen  p.  458. 

2)  Grotefend  Z.  f.  .4lt.  1840-  p.  668.  Monmisen  Verfall  d.  rom.  .Miinzwesens  p.  -273 
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S c h 1 U S S. 

Die  bisherige  Untersuchang  zeigt,  dass  die  legio  XXI  nicht  viel  langer  als  Ein  Jabrh.  existirte 
und  dass  schon  vor  Trajan  jede  Spur  derselben  erlosch.  Die  legio  XI  dagegen  bestand  seit  der 
Zcit  des  Augustus  bis  ans  Ende  der  romischen  Monarchie,  allein  sie  verliess  bereits  unter  Trajan 
Vindonissa. 

Es  ist  keine  Inschrifl  vorhanden,  aus  welcher  bewiesen  werden  kann,  dass  die  genannten  Legio- 
nen  auch  spâter  noch  in  Obergermanien  gestanden.  Ebenso  wenig  ist  eine  Spur  vorhanden,  dass 
andere  Truppen  nach  jenen  beiden  Legionen  zu  Vindonissa  einriickten.  Denn  es  sind  keine  Legions- 
ziegel,  keine  Inschriften  anderer  Legionen  vorhanden. 

Es  ist  daher  wahrscheinlich , dass  unter  Trajan  eine  Veranderung  der  Rheinarmee  Statt  fand,  und 
dass  die  Kantonnirungen  zu  Vindonissa  ganz  verlassen  wurden.  Dieses  konnte  damais  ohne  Gefahr 
gescbehen , da  das  rômische  Gebiet  nicht  mehr  durch  den  Oberrhein  begrenzt  wurde,  sondern  sich 
weit  über  denselben  ausgedehnt  batte. 

So  lange  Vindonissa  das  Hauptquartier  einer  Légion  war,  zâhlte  die  rômische  Rheinarmee  acbt 
Legionen,  von  denen  vier  am  Unterrhein,  vier  am  Oberrhein  lagen.  Es  ist  aber  bekannt,  dass  die 
Rheinarmee  in  spâterer  Zeit,  unter  Septimius  Severus,  nicht  mehr  acht,  sondern  nur  vier  Legionen 
zàhlte.  Borghesi  berichtet  nâmlich,  dass  damais  legio  VIII  Augusta  und  XXII  Primigenia  in  Ober- 
germanien , legio  I Minervia  und  XXX  Ulpia  in  Untergermanien  stationirten.  Auch  unter  diesen  Le- 
gionen trat  ein  Garnisonswechsel  ein,  indem  in  Augst  (Augusta  Rauracorum)  hei  Basel,  wo  früher, 

so  lange  zu  Vindonissa  Truppen  standen,  keine  Garnison  lag,  Legionsziegel  der  legio  I Minervia  ge- 
funden  wurden  (Roth  Die  rom.  Inschr.  d.  Kantons  Basel  p.  17). 

Anmerkung.  Was  ich  obeo  pag.  133  aus  mündlicher  Mittheilung  Mommsens  über  die  Rothenburger  GriCTelaufscbrif- 
ten  angedeutet  babe , ist  nun  von  jibm  ausfübrlich  in  den  neuen  epigraphiscben  Analecten  (Bericbte 

der  pbilol.-bist.  Abth.  d.  k.  sachs.  Ges.  d.  Wiss.  1852)  behandelt  p.  188 — 202.  Ebenso  ist  daselbst 

p.  230—235  das  Verbaltniss  der  beiden  Germanien  zu  Gallia  Belgica  (s.  oben  p.  125)  erortert. 


A n II  a 11  g. 


1)  Die  Inschriften  der  legio  XXI. 


Vindonissa  (Windisch). 

1  mil.  le  g.  XXIKapacis  annor.  XLIII.  sti- 

pend.  XllX  . . . haeredes  fac[iiindum]  cur[averuot].  h[ic] 
sfitus]  e[st]. 

[Ist  nicht  mebr  vorhandeD.J  Haller  2.  p.  380:  „DieSchrift 
bestand  aus  schoneD  Unzialbucbstaben".  Es  ist  die  einzige 
Inscbrift  zu  Viudonissa , auf  welcber  der  Name  Rapax  sicb 
findet.  Mommsen  Annali  I.  I.  p.  100. 

2.  Ti.  Claudio  Hymno,  medico  leg.  XXI,  Claudiae  Quie- 
tae  eius  Atticus  patronus. 

Orelli  254  und  in  den  Anm.  zu  Tacitus  Ann.  1 , 71. 
Diese  Inscbrift  befindet  sicb  am  Pfarrbaus  zu  Gabistorf, 
wie  Breitinger  Amoenitt.  litt.  7.  p.  52  scbreibt.  DieNamen 
Claudius  und  Claudia  deuten  auf  die  Zeit  des  Kaisers  Clau- 
dius.  Urlicbs  Rbein.  Jahrb.  IX.  p.  137. 

2 a.  

....  AVGVSTO 

....  VNDO  LEG[atoJ  AVGlusti| 

LEG[io]  . . . 

Bei  Orelli  255. 

VNDO]  Vgl.  n.  20  cohortes  V qui  sunt  sub  L.  Pompeio 
Secundo  legato  legionis  XXI.  — LEG]  Mommsen  erganzt 
LEG.  XXI.  S.  oben  p.  143. 

St.  Maurice  (Kl.  Wallis). 

3-  [In]  [h]onor[em]  d[ivinae]  d[omus]  | Genio  Sta  | tionis 
Veri  I .8  Probus  | miles  leg.  ••••  | Alexandr.  [ SEP- 

TIMIDN  I LIBO 

Orelli  5027  u.  15  Inscr.  Helv. 

leg.]  Orelli  liest  am  erstern  Ort  leg.  XXI,  an  dem  letz- 
tern  leg.  VII.  Ich  konnte  nur  die  obern  Spitzen  der  Zabi- 


zeicben  erkennen.  — SEP]  Diese  Bucbstaben  sind 

sehr  unieserlich.  Borghesi  Annali  XI.  p.  1G9  erganzt  mi- 
les leg.  XXII  Alexandrinae  p.  f.  imp.  d.  n.  Ale- 
xandre. Dieselbe  gehort  der  spatern  Zeit  an,  d.  h.  nicht 
dem  ersten  Jabrhundert,  wie  sicb  aus  der  Anfangsformel  in 
bonorem  divinae  domus  ergibt;  damais  aber  existirte  die 
leg.  XXI  nicht  mebr. 

Neuchâtel. 

4.  Jovi  et  dis  Penatibus  Publies  Martius  miles  vetera- 
nus  leg.  XXI  civium  Noidenolicis  curator,  duumvir 
dcsignatus  d.  s.  d. 

Sinner  Voyage  littéraire  1.  p.  169.  Haller  2.  p.  291. 
Orelli  163.  Diese  Inscbrift  ist  erdicbtet.  Siebe  Burckhard 
Beitrage  z.  vaterland.  Geschichte  4.  Bd.  Basel  1850. 
Mommsen  Annal.  1852.  p.  99. 

Xan  ten. 

5.  L.  Alt 61ius,  lI[oratia]  L.  Vettius  L.  f.  Vol[tiniaj 

Reginus  aquilif[er]  leg.  XXI  nepoti  suo  pro  pietate 
sua  f[aciendum]  c[uravit]. 

Lersch  Mus.  3.  p.  103.  n.  200.  Orelli  n.  5277.  Stei- 
ner  n.  1293. 

6  Pollia  Crescens  Fano  Fortuuae  veter[anus] 

ex  leg[ione]  XXI.  h[eres]  f[aciundum]  c[uravitj. 
Lersch  Mus.  3.  n.  201.  Leicbtien  Schr.  der  Freiburg. 
Ges.  1.  p.  33.  Steiner  n.  1288.  Orelli  n.  84.  Fiedler  rom. 
Denkm.  1.  Taf.  2.  Die  rüm.  Inschr.  zu  Xanten  p.  4. 

Pollia  ist  Name  der  Zunft.  Aucb  andere  Inschr.  bezeu- 
gen,  dass  die  umbrische  Stadt  Fanum  Fortunae  dieser  tri- 
bus zugetheilt  war. 

K O 1 n. 

7  Ani[ensi]  V[e]recu[ndus]  domo  Vercel[lis]  [s]ig[ni- 
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l'cr]  el  veler(anus]  !eg.  XXI  Rap[acis].  Hjeres] 
e[i]  p[oneudum]  c[uravit]. 

Orelli  I).  3379.  Sleiner  n.  1597.  Grotel’end  Zeitschr. 
r.  Alt.  1835.  n.  117.  p.  942. 

Vercellae  war  der  tribus  Anieusis  zugetheilt. 

Bonn. 

S.  Herculi  Saxaiio  L.  Licinius  Festu[s]  7 [centurio]  leg. 
XXlRap[acis]  et  milites  legfioiiis]  eiusdein  v[otum] 
f[olverunt]  Ifubentes]. 

Lersch  C.  mus.  Ronn  p.  30.  Steiner  981.  Overbeck 
Katalog  des  Bonner  Muséums  p.  38. 

9.  C.  Atilius  Q.  C.  F.  Camilia  Aug[usta]  milTes]  le  g. 
XXI  Rap.  an[Dorum]  XL.  stip.  IX.  h.  ex  t.  f.  c. 

IJrIichs  Rbein.  Jahrb.  IX.  p.  132.  Steiner  n.  1021. 
Q.  C.  F.]  Q.  C.  ist,  wie  Urlichs  sagt,  in  ein  Monogramm 
verschlungen  und  soll  Quintus,  Gai  fliius  heissen.  Es  ist  un- 
moglich , eine  solche  Wortstellung  und  eine  solche  .4bkür- 
zung  des  cognomen  anzunehmen.  Es  ist  wohl  nichts  -4n- 
deres  als  Q.  F.  oder  C.  F.  — A.  ug.]  Urlichs  nennl  Augusta 
Vagiennorum  in  Ligurien,  da  die.se  Stadt  auch  anderwarts 
der  tribus  Camilia  zugetheilt  wird. 

10.  L.  Cornélius  ürbanus  miles  le  g.  XXI  Rap.  Mercu- 
rio  V.  s.  1.  m. 

Griller  51,  5.  «Campius  Frebero.”  Rheitu  Jahrb.  IX.  p.  142. 
Steiner  n.  1010. 

Main  z. 

11,.  L.  Marius  L.  f.  Pupinea  Baeterris  miles,  leg.  XXL 
slipendiorum  XVI.  annoîrum]  XXXX.  bic  sit[us]  est. 
Irater  faciendum  curavit. 

Lersch  Rhein.  Jahrb.  II.  p.  103.  n.  68.  Zeitschr.  des  Yer- 
eins  für  Mainz  1.  p.  81.  1845 

Baeterris]  jetzt  Béziers,  in  Gallia  Narbouensi. 

12 via  mil.  leg.  XXI  Rap.  an.  XXXV.  stip.  XIV. 

b.  s.  e.  h.  f.  c. 

Sleiner  n.  484.  Fuchs  II.  101.  Lehne  n.  211. 

IR.  M.  Val[erius]  M.  f.  Lem[onia]  Matto  Bonoiiia,  mil[es] 
leg.  XXI  Rap.  7 [cenluria]  L.  Faltoni  Firmi,  an[no- 
riim]  XL.  stip[endiorura]  XIX.  h[ic]  s[itus]  e[stj.  T[e- 
slamenti]  f[ormula]  i[ussus,]  h[eres]  f[ieri]  c[uravit]. 


Fuchs  2.  201.  204.  Lehne  n.  210.  Steiner  n.  514. 

B O n O n i a]  Diese  Stadt  gehorte  in  die  tribus  Lemonia  , wie 
Grotefend  lehrt  Zeitschr.  f.  Alt.  1836. 

14.  in  h.  d.  d.  d[eo]  Mer[curio]  Bytyttjus]  ,4lbitiius]  v[e- 
teranus]  leg.  XXI.  v.  s.  1.  I.  m. 

Zeitschr.  für  Mainz  1846.  H.  2.  p.  215.  n.  69.  Steiner 
562.  »Die  Schrift  ist  sehr  scblecht  und  deutel  auf  die 
spatere  Kaiserzeit  hin.«  Klein.  Es  bedarf  erneuerter  ün- 
tersuchung,  ob  die  Zabi  XXI  oder  vielmehr  XXII  aiil'  dein 
Steine  steht,  da  keine  Inschriftcn  der  legio  XXI  aus  spà- 
lerer  Kaiserzeit  vorkomraen. 

Ander  nach. 

15.  . . m.  sac.  L.  Papius  Fortunatus  7 (centurio]  leg. 
XXI  Rap.  et  vexillari  leg.  eiusdem. 

Sleiner  964  [736  ed.  l.J. 

m.  sac.]  Steiner  erganzt  J[ovi  [o[ptimo]  m[aximo]  sacrum. 

Friedberg'  in  der  Wetterau. 

(Auf  einer  Erzplalte.) 

16.  leg  XXI 

Rapacis. 

Scsi  Severi 
SVL  II  NOTI 

Dieffenbach  ürgeschichte  S.  193.  Taf.  V.  Fig.  81.  Slei- 
ner n.  198:  „ diese  Platte  war  wahrscheinlicb  an  einer  Cen- 
lurienfabne  angebracht.“'  Er  erganzt:  Legionis  XXI  Rapa- 
cis [centuriaj  Sosi  Severi  sub  [cura  Julii]  Noti. 

Vindobonae. 

17-  C.  Valerius  C.  F.  | Voltinia  Pilipus  | miles  leg, 

X 1 Rapac.  | Ann[orum]  XX  f XII  Stip[endiorura|  | 

XI  h.  s.  e. 

! Murat.  862,  5.  ex  Donio.  Gruter  564,  3.  ex  Apiano. 
leg.  X]  das  Beiw'orl  Rapac  [i  s]  lehrt,  dass  XXI  zu  er- 
ganzen  sei.  Allein  Gruter  liest  leg.  XV.  A po  1 [linarisj. 
— Pilipus]  Ultinia  Philipis  bei  Gruter. 

Solfeldii  in  Carinthia  (prope  Clagenfurtj. 

18.  Ti.  Claudius  Tertius  et  Pomponia  Procula  Ti[berio] 
Cla[udio]  Cupito  f[ilio]  rail[iti]  leg.  XXL  V. 

Murat.  2031,  5.  »misit  cornes  de  Cervellon.  « Pococke 
Inscr.  p.  111,  2. 

XXI  V]  X^l  V.  F.  Pococke 
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Lcgionsziegel. 

Gefunden  auf  dem  Bornschen  Felde  bei  Cnicar. 

19.  LEG.  XX  P R 

Janssen  in  Rbein.  Jahrb.  IX.  p.  38.  Grolefend  ibid.  XI. 
p.  80.  verbesserl  LEG  XXI  R.  ebenso  Steiner  1337. 

Zu  Xanteii 

I.EG  XXI  Steiner  p.  (il7. 

Z U Bonn. 

. . G XXI  RP  LEG  XXI  RP  LEG  XXI  RAP 
Lerscb  p.  62.  UrJicbs  Rbein.  Jabrb.  IX.  p.  141  : LEG. 
XXL  RP.  Steiner  n.  783.  R ist  wobi  auf  allen  dreien  mit 
A durch  Monogramin  verbunden. 

Z U M a i n Z. 

LEG  XXI  Steiner  n.  407  [410].  Uriicbs  Rbein.  J.  IX.  p.  112.  I 

! 

Pont-à-Mousson. 

20-  Ilerculi  Saxsano  vexillari  le[gionisJ  XXL  Ra[pa- 
ci  s]  et  auxilia  eorum  cohortes  V,  qui  sunt  sub  L.  Pom- 
peio  Secundo  [leg.]  le[gionis]  XXL  V.  S.  L.  iVI. 
[votum  solverunt  lubentes  merito.j  j 

Férussac  Bulletin  des  sciences  historiques  1831.  p.  101. 
Osann  Zeitscbr.  f.  Alt.  1837.  n.  47.  Lerscb  G.  mus.  Bonn 
p.  28.  Uriicbs  Rbein.  Jabrb.  IX.  p.  140. 

Secundo]  Vgl.  n.  2a.  — [*eg.]  d.  i.  legato,  ist  Momm- 
sen’s  Erganzung.  i 

Langres. 

21.  [in]  H[onorem]  d[ivinae]  d[omu$]  | [D]is  üea[bus)  Bi- 
vis  Trivis  Quadrivis  Aurel.  Victorinus  Mil.  Leg.  XXI  P 
IMCOS  Germ.  Superioris  v.  s.  I.  m.  imp.  se.  Severo 
Alex.  il[erun3j  et  Marcello  cos.  j 

Gruter  e Roussati  schedis  p.  84.  5.  Orelli  n.  210.').  de  | 
Wal  de  Moedergodinnen  p.  70.  ! 

Die  Formel  in  h on  o rem  d.  d.  [zu  Ebren  des  Kaiser-  , 
hauses]  wurde  unter  Comraodus  oder  etwas  früher  übiicb,-  j 
siebe  Marini  Atti  2.  p.  647.  — Leg.  XXI  PJ  Lingen  ver-  i 
bessert  Leg.  XXII  P[rimigcniaej.  Audi  Borgbesi  billigt  { 
diese  Vermuthung  [Annali  XI.  p.  169],  da  die  leg.  XXI  un-  | 
1er  .Alex.  Severus  nicht  mebr  cxistirte.  Das  zweite  Consu-  I 
lat  des  Alex.  Severus  und  Quintilius  Marcellus  fiillt  ins  J.  979  I 
oder  226  n.  Chr.  de  Wal  p.  70  erganzt  die  fehlerhaftc  Stelle  | 
auf  folgende  Weise  ; miles  leg.  XXI  per  immunitatem  con-  j 
sulis  Germaniae  superioris  votum  suivit  etc.,  was  wohl  Nie-  | 


mand  billigen  wird.  Die  Buchstaben  SE  vor  Severo  sind 
wabrscbcinlicb  diircli  Dittographie  eritslaiiden. 

L U g (I  11  n i . 

22.  B[isJ  m[anibusj  et  memoriae  aeternae.  (^ornelio  Victon 
vet[erano]  leg.  XXI  (üornelia  Paiilina  coiugi  caris- 
simo , qui  mecum  vixit  annis  XXXX  sine  ulla  animi 
mei  laesionc  , ponendum  ciiravit  et  sub  ascia  dedicavit. 

Gruter  .539,  2.  e Scaligeri  schedis.  Auch  diese  Inschrift 
scbeint  nicht  dem  ersten,  sondern  eber  dem  drilten  Jahi  - 
hiindert  anzugehüren,  dahcr  kann  nicht  leg.  XXI  sicben. 
sondern  cher  XXII,  wic  Mommsen  urtheilt;  denn  es  lindeii 
sich  von  dieser  Légion  mehrere  Inschriften  zu  Lyon  ans 
spiiterer  Zeit.  Grotefend  in  P.  Enc.  4.  p.  900. 

Ilaeterris  in  Gallia  (Béziers  bei  Narbo). 

2iî.  L.  Aponio . . . praefecto  e({uit..  et  leg.  .XXI, 
praefect . . . rimo  iirbi  .lui.  Baeter.  pr. 

MafTei  Mus.  Veron.  p.  118,  5. 

Vasio  (Vaison)  in  Gallia  Narbonensi. 

24.  Vasiens[es]  Voc[ontiorum]  C.  Sappio  C.  filio  Volt[inia] 
Flavo  praefecto  Julieiisium  , tribun[o]  militum  I e- 
g[ionisj  XXI  Rapacis,  praef[ecto]  alae  Thracum 
Ilerculaniae , pracf[ecto]  ripae  üuminis  Euphratis.  qui 
HS.  XII  reipublicae  Juliensium,  quod  ad  IIS.  XXXX  us- 
suris  perduceretur,  testamento  rcliquit.  idem  IIS.  L.  ad 
porticum  ante  tbermas  marmoribus  ornandam  legavit. 

Fabretti  9,  378.  Breton  Ville  de  Vaison  in  mémoires  des 
Antiquaires  de  la  France  XVI.  p.  110. 

Veleia  (bei  Piacenza). 

23 [militi  legionis]  HH  Mac[cdonicac]  ann[orum] 

XXV.  stip[endioriim]  H.  vexillari  leg[ionum]  trium, 
leg[ionis]  HH  Mac[edonicaeJ , leg.  .XXL  Rap[acis], 
leg.  XXII.  Pr[imigeniaej  p[osuerunt]  d[e)  s[uo]. 

P.  de  Lama  Isciiz.  antiche  Veleiati  n.  VII.  Labus  lettera 
a I).  Pietro  de  Lama  intorno  a due  iscrizioni  Velejati  1820 
p.  8.  Rbein.  Jahrb.  IX.  135.  Grotefend  in  Pauly  Real- 
Enc.  4.  898,  Grabstein  eines  Soldaten,  errichtet  von  den 
Vexillariern  der  IVten  , XXI  und  XXHsten  Légion.  Dieses 
Détachement,  das  ans  den  Truppen  dreier  Legionen  ge- 
nommen  war,  bildete  cinen  Theil  der  A rince , die  für  Vi- 
tellius  in  der  Scblacht  bei  Cremona  focht  [a.  69  n.  C.br.j. 
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26.  Cn.  ABt[onius]  L.  f.  Sabinus,  pontif[ex]  llvir . . . tri- 
b[unus]  milit.  leg.  XXI.  praef.  ...  Serranus 
llvir  [horo]logium  dederunt. 

P.  de  Lama  Iscriz.  anlicbe.  Parma  1818.  p.  48.  4. 

Trient. 

27.  Sassius  Remi  | F.  Lubiae  Esd  | rae  Turi  j Bar  Ba- 
rutae  F | Pladiae  Sassi  Curis  fi  | et  Verecundae  Fun- 
daniae  usori  M.  Curisio  Sabine  miles  leg.  XXI 
Bap.  et  suis. 

Muratori  850.  1.  ,,misit  Jacobus  Tartarottus."  Pococke 
p.  127.  Orelli  3378.  Donatus  2.  p.  300,  6. 

miles]  militi  Muratori. 

Maderni  sive  Calvazesii  in  agro  Brixiano. 

28.  Jamuno  Rufl  et  Tertullae  Stacassi  Bassi  f.  uxori,  Quar- 
tion[i]  Sexto  militibus  leg.  XXI  Rapacis  61iis 
defunc[tis]  Suavini  L.  filii.  V.  F.  C. 

Murat.  819,  6.  e schedis  Farnesiis  et  Capponiis.  Rubeus 
Marmora  Brixiana  : bei  ihm  feblt  Quartioni  Sexto;  statt  Bassi 
f.  bat  er  Fasil.  und  am  Ende  Suavini  f.  fili.  V.  F. 

Boa r ni  in  agro  Brixiano. 

29.  C.  Leuconio  C.  F.  Fab[ia]  | Giloni  veter[ano]  le- 
g[ionis]  XXI.  | et  Leuconio  L.  F.  Firaic  | Leuco- 
niae  C.  F.  Proculae  Vallia  L.  F.  suaviss[imo]  | viro 
Cliis  sibi. 

Donat.  Suppl.  Murat.  2.  p.  292.  2.  e schedis  P.  Gnoccbi. 
.Murat.  829.  8 ex  Rubeo. 

L U n a in  Ligurien. 

;J0.  ...  i ...  O Publi  . . 1 [qu]inq[uennali]  Fla[mini]  | 
[patrono  coijoii.,  Praefe  . . | [fabrum]  | [trib.  mil.  leg.] 
[X]XI  Rapacis  V ( [e]spasiani  Aug.  . . . T.  rest  . . . 

Promis  Memoria  dell’  antica  città  di  Luni,  Torino  1838.  4. 
aus  den  Memorie  dell’  Acad,  di  Torino.  Ser.  IL  t.  1.  p.  165, 

In  agro  C omensi. 

ül.  Caipurnius  L.  f.  Ouf[entina]  Fabatus  VIvir  llllvir  i[uri] 
d[icundo]  PR  . . M . praef[ectus]  praet[orio]  trib[u- 
nus]  mil.  leg.  XXI  Bapac.  praef[ectus]  coh[ortis] 
VII  Lusitan[orum]  et  nation[um]  Gaetulic[arum]  Arsen. 
quae  sunt  in  Numidia,  flam[en]  divi  Aug.  ex  patrimo- 
nio  t[estamento]  f[icri]  i[ussit]. 


Gruter  ex  Apiano  et  Alciato , nec  non  Panvinii  schedis 
p.  382,  5.  Caipurnius  war  wahrscheinlich  der  Grossvater 
der  zweiten  Frau  des  jüngern  Pliuius , der  um  104  n.  Chr. 
in  hohem  Alter  starb  und  in  der  Jugendzeit  (unter  Domi- 
tian)  tribunus  militum  leg,  XXI  war.  Grotefend  in  Pan- 
ly’s  Real-Enc.  4.  p.  898. 

praef.  coh.  Vil]  Er  war  Befehlshaher  der  Vllteu  lusi- 
tanischen  Cohorte  und  verwaltete  zugleich  die  Prafectur 
jener  Gatulischen  Stamme  in  Numidien , bei  denen  ver- 
muthlich  die  Cohorte  ihre  Quartiere  hatte.  Siehe  Heuzen 
Rh.  Jahrh.  XIII.  p.  41. — Arsen.]  vgl.  Arsennaiia  b.  Plin. 
H.  V.  2,  19. 

Aquis  bei  Alessandria  im  Piémont. 

32.  Iponianus  Secundus  P.  Cestius  | Priscus  Ducenius  proc  | 

. . es  Nervae  [ Traiani  Aug.  légion.  I TVRM  | VI  tri- 
bun. milit.  légion.  XXI  Ra[p]. 

Muratori  820 , 1 . 2032,4.  Moriondo  Monumenta  Aquen- 
sia  p.  541. 

XXI]  Borgbesi  Ann.  XL  p.  169  sagt , dieser  Mann  war 
Légat  einer  Légion  unter  Trajan,  upd  in  der  Jugendzeit  [un- 
ter üomitian]  Tribun  der  leg.  XXL 

Augustae  Taurinorum. 

33.  P.  Cassio  C.  fli.  | Poiflia]  veter[ano]  leg.  XXI  | 
Modestus  lib.  posuit  | in  fr[ontem]  p.  XXX  | in  agr. 

p.  XLIII. 

Muratori  p.  804,  4 ex  Guichenon.  Gudius  p.  159,  4 [ohne 
Angabe  der  Quelle]. 

Bono  niae. 

34.  Q.  Manilio  C.  f.  Cordo  tr[ibuno]  leg.  XXI  Bapa- 
c[is]  praef[ecto]  equit[um],  exact[ori]  tribut[orum]  ci- 
vitat[um]  Gall[iarum],  fac[iundum]  cur[avit]  Certus  li- 
b[ertus]  in  agr.  p.  XLIX  in  fr.  p.  XLIX. 

Gruter  434 , 6 ex  Smetio. 

tr.  leg.]  Fabretti  vermuthet  7 Leg.  d.  i.  centurioni  leg., 
was  Orelli  n.  3341  aufnahm.  — exact]  bei  Orelli  Insc. 

I Ilelv.  171  DonatoCaes.  Aug.  Salviano  exactori  tri- 
jbutorum  in  Helvetiis  (Donatus  war  ein  Sclave).  — 

I XLIX]  Diese  Zabi  hat  Gruter  an  beiden  Stellen,  Orelli 
! dagegen  an  beiden  XL IV. 

R O m a e. 

35.  C.  Coruncanio  C.  f.  Pol[lia]  Oriculae  praef[ecto]  fa- 
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brum  t r i b [u  II  O I mil-  I eg.  X X 1 R a p a ci  s.  ex  testa- 
mento  eius  curavit  Julia  Pia  uxor. 

Gruter  385  , 5 ex  Smelio.  398,  10.  Clarac  Inscriptiun.s 
grecques  et  romaines  1832.  p.  1. 

Tivoli. 

;5ü.  Vibius  C.  I'.  Velfina]  | Publilianus  S (IRQ  | prae- 
f[eclus]  coh.  IIII  I Thracuin  equilalac,  | tri  b un  us 
luili  tu  m A S...  | leg.  IIII  Macedonicae  et  | le  g.  XXI 
Rapacis  | in  Germania  | reversus  inde  | llerculi  iii- 
victo  d.  d.  [dono  dat.] 

Murat,  p.  63,  6 ex  Ughellio  liai.  sacr.  1.  p.  1302.  Saxii 
-Miss.  2.  p.  225.  Orelli  1549.  Diese  Inschrift  fiilll  in  die 
Zeit  des  Vitellius  um  das  J.  69.  Siehe  Fechler  Schw.  .Mus. 
3.  p.  334. 

PublilianusJ  PVRLICANVS  SER  Q Murat.,  der  IIVIR  Q 
d.  i quinquennalis  einendirt.  - S (',  R Q]  Ilagenbuch  er- 
kliirt  scriba  quaeslorius.  Sleckl  vielleicbt  der  Orlsname  da- 
rin?  — Coh.  IIII  Thr.  equitalae]  So  Uenzen  Rhein.  Jahrb. 
XIII.  47.  „Einen  Piafecleu®,  schreibt  er,  „der  cohors  IIII 
Thracum  equilata  liefert  ein  in  den  valicanischcn  Magazi- 
nen  belindlicber , jelzt  sehr  verwiscbter  Stein,  auf  deiu 
sonst  gewohnlich  coh.  VI III  gelesen  ward.  Die  Emcndatiou 
des  equitum  alae  in  EQViTataE  ist  ganz  ollenbar.  Vor 
dem  S am  Schiusse  der  fünften  Zeile  stand  nicht  ET,  son- 
dern  es  ist  noch  die  Spur  eines  A übrig.«  Soll  diess  [wie  j 
Raiter  vermuthet]  A SENatu  heissen,  wie  in  andcrn  In-  | 
schriften  .\  P[opulo]  ? Vgl.  Orelli  2129.  Zell  2.  303.  j 

ï i b U r e.  ! 

37.  Memoriae  Torquati  Novelli  P.  f.  Attici,  X vir[ij  slli-  j 
l[ibus]  iiid[icandis] , trib[uni]  mil.  leg.  I , tri  b [uni] 
vexiIlar[iorum]  quatuor  P V‘  XX'  XXI,  Q[uae- 
storis],  aed[ilis] , [praeloris]  ad  hast[ain],  cur[atoris] 
locorfum]  public[orum] , [legali]  cens[ibus]  accipfien-  ! 
dis]  et  dilect[uij , et  [proCo]s  provinc[iaeJ  Narbon[en-  j 
sis],  [in  cuius]  honoris  fine  [annos]  agens  XXXXIIII  i 
[die  prim]o  lulii  decessit.  i 

Mural,  ex  schedis  suis  750,  9.  Icb  habe  diese  Inschrift 
mit  den  Erganziingen  Rorghesi's  Aiinali  18.  p.  317  aufge- 
nommeu.  Er  schreibt:  Il  defonto  in  iscrizione  ricordalo, 
è il  célébré  bevitore  Novellius  Torquatus  Mediola-I 
nensis  ad  proconsulatum  usque  honoribus  geslis,  il  quaie  I 


si  acquisto  lama  per  detto  di  IMinio  [I.  14 , c.  28  $ 5]  tri- 
bus congiis  epotis  uno  impet  u,  spec  tante  inira- 
culi  gratia  Ti.  Claudio  principe. 

vexillar.  quatuor]  Grotefend  erganzt  vexillar.  LEGG.  [le- 
gioniim]  quatuor  Rhein.  Jahrb.  XI.  p.  81  und  bemerkt,  es 
seien  gerade  die  4 Legionen,  von  deucu  bei  Tacit.  Ann. 
I.  31  die  Rede  ist.  Ebenso  n.  20.  vexillari  legionis  X.X1. 
n.  25.  vexillari  leg[ionum]  trium,  leg.  IIII  Mac.,  leg.  XXI 
Rap.,  leg.  XXII  Pr. 

Atripaldae  in  agro  Avellinonsi. 

38.  [Pr]  oculus 

[leg.  X J X I.  R a pa  c[i  sJ 
P'  llerennio 
P'  F-  GalTeria]  avo 
ceiisori 

Mommsen  Inscr.  r.  Nap.  n.  1892.  .Murat.  819,  3.  I.ii- 
pulus  iter  Venus,  p.  65. 

censori]  censor  s.  v.  a.  llvir  i.  d.  lu  den  Jahren  der 
Schatzung  heisst  der  duumvir  quinquennalis  und  in  altérer 
Zeit  [im  erslen  Jahrh.]  biess  er  censor. 


LLIO.  C.  F. 

[R] 

VFO 

IIV 

IR.  Q 

IIVl 

R.  CENS 

praef.  f 

ARR 

trib.  mi 

L LEG.  XXI 

IIVIR 

PRAEt 

.Mommsen  Inscr.  r.  Nap.  1889. 

Inlerproraiu  m. 

40  Sex.  Pedio  S.  f.  An[iensi]  Lusiano  Ilirruto  prim[i] 
pil[ari]  leg.  XXI,  prae[fectoJ  R a élis,  Vin- 
dolicis,  vall[is  pjoeninae,  et  levis  arraatu[rae], 
IIII.  vir[o]  i[uri]  d[icundo] , praef[ecto'  Germanic[i] 
Caesaris  quinquennalic[i]  [ijuris  ex  s.  c.,  quinquen[nali] 
ilerum  hic  amphilhealrum  d[e]  s[ua]  p[eciinia]  fecit 
M.  Dullius  M.  f.  Gallus. 

Mommsen  Inscr.  r.  Nap.  n.  5330. 

prae.  Raelis]  er  war  Praefecl  von  Raetien,  Vindelicien 
und  Vallis  Poenina. 

5 
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Grumentum. 


41. 


TIO.  L.  F.  POMrptina] 
primo.  PILO.  LEGION[is]  XXI 
IIViR[o]  QVINqVIENS 
E.  Q.  F.  VxORI 


Mommsen  Inscr.  Nap.  320. 

II VI  R quinquiens.]  s.  Mommsen  Ind.  p.  480  s.  v.  quin- 
qiiennalis.  und  n.  2232. 


Faische  ïnschriften. 

42-  Wir  zahlen  hier  nicht  aile  unecbten  ïnschriften  auf, 
sondern  nur  diejenigen,  welche  Haller  und  andere  Schrift- 
sleller  als  Zeugen  benutzten,  um  unrichtige  Nachrichten 
über  die  leg.  XXI  zu  verbreiten.  Dabin  gehoren  mehrere 
ïnschriften  Ligori’s  , der  dieser  Légion  neue  Namen  ange- 
dichtet  bat.  Gudius  Inscriptt.  p.  148,  6 erwahnt  [ex  Li- 
gorioj  C.  Allius  C.  f.  Merichus  bucinator  leg.  XXI 


Flaviae  und  p.  150,’  6 T.  Apicius  A.  f.  Sotericus  prae- 
fectns  turmae  leg.  XXI  Flaviae.  Aus  diesen  fal- 
schen  ïnschriften  suchte  Haller  zu  beweiseu,  dass  die  legio 
XXI  von  Vespasian  den  Zunamen  F la  via  erhalten  habe. 

1 Ihm  folgten  Brosi  u.  A. 

I 

I Gudius  erwahnt  ferner  [ex  Ligorio]  p.  131,  3 Q.  Man- 
lius Q.  f.  Baleanus  tribunus  mil.  légion.  XXI  Minerviae 
U.  p.  145,  7 [unstreitig  aus  der  gleichen  Quelle]  L.  Acri- 
schius  L.  f.  Arn.  Acthus  miles  leg.  XXI  Minerviae.  Auch  aus 
diesen  ïnschriften  glaubte  Haller  irriger  Weise  schliessen  zu 
diirfen,  dass  die  leg.  XXI  auch  den  Namen  Minervia  be- 
kommen  habe.  Aber  nur  Ligori  hat  diese  Beinamen. 

Faische  ïnschriften  sind  ferner  Gudius  p.  151,  8 [ex 
Ligorio]  M.  Artorio  M.  f.  Martiali  veterano  leg.  XXI  Ra- 
pac.  Muratori  ’p.  1065 , 7 C.  Fabiano  Evandro  Hisp.  leg. 
XHI.  Rap.  Aquilifero  etc.  Orti  gli  antichi  marmi  Verona 
1833.  p.  48  beraerkt:  se  è vera,  perché  Ligoriana. 


'2)  Die  Ïnschriften  der  legio  XL 


Konigsfeld en  bei  Wiodisch. 

4;L  m.  APRONIVS  I M.  IVLVIVS  SECV  | NDVS.  LVCO 
AVG[ustiJ  I MILES  LEG[ionis]  XL  C.  P.  F.  7 1 [cen- 
turial  V.  LI  FVSCI  ANNO[rum]  | XX[X]VH  [stipjEN- 
DIO  I RV[m]  [X]VH  [hic]  S[ifus]  EST  | . TESTA- 
M[e]NTO  FlERl  ! IVSSIT.  HEREDES  | FAClVNDV[m] 
CVRARVNT. 

Vgl.  Orelli  n.  242,  der  die  Lesart  Hallers  [l.  189]  in  der 
2(en  und  3ten  Zeile  aufnahm:  M.  F.  VAVIVS.  SEG.  | M. 
S.  .M.  .AV.  CO.  AVG  I d.  i.  militavit  sub  M.  Aurelio  Com- 
modo  .Augusio.  S.  oben  p.  148.  Die  richtige  Lesart  ver- 
daiiken  wir  Mommsen  .Annali  1852  p.  103  und  Leichtlen 
Schr.  d.  Ges.  zu  Freiburg  1828.  I.  p.  35.  — Luco  Augu- 
sti]  Lucus  .Augusti,  Stadt  in  Gallia  Narbonensis,  Luc  en 
Die  ain  Drome.  Mehrere  Stadte  tragen  diesen  Namen 
Bocking  zur  .Votitia  2.  p.  1036. 

44.  L.  Titennius  L.  f.  Leinonia  Victorinus  Bono[nia]  mi- 


l[es] leg.  XL  C.  P.  F.  7 Valeriana  annor.  XXV  sti- 
pendier. V.  h[eres]  t.  f.  c. 

[Nicht  raehr  vorhanden.]  Orelli  n.  252.  Breitinger  Amoen 
7.  p.  49.  Haller  2,  381. 

Vindonissa. 

45-  [C.  J]ulio  M.  f.  [Se]r[gia]  Maxim[o]  Augusto[ne]meto 
mil[iti]  [leg.]  XI  C.  P.  F.  7 VISTRVC  . VS  getus  mi- 
l[es]  [le]g[ionisJ  eiusdem  [hejres  eius  feci[t]. 

[Der  Stein  ist  im  Muséum  zu  Zurich.]  Vgl.  Orelli  234. 

A ugustonemet  o]  So  erganzt  Mommsen.  Augustoneme- 
tum  Oder  Avyovaropéjuerov , Stadt  in  Gallien , jetzt  Cler- 
mont. Valesius  Not.  Gall.  p.  46.  Siehe  Bocking  z.  Not. 
2.  p.  964. 

Altenburg  bei  Windisch. 

46.  C.  Valerius  C.  f.  Vol[tinia]  Campanus  Vienna  mil.  leg. 
XI  C.  P.  F.  [7]  , . oini  annofrum]  XL  stip.  XL  t[esta- 
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luento]  f[ieri]  i[ussit].  C.  Comiiiiiis  Nemausus  f.  f[a- 
ciendum]  c[uravil]. 

[Nicht  mehr  vorhanden.]  Orelli  n.  251  uiid  liiscriptt. 

T.  2 n.  3070.  9.  Haller  2,  382.  Gniter  ex  Sluckio  504.  4. 

47.  L.  Vegua  . . Pol[lia]  Maxim[o]  For[o]  Cor[neiiij  ini- 
l[iti]  leg.  XI  C.  P.  F.  7 Gusor  . . anii.  XLVIII.  slip. 
XX.  h.  s.  e.  C.  Roscius  Om  . . lus  her[es]  f[aciunduin] 
c[uravit]. 

[Nicht  mehr  vorhanden.]  Tschudi  Gallia  comata  p.  143. 

.Mommsen  Epigraph.  Analecten  1852.  p.  207. 

Gabisdorf  bei  Windisch. 


Main  Z. 

52.  I.  0.  ni.  conservatori  C.  .Memmius  .'M  a r t i a 1 i s . . . . 
leg.  XI  V.  s.  1.  1.  m. 

F'uchs  1 p 24  Sleiner  n 380. 


55. 


leg. 

leg. 

Claudi 


Ml 
.M  C 
XI 
AE 
il 


Klein  in  Zeits.  T Allerlhumswiss.  1852.  11.  3.  p.  224 


CAn  der  Mauer  der  Kirche.) 

Î8.  M.  Magius  M.  f.  Pob[lilia]  Maccaus  Verona  mil[es] 
leg.  XI  C.  P.  F.  7 Marci  Modesti  ann.  XXXIII.  ex 
testamento  h[eredes]  f[aciendum]  c[urarunl] , L.  Eniiius 
Secundus,  Q.  Romanius  Verecundus.  h[ic]  s[iliis]  e[st]. 
So  Mommsen,  vgl.  Orelli  253. 


54.  Lct^ioniiziegcl. 

F’riedberg  in  der  Wetlerau. 

LEG.  XI.  ürei  Legionsziegel.  DielTenbach  Lrgesch. 
der  Wellerau  p.  182  IT.  Steiner  n.  197. 

(]  I e V e. 

LEG.  XL  Steiner  n.  1542  [ed.  2j. 


Z U r Z a C b. 


Main  z. 

LEG  XL  — LEG.  XL  C.  P.  F.  Steiner  ii.  404. 


49.  Q.  Valerius  Q.  f.  Fab[ia)  Libeus  Rrix[i]a  inil[es]  leg. 
X I C.  P.  F.  7 Attieni  Maximi  . . . 


Alpirsbach  (bei  Rothenberg)  im  Scbwarzwald. 


Orelli  II.  261.  Leichtien  Schr.  d.  Ges.  zu  Freiburg  1.  37. 


50. 


Pol] 
[te  g. 
[Maxi] 


VGIAC  VSS 
POLIA  SVPER 
LË.NTIA  MILES 
XÏ  C.  P.  F.  7 SAEM 
MI  ANNORVM 
STIP 


Leichtien  in  d.  Schr.  d.  Ges.  zu  F’reiburg  p.  37.  Dieser 
bat  aber  die  letzte  Zeile  nicht.  Rei  Orelli  n.  262  steht 
XXXV.  STIP.  [Poljlentiaj  Stadt  in  Ligurien,  die  iiacli 
Grotefend  [Zeilschr.  fiir  Alt.  18361  der  tribu.s  Pollia  einver- 
leibt  war. 


Castel  bei  Mainz. 

51.  L CL[audius]  L.  F.  CLAVIRVM  TERTIVS  " LEG 
XI  C P F.  U.  S.  E.  Cornelia  Musa  uxor  h.  L c. 

Fuchs  2,  83.  Lehne  n.  171.  Steiner  242. 

CLA.  VIRVM]  Steiner  erganzt  Claudia  [tribu]  Viruno  Die 
Stelle  ist  corrupt. 


55.  Abnobae  Q.  Aiilonius  Silo  7 leg.  I.  Adjulricis,  et  leg. 
II  -Adjulricis  et  leg.  III.  Aug.  et  leg.  Mil  F[laviae]  F[e- 
licis]  et  leg.  XI  C.  P.  F.  et  leg.  XXII  P[iae]  FI) 
[fidelis]  V.  s.  1.  I.  ni. 

Orelli  4974.  Stiiliii  Gesch.  Würteinbergs  1.  37.  Ver- 
zeichniss  p.  12.  Fikler  die  Donauquellen  p.  36.  de  Ring 
p.  209. 

Leg.  XXII  P.  F‘'D.]  Die  legio  XXII  tragt  theils  den  .\a- 
men  Primigenia,  theils  Pia  fidelis.  Siehe  Grotefend  in 
Pauly  s.  n.  legio. 

H a d e n - R a d e n . 

56  IMP  NE  RVA  TRA 

iaii.  PONTi  F MAX 
leG.  I.  ADI.  |!eG.  ^I  G[laudia; 

Es  siiid  2 Bruchslücke , die  Leichtien  Schr.  d (ies.  z. 
F’reib.  I.  p.  22  zuerst  wieder  ziisamnienl'iigte  iind  auf  fol- 
gende  Weise  ergiinzte  imperatore  Nerva  Traiano,  punlilice 
maximo,  legio  prima  adjutrix,  legio  iindecinia  constaus. 
Vgl.  Stalin  1.  p.  34  und  Roth  Schweiz.  AIus.  1838.  2.  1, 
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p.  35.  Die  losclirift  fallt  wahrscheinlich  ins  ersle  Jahr  der 
Regierung  Trajans,  98  p.  Chr. , da  er  hier  noch  nicht  Dacicus 
heisst.  Steiner  batte  in  der  ersten  Ausg.  n.  87.  das  zweite 
Brucbstück  in  eiiie  Grabscbrift  eines  Soldaten  der  legio  XI 
verwaudelt  RVATRA  [ F MAX  1 EG  XI  G und  de  Ring 
I.  1.  p.  213  pilanzle  diesen  Irrtbuni  fort. 

Aschaffe  iiburg. 

57  I.  O.  M.  I N.  BRIT  | NE  MANG.  \ ÜB  LE-  XI IVS  ; 
BR  7 S.  V.  S.  7 7 i LEG  XXII-  PR.  | V S L L M i 

Die  Inscbrift  ist  nicbt  mebr  vorbanden.  Sie  wurde  irri- 
ger  Weise  von  Hefner  [das  rbmiscbe  Baiern  p.  8]  und  von 
Steiner  n.  715  [ed.  2]  als  Denkstein  der  leg.  XI  lusta  Bri- 
tannica angeführt.  S.  jetzt  Hefner  ed.  3.  1852.  p 30.  n.  7. 

Epfach  am  Lech  (Abuzacum). 

58.  [Cl.]  PAÏERNVS  CLEME[ntianusJ 

PROC[urator]  AVG[usti] 

PRAEF[ectus]  EQ[uitum]  ALAE  SILIA[nae] 
ÏORQVATAE  C[ivium]  R omanorum] 
TRIB[unus  railituni] 

LEG-  XI  [Claudiae] 

S SICCVï 
FECn 

îm  ersten  Jabresbericbt  d.  bist.  V.  i.  Ober-Donaukreis  1835 
|i.  9 werden  6 Brucbstücke  dieser  Inscbrift  mitgetheilt,  die 
Hefner  [rbra.  Denkm.  Baierns  2 Abtb.  p.  13.  n.  X]  zusam- 
nienzusetzen  versucbte.  Wir  tbeilen  aber  die  Inscbrift 
mit,  wie  sie  Henzen  Rb.  Jabrb.  XIII.  p.  78  geordnet  bat, 
den  Hefner  [in  d.  rbm.  Baiern  1852  n.  134]  nicbt  erwabnt. 

Torquatae]  Die  ala  Siliana  beisst  Torquata,  weil 
sie  mit  torques  bescbenkt  worden  war.  Eine  ala  beisst 
bis  torquata  bei  Orelli  516.  S.  Pauly  Real-Knc.  s.  v.  torques. 

5ÎL  Cl[audius]  Paternus  Clementi[aniis]  proc[urator]  ,4ug[u- 
sti]  provinciar[um]  . . . . ae  Jud.  va  Sar[din]iae  Africae 
e[t]  praellectus]  eq[uitum]  [alae]  Si[li]anae,  lr[ibunus] 
milit[um]  legfionis]  XI.  [Claudiae]  pr[aefectus  co- 
hortis] 

Erster  Jabresbericbt  d.  bist.  V.  im  Ober-Donaukreis  1835 
p.  6,  abgebildet  auf  Taf.  V.  56.  Hefner  Rbm.  Denkmaler 
Oberbaierns  2 Abtb.  p.  13  n.  V.  und  das  rbm.  Baiern  1852. 
ed.  3.  n.  133.  Henzen  Rbein.  Jabrb.  XIII.  p.  79  bat  diese 


Inscbrift  ziemlicb  bergestellt  und  seinem  Texte  sind  wir 
gefoigt. 

Novigradi  in  Dalmalia. 

6().  Finis  inter  Neditas  et  Corinenses  derectus  mensuris 
actis  iussu  Meceni  Gemini  leg[atij  per  .Aresium  Maxi- 

I inum  7 [centurionem]  legionis  XI  principera  po- 
steriorem  coh[ortis]  I.  ET  P D[ecimum]  Aebutium  Libe- 
ralem  7 eiusdem  leg[ionis]  [bjastatum  posteriorem  co- 
b[ortis]  I. 

Markstein  an  der  Grenze  zweier  Ortscbaften  Nadin  [Ne- 
dino  Tab.  Peut.]  und  Karin,  nabe  bei  Novigrad  in  Dalma- 
tien, aufgestellt.  Katancsicb  2.  p.  66  bat  diese  beiden  Ort- 
scbaften ausgemittelt. 

Finis  — actis]  So  Mommsen:  fines  — actus  bei 
Muratori  und  Orelli.  — principe  m post]  Ein  princeps 
posterior  oder  secundus  kommt  bei  Orelli  vor  3460  . . prin- 
ceps H.  legionis  XIII  Gem.  3451  Aelius  Valons  et  L.  Qua- 

1 

I dratianus  centur[iones] , Julius  Fort[unatus]  prifmus]  pri[n- 
ceps].  S.  Zell  2.  p.  304.  — ETP]  corrupt. 

Bei  der  Festung  Knie  (Dalmatien). 

GJ.  Q.  Valerius  Q.  f.  Ani[ensi]  Niger  domo  Foro  luli  ve- 
t[eranus]  leg[ionis]  X [I]  C.  P.  F.  ann[orum]  XLV. 
stip[endiorum]  XXIIII.  b[ic]  s[itus]  e[st].  Tfestamento] 
f[ieri]  i[ussit].  C Pontius  et  Q.  Gussius  H[eredes]  F[e- 
cerunt]. 

Murat,  p.  865,  6 »misit  Jacobi  Marchi  Utinensis.«  Orti 
gli  anticbi  marmi  p.  36. 

domo  Foro  luli]  Es  gibt  mebrere  Stadte  dieses  Na- 
mens.  Aus  dem  Nameu  der  tribus  sieht  man , dass  Fo- 
rum Julii  im  venetianischen  Gebiete,  jetzt  Friaul,  zu  ver- 
steben  ist;  denn  diese  Stadt  gebbrte  zur  tribus  Aniensis  [S. 
Grotefend  Z.  f.  Alt.  1836  n.  116.  p.  930]. 

S p a I a t O in  Dalmatien. 

1. 

62.  Ti.  Caesar  Divi  Augusti  f[ilius]  Augustus  imp[eratorJ, 
ponlif[ex]  max[imus],  trib[unicia]  potest[ate]  XXI,  Cos. 
III.  viam  a Salonis  ad  L...  castel.  Daesitiatium  per  m[il- 
lia]  passuum  CLVI  munit. 

et  idem  viam  ad  Lai....  ain  quod  ['?]  Divi  ffilius]  III 
. . ibus  a .Salonis  munit  per  mfillia]  passuum  CLVHI 


2. 
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Cuius  viae  inillia  passus  sunt  CLXVII  inunit[a] 

P e r ve  X i 1 1 a ri  os  leg[ionis]  VII  et  XI,  item  viam 
Gabinianam  ab  Salonis  Andetriura  aperiiit  et  munit  per 
legfionem]  VII 

Ks  sind  2 Fragmente  Biner  Inschrift  des  J.  772  n.  773 
[19  U.  20  n.  Chr.J.  Lanza  [antiche  lapidi  Salonitane,  Zara 
1850  p.  29]  bat  sie  nacb  dem  Original  aufs  neue  verglicben. 
Tiberius  liess  die  Strasse  von  Salona  nacb  dem  Castcil  der 
Daesitiaten  [in  Pannonien,  ein  Gcbiet,  das  damais  der  Pro- 
vinz  Daimatia  einverleibt  war]  bauen. 

A n de  tri  U m]  Die  Festung  Glissa.  Lanza. 

Zara  in  Dalmalien. 

t>;{.  Ti[berio]  Caesar[i]  Uivi  Aiig[usti]  ffilio]  .4ngust[o]  impie 
ratori],  pontiffici]  max[imo]  trib.  potest.  XX.  co[nsuli] 
III.  desig[nato]  IIII.  Leg[io]  XI  P[ubIio]  Cornel[io]  Do- 
labella  leg[ato]  pr[o]pr[aetore]. 

Die  Inscbrift  gehort  ins  J.  773  [20  ii.  Gbr.].  Spon  et 
Wheler  Voyage  1.  p.  365. 

Ti[berio]  — AVG[usto]  So  .\Iommsen.  IJei  Spon  steht  TI. 
— AVGVSTVS. 

64.  . . diu.  I.  IG.  leg[ionis]  XI  G[laudiaeJ  p[iae]  f[idelis] 

domo  Verona  ann[orum]  LXIII.  slip[endiornm]  XXXXIII. 
t[estamento]  f[ieri]  iussit.  Pantagathus  lib[ertus]  f[a- 
ciundum]  c[uravil]. 

Seidel  Gbronik  der  arcb.  Funde  in  Oestreich  1847  p.  43. 

IG]  si  g n i fe  r .Vrneth. 

65  • ■ IGNII . . leg[ionis]  XI.  ann[orumJ  XLV  stip[endiorum] 

XX  Brcules  Aemilius  Gnei  f.  Marc.  ann.  XVIII.  patfer] 
et  6I[ius]  h.  s.  e. 

Seidel  a.  a.  O.:  IGNII]  sigiiifer.  — b.  s.  e.]  h[ic]  s[iti] 
s[unt]  scbeint  das  Ricbtige. 

Salona  (Dalmatien). 

66.  !..  .Allius  L.  f.  Fab[ia]  signifer  leg[ionis]  XI.  an- 
n[orum]  XXX.  stip[endiorum]  X.  h[ic]  s[itus]  e[stj.  L. 
Statienus  L.  f.  Fabia  Gatulus  pos[uit]. 

Seidel  Gbronik  der  Funde  in  Oestreich  1849.  p.  256. 

6".  M.  lui.  M.  f.  Volt[inia]  Paternus  .Vquis  Sextiis  mil  [es] 
leg.  VI  victric[is],  leg.  VIII.  Aug.,  leg.  Xllll  g[eminae] 
M[artiae]  v(ictricis],  leg.  XI  G.  P.  F.  et  [l]eg  X.  Iulia  , 


T.  r.  .Maxiina  uxor  et  .M.  lul[iusj  .\I1L(?J  Docimus  h[e- 
redes]  flieri]  c[urarunt]. 

Donati  ex  marmoribus  Salonitanis  Supplern  .Murat.  2. 
p.  290.  II.  4.  Griiter  nennt  Spoletum  und  bat  2 .Vb- 
scbriften,  p.  546,  6 ex  Lipsio,  7 ex  Ursinianis. 

.MIL]  iMEnenia.  Zaccaria.  Vielleicbt  .M.  Fil. 

68.  -M.  lllesius  Tertullus  m[iles|  leg.  XI  G.  P.  F.  Papi- 
riac  Pyrallidi  benemeren[ti j ospitfajc  sufajc  aunornm 
XXV.  de  suo  fecit. 

Lanza  ant.  lapide  Salonitane  p.  82  jiiacb  dem  Original). 
Orclli  4996  erganzie  iii.  durcb  medicus,  sowobi  hier  als 
zu  Tacit.  Ann.  1.  71.  Ibm  folgte  Zell  2.  p.  305. 

I in  O t b a in  Dalmatien. 

69  S G . . . I Florini[usJ  vetferanus]  leg[ionis|  XI  . 
testamento  | [fierij  iussit.  b[ic]  s[itu$  est),  in  Ironie 
p . . . . in  agrum  p . . . 

Marmora  Macarensia.  ed.  2.  Khacusae  1810.  8.  pag.  71. 
edidit  Joannes  Joseph  Paulovichius  Lucichius  Dalmata  .Ma- 
carensis. 

leg.  XI)  Wahrscheinlich  ist  leg.  XIII  das  ricbtige,  da 
diese  Légion  auf  mehrern  Inscbriften  von  Macara  genannt 
wird. 

Scardona  in  Dalmatien. 

70.  T.  Gillius  T.  f.  Fab[iaj  domo  Laranda,  veter|anus| 
leg.  XI,  an.  LIX  fstjipendi..  XV  VXXIIX  . E . . . 

Ivellermann  Vigiles  n.  292.  Lanza  ant.  lapide  Salonitane 
p.  77.  Laranda,  Stadt  in  Lycaonien. 

Aquileia  (Venetia). 

71.  L.  Pomponius  Silvanus  mil  [es]  leg|ionis]  XL  hjicj 
$[itus]  e[st|. 

.Muratori  844.  1.  Pococke  Inscr.  p.  124.  2. 

72.  Val[erius|  Aulucentius  legfionisj  Gljandiae]  mili- 
tafvitj  gregales  ann[is]  XIII.  et  centurio  annfisj  III. 
vixit  ann[i$]  XL.  et  mens.  V.  Fecit  memoria[m]  frater. 

Ilertoli  ant.  di  Aquileia  p.  155.  Murat.  861 , 3. 

gregales]  feblerhaft  statt  gregalis. 

75.  D.  M.  Val.  Quintus  e x e r ci  t.  eq  u i I ii  in  I e g.  X I . . . 

Gardinali  Dipiomi  imperiali  p.  306  und  in  Sylloge  Inscr. 
n.  114. 
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exercit.J  exercitalor  equituni  legionis  XI.  Kellermann 
Vigil.  Rom.  n.  40,  8 exercitator  equitum  specii la- 
to rura  praetorianorum, 

74.  D.  M.  Aurel.  Dizo  miles  le  g.  XI  Claud.  vixit  ann. 
XXVII.  militl'avit]  ann.  quinque,  obitus  iu  Mauretania. 
Bene  merenti  cives  et  commanipuli  de  suo  fecerunt. 
Murat,  p.  790,  1 ex  Philippe  a Turre. 

7o.  .4ureliiis  Sub..t..us  miles  legionis  XI  Cia  udiae. 

Murat,  p.  792,  5 »a  Bertoli".  Orti  gli  ant.  marmi  p.  37 
lAufschrift  einer  Buste]. 

A te  S te,  jetzt  Es  te. 

76-  C.  ïalponius  P.  f.  Rom[ulia]  legfionej  XI. 

Furlanetto  le  ant.  lapidi  di  Este  p.  99  und  le  anl.  la- 
pidi  Patavine  p.  171. 

P a d U a. 

77.  Q.  Coelius  L.  f.  Legjione]  XI.  Actiacus  Signifer. 
Furlanetto  le  antiche  lapidi  Patavine  p.  173. 

IS.  Ossa.  Salvio  Sempronio  C.  f.  Rom[uliaJ  leg[ione]  XI. 
Actiaco  Licinia  Lfucii]  Ifiberta]  f[ecit]. 

Furlanetto  le  antiebe  lapidi  Patavine.  Padova  1847.  p.  175. 
üssa  steht  absolut,  nicht  wie  anderwarts  mit  nachfolgen- 
dem  Genitiv.  Furlanetto. 

i C e n Z a. 

79.  M.  Rillienus  M.  I.  Romfulia]  Actiacus  legione  Xl 
proelio  navali  facto  in  coloniam  deductus,  ab  ordine 
decurio  allec|tus] ....  10  ERVC  • • ■ 

Furlanetto  le  antiche  lapidi  di  Este.  Padova  1837.  p.  46 
|vvo  ein  Rrief  Borghesi’s  über  diese  Inschrift  mitgetheilt  ist] 
und  le  antiche  lapidi  Patavine  1847.  p.  173.  Schio  le  an- 
tiebe iscrizioni  di  Vicenza.  Rassano  1850.  Tav.  VIII.  p.  61. 

JO  ERVC]  Borghesi  bemerkt,  dass  hier  nicht  die  Namen 
der  Consuin  verborgen  seien,  wie  früher  angenommen 
wurde,  sondern  der  Nanie  dessen,  dem  Rillienus  den  Denk- 
steii)  set/.te. 

P e r U g i a. 

SO  EEG.  XI 

RIVOM 
IVLIVM 


Auf  einer  bleiernen  Schleudereichel  [gbianda  missile, 
glans  missilis].  Cardinali  Iscrizioni  ant.  inédite  n.  114.  Ein 
zweites  Exemplar  befindet  sich  im  Antiquarium  zu  Mün- 
chen, und  wurde  ebenfalls  zu  Perugia  gefunden  ; L.  XI 
DIVOM  IVLIV.  Hefner  das  riimisebe  Baiern  1852.  n.  Cl). 

R a V e n n a. 

81.  ï-  Flavio  T.  f.  Pup[inia]  Rufo  militi  coh|orlis]  XII  ur- 
b|anae]  et  coh.  IIIl.  pr[aetorianorum] , ordinato  archi- 
teefto],  tesserario  in  7 [centuria] , b[eneliciario|  prae- 
fector[um]  praetor[ii],  cornicular[io]  praeffecti]  an- 
no[nae] , 7 [centurion!]  leg.  XIIII  Gem.  et  XI  C 1 1 a u- 
d i a e]  et  II  Aug.  et  VII  Gem.  ülpia  pientissima  soror 
et  Aelia  Secundina  heredes  ex  testamento  faciend[uui] 
curav[erunl]. 

Donati  2.  p.  285,  6 in  agro  Ravenuati  ad  classem  erutar 
Orelli  3489. 

82.  M.  Coceio  M.  f.  Pol[lia]  IN'epoli , trib[uno]  pleb[is]  de- 
si[gnato]\  leg[ato]  pi [o]pr[aetore]  provin|ciae]  Siciliae, 
quaest[ori] , tribfuno]  mil.  leg.  XI.  Cl.,  seviro 
eq[uitum]  R[omanorum],  Xvir[o]  st[litibus  iudicandis] 
Primitivus  lib[ertus]  VIvir. 

Gruter  1093,  2.  Donati  Suppl.  Mur.  2.  p.  279,  9,  Ra- 
vennae  in  teraplo  D.  Apollinaris. 

V e r O n a. 

83  E Sertorius  L.  f.  Pob[lilia]  Firmus  signif[er],  aqui- 
l[ifer],  leg[ionis]  XI.  Claud[iae]  piae  fidelis, 
missus  curat[or]  veter[anorum]  leg[ionis]  eiusdem  Do- 
miliae  L.  f[iliae]  Priscae  uxori. 

Kellermann  Vig.  288  a.  Orti  gli  ant.  marmi  p.  8. 

missus  curator]  Sertorius  war  abgesendet,  beordert 
als  curator  veteranorum  legionis  XI,  um  die  Veteranen  in  die 
neue  Colonie  zu  führen  und  ihnen  ihren  Landantheil  anzu- 
weisen.  Vgl,  Zumpt  Comm.  Epigr.  p.  463.  Orti  p.  49. 

84.  Q.  Sertorius  L.  f.  Pob[lilia]  Festus,  centur[io]  le- 
g[ionis]  XI  Claudiae  piae  fidelis. 

Maffei  Verona  illuslrata  Inscr.  XXXI.  Orti  gli  ant.  marmi 
1833.  p.  7. 

A Z a n i in  agro  Veronensi. 
î 85.  C.  Lepidus  Man.  f.  Regien  . . . leg.  XI  .Aug.  sibi  et 
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Aemiliae  coniugi  carissiin[ac|  benc  mcrilae.  vixit  ann. 
XL.  mensib.  V.  dieb.  VII.  vale  mihi  solalium. 

.Murat.  829,  6 e schedis  Farnesiis  et  ex  Fulvio  Azzario. 

leg.  XI  A U g.)  der  Beiname  Augusia  passt  nicht  zu  legio 
XI,  daher  sleckt  enlweder  in  der  Zabi  oder  im  Namcn  | 
ein  Fehler.  | 

R i m i II  i.  ' 

SC.  VI.  Aelio  Aurelio  Theoni  v[iro]  c|larissimo| , iurid|icu|  j 
de  infinito  per  F'IamfiniamJ  et  Uiiibriam,  l’icenuin,  so-  ; 
dali  Hadrianali,  praeturi,  tribuii[o]  picbis,  adlecto  in-  j 
ter  quaestores , trib[uno|  milituin  laticlavio  lc-| 
gfionis]  XI  Claud[iae|,  item  tribuno  niililuni  la-  { 

I 

tici|avio|  leg.  XII  Fulininat|ae]  , decemvir|o|  stiitibus  ] 
iudicandis,  ob  singularein  abstiuentiaui  indu$triainq|ue| 
exhibitae  iudicat[ionis]  ordo  Ariininensium  patrono. 

Gruter  1090,  13.  Rimini.  Opéra  di  Toiiini  1848.  p.  364. 
Borghesi  [Illustraz.  di  un  fram.  de’  Fasti  Sacerd.]  setzt 
diese  Insclirifl  in  die  Zeit  des  Gallienus,  also  ins  dritte 
Jabrbundert. 

iurid.  de  infinito]  über  die  Stellung  der  iuridici  in 
Italien  siehe  Dirksen  Die  Scriptores  Uist.  Augustae  p.  96  IT. 
Marquardt  Handbuch  d.  rom.  Altertb.  3.  1.  p.  68  f. 

P a r m a. 

87 I ....  praef[ecto]  leg[ionis]  XX.  Valer[iaeJ 

victr[icisj,  primop[ilo]  leg[ionisJ  X.  Gerain[ae]  piae  Dde- 
l[is],  cent[urioni]  leg[ionis]  IIII.  Scylbic[ae] , XI.  Clau- 
dia e,  XIIII.  Gem[inae],  VII.  Gemin[ae] , patr[oiio]  co- 
l[oniae]  Jul[iae]  Augfustae]  Parm[ae],  patr[ono]  niuni- 
cipiorum  Foro  Druent[inoi  umj  et  Foro  Novanor[ura], 
patron[o]  c[0jllegior[um]  fabr[umj  et  cent[onariorum] 
et  dendropbor[um]  I*arniens[iuinJ.  colleg[ium]  cent[ona- 
riorum]  merenti. 

P.  de  Lama  Iscriz  anticbe  Paima  1818.  p.  121.  Murat, 
p.  1110,  5.  [mit  vielen  Lücken.]  Grut.  492,  5.  e scbedis 
Ant.  Augustini. 

Parm.j  Parma  biess  colonia  Julia  Augusta.  S.  Zumpt 
t^omiii.  Ep.  p.  354.  — foro  Druent.]  Forum  Druentino- 
rum  liegt  in  Gallia  Cisalpina,  nicbt  weit  von  Ravenna  und 
dem  Rubicon.  — Foro  Novanor.)  F'orum  Novanorum 
oder  Xovum  liegt  im  cispadaniscben  Gallien  am  Flüsscben 
Tarus,  10  Miglien  von  Parma,  jetzt  Fornova. 


Pesaro  (Pisaurum  in  Umhricn). 

88-  L.  Julio  L.  f.  Fab[ia]  Marin[o]  Caecilio  Simplici , IIII 
viro  viarum  curamlarum,  tr[ibuno]  iiiil[itum]  leg[ionis] 
Illi.  Scytbicac,  q[uaestori]  propr[aelore]  provinciae 
Macedoniae,  aedili  plebi,  praetori,  leg[ato]  propr[ae- 
tore]  provinciae  Cypri,  leg[ato]  propr[aetorc]  provin- 
ciae Ponli  et  Bitbyniae  proconsulatu  patris  soi,  ctira- 
lori  viae  Tiburtinae,  fratri  Arvali,  leg[alo]  Aug[u- 
stij  leg[ionis]  XI.  C.  P.  F.,  leg[alo]  imp[eratoris 
Nervae  Traiani  Aiig[usti]  Germ[anici]  [in]  provincia 
Lyciae  et  Painpbiliae,  procos.  provinciae  .Vcbaiae,  cos. 

.Marini  Alti  1.  p.  CLXXVII.  Tav.  58. 

L.  Julius  -MarinusJ  Sein  Consulat  wird  durcb  eine  In- 
scbrift  bei  Gruter  p.  456.  1.  bestiitigt:  L.  Arruntio  Stella 
L.  Iulio  Vlarino  cos. , und  Marini  [t.  2.  p.  753.  762.] 
setzt  dasselbe  in  die  Zeit  Traians,  und  zwar  um  das  Jahr 
103  n.  Cbr.  [855  u.  c.] 

St.  Angelo  in  Vado  (Tifernum  Melaurense), 
nicht  weit  von  Rimini  in  Umhrien. 

89.  L.  Aconio  L.  f.  Staturae  ^ [cenlurioni]  leg.  XI  C.  P. 
F.,  leg.  IIII.  F[laviae]  F[elicis],  leg.  V’.  Maced[onicae], 
leg.  VIL  C.  P.  F.,  donis  donato  ab  imp.  Traiano  Aug. 
Germanico  ob  bellurn  Dacic[uni]  torquibus,  armillis, 
phaleris,  corona  vallari,  et  a priorib[us]  principibus 
eisdem  donis  donato  ob  belluin  German[icum^  et  Sar- 
matic[um] , a divo  Traiano  ex  militia  in  equesirem  di- 
gnitatem  translate,  Arimini  pontif[ici],  quinq[uennali], 
Tiferni  Mat[aurensisJ  tlamini,  pont[ilici],  quinq[uc!inali] 
L.  Aconius  Statura  fil[ius]  ex  testamento  eius,  cuiiis 
|in|  dedicatione  epulum  decurionibus  et  plebi  dédit. 
L[ocus]  d[alus]  d[ecurionum]  d[ecreto]. 

Fabretti  p.  399.  Orelli  3049.  Tonini  Rimini  p.  373. 
ob  bellurn  Dacicum]  VVenn  L.  Aconius  als  centurio  der 
j egio  XI  im  daciseben  Rriege  solcbe  Auszeicbnung  von 
I Traian  erwarb,  so  folgt,  dass  diese  Légion  an  jenem  F'eld- 
zug  Tbeil  nabm.  Siebe  oben  p.  148.  — bellurn  Ger- 
ma ni  cura]  Siebe  oben  p.  148.  — Arimini]  Zu  Ari- 
minum  war  er  pontifex  nnd  quinquennalis.  Man  darf  nicbt 
pontifex  quinquennalis  zu  Einer  Ebrenstclie  verbinden,  da 
die  erslere  eine  geistlicbe,  die  letztere  eine  weltlicbe  Be- 
amtung  ist.  Quinquennalis  beisst  namiieb  der  obersle  Vla- 
gistrat  eines  Municipiums,  dem  der  Census  obliegt  [der  aile 
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O JaLre  geregell  wurde].  S.  Mommsen  im  index  Inscr.  R. 
Neap.  p.  480.  — Ti  fe  r n i]  Zu  Tifernum  (das  hier  Mataurense, 
anderwarts  Metaurense,  vom  Flusse  Metaurus,  genannt 
wird)  halte  er  drei  Aemter , zwei  geistliche  und  ein  welt- 
liches,  flamen,  pontifex  und  quinquennalis. 

Auximi  in  Piceno  (bei  Ancona). 

90.  C.  Oppio,  C.  f.  Vel[ina]  Sabino  Iulio  Nepoli  M.  Vibio 
Solemni  Severo,  cos.  [consuli],  adlecto  a sacralissimo 
imp[eratoreJ  Hadriano  Aug[usto]  inter  tribunicios,  pr[ae- 
tori]  peregrfino],  candidate  Aug[usti] , Seg[ato]  prov[in- 
ciae]  Baethicae,  cur[atoriJ  viar[um]  Clodiae,  Anniae, 
Cassiae,  Ciminae,  trium  Traianarum  et  Amerinae,  le- 
g[ato]  leg[ionis]  X I.  Cl  [a  u d i a e]  p [i  a e]  1' [i  d e 1 i s], 
leg[ato]  Aug[iisti]  pr[o]pr[aetore]  provinc[iae]  Lusita- 
niae,  procons[uli]  prov[inciae]  Baethicae,  patrono  co- 
l|oniae]  Leonas  lib[ertus],  adcensus  patroni , et  in  de- 
dic[alione]  statuae  colonis  cetiam  dédit. 

Gruter  p.  440.  4.  „a  Pighio  Smetius,  a Scultelo  Grule- 
rus.«  Orelli  3300. 

cos.J  Das  Jahr  des  Consulales,  das  untei  die  Regierung 
Hadrians  fiilU,  ist  ungewiss.  — adlecto  inter  trib.] 
Aehniiche  Reispiele  s.  Marini  Atti  2.  p.  7-28;  er  erhielt  den 
Rang  der  Tribunen,  ohne  das  Tribunal  selbst  bekieidet  zu 
haben.  — colon  iae]  Auximum  wurde  unter  Hadrian 
oder  Traian  eine  rômische  colonia  und  der  tribus  Velina 
einverleibt.  Zumpt  Comm.  Epigr.  p.  408.  — Leon  a s]  Der 
vollstandige  Name  ist  C,  Oppius  C.  libeiTus  Leonas,  wie  die 
Inscbrift  bei  Gruter  p.  08,  3.  vom  J.  911  [159  n.  Cbr.]  un- 
ter  Antoninus  Pius  beweisl. — adcensus  patroni]  Ueber 
die  accensi  s.  Mommsen  de  Apparitoribus  Mag.  p.  3. 

Ad  Solicianum  agri  Florentini  apud 
Sancli  Pétri. 

91.  L.  Padanius  C.  f.  Macer  vetefranusj  le  g.  XI,  . 
testaraento  ei  fecere  .... 

Murat,  ex  Gorio  p.  839,  0. 

l ecerej  Hier  ist  eine  Liicke , welche  die  Namen  derer 
entbielt,  die  den  Grabstein  setzten. 

92.  C.  Fulvius  C.  r.  Vol|linia|  Phil[ippusj  miles  leg. 
XI  etc. 

Oiti  gli  anticlii  marmi  p.  38  erwahnt  den  Anfang  obi- 


ger  Inscbrift  ans  Memorie  del  Valvasense  t.  9.  p.  280.  (die 
wir  nicht  besilzen). 

93-  L.  Cornélius  Lemae.  Pelagonia  ver.  leg.  XI  etc. 

Orti  a.  a.  O.  p.  38  aus  Memorie  del  Valvasense  t.  9 
p.  280  lï. 

Pelagonia]  Stadt  in  Makedonien.  — ver.]  vet|eranusj ? 

94.  C.  Fabio  T.  f.  veterano  legionis  XI  etc. 

Orti  p.  36  cilirt  den  Anfang  dieser  Inscbrift  aus  Carli 
Anticbilà  italiche  lib.  4.  part.  2.  n.  25.  p.  268.  (die  wir 
nicht  besitzen). 

R O ni  a e. 

95.  -M.  Annaeus  Saturninus  Clodianus  Aelianus  v|irj  cjla- 
rissiraus]  leg[alus]  leg.  XI.  Claudiae,  cur[ator] 
viae  lalinae,  pr[aelor]  kand[idatus] , [ab]  actis  senatus, 
quaestor  kandid[atus] , trib[unus]  leg.  111.  ltal[icaej 
Iriumvirum  .... 

Kellermann  Vigiles  n.  244. 

96.  M.  Aquilio  M.  f.  Fabia  Felici  acensus,  equit[ij  ro- 
man[oJ  praef[ecto]  cl[assis]  pr[aetoriae]  Ravennal[isJ, 
proc[uralori]  patrim[onii]  bis,  proc[uralori]  hered[ita- 
tum]  patrim[onii]  privatfij,  proc[uratori]  oper[um]  pu- 
bl[icorum],  praep[osito]  vexillat[ionum],  p[rimi]  p [i  I o] 
leg[ionis]  XI.  Cl[audiae]  7 [centurioni]  fr[umenta- 
riorum] , patron[o]  col[oniae]  ob  mer[ita]  eiiis  Aiitia- 
t[es]  publ[ice]. 

Philippus  a Turre  a.  1700  edidit.  Kellermann  Vigilum 
n.  282.  Murat.  1100,  6.  Orelli  3180. 

acensus]  Es  gibt  mehrere  Inschriften,  aiif  welcben 
a census  statt  ad  census  geschrieben  ist,  ,wegen  fehlerhaf- 
ler  Aussprache,  wie  Borghesi  Annali  T.  18.  p.  322  sagt. 
Ad  census  ist  ein  Steuerbeamter.  Man  darf  den  acensus 
nicht  mit  accensus  verwechsein,  welche  Freigelassene  wa- 
ren  und  die  Stelle  von  Gerichtsdienern  versahen.  S.  Momm- 
sen De  Apparitoribus  magistratuum  Rom.  p.  2. — 7 fr.]  So 
Kellermann.  Früher  übersah  man  das  Zeichen  des  Centu- 
rionen,  und  las  leg.  XI  Claudia  Fr[etensis]. 

97.  D.  M.  A.  Seio  Zosimiano  equit[i]  rom[anoj,  praef[ecloJ 
cobort[is]  lli.  B r d ca  r [io  r u m]  A ug  [u  s t a n o r u m], 
trib  [u  no]  leg.  XI.  Cl[audiae],  Succuuiae  et 


dec.  Anliati  A.  Seius  Africaïuis  f[iliusj  patjrj]  piis- 
sim[o]  b[eiie]  ra[erentij  fecit. 

(jruter  p.  466,  5.  uiid  p.  562.  2.  lheill  die  Inschrif'l  ans 
Mazocbi  mit  und  néant  Roin  , nicht  Aquileia , wie  Muratori 
851,  1.  Goii  Inscriptt.  Etrur.  urbium  1.  p.  34  i.  n.  22. 

Bracar.  A u g.]  Bei  Orelli  5017:  praef.  coh.  V.  Bracar. 
Augustanorum.  Diess  sind  dieEiiiw.  der  Stadt  Bracara  Au- 
gusta  in  Spanien.  S.  n.  113.  — Succuvia|e]  Succuviae  et 
Decautiati  Grut.  466.  Maz.  74.  Sacruviae  et  Decuriati  Grul. 
562.  Maz.  53.  Succuviae  et  Decautiati  Gori.  Katancsich 
Geogr.  Istriae  2.  p.  198  ineinle,  die  legio  XI  Cl.  Succuvia 
babe  diesen  Beinamen  von  Succis  populo  Bessico.  Orti 
aber  p.  33  schopfte  Verdacbt  gegen  die  Aeclitheit,  da  sol- 
cbe  Beinamen  bei  den  Legiouen  ganz  iingewohnlicb  seieii. 
.\licin  es  ist  eher  wabrscheinlicb  [wie  Mommsen  vermu- 
thet],  dass  diese  corrupten  Worle  sich  nicht  auf  die  legio 
XI  beziehen,  sondern  dass  zw'ei  Aemter  bezeichiiet  vverdeii, 
die  Seius  bekleidet  halle.  So  kann  Decautiati  cher  decu- 
rioni  .Antiati  sein. — Africaniis  f.  pat.]  Grut.  466.  Afri- 
canus  fi.  Gori.  .4fricanus  el  pat.  Maz.  53. 

Hibliolheca  Valicana. 

98.  .Marcella  Marlino  coiugi  benemereiiti  fecit,  qui  vixil 
ann[is]  XXXVllI.  in  prima  Minerbes  mil[itavitj  aun[is] 
V.,  in  und[ecima]  anu[is]  1111.,  in  lanciaria  ann[is] 
V.,  in  pr[aetorio]  ann[is]  V.  fecit  cum  coiuge  sua  au-  | 
[nis]  1111.  beueiner[enti]  in  pace. 

Eine  cbristlicbe  Inschrift  bei  Marini  AIti  de  Eratelli  .Ar- 
vali  2.  p.  630. 

Minerbes]  iu  leg.  I.  Minervia.  — lanciaria]  .Aus  die- 
ser  Stelle  wird  im  Index  zu  Marini  1.  p.  83  legio  XI  lan-  i 
ciaria  citirt,  ebenso  bei  Cardinali.  Diess  ist  unricbtig;  er 
dienle  in  der  Xlten  4 Jahrc,  in  der  lanciaria  5 Jahre. 
Die  lanciarii  erwahut  Aminiatuis  21,  13  und  die  Xotitia 
Dig.  Occid.  T.  2.  p.  27  Bock,  lanciarii  Gallicani  llonoriani, 
lanciarii  Lauriacenses  und  r.omagieuses. 

99.  L.  Fabio  M.  f.  Gal[eria]  Ciloni  Septimino,  cos.  prae- 
t[ori]  urb[ano],  leg[alo]  Augg.  prfovinciae]  Pannon[iae] 
Super  ioris] , duci  vexill[ationum] , leg[ato]  propr[aetore] 
provinciar[um]  Moesiae  super[ioris]  Ponli  et  Bithvniae, 
comili  Augg.,  leg[ato]  Augg.  propr[aetore]  prov[inciae] 
Galaliae,  praeffeclo]  aerîarii]  militaris,  procos.  [pro- 
consuli]  itemqlue]  legfato]  proviinciaej  Narbonensiis), 


leglatül  leglionisj  XVI  Ellaviae)  Flirtnaci  damusate  n 
sis|,  sodallil  iladrianal[i] , pnacluril  urblanoj , tri- 
blunol  pleblis),  qluaestoril  provlinciael  Cretae,  tii- 
blunol  leglionisl  XI  Cllaudiael,  Xvirlol  stlilibfus 
iudicandis  .Mediolancnses  patrono. 

Marini  Iscrizioni  anticbe  Albane  p.  51.  Fclilerliaft  hei 
Grul.  407,  2 und  .Murat.  345,  3. 

CO  s.)  L.  Fabius  (]ilo  Sc|>liminus  war  zweimal  Consul, 
U.  c.  945  (193  U.  (]hr.)  und  956  [204|  iinter  !..  Septiiniiis 
Severus. 

100.  F.  Fabio  .M.  f.  Gal[eriaj  Ciloni  Septimino  Catinio  Aci- 
liano  Lcpido  Fulciniano,  cos.,  comiti  impleratoris] 
F.  Septiini  Severi  l’ii  l’erlinacis  .Augiusti)  .Arablici 
Adiabfenicil  piatrisi  platriaej,  sodallij  lladrianalli] , cu- 
rlatorij  .Minliciael,  leglato)  Augfustij  pr[olpriaelorej  pro- 
vincliaei  l’annioniaej  el  .Moesiae  suplcrioris],  Bithy- 
nliael  et  Ponti,  duci  vexilllationuinj  per  Italiam  cx- 
ercitus  impleratoris]  Severi  Pii  Pertinacis  Augiusti 
el  .M.  Aureli  Antonini  .Augiusti],  praeposito  vexil- 
lationlibus]  Perinthi  pergenlibius] , leglato]  .Augiu- 
sti] prlo]pr|aetore|  proviniciae]  Galatliae],  praetiecto 
acrlarii]  mililarlisi,  procos.  proviinciae]  .\arbou  ensisj, 
leglato]  .Augiusti]  leglionis]  XVI  Fllaviae]  Flirinaej, 
priaetori]  urblanoj,  leglato]  pr|o]  prlaetore]  proviin- 
ciae] Narblonensis],  tribluno]  pllebis],  quacstlori]  pro- 
viiiiciae]  Cretlae]  let]  Cyrienarum],  tribluno]  mil[i- 
tuni]  leg.  XI  Cl[audiae],  Xvir[o]  stlit[ibus]  iudi- 
c[andis],  cur[atori]  r[ei]  p[ublicae]  Nicomcdensium, 
Interamnatium , Nartium,  item  Graviscanoruui 

Ti.  Cl[audius]  Ambrelianus  ” [centurio]  leg[ionisj 
V.  Alacedonicae  ob  mérita. 

.Alarini  Iscriz.  Albane  p.  50.  genauer  als  bei  Gruter  407,  1. 
Perinthi  pergentibusj  Cilo  war  Commandant  eines 
I Détachement,  das  nach  Perinihus,  der  thrakischen  Küsten- 
stadt,  inarschirte,  und  von  dort  aus  gegen  Byzanz  und  Pe- 
scennius  Niger  Krieg  fiihrte.  Septimius  Severus  bekriegte 
namiieh  seinen  Nebenbuhier  und  belagerte  ihn  in  Byzanz. 
Er  eroberte  196  v.  Cbr.  diese  Stadt  und  schenkte  sie  den 
Bürgern  von  Perinthus,  die  ihm  ergeben  waren.  Dio  Cas.s. 
74,  6,  14.  llerodiau  3,  6.  9.  Statt  Perinthi  wird  Peiin- 
Ibum  vermutbet  iu  Pauly  Real-Enr.  VF  2.  p.  2924 
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Tivoli. 

lOÎ  Ti-  Claudio  Ti.  f.  Quir[ina]  Telesino  7 le  g.  XI.  C. 
P.  F.  et  leg.  XXII  Deiot[arianae]  paler  infelicissimus 
Ti.  Claudius  Âcontianus  P[rimusj  P[ilus]. 

Donati  Suppl.  Mur.  2.  p.  288,  7.  Orelli  3395. 

102  Genio  cent[uriae]  A.  Sergius  A.  f.  Sulpicius  mil  [es] 
leg.  XI.  Claud[iae]  piae  fidel[is]  sacr. 

Gruter  p 109.  1.  ex  Panvinii  Imperio  Rom.  p.  182.  Paris. 
1588.  [Ohne  Augabe  des  Fundorles.j 

genio  cent.]  Bei  Kellermann  p.  28:  aediculam  et  ge- 
nium  centuriae.  Neigebaur  Dacien  p.  147:  Daciis  tribus 
et  Genio  leg[ionis]  XIII  G[eminaej. 

Atripalda  bei  Avellino. 

103  Ti.  Claudio  Saethiadae  Caeliano  CI[audii]  Frontini  | 
cos.  [consulis]  f[ilio],  Xvir[o]  sll[itibus]  iud[icandis], 
trib[uno]  mil.  leg[ionis]  III.  Gallicae,  q[uaeslori]  pro- 
vinc[iae]  Siciliae',  candidato  imp[eratorum]  Antonini 
et  Veri  .4ugustor[um] , sodali  Hadrianali,  trib[uno] 
pleb[is],  praet[ori]  fld[ei]  com[missario] , leg[ato] 
leg[ionis]  XI.  CL' A VG.  [leg.  CLA  VDiae] , patrono 
coloiiiae  d[ecurionum]  d[ecreto]. 

Mommsen  I.  R.  Map.  1881. 

Ti.  Claudius]  Der  gleiche  Manu  Tifi.  Kl.  Saiâiôaç 
Kaùiavôç  wird  in  einer  Inscbrift  um  das  J.  914  u.  c.  [162 
n.  Chr.]  iin  Corpus  Inscript.  Graecar.  n.  1318  erwahnt. 
Der  Zuname  Caelianus,  der  in  unsrer  inscbrift  stebt,  be- 
weist,  dass  aucb  au!  dem  griechiscben  Stein  nicbt  K.  [d.  i. 
y.al]  Ailiavoï)  emendirt  werden  darf.  — imp.  Antonini 
et  Veri]  M.  Aurelius  Antonimis  und  L.  Aurelius  Verus  be- 
kleideten  zum  ersten  Mal  914  u.  c.  [162]  gemeinsara  die 
Kaiserwürde , und  von  da  bis  921  [169].  — praet.  fid. 
com.]  Der  praelor  fidei  commissarius  ■wird  bei  ülpian.  Re- 
gul.  tit.  25  er'W'alint;  pag.  151  ed.  Bbcbing-  fideicommissa 
non  per  formulam  petuntur,  ut  legata , sed  cognitio  est 
Roiuae  quidem  consulum  aut  praetoris,  qui  fideicom- 

I 

missarius  vocatur,  in  provinciis  vero  praesidum  pro- 
vinciarum. 

Boniti  in  nmseo  Cassitiano. 

104.  [L.  Eggio  L.|  f.  Cor[nelia]  ,4mbibulo  Pom[peio  Lon]- 

gino  Cassiano  L.  Maecio  Pos[tumo  cos.]  llam[iui] 
(;iaud(iali] , Salio  Collino , pr[aetori]  candidato,  [pro- 


cos. pro]v[inciae]  Macedoniae,  q[uaestori]  candidato 
divi  Traian[i]  [Partjhici,  ab  eodem  adlecto  inter  pa- 
tricios,  seviro  eq.  [rom.,  t r.  mil.]  leg[ionis]  XI. 
C.  P.  F.,  Xviro  stlitibus  iudicandis,  IIvir[o]  q[uin- 
quennali,  item  pa]t[rono]  col[oniae]  p[ublice]  d[e 
curionum]  d[ecreto]. 

Mommsen  I.  R Nap.  1110. 

Ambibulo]  L.  Eggius  Ainbibulus  etc.  war  a.  878  u.  c. 
[126  n.  Cbr.]  unter  Hadrianus  Consul. 

Bovianum  Undecimanorum. 
lOo-  [imp.  Caesa]ri  Vespasia[no  aug.  pont.]  max[imo] 
trib.  potes[t  VI.  cos.  VI.  desig.]  VIL  imp[eratori]  XIIll. 

P.  P.  C[ens.] [e]x  testam[ento]  ....  C. 

Marcelli  D.  leg.  XI  Cl[audiae]  [pi]ae  f[idelis] 
civitatis  Maeze  ....  patium,  praef[ecti]  chor[tis] 
III.  Alt.  ianorum,  llvir[i]  i[uri]  d[icundo]  quinqu[en- 
nalis,  patr]oni  coloniae. 

Mommsen  I.  R.  Nap.  4987. 

D.  leg.  XI]  Mommsen  vermuthet  deducti  legione 
XL  Marcellus  ware  demnach  ein  Vétéran  der  legio  XI, 
der  zu  den  neuen  Colonisten  in  Bovianum  gehôrte,  von  de- 
nen  die  Stadt  colonia  Bovianum  undecimanorum  genannt 
wurde.  — Maeze]  Maezeiorum  civitas  in  Dalmatia.  Index 
von  M.  — .4 1 1.]  Alpinorum  Mommsen. 

Antinum  Marsorum. 

106.  [D].  M.  S.  I . . . 10  Q F.  . . [m]IL[iti]  LE[gionum| 
OCTAVAE  A[ug.  et]  VNDECIMAE  CL[aud]IAE  ÎÏÏÎ- 
VIR[o]  Q[uin]Q[uennali]  AnTINATVM  PATRI  PI[is- 
simo]  .... 

Mommsen  I.  R.  Nap.  5595. 

Bei  V^enafro. 

107.  Lusia  M.  f[i!ia]  Paullina  Sex[ti]  Vettuleni  Cerialis. 
sibi  et  M.  Vcrgilio  M.  f.  Ter[entina]  Gallo  Lusio  pa- 
tri,  prim[i]  pil[ari]  leg[ionis]  XI,  praef[ecto] 
cohor[tis]  Ubiorum  peditum  et  equitum  , donato  lia- 
stis  puris  duabus  et  coronis  aureis  ab  divo  Aug[u- 
sto]  et  Ti[berio]  Caesare  Aug[usto] , praef[ecto]  fa- 
br[um]  III  [ter],  trib[uno]  mil[itum]  cohort[is]  pri- 
mae,  idio[lo]go  ad  Aegyptum,  IIvir[o]  iterum,  pon- 
tif[ici] , A[ulo]  Lusio  A.  f.  Ter[entiua]  Gallo  fratri, 
trib[uno]  mil[itum]  leg.  XXII  Cyrenaicae,  praef[ecto] 
equit[um]  . . . 
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Mommsen  I.  R.  Nap.  4636. 

idiologo]  tôioç  lôyoç  privalus  Tiscus.  Vergiliii.s  war 
Verwalter  der  Privatdomauen  des  Kaisers  in  .Vegypten. 

Zu  Varhely  bei  Ostroc  in  Transsilvania 
(Siebenbürgen). 

108.  SEX.  PILONIVS  | SEX.  F.  STE[lIalinaJ  MOI)E|STVS 
BENEVENTO  7 | LEG.  IIII.  F[laviae|  F[elicis|  ïTl. 
HAS.  POST.  ANN.  XXX  IIOR|DINE  ACCEPIT  EX  I 
EQVITE  ROMANO  1 MILITAVIT  IN  LKÜ.  | 'VU 
C.  P.  F.  ET  Vm  AVG.  I XI.  G.  P.  F.  ï.  MINER. 
P.  F.  I STIPENDIO  CENTVRIO|Nl  CI  . . . XVIII 
P.  S.  B.  S.  T.  T L. 

Seiverl  n.  84.  Neigebaur  Dacien  p.  23.  n.  10  und  p.  73. 
n.  11.  Maiïei  Mus.  Véron,  p.  243.  4.  Muratori  842.  4. 
,,  misit  Apostolus  Zenoa.  Pococke  p.  108.  30.  Orelli  n.  3455. 

III.  bas.  post]  ter  hastatus  posterior.  Mommsen. 

109.  M.  Clfaudio]  Ti[beriiJ  fliio  Quiiin[a|  Fronloni,  le- 
g[ato]  1 Auglusli]  pr[o]pr[aelore|  Irium  Dacfiarum] 
et  Moes(iae]  sup[erioris] , comili  Divi  Veri  Auglu- 
sli], donat[o]  donis  | mililfaribus]  bello  Arme- 
n[iaco]  et  Parlh[ico]  ab  | imp[eratoreJ  Antoninfo] 
,4ug|usto]  et  a TVO  [leg.  Divo]  Vero  August[o]  | co- 
rona  murali,  item  vallar[i],  item  classic[a],  item  au- 
rea,  item  liasl[is]  puris  IlII.,  item  vexillfo] , cura- 
tor[i]  oper[um]  locoruinq[ue]  public[orumj , leg[ato] 
leg[ionisJ  1.  Min[erviae] , leg[ato]  | leg[ionis] 
XI.  CI[audiae],  praetori,  aedili  curuli,  | ab  actis 
senatus,  questori  urbano,  decemviro  stiitibus  iudi- 
candis  | Col[onia]  ülp[ia]  Traian[a]  Aug[usta]  Da- 
c[ica]  Sarmizfegetusa]  | patrono  fortissimo  duci  aiii- 
plissimfo]  I praesidi. 

Neigebaur  Dacien  1851.  p.  27.  n 40. 

Irium  Dac.]  Die  Eintheilung  Daciens  in  drei  Provinzeii 
wird  auch  durch  andere  Inschriflen  bestatigl  p.  147.  n.  107. 
Daciis  tribun  et  Genio  legionis  Xlll  G[erainaeJ  M. 
Caelius  Iulianus  tr[ibunus]  l[e]g[ionis]  d[ono]  d[atj.  ib. 
p.  283.  n.  3.  Silvauo  Sanclo  L.  Aemilius  Carus  le- 
gfatus]  Aug[usti]  pr [o]  p r [a elo r e]  III  Daciarum. - 
Part  h.  a b]  PARTIE  PAB.  fehlorbaft  bei  Neigebaur. 

R e b O (llcichenau)  in  Dacien 
Dis  31aaibus. 

110.  T.  FL[avio]  RVFO  VET[eranoJ  LEG[ionis] 


XI  C.  P F.  DM  AMAS  VIX  il] 

AN.  LX.  IVL.  .MAXIM  A O N 
ET  FL.  VENVSTA  .MAXI.MVS 
ET  RVITNVS  FILI  P.  P.  P.  IL  S L 
Neigebaur  Dacien  p.  259.  n.  1. 

» 

Khcrson  (Chersoncsus)  in  .Mosien. 

Dis  Manibus. 

111  Aur[elius]  Salviaiius  tub[icen]  leg[ionisJ  .XL  Cl  [au- 
diac] , qui  inilitavit  annos  Xllll,  vixit  aimos  XXXVI. 
Orelli  3521.  Kohnc  Mémoires  1848.  p.  308.  Marquardf 
Rom.  Alterlh.  3,  1.  p.  108. 

Pat  ras  in  Acbaia. 

112.  C.  Aurelio  P.  f.  yuir[ina]  veter[auo;  leg[ionisj  XI 
(.[laudiae]  acdil[iciisj  ornameni' is] 

PBOt.VR 
ET  DAT  D D 
ORATO 
HONORA TO 

C.  AVRFLIO  C.  F.  PRLSCO  VI 
VIR 

Spon  Voyage  2.  325.  Pococke  64,  6.  Osann  Inschril- 
ten  p.  290.  „.Vus  der  Vergleicbung  der  beiden  letztern  .Ab- 
scbriften  erlielit,  dass  der  Anfaiig  der  Iiischrift  so  zu  lesen 
ist,  wie  ich  ihn  raitgetheilt  habe.  Mit  dem  Reste  isl  iiichts 
anzufangen.“  Mommsen. 

Larnbèse  (in  Afrika). 

lia LEG.  I ADITV  [1.  ADIVTricisJ  S [1  7 i. 

centurioni]  LEG.  XX  V[aleriae]  V[ictricis]  | LE)G.  XI 
CL.  LEG.  fi  AL  I COL.  IIl  BRA  VIX  AN  LXII  | 
IX  II  VIIIICC  M TVCCIVS  I RBT  S EL  [I  ET] 
A.  TVtXIVS. 

Boissonnet  .Mémoires  des  .Vnti(|ualres  21.  p.  114.  [mitge- 
Iheilt  von  Mommsen. 1 

II  Al.]  leg.  I.  ItaKicae].  .Momms.  — COL  III.  BRA]  Das 
Richlige  ist  COU.  III.  BRAcariorum.  Siehe  oben  n.  07 
Bei  Kellermann  232  mil.  cho.  III  Bracari.  Bei  Grii- 
ter  466.  4.  coh.  III  Bracaraug.  562.  2.  coh.  V Bracar.  .\u- 
guslanorum.  Henzen  Rhein.  Jahrb.  13.  p.  05. 

114.  Falsche  Inscbrilïcn. 

Eiiie  nicht  geringe  Zabi  von  Inschriflen  der  legio  XI  ist 
faisch  ; aile  beinahe  sind  das  Werk  P l.igori’s 


166 


1.  Muralori  p.  827.  1.  ex  Donio  et  Gorio  „Ligorius 
quoque  hanc  habel  in  suis  collectaneis  Mss."  : P.  lunius  P. 
f.  Publiüa  Arvusius  Fersulis  mil.  ceiituriae  Fabrici , leg. 
XI  Claud.  P.  F.  militavit  ann.  IX  vix.  ann.  XLIX.  m.  VIII. 
d.  XI.  b.  s.  e.  infr.  p.  IIII.  in  agr.  IIX.  [Stalt  Fersulis  an- 
derte  Gori  Inscr.  Etrur.  V.  2.  p.  96.  Faesulis;  dieser  Ort 
geborte  aber  nicbt  in  die  tribus  Publilia , sondern  Scaptia, 
wie  Grolefend  Zeitscbr.  f.  Alt.  1836.  n.  115.  p.  927 
lebrt.] 

2.  Gruter  aus  Ligori  p.  1109.  5.  [Aucb  Orti  gli  antichi 
Marrai  p.  34  balt  sie  fur  unecht]  ; L.  Largius  Noni  f.  Suc. 
Faustus  trib.  leg.  XI  Aug.  et  missicius  leg.  VI  Aug.  bis 
candid.  II  Augus.  velatus.  in  praet.  vix.  an.  LVI.  m.  IIII. 
d.  XVIII.  b.  s.  e. 

3.  Muratori  886.  2.  aus  Ligori  [Orti  p.  35  hait  sie  fiir 
unecbt.|;  Jovi  optimo  maxirao  M.  Varius  M.  f.  Rom.  Satur- 
ninus  praef.  Frum.  leg.  XI  Claud.  pi.  fel. 

4.  Gudius  ex  Ligorio  p.  346:  L.  Arius  L.  f.  Pol.  Fuscus 
trib.  coh.  X.  leg.  XI  Claudiae  fecit  sibi  etc. 

5.  ibid.  p.  125:  A.  Gabinius  M.  f.  Quir.  Priseus  V.  C. 
vir  a.  a.  a.  f.  f.  quaestor  ab  aerario  Saturni  tribunus  mil. 
bis  praef.  praetor  et  propraetor  in  Illirico  praef.  urbi.  pro- 


praetor  provinciae  Achaiae  et  Rithyniae.  praef.  annonae  ca- 
rae.  leg.  propr.  leg.  XI  Claud.  Britanniae  etc. 

6.  ibid.  p.  156.  4:  D.  M.  M.  Bovio  M.  f.  Arn.  Valé- 
riane tr.  mil.  leg.  XI.  Aug.  etc. 

7.  ibid.  p.  156.  3:  D.  M.  M.  Borosius  L.  f.  Quir.  Fau- 
stus trib.  leg.  XI  Claudiae  viv.  fecit  etc. 

8.  ibid.  p.  171.  3:  C.  Isacio  C.  f.  Faler.  Prisco  V.  C.  trib. 
milit.  leg.  XI.  Claudiae  etc. 

9.  ibid.  p.  123.  1 ; L.  Fabio  M.  f.  Pal.  Ciloni  Septimino 
cos.  praef.  urb.  flamini  Hadrianali  leg.  Augg.  pr.  pr.  Pan- 
noniae  superior.  et  citer,  duci  vexill.  légat,  propraet.  pro- 
vinciar.  Moesiae  super.  Ponti  et  Bithyniae  comili  Aug.  leg. 
Aug.  Gem.  propr.  prov.  Galatiae  praefec.  aer.  militaris  prov. 
Cos.  itemq.  leg.  provinc.  Narbon.  leg.  leg.  XVI.  Flaviae  fe- 
lic.  tribune  laticlavio  leg.  XI  Claudiae  fid.  donato  don.  mil. 
ab  T.  Fl.  Aug.  [Vgl.  n.  99.  100.]. 

10.  ibid.  p.  172.  1:  L.  lunio  L.  f.  Gai.  Aurelio  Xera- 
tio  Gallo  Fulvio  Marco  C.  V.  fllio  tribune  milit.  leg.  XI  Cl. 
piae  felicis  Fulvia  Prisca  C.  F.  [Muratori  p.  826.  3 fdhrt 
sie  ex  schedis  Ptolomeis  extra  Romam  in  horlis  .Iiistinia- 
neis  ohne  Verdacht  an.] 

Andere  übergehen  wir. 
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42 

...iindus  legatus  Augusti 

2 a. 

L.  Au  . . . L Vetlius  Reginus 

5 

4)  Tribuni  militum. 

Verecundus  ..... 

7 

C.  Vibius  Publilianus  ...... 

36 

9)  Me  (lie  US. 

(].  Caipurnius  Fabatus  ...... 

31 

Ti.  Claudius  Ilymnus  .... 

Ipooianus  Secundus  P.  Ceslius  Priscus 

32 

. . . Ilius  Rufas  ...... 

39 

10)  Milites. 

(>.  Coruncanius  Oricnia  ...... 

35 

Verius  Probus  miles  leg.  XXI  Alexandriiiae 

P.  F. 

3 

(^.  Manilius  Cordus  ...... 

34 

Aurelius  Victorinus  miles  leg.  XXI  P 
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L.  Allius  ....  66 

Q.  Coelius  ........  77 
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Besclireibung  der  Abbildungeii. 


Die  Aufschriflen  der  Legionsziege!  sind  mit  grosser  Sorgfall  von  unserm  Conservalor,  Herrn  Emil 
Schulthess,  abgezeichnet  worden.  Die  Legionsziegel  sind  gewdhniich  l>/2'  lang  (tegulae  sesquipeda- 
les  , und  1'  breit  und  sind  an  den  Randern  mit  Leisten  versehen.  Die  Aufscbrift  befindet  sich  auf 
der  innern  Seile  in  der  Mille  der  Plalte. 

]\.  1 — 7.  9 — 15.  sind  Stempelaufschriften  der  legio  XXi,  sammtlich  vertieft. 

N.  16.  bildet  eine  Ausnahme,  weil  die  Aufscbrift  erboht  ist.  Aber  auch  die  Huchstaben  sind 
kleiner  und  der  Thon  ist  von  schlechlerer  Reschaffenheil.  Der  Aufseber  der  Legionsziegelfabrik,  der 
durch  L.  angedeutet  ist,  d.  h.  Lucius  oder  irgend  ein  mit  L.  anfangender  Name,  Hess  demnacb 
neue  Stempel  anfertigen , abweichend  von  den  übrigen  (man  weiss  nicht  aus  welcbem  Grunde). 

N.  17.  Eine  merk’würdige  Vergleicbung  bietet  der  Bonner  Legionsziegel,  auf  welcbem  die  Auf- 
schrift  erhdht  und  weit  roher  ausgepràgt  ist;  zudem  bat  sie  aucb  eine  verschiedenartige  Einfassung. 

N.  18 — 21.  Die  Cohortenziegel  der  6ten  und  7ten  Cohorte  der  Raetier  tragen  vertiefte  In- 
schrift  gleich  denen  der  legio  XXI,  und  scheinen  auch  der  gleichen  Zeit  anzugehoren.  Wir  konnlen 
kein  Exemplar  der  C.  XXVI.  abbilden,  da  noch  keines  im  antiquarischen  Muséum  vorhanden  ist. 

N.  22 — 28.  sind  Ziegelaufschriflen  der  legio  XL;  sie  sind  sammtlich  erhoht,  en  relief,  und 
auch  die  Buchstaben  haben  einen  verscbiedenen  Character  abweichend  von  den  Ziegein  der  legio  XXL 
Auch  bei  diesen  bemerken  W'ir  Varielaten,  ungeachtet  aile  dennoch  etwas  Gemeinsames  haben  und  der 
gleichen  Zeit  angehoren- 

N.  8.  hal  die  Aufscbrift  vertieft  LEG.  X/  (abgebrochen).  Wenn  LEG.  XI  C.  P.  ï".  ergânzt 
werden  soll,  so  bildet  dieser  Ziegel  die  gleiche  Ausnahme  von  den  übrigen  der  leg.  XI  wie  n.  16.  von 
denen  der  leg.  XXL  Wenn  dagegen  LEG.  XXI  die  vollstandige  Aufscbrift  war  , so  ist  dieses  eine 
sellne  Varietat,  die  übrigens  auch  anderwarts  angeführt  wird.  So  viel  ist  sicher,  dass  keine  andere 
Légion  als  die  beiden  genanntcn  hieber  gezogen  werden  darf,  da  niemals  andere  Truppen  zu  Kloten 
standen.  S.  oben  p.  134. 

N.  29.  ist  nicbt  die  Aufscbrift  eines  Legionsziegels.  Es  gab  namlicb  ausser  den  Ziegelbrenne- 
reien,  welche  fur  die  Bedürfnisse  der  Armee  arbeiteten,  noch  andere,  die  Privaten  angehorten.  Eine 
solche  war  zu  Buchs,  der  Besitzer  hiess  Lucius  Flavius  und  Hess  seinen  Namen  in  erhohter  Auf- 
schrift  auf  die  Ziegel , die  er  vcrferligle,  setzen.  Zu  dieser  Klasse  von  Aufschriflen  gehoren  auch 
diejenigen,  die  auf  Henkeln  von  Amphorcn  eingedrückt  sind,  wie  sie  nicht  selten  zu  Vindonissa,  Vi- 
ludurum  und  Kloten  gefunden  werden. 

N.  30.  31.  32.  üeber  die  Bedeulung  dieser  Aufschriflen  s,  oben  p.  137. 
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i\.  33.  in  Gori’s  Inscripl.  aul.  in  Etruriae  urbibus  ï.  1.  Taf.  VI.  p.  .39  uiid  riucb  schoncr  im 
Muséum  Floreutinura  ï.  II.  Tab  19  ist  cin  gescbniUener  Sleiu  (ein  Siegciring)  abgebildcl  mil  der 
Aufschrift  L.  XI.  C.  P.  F.  zwischen  drei  Legionsfahnen , vor  diesen  slebl  die  \V«jl(iri  mit  Uomulus 
und  Reraus,  dem  üblichen  Symbol  der  Stadt  Rom.  Dieses  Hild  nimml  die  Mille  cin.  Zu  beiden 
Seiten  sehen  wir  die  Allribute  dreicr  Provinzen  dargcstellt;  auf  der  einen  ist  ein  wciblicber  Ge- 
nius (Bruslbild),  bedeckt  mit  einem  Helm  aus  Klephantcnhaul,  ferncr  ein  Skorpion  und  unier  dein- 
selben  ein  biirliger  Flussgolt  mit  2 Krebsscheren  ')  gleich  Hdrnern  geschmückl  ; drei  Merkmale , die 
uns  nach  Afrika  und  Aegypten  hinicitcn  : die  zwei  crsten  Allribute  namiicb  sind  der  Provin/.  .Al'rika 
eigenthümlich , das  letztere  bezeichnet  den  Nilgott  oder  Aegypten.  Auf  der  andcrn  Seile  linden  wir 
ebcnfalls  ein  weibliches  Bruslbild  mit  der  Thurmkrone  und  ein  Raninchen , ein  bckanntcs  Zeicben 
von  Hispania  auf  Münzcn  des  Kaisers  Iladrian.  Ausscrdem  ist  uoch  ein  Hlitz,  ein  Tropaum , zwei 
Fascen  mil  den  Beilen  und  ein  Baum  (Lorbeerbaum  ?)  abgebildet.  2)  ünten  ist  der  Xame  des  Bositzcrs 
dieses  Steines  angedeutet:  Q.  E.  T.  T.  Q. 

Was  ist  die  Bedeutung  dieser  Bilder? 

Gori  glaubte  (p.  51.  Mus.  Flor.),  dass  die  legio  XI.  hier  gefcierl  werde  als  Stiflerin  von  .Mili- 
târkolonien  (die  Wolfin  mit  Bomulus  und  Remus  ist  ntimlich  baulig  das  Symbol  rdmischer  Kolonien 
in  den  Provinzen  Afrika,  xAegypten  und  Hispanien.  Er  verinutbel,  die  Gemme  sei  einem  Pralor 
dieser  Provinzen  oder  einem  Légat  der  legio  XI.  geschenkt  wordcn.  Allein  die  Geschicbtc  meldel 
nichl,  dass  die  legio  XI  in  den  genannten  Provinzen  gestanden,  oder  dass  Veteranen  derselben  zur 
Begründung  von  Kolonien  dahin  gesandt  wurden.  Wir  raüssen  indessen  eingestehen , dass  die  Ge- 
schichte  dieser  Légion,  namentlicb  in  der  Zeit  Trajans  und  Hadrians , so  liickcnbafl  ist,  dass  der 
Mangel  bistoriscber  Zeugnissc  nocb  zu  keinem  sicbern  Scbluss  über  obiges  Factum  berecbligen  kann. 

Wir  balten  aber  fur  wabrscbeinlicber,  dass  nicbt  die  Légion  scibsl  auf  diesem  Steiue  verberr- 
licbt  werde,  sondern  dass  der  Siegeiring  einem  Kommandanten  derselben  zugeborte,  und  dass  die 
Hauptmomente  aus  dem  Leben  desselben  hier  sinnbildlicb  dargeslellt  werden.  Er  befebligte  namiicb , wie 
mir  scbeint,  zuerst  diese  Légion,  sei  es  aïs  tribunus  militum  oder  als  legalus,  und  spater  bekieidele 
er  die  Quâstur  in  drei  Provinzen,  Hispanien,  Afrika  und  Aegypten.  Dass  er  Quiislor  war,  deulet 
vielleicbt  der  letzte  Bucbstabe  der  Aufscbrift  an.  Aucb  widersprecben  die  Fasces  dieser  Annabtne  nicbt  ; 
denn  sie  sind  das  Insigne  nicbt  bloss  des  obersten  Bcamten  der  Provinzen,  sondern  aucb  der  Quàsloren. 

Der  Name  des  Mannes  kann  nicbt  ermitlelt  werden,  da  Q.  E.  T.  Anfangsbuebstaben  vicier  sind.  3) 
Aucb  das  Zeitaller  dieses  gescbniltenen  Steines  ist  sebwer  zu  beslimmen.  Er  kann  nicbt  vor  Clau- 
dius  verfertigt  sein,  da  die  Zunamen  der  Légion  erst  von  diesem  Kaiser  berriibren  ; er  kann  aber 
aucb  nicbt  in  sebr  spate  Zeit  binuntergesetzt  werden,  da  die  Bilder  eine  feine  künstleriscbe  Kompo- 
sition  verratben.  Das  Tropaum  und  der  Lorbeerbaum  bezieben  sicb  auf  einen  in  der  Provinz  Hispa- 
nia erfocblenen  Sieg. 


*)  Der  NilgoU  ist  ganz  àhnlich  abgebildet  auf  einer  Gemme  im  Mus.  Florent.  II  Taf  52. 

2)  Ich  glaube  nicbt,  dass  diess  der  ficus  rurainalis  ist,  der  sonst  so  baufig  auf  Bildern  dei  Wolliii  erscbeinl.  Mus 
Flor.  II.  Taf.  54. 

3)  Mommsen  vermutbet,  dass  die  beiden  letzlen  Buebstaben  T.  Q.  dureb  Tribunus  Quastor  erkiart  werden  dürfen. 
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Langs  dem  Laule  des  Rheines , von  dessen  Austrill  ans  dem  Bodensee  an  bis  in  die  Gegend 
binai),  wo  er  sicb  rail  der  Aare  vereinigl , bcraerkt  inan  aul'  Bergen  und  Anbübcn,  sowie  auf  dcn 
Landzungen , welche  die  Krüratnungen  des  Flusscs  bilden,  l)ald  gui  erballene,  bald  durcb  Anbau 
mehr  oder  weniger  verwischle  Erdwalle  und  Graben , die  unzwcifelhafl  durcb  .Menscbenband  cnl- 
standen  sind  , und  aus  uraller  Zeil  herslararaen.  Die  genauere  Belrachlung  dieser  Erdarbeilen  zcigl, 
dass  ihre  Beslimraung  keine  andere,  als  eine  mililârische  sein  konnle.  Der  Narac  Schanze  oder 
Heidenschanze,  welchen  einige  von  ibnen  seil  jeher  bei  den  Bewohnern  der  Uragegend  tragen  , be- 
slaligl  diese  Ansichl.  Diese  Verscbanzungen  laut'en  raeislenlheils  von  einer  Scite  eines  Ilügeirückens 
zur  andern  in  gerader  Finie  fort,  durchscbneiden  ihn  iniraer  an  der  Sicile,  wo  er  ara  schraalslen 
ist , und  schliessen  ein  Stiick  Land  ab,  das  rail  Ausnahrae  des  Zugangcs  auf  allen  übrigen  Seilen 
durcb  Wasser  oder  sleile  Abbange  gescbiilzl  ist,  und  nur  durcb  Scbwiraraen  oder  mübsaraes  Slei- 
gen  und  Kleltern  erreicbt  werden  kann. 

Icb  babe  ira  Sommer  des  Jahres  1851  mebrere  der  besser  crbaltenen  Walle  und  der  durcb  sie 
befesligten  Plàtze  untcrsucbt,  indera  icb  die  ganze  Aniage  vermass  und  zeicbnete  , dann  die  \\  eb- 
ren  einreissen  liess,  um  Ban  und  Matcrial  der  Walle  kennen  zu  lernen,  endlicb  innerbalb  und  ausser- 
balb  derselbcn  Nacbgrabungen  anstellte.  Mcin  Wunscb , zu  genauerer  Benntniss  der  Construktion 
dieser  Verscbanzungen  zu  gelangen  und  durcb  Auffindung  von  Gemauer,  Waffen,  Geratbschaftcn 
U.  s.  w.  ira  Innern  der  abgescblossenen  Baume  in  Bezug  auf  das  Aller  dieser  Vesten  und  den  Na- 
raen  der  Erbauer  einigen  Aufschluss  zu  erbalten,  blieb  nicbt  ganz  unbefriedigt.  Icb  werde  in  den 
nacbfolgenden  Blaltern  zuerst  das  Ergebniss  raeiner  an  Ort  und  Sleile  vorgenoraracnen  üntersucbun- 
gen  millbeilen  und  dann  racine  Vermulbungen  über  die  eigenlliche  Bedeulung  dieser  Verscbanzungen, 
und  das  Volk,  dera  sie  zugescbrieben  werden  kdnnen , folgen  lassen. 


Versclianz  ung  auf  dem  Risibuck  oberhalb  des  Dorfes  Riidolfingen. 

Der  Bisibuck  bei  Rudolfingen  ist  ein  Vorsprung  an  der  raitlaglicben  Seile  des  Hügelzuges,  Kol- 
first  genannt,  der  bei  Scbaffbausen  ara  linken  Efer  des  Rbeines  sicb  steil  erbebl,  und  in  gerader 
Finie  zwiseben  diesem  Plusse  und  der  Tbur  nacb  SO.  elwa  eine  Slunde  lang  fortselzt.  Die  lâng- 
licbt  runde  Flacbe  auf  dem  Bisi-Bübel  (Taf.  1.)  umfasst  ungefiibr  einen  Morgen  Landes,  liegt  etwas 
raebr  als  100  Fuss  über  dem  Niveau  der  Uragegend  und  bietet  eine  freie  Aussicht  über  das  von  der 
Tbur  durcbslromte  Tbal  dar.  Der  freistehende  Hügel  falU  ringsum  jâb  ab , und  ist  tbeils  rail  Ge- 
strüppe,  tbeils  mit  urallen  Eicben  beselzt.  Nur  an  der  Nordseite  hângt  er  durcb  einen  nicbt  sebr 
breiten,  natürlicben  Damm  mit  der  Hauptmasse  des  Kolfirstes  zusammen , und  dieser  Zugang  ist 
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von  einem  zweifachen  Graben  mit  dazwischen  liegendem  Walle  durchschniUen  (Taf.  I.  J.),  welcher 
auf  der  Hôhe  durch  das  Aushacken  von  Bauraen  ziemlich  verwiscbt,  am  mitlâglicben  Abhango  aber 
noch  gut  erhalten  isl , und  hier  eine  Hôhe  von  8 Fuss  erreicht.  Etwa  10  Fuss  unlerhalb  des  Pla- 
(eau’s  nimmt  dieser  Flrdwall  eine  andere  Richtung  (Taf.  I.  2.)  an,  biegt  sich  in  gleicher  Hôhe  über 
der  Ebene  um  die  Mittagsseite  des  Hügels  herum  und  endet  an  der  Westseite  desselben. 

Wie  der  Augenschein  lehrt,  bat  der  erstgenannte  Wall  die  Bestimmung,  die  Verbindung  rail 
dem  anstossenden  Berge  aufzuheben , der  andere,  die  Ersteigung  auf  der  Seile  zu  erschweren , welclie 
ara  zugânglichslen  ist. 

Bei  genauerer  Untersuchung  des  Risiplatzes  enldeckt  man  überall  an  den  Stellen,  wo  der  nalür- 
liche  Boden  hervortritt,  eine  zahllose  Menge  von  Topfscherben , welche  sich  durch  ihre  Farbe  we- 
nig  von  der  lehmigen  Walderde  unterscheiden , mit  dieser  fesl  verknetet,  und  bâufig  mit  Moos  über- 
wachsen  sind.  An  einigen  Stücken  konnie  ich  eine  ursprüngliche  Abglattung  und  Bemalung  mit 
Graphil  oder  Rothstein  noch  deutlich  erkennen.  Selten  gehôren  mehrere  beisammen  liegende  Scher- 
ben  zu  demselben  Gefâsse.  Aile  aber  sind  Bruchtheile  grosser  Geschirre.  die  aus  freier  Hand  ge- 
forrat  und  am  offenen  Feuer  gebacken  wurden , eine  weit  geôffnete  oder  wenig  eingezogene  Mün- 
dung  besassen  und  ohne  allen  Zweifel  zur  Aufnahme  von  Speise  und  Trank  bestiramt  waren.  (Taf.  I.  3. 
Siehe  auch  antiquarische  Mittheilungen  Band  IH.  : Âllgera.  Bemerkungen  über  die  Heidengrâber, 
Taf.  III.)  In  Absicht  auf  Form  und  Sloff  slimmen  diese  Thongefâsse  vôllig  überein  mit  denjenigen, 
die  wir  bei  gallischen  Ansiedelungen  z.  B.  Vitodurum  in  grosser  Zabi  im  Schutte  keltisch-rômiscber 
W'ohnungen  gefunden  haben;  ganz  genau  auch  mit  denen,  welche  neben  Bronce-Gerâlhen  und  gal- 
lischen Münzen  in  Grâbern  (z.  B.  in  Horgen)  zum  Vorschein  gekomraen  sind.  In  der  Hoffnung, 
gut  erhaltene  Tôpfe,  etwa  auch  andere  Gegenstande  alter  Cultur  auf  dem  Risi- Plateau  zu  Tage  zu 
fôrdern , liess  ich  hier  an  vielen  Dutzend  Stellen  und  nach  allen  Richtungen  den  Boden  bis  zur 
Tiefe  von  3 und  4 Fuss  aufreissen.  Die  Scherben  zeigten  sich  überall  in  grosser  Menge,  aber  raerk- 
würdigerweise  nur  auf  der  Oberflâche,  gleich  unterhalb  der  Pflanzendecke.  Noch  auffallender  aber 
war  der  ümstand  , dass  kein  einziges  Gerâthe  aus  Knochen,  Stein,  Erz  oder  Eisen  gefunden  wurde, 
dass  keine  Spur  von  Gemauer  irgend  welcher  Art  anzutreffen  war,  dass  weder  Kohlen  noch  Asche, 
lolglich  keine  Feuerherde  oder  Opferplâtze  vorhanden  waren,  dass  sich  keine  Menschen-  oder  Thier- 
gerippe  zeigten,  dass  die  Erde  nirgends  eine  brâunliche  humusartige  Farbung  besass , was  auf  das 
Dasein  von  Wohnungen  an  diesem  Orte  hatte  schliessen  lassen. 

Aus  den  ehen  angeführten  Thalsachen  schien  mir  hervorzugehen , dass  in  der  gallischen  Période 
unserer  Geschichte  Menschen  hier  ohen  gewirthschaftet,  aber  nicht  gewohnt  haben,  dass  sie  Vor- 
rathe  von  Lebensmitteln  hieherbrachten,  aber  — vielleicht  aus  Furcht,  durch  den  aufsteigenden  Rauch 
ihren  Aufenthalt.^ort  zu  verralhen  — keine  am  Feuer  bereiteten,  dass  sie  endlich  diesen  durch  Natur 
und  Kunst  gesicherten  Ort  in  Zeiten  der  Gefahr,  aber  nicht  auf  die  Dauer  hezogen. 


Verschanzung  auf  dem  Rolfirst,  bei  Flurlingen. 

Ein  Auslàufcr  des  Kolfirstes  erheht  sich  oherhalb  des  genannten  Dorfes,  Schaffhausen  gegenüber, 
bis  zur  Hôhe  von  etwa  500  Fuss  üher  den  Rhein  und  bildet  einen  gerade  hinziehenden  Rücken, 
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dessen  Seilcn  sich  über  sandige  Halden  oder  Nagelfluldelsen  jâb  absenken,  urid  nicbt  leicbl  i\i  er- 
klettern  sind , wabrend  die  Hohe  vollig  cben,  zwiscbcn  500  und  700  Fuss  breil  und  mit  Wald  be- 
deckt  ist  (Taf.  I.  4.).  Man  gcniesst  auf  demselben  eine  freie  L'ebersicbl  auf  die  fernen  ïhiiler  und 
Berge  des  Hobgau’s  und  in  der  Niihe  auf  den  Laul  des  Kbeins  und  seine  beidseiligen  Lier.  Uer 
vorderste  Tbeil  dieses  Rückens  ist  elwa  2000  Fuss  vor  seinem  Abfalle , da  wo  er  am  scbmalsten 
isl,  in  der  Bichlung  von  West  nach  Ost , von  einem  Krdwalle  und  Graben  quer  durcbscbnitten 
(Taf.  F.  5.),  der  sich  zu  beiden  Seiten  noch  niebrere  Klafler  unterbalb  des  Bandes  binabziebt  und 
etwa  20  Morgen  Landes  von  der  übrigen  Bückenlliiche  des  Berges  absondert.  Wall  und  Graben 
sind  an  mehrercn  Slellen  noch  ganz  gut  erhallen,  und  es  gelang  inir,  ihre  ursprünglicbe  Ausdeb- 
nung  genau  zu  beslimmen.  Die  Lange  des  10 — 12  Fuss  bobcn  Walles  betrâgt  750  Fuss.  Kr  be- 
sleht  nur  aus  lettigem  Waldboden , und  ist  aus  dcra  Material  gcbildet,  welcbes  der  45 — 55  l'uss 
weile  und  10  Fuss  tiefe  Graben  lieferte. 

Im  Innern  desselben  fmden  sich  wcder  Steinlagen  noch  Pfablstumpcn , wie  man  deren  bei  romi- 
schen  Wàllen  enideckt  bat.  üngefâhr  in  der  Mitte  des  W alles  bemerkt  man  eine  Lücke,  welche 
man  als  den  allen  Eingang  zu  dem  festen  Plalz  betracbten  konnle;  icb  bin  aber  überzeugt,  dass 
der  Durchbruch  viel  neuern  IJrsprungs,  und  von  den  Bauern  zum  Forlschalfen  von  Holzstiimmen 
aus  dem  abgcscblossencn  Baume  hergestclit  worden  ist.  Aufgrabungen  habe  icb  aus  zwei  Gründen 
in  dem  ümfange  der  Veste  nicbt  vorgenommen.  Elrstens  ist  durch  das  Ausroden  der  Baume  und 
des  Gestrüppes  der  Boden  an  sehr  vielen  Stellen  blossgelegt  und  bis  tief  binab  aufgewüblt  worden. 
Zweilens  erfuhr  icb  von  den  Leuten,  die  diese  Arbeit  verrichtet  hatten,  dass  nirgends  eine  Spur 
von  Geraâuer,  von  Brandstiilten , von  Dammerde  u.  dgl.  zum  Vorschein  gekommen  sei.  Nach  lan- 
gera Suchen  gelang  es  mir  übrigens  doch,  aucb  hier  einige  Topfscherben  aufzufinden , die  den  auf 
dem  Bisibuck  gesammelten  in  Absicht  auf  SlolT  und  Form  vollig  ahnlich  w'aren. 

Von  der  vorher  bescbriebenen  Veste  unterscheidet  diese  sich  nur  dadurch , dass  sie  mit  einer 
sogenannten  Mardelle  oder  Trichtergrube  (Taf.  1.  6.  Siehe  den  Anhang)  versehen  ist.  Diese  befin- 
det  sich  etwa  800  Fuss  vora  W^alle  enlfernt  auf  einer  etwas  tiefern  Stelle  des  sonst  ziemlich  ebenen 
Baumes.  Sie  ist  kreisrund  und  hait  60  Fuss  im  Durchmesser.  Da  sie  mit  Laub  und  Beisern  ange- 
füllt  ist,  kann  ohne  Ausgrabung  ihre  ursprünglicbe  Tiefe  nicbt  angegeben  werden.  Jâger,  Forster 
und  Holzhacker  versicherten  mich,  dass  diese  Grube  durch  Menschenhand  entstanden  sei,  und  dass 
sie  aus  aller  Zeit  hcrstamraen  müsse,  da  sie  ihr  durchaus  keine  nulzenbringende  Bestimmung  anzu- 
weisen  wüssten.  üngeachtet  die  Grube  jelzt  nur  noch  ein  Paar  Fuss  tief  ist,  entbâlt  sie  fast  immer 
etwas  Wasser  und  trocknet  nur  in  den  Sommermonaten  ganz  heisser  Jahre  vollig  aus.  Diesem  üm- 
stande  verdankt  sie  den  Namen  Kolfirst  - Lâche , den  ihr  die  Anwobner  des  Berges  beigelegl  baben. 
Es  ist  in  der  That  nicbt  unwahrscheinlich , dass  diese  Mardelle  in  der  Vorzeit  als  Wassersaramler 
gedient  bat  und  zu  diesem  Ende  bin  am  niedrigslen  Theile  des  Plaleau’s  angelegt  worden  isl.  Neh- 
men  wir  aucb  in  BetrelT  dieses  befesliglen  Plalzes  an,  dass  keine  Ansiedelung,  kein  Dorf  sich  auf 
demselben  befaud,  sondern  dass  er  nur  als  ZuQuchtsort  bei  feindlichen  üeberfâllen  diente , und  die 
Bewohner  der  Umgegend  mit  ihren  Habseligkeiten , mit  ihren  Heerden  aufnabm , und  so  lange  barg, 
bis  die  Gefahr  vorüber  war,  so  musste  ein  binreichender  Vorrath  Irinkbaren  Wassers  eines  der  er- 
sten  Bedürfnisse  des  auf  dieser  Hohe  verweilenden  Volkes  sein. 

Noch  bemerkt  man  auf  dem  Bücken  des  Kolfirstes  einen  künstlicben  Graben  , der  in  einer  Bo- 
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genlinie  sich  hinziehend,  ein  ziemlich  grosses  Stiick  Land  abschliesst,  aber  von  keinem  Wall  beglei- 
tet  ist  (Taf.  I.  7.).  Das  abgetrennte  Land  kann  môglicher  Weise  als  Zufluchtsort  der  Bevôlkerung 
am  nordôstlichen  Fusse  des  Berges,  in  der  Gegend  des  jelzigen  Dorfes  Langwiesen  gedient  haben. 
Die  Tiefe  des  Grabens  betrâgt  gegenvrârlig  ungefahr  4 Fuss.  Ohne  Pallisaden  oder  hingeworfenes 
Holz  oder  zusananaengeQocbtenes  Gebüsch  batte  indess  derselbe  wenig  Sicherheit  gewâbrt.  Innerhalb 
des  Abschiusses  befinden  sicb  sieben  kleinere  und  grôssere  Kesselgruben  (Taf.  i.  8.). 


Ver schanzungen  auf  dem  Irchel. 

Fin  paar  Stunden  südostlich  vom  Kolfirste  erhebt  sich  zu  einer  Hdhe  von  2300  Fuss  über  das 
Meer  und  1200  Fuss  über  den  Rhein  der  waldige  Irchel,  welcher  ebenfalls  unter  recbtem  Winkel 
auf  den  Rhein  stosst , und  in  diesen  jâh  abfallt.  Seine  Scilen  sind  gleich  denjenigen  des  Kollirstes 
ungeraein  steil;  der  Rücken  lauft  horizontal  und  dachartig  fort,  bis  er  sicb  oberhalb  des  Rheines 
tafelfôrmig  ausweitet.  Ueber  dem  Dorfe  Teufen  auf  der  einen  und  Graslikon  auf  der  andern  Seite 
des  Irchels  bemerkt  man  auf  dem  Grate  des  Berges,  gerade  da,  wo  er  ara  schtnalslen  ist,  einen  Wall 
und  Graben  von  grôsserer  Dimension  als  die  schon  beschriebenen , welche  ebenfalls  quer  über  den 
Berg  von  einem  Rande  zum  andern  hingeführt  und  seit  jeher  unter  dem  Naraen  Heidenschanze  be- 
kannt  sind  (Taf.  II.  1.).  Der  Wall  zeigl  eine  Hohe  von  20  und  eine  Breite  von  2 — 3 Fuss  auf  dem 
Rücken  und  60  Fuss  an  der  Basis.  Der  Graben  mag  ursprünglich  20  Fuss  tief  gewesen  sein,  bei 
einer  Weite  von  65  Fuss,  und  ist  auf  der  Seite  der  Verlangerung  des  Berges  angelegt,  woraus 
deutlich  hervorgeht,  dass  es  hier,  wie  beim  Risibuck  und  Kolfirst,  auf  Isolirung  und  Befestigung  des 
Endes  der  Bergkuppe  abgesehen  war.  Auch  hier  ist  die  Verschanzung  ohne  Anwendung  von  Mauern, 
Steinlagern  oder  Pfahlwerk  durch  das  blosse  Aufwerfen  des  lockern  Bodens  hervorgebracht  worden. 
Die  abgetrennte  Ebene  besitzt  einen  Flacheninhalt  von  einigen  hundert  Morgen,  und  ist  demnach 
viel  ausgedehnter  als  bei  den  schon  beschriebenen  Festungen.  Auf  diesem  Platze  findet  man  ziem- 
lich viel  regellos  zerslreute  Kesselgruben  von  grosserem  und  geringerera  ümfange.  Zwei  der  grôs- 
sern,  sehr  schon  erhaltenen,  von  30  bis  35  Fuss  Durchmesser  und  4 bis  5 Fuss  Tiefe  (Taf.  IL  2.) 
wurden  unter  der  Leitung  des  Herrn  v.  Escher  v.  Berg  im  Juli  1852  bis  zu  ihrer  ursprünglichen 
Tiefe,  ja  nocb  bedeulend  unter  dieselbe,  ausgegraben.  Es  zeigten  sich  aber  weder  Kohlen,  nocb 
irgend  ein  anderer  Gegenstand , woran  die  Thatigkeit  des  Menschen  sich  halte  erkennen  lassen.  Da 
der  Boden  überall  theils  mit  Gras  und  Moos  bewachsen,  theils  mit  Bâumen  und  Gestrâuch  beselzt 
ist,  kann  nur  durch  Nachgrabungen  ermittelt  werden,  ob  Topfscherben  oder  Kohlen  oder  andere 
die  einstige  Anwesenheit  von  Menschen  beurkundende  Dinge  hier  oben  zerslreut  liegen.  Arbeiter, 
die  Baumstrünke  aushackten,  wollen  nichts  von  der  Art  bemerkt  haben.  Ich  zweifle  aber  durchaus 
nicht,  dass  auch  auf  diesem  Punkle  sich  wenigstens  die  erslgenannten  Gegenstânde,  die  Scherben, 
bei  Ileissigera  Nachsuchen  aufünden  lassen. 

Der  Irchel  ist  fur  eine  Zufluchlsstatte  vorzüglich  geeignet,  theils  durch  die  Abschüssigkeit  der 
Wânde,  theils  durch  seine  Stellung , die  einen  freien  Blick  über  das  nordwârts  vom  Rheine  liegendc 
Land  und  die  üfer  dieses  Elusses  darbietet.  Schon  der  Fuss  des  Berges  ist  durch  die  Flüsse  Thur 
und  Toss,  die  an  dcmselben  hinlaufen  und  sich  in  den  Rhein  ergiessen,  einigerraassen  gesichert. 
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Es  konnte  also  dem  Heranrücken  feindlicher  Schaarcn , dcren  Bewegungen  man  von  der  Bergziniic 
leichl  wahrnahm , zu  rechler  Zeit  begegnct  werden. 

Es  darf  nicht  uncrwiihnl  bleiben , dass  auf  cinem  Absalze  des  Berges,  dicht  am  Rheine,  auf 
einer  kopfartigen  Erhebung  die  belvetiscbe  Ansicdelung  bcsland,  in  dcren  Ümfange  merkwürdige, 
auf  Seile  100  dieses  Bandes  bescbriebene  Allerlbümer  enldeckl  wurden. 

Innerhalb  des  ebenerwàhnten  ausgedehnten  Abschusses  befindcl  sich  cine  kleinere  Zutlucbls- 
sfâlte.  Der  erstgenannle  Baum  erweilcrl  sich  namlicb  gcradc  über  der  Gemeinde  Berg,  durch  einen 
balbrundcn,  von  dem  Plateau  ausspringenden  Felskopf,  Hcbcislein  genannt,  der  durch  senkrecbte 
Abstürze  und  jâhe  Halden  von  Nalur  vorlrefi'lich  befestigl  ist.  Der  vordersle  Theil  diescr  Zinne  isl 
durch  einen  geradlinigen  Wall  und  Graben  isolirt  (Taf.  II.  3).  Der  innere  Raum , von  der  Forni 
eines  KreisabschniUes,  bal  elwa  ein  paar  Morgen  Landes  Inhalt  und  liegl  auf  gleicher  Hohe  mit 
der  übrigen  Flâche.  Gegenwârtig  steigt  der  Wall  ein  paar  Fuss  über  und  der  Graben  ebensoviel 
unter  die  Ebene  des  Bodens.  Jener  zeigt  im  Quersebnitte  an  der  Basis  15,  dieser  im  Durebsebnitt 
14  Fuss.  Es  versteht  sich,  dass  die  Dimensionen  beider  einst  viel  betràchtlicher  waren.  Vielleicbt 
war  die  Wehrhaftigkeit  der  Verschanzung  einst  durch  Holzbauten  oder  V^erbaue  vermebrt  gewesen. 
Kesselgruben  habe  ich  in  dieser  kleinern  Veste  keinc  cntdeckcn  konnen  , ebenso  wenig  andere  Ge- 
genstande  früherer  Cultur.  Dichtes  Gestrüppe  hindert  an  einer  genauen  Uniersuchung  des  Bodens. 
Der  Hebelstein  scheint  mir  ein  Zuflucblsort  zunachst  für  die  Anwohner  des  Berges,  an  dessen  Fuss 
Spuren  mehrerer  Ansiedelungen  entdeckt  worden  sind , gewesen  zu  sein.  Eine  grosse  Zabi  von 
Familien  konnte  der  Ort  nicht  aufnebmen  und  , wie  aus  der  geringen  Slârke  der  Befesligung  her- 
vorgeht,  gegen  einen  Feind,  der  den  âussern  hohern  Wall  überstiegen  batte,  keine  Sieberheit 
gewàhren. 


Verschanzungen  im  Schwaben  bei  Kbeinau. 

Eine  Slunde  unterbalb  seines  Sturzes  bei  Scbaffbausen  schlingt  sich  der  von  N.  nacb  S.  dahin- 
eilende  Rheinstrom  in  der  Form  eines  von  oben  nach  unten  zusammengedrücklen  romischen  S um 
einen  seinem  Laufe  entgegentretenden  Hügel  herura.  Von  den  zwei  durch  des  Flusses  Windungen 
gebildeten  Landzungen  beisst  seit  altersher  die  nbrdlich  gclegene  niedrigere  und  dicht  mit  W^ald  be- 
setzte  Suabowa  (ürkunde  von  870  im  Kloster  Rheinau)  d.  i.  Insel  der  Schwaben  (siehe  Tafel  IL). 
Auf  der  gegenüberliegenden  hohern,  aber  kürzern  steht  romisches  und  mitlelalterliches  Gemâuer  und 
das  kleine  Sfâdtchen  Rbeinau.  Zwischen  beiden  erhebt  sich  aus  den  Flulben  des  Rheines  eine  kleine 
Insel,  auf  welcher  das  sebone  und  merkwürdige  Benediktinerklostcr  Rheinau  (Rinauua.  Rinaugia, 
ürk.  V.  853)  erbaut  ist. 

An  der  Wurzel  der  Scbwabenau , oder  nach  jetzigem  Sprachgebrauche  des  Schwabens,  liegen 
auf  einer  Anbôbe  das  badische  Dorf  Altenburg  und  die  Trümmer  einer  alten  Burg,  deren  frülieste 
Besitzer  mir  nicht  bekannt  sind.  Gleich  ausserhalb  des  Dorfes,  in  den  südlicb  liegenden  Feldern, 
begegnet  man  einem  künstlich  aufgeworfenen  Erdwalle,  der  2520  Niirnberger  Werkschuh  lang  quer 
über  die  Landzunge  binzicht  und  sich  von  dem  jâb  abschiessenden  üfer  des  dabinslromenden 
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bis  zu  dem  weniger  steilen  des  uns  entgegenkommenden  Rheins  in  gerader  Linie  erstreckt 
(Taf.  II.)*) 

Dieser  Wall,  ebenfalls  Heidcnschanze  genannt,  unlerscheidet  sich  von  den  bisber  angeführien 
durch  viel  grôssere  Dimension  sowobl  in  der  Lângenausdehnung  als  im  Durchschnitte  , durch  seinen 
breilen  Rücken,  durch  regelmâssigern  Bau,  und  namentlich  dadurch,  dass  er  von  keinem  eigent- 
lichen  Graben  begleitet  ist.  Es  ist  gegenwârtig  uicht  mehr  moglich  , seine  ursprüngliche  Form  ganz 
genau  anzugeben.  Er  bat  zwar,  wie  die  Bewohner  der  ümgegend  versichern , bis  zum  Anfange  diè- 
ses Jahrhunderts  wenig  Verânderungen  erlitten  und  war  bis  zu  dieser  Zeit  nicht  angcbaut,  sondern 
mit  Gestrâuch  und  Waldholz  besetzt.  Allein  seit  ein  paar  Jabrzehnden  haben  die  Besitzer  der  an- 
slossenden  Grundslücke,  soviel  in  ihren  Krâften  lag,  zur  Zerstorung  dieses  Denkmals  aller  Kriegs- 
kunst  beigetragen.  Nicht  nur  haben  sie  an  vielen  Steilen  grosse  Einscbnitte  gemacht  und  Kiesgruben 
erôffnet;  sie  haben  sogar  seine  Kronung  heruntergerissen , um  seinen  Seiten  eine  sanftere  Bôschung 
zu  geben;  sie  haben  ihn  mit  dem  Pflug  befahren,  mit  Getreide  besâet  und  als  Strasse  benutzt.  Am 
besten  erhalten  ist  der  Wall  noch  am  ôstlichen  Ende.  Hier  zeigt  er  eine  senkrechte  Hohe  von  16 
bis  18  Fuss.  Seine  Breite  betràgl  anf  dem  Rücken  3 bis  4 Fuss,  an  der  Basis  60  bis  70  Fuss. 
Dass  er  ursprünglicb  in  seiner  ganzen  Ausdehnung  dieselbe  Dimension  gehabt  habe,  ist  nicht  zu 
bezweifeln,  und  dass  seine  Seiten  nicht  ausgeschweift  waren,  wie  jetzt,  sondern  eine  geradlinige 
Bôschung  besassen,  beweisen  die  wenigen,  noch  gut  erhallenen  Tbeile  des  Walles.  In  Beziehung 
auf  die  Lângenausdehnung  bat  der  Wall  keinen  Schaden  erlitten.  Es  ist  indessen  zu  bemerken, 


')  Bis  vor  Kurzem  wurde  allgemein , aber  irrthümlich  angenommen , dass  das  TrefTen  zwischen  Julianus  und  den 
Alemannen  (Aîumian.  Rer.  gest.  XVI.  31)  hier  vorgeiallen  sei.  Der  gelehrte  Capituler  des  KIosters  Rheinau  Hobenbaum 
van  der  Meer  bemerkt  bierüber  in  seiner  bandschriftiieben  Vila  S.  Fintani: 

,, Multo  siniilior  fabulae  est  historié,  quam  quidam  conQnxerunt  de  peninsula  ex  altéra  parte  Bheni  fluminis,  quam 
ob  solam  similitudinem  nominis,  scilicet  Schwaben,  quod  hactenus  refinuit,  dicunt  metropolim  fuisse  regum  Suevorum. 
Praeterquam  enim,  quod  ex  Tacito  constet,  nullas  a Germanis  civitates  inhabitatas  fuisse,  etiam  silenlium  omnium  au- 
torum  , praesertim  Amraiani , qui  exigua  quoque  loca  licet  destructa  commémorât,  fabellam  novitatis  convincit.  Silvam 
potius  obstrusam  Rheno  cinctam  credamus,  in  quam  Suevi  teste  eodem  Marcellino  confugerunt,  quod  demonstrat  agger 
ille  longissimus  ab  una  ad  alteram  Rheni  ripam  dcductus,  nummi  quoque  ossa  ac  jacula  ibidem  inventa.  Audiamus  de 
bac  re  Guillimanum  ita  scribentem  : „Sunt  in  Suevia  (Schwaben)  antiquae  fossae,  valli,  murorumque  reliquiae,  quod 
argumentum  facit,  a Germanis,  Alemannis,  Suevis  firmatam,  et  contra  Bomanos,  qui  Rbinovium  tenebant,  munitam 
fuisse,  illo  maxime  tempore,  quo  duobus  exercitibus  validissimis  eas  gentes  Julianus  aggressus  est.  Qua  re  perculsos 
refert  Ammianus,  plerosque  in  Rbeni  insulas  profugisse,  eas  vallo  et  caesis  immensis  arborum  trnncis  sepiisse.  Re- 
periuntnr  vicinis  prope  Rbinovium  campis  etiam  nummi,  bominum  vero  et  equorum  ossa  passim , et  quandoque  fossae 
oppletae,  quod  indicat,  moras  ibi  et  castra  Julianum  aut  Barbetionem  ducem  babuisse  aut  Alemannos  cecidisse  et  ultra 
Rhenum  repulisse. 

Hinc  Stumptius  quoque  testatur,  in  ilia  peninsula  (Schwaben)  exigua  quaedam  antiquitatis  rudera  reperiri,  quae 
non  quidem  urbem  aliquam,  sed  habitacula  tamen  quaedam  Suevorum  demonstrant.  Equidem  hodiedum  adbuc  super- 
sunt  intra  silvam  domorum  indicia,  (in  extrema  parte  peninsulae  versus  moenia  Rhenaugiae)  quae  in  justae  villae  mo- 
dum  tempore  fiindationis  nostri  monasterii  adbuc  existebant,  prout  cerlo  edocemur  ex  diplomatibus  nostris,  in  quibus, 
praeter  Altenburgi , alterius  quoque  villae  in  ilia  peninsula  mentio  occurrit  sub  nomine  Suabowe.  Sic  Ludovicus  Ger- 
manicus  in  donationis  charta  utramque  recense!  anno  870.  Sic  Wolvene  Restaurator  a Gozperto  comité  recipit  inter 
alia  » partem  , quam  habuit  in  Suabowa,  hoc  est,  tam  terris  quam  aedifîciis  etc.  Quo  tempore  autem  factum,  ut  locus 
iste  penitus  excisus  fuerit,  ut  vix  ulla  vestigia  supersint,  hactenus  ignotum;  nisi  jam  saeculo  decimo  sub  Ilungarorum 
vastationibus  id  contigisse  credamus,  dum  pleraque  circum  loca  deslrucla  nec  omnia  deinde  restaurala  fiierunt." 

Siche  aucb  llallers  Ilelvelien  unter  den  Rômein  lî.  170. 
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dass  er  mit  seinem  wesllichen  Endc  nicht  ganz  an  den  Rand  des  Erdrückens  tritl,  sondern  dass 
zwiseben  dem  Elusse  und  dera  Abbange  eine  Lücke  bestebt,  welcbe  gegenwàrlig  als  Eingang  zur 
Niederung  des  Scbwabens  dient.  üiese  Lücke  geborl  jedenfalls  nicbl  in  den  urspriinglichen  Elan 
der  Versebanzung;  sie  ist  zufolge  aller  üeberlieferung  erst  mit  der  ürbarmaebung  der  L'mgegend 
enlstanden,  und  in  letzter  Zeit  noeb  betracbtiicb  erweilert  worden. 

Wie  oben  gesagt,  ist  ein  eigentlicber  Graben  niebt  vorbanden;  man  bemerkl  jedoeb  au  der 
Nordseite  der  Sebanze  eine  mebrere  Fuss  starke  Eintiefung  des  B(»dens,  welcbe  olFenbar  dureb  ein 
gleicbmâssiges  Abscbürfen  der  Erde  bervorgebracbt  worden  ist.  Das  Hauptmalerial . das  den  eigent- 
licben  Kôrper  des  Walles  bildet,  ist  aber  nicbl  hier  genonimcn  worden.  Es  bestebt  aus  grossern 
und  kleinern  Stücken  sebiefrigen  Jurakalkes,  welcbe  man  obne  allen  Zweifel  an  dem  eine  Viertel- 
stunde  weit  entlegenen  felsigen  Abbange  bei  der  untern  Brücke  von  Rbeinau  gesamnielt  und  mit  un- 
endlicber  Mübe  bieber  gebracbt  bat.  Die  zur  Bedeckung  des  Walles  nolbige  Erde  wurde  allerdings, 
wie  der  Augensebein  lebrt , in  der  uninittelbaren  Nabe  der  Sebanze  geholt.  Die  Vcrtiefüng  an  der 
Nordseite  und  der  Umstand,  dass  die  lioscbung  des  Walles  dort  viel  sleilcr  ist  als  an  der  südlicbeti 
Seite,  zeigen  deullicb  — wenn  es  niebt  sebon  die  Betrachtung  der  Localitiit  lehrle  - nach  welcber 
Seite  bin  dieses  Werk  Schutz  zu  bieten  beslimmt  war.  Der  Verlbeidiger  konnle  demnacb  obne 
Mübe  von  Innen  auf  den  Rücken  des  Walles  binaufsleigen  und  Poslo  fassen , der  Angreif'er  musste 
ihn  erkiettern. 

Die  eben  besebriebene  Sebanze  ist  übrigens  nicbl  das  einzige  Verlheidigungswerk  aut  der  Halb- 
insel.  Die  üfer  dersciben  stellen  sicb  dem  zu  Sebiffe  Herannabenden  als  eine  sleile,  .50  bis  100  Fuss 
hohe  Wand  dar  mit  Ausnabme  einer  einzigen  Slelle,  wo  das  Plateau  sicb  allraàlig  nacb  dem  Spiegel 
des  Elusses  absenkt.  Die  Besebaffenheit  des  Terrains  bal  hier  die  Aniegung  fernerer  Scbulzwehren 
notbwendig  gemacbt.  Diese  besteben  wiederum  in  einem  niedrigen  Wall , der  in  einer  Enlfernung 
von  10  Scbrilten  mit  dem  Ufer  parallel  lauft,  und  sicb  so  weit  ausdelint,  als  die  Nalur  der  Oert- 
licbkeit  es  verlangte  (Taf.  II.  5.).  Der  Augensebein  lebrt,  dass  die  Bestimmung  des  Walles  keine 
andere  war,  als  ibeils  dem  Feinde  das  Betrelen  der  Aue  zu  ersebweren,  lheils  dem  Verlbeidiger 
einen  gescbülzlern  und  bôbern  Standpunkt  darzubieten,  von  dera  aus  er  die  Angreifer  mil  Geschos- 
sen  empfangen  konnte.  Da  die  Lelztern  aber,  weil  sie  zugleicb  mit  dem  scbncllflicssenden  Strome 
zu  kàmpfen  batten,  sicb  gegenüber  dem  Verlbeidiger  im  Nachlbeile  befanden,  war  es  nicbl  nolbia, 
dieser  Versebanzung  die  Dimension  des  erst  genannlen  grossern  Walles  zu  geben , wo  der  Angrill 
von  einem  bober  liegenden  Orle  aus  unlernommen  werden  konnle. 

Mit  dieser  Versebanzung  stebt  in  unmiltelbarer  Verbindung  eine  Reibc  von  Mardellen,  mil  de- 
ren  âusserster  der  Graben  zusammenbiingt  (Tal.  II.  6.).  Ihre  Zabi  belriigt  gegenwârlis  noeb  liinl. 
Ibre  Grosse  wecbscll  von  14  bis  20  Fuss  ira  Durebmesser  und  5 bis  7 Fuss  Tiefe.  Eine  dcrselben 
liegt  gegenwàrlig  so  dicbl  am  Rbeine,  dass  sie  bei  bobem  Stande  des  Elusses  mil  Wasser  angefüllt 
ist;  die  unterste  stebt  einer  Scbildwaclie  gleicb  auf  der  ausserslen  Spitze  der  Landzungc  (Taf.  II.  7.,. 
Die  Versicherung  aller  Leule,  dass  eine  Mardelle  soit  Menschengedenken , und  dass  zufolge  der  Er- 
zàblung  ibrer  Vorfabren  mebrere  dieser  ràlbselbailen  Gruben  in  frübercr  Zeit  weggcschwemml  wor- 
den seicn , verdient  um  so  mebr  Glauben , als  gerade  gegen  diesen  Punkt  der  Slrom  mit  Heflis- 
keit  anstôssl,  und  die  Ufer  tbeils  aus  loser  Gesebiebmasse , ibeils  aus  Sandscbichlen  besteben.  Icb 
babe  mir  viel  Mübe  gegeben , die  Bestimmung  dieser  Kesselgruben  auszumilleln , und  liierüber  so- 
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wohl  die  Meinung  einfacher  Landleute  als  erfahrner  Ingénieurs  und  Militarpersonen  vernommen.  Die 
Erklârungsweise  war  aber  so  abweichend,  so  wenig  befriedigend  , dass  ich  raicb  enthalte,  sie  anzu- 
fübren.  Nach  der  gewobnlichen  Ansicht,  welche  in  diesen  Gruben  das  Erdgeschoss  keltiscber  Woh- 
nungen  erblickt,  müsste  man  annehmen,  dass  hier  ein  Wacbtposten  aufgestellt  war,  dem  es  oblag, 
das  gegenüberliegende  üfer  zu  beobachten , zur  Nachtzeit  Feuer  zu  unterhalten , und  den  erslen 
Angriff  abzuwehren.  Wahrend  des  Winters  konnte  die  Mannschafl  in  der  Tiefe  der  bedeckten  Gru- 
ben vor  Sturm  und  Kalte  Schutz  finden. 

Es  bleibt  mir  nocb  übrig  anzuführen,  was  fiir  Gegenstânde  menscblicber  Cuitur  sowohl  beim 
grossen  Walle  als  im  Innern  des  Scbutzortes  gefunden  worden  sind. 

Von  den  Bewobnern  Altenburgs,  welche  die  Kornfelder  auf  der  Halbinsel  bebauen,  und  deren 
zerstorender  Fleiss  die  Verschanzung  mit  dem  endlichen  Untergange  bedroht,  habe  ich  erfahren, 
dass  beim  Herunterreissen  der  Krônung  am  grossen  Walle  Knochen  von  Menschen  und  Thieren, 
ferner  eiserne  Schwerter  und  Spitzen  von  Bogenpfeilen  (Taf.  I.  9.)  und  Scherben  von  Thongeschir- 
ren,  ein  ehernes  Instrument  (Kelt;  Taf.  I,  10.)  und  einiges  dick  mit  Grünspan  oder  Rost  bedecktes 
Gerathe  von  Erz  und  Eisen  gefunden  worden  seien. 

Auf  der  Ebene  des  Schwabens,  der  theils  urbar  gemacht,  theils  mil  Waldung  bedeckt  ist,  be- 
findet  sich  nocb  eine  Kesselgrube,  Martergrube  genannt,  von  etwa  8 Fuss  Tiefe  und  52  Fuss  Durch- 
messer  (Taf.  II.  8.).  Nie  bat  man  eine  Spur  von  Gemâuer,  Ziegelsteinen,  Kohlenstâtlen  u.  dergl.  auf  der 
Landzunge  wahrgenommen.  Slumpf,  Haller  und  Vandermeer,  welche  vom  Schwaben  sprechen,  be- 
haupten  zwar,  dass  üeberreste  von  Gebàuden  daselbst  entdeckt  worden  seien;  ohne  Zweifel  aber 
haben  sie  verschiedene  Reihen  von  Steinhaufen  fur  Gemauer  gehalten,  welche  ehemals  trockene 
Mauern  gebildet,  und  als  Einfriedung  eines  Hofes  gedienl  haben,  der  im  IX.  Jahrhundert  hier  ge- 
standen  haben  muss.  Es  wird  nâmlich  in  einem  Diplôme  Konig  Ludwigs  vom  13.  Kal.  Apr.  870, 
welches  im  Klosler  Rheinau  aufbewahrt  wird , unter  den  Ortschaften , welche  der  genannte  Konig 
dem  Kloster  schenkte,  auch  Suabowa  genannt.  Der  Ort,  wo  diese  Steinhaufen  liegen,  heisst  auch 
gegenwàrtig  nocb:  »in  der  Hub«.  Viel  eher  môchte  am  Rande  der  Landzunge,  gegenüber  dem 
Kloster,  etwas  Gemauer  anzutreffen  sein;  denn  an  dieser  Stelle  soll  bis  zum  XVI.  Jahrhundert  eine 
Einsiedelei  bestanden  haben. 


Verschanzungen  bei  Herdern,  gegenüber  der  Mündung  der  Glatt 

in  den  Rhein. 

Das  Festuugswerk  bei  Herdern  (Taf.  III.)  gehôrt  zu  den  raerkwürdigsten  Erdarbeiten  aus  frü- 
herer  Zeit  theils  wegen  der  Eigenthümlichkeit  seiner  Anlage , theils  wegen  seiner  Âusdehnung  und 
des,  Kraftaufwandes,  den  seine  Herstellung  erforderte.  Es  liegt  auf  der  rechten  Seite  des  Rheines, 
gegenüber  der  Ausmündung  des  Glattflusses  und  ist  im  Ganzen  genommen  nocb  gut  erhalten.  Es 
unterscheidet  sich  von  den  oben  angeführten  Werken  dadurch,  dass  es  nicht  einen  durch  seine  na- 
türliche  Lage  schon  gesicherten  Platz  abschliesst  und  die  Umgegend  beherrscht,  sondern  an  einem 
ziemlich  abschüssigen  Uferabhange  liegt,  ferner  dass  der  abgegrenzte  Raum  nur  klein,  und  ganz 
mil  terrassenartig  übereinander  sich  erhebenden  Wallen  angefüllt  ist,  endlich  dadurch,  dass  die  zu 
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der  Festung  gehorenden  Kesselgruhen  in  ganz  ungewolinlich  grosser  Menge  und  nicht  innerhalb,  son- 
dern  ausserhalb  der  Verschanzungen  angebracht  sind.  Der  Ort,  den  die  letztern  einnebmen,  ist 
gegenwârlig  mit  dicbtem  Geslrüppe  besetzt,  durcb  welcbes  raan  sich  nur  mit  grosser  Mübe  durch- 
arbeiten  kann.  Es  waro  mir  auch  obnc  die  verdankenswertbc  Hülfe  des  Herrn  Forslmeisters  Mei- 
ster  zu  Benken,  von  dem  der  beiliegende  Flan  berrührt,  nicbt  gelungen,  die  von  mir  eingesebcnen 
Tbeile  des  Werkes  in  Zusammcnhang  zu  bringen , und  mir  von  der  Aniage  des  Ganzen  einen  ricb- 
tigen  Begriff  zu  verscbaffen. 

Das  eigentlicbe  Festungswerk  befindet  sicb,  wie  bereits  bemerkt,  auf  eincr  scbiefen  Ebene  un- 
ten  an  einem  Abbang  und  über  dem  jàb  abfallenden  üfer  des  Bbeines.  Der  40  bis  50  Fuss  breite 
und  etwa  20  Fuss  tiefe  Graben,  welcber  das  Ganze  umgibt,  bat  die  Form  eines  Hufeisens,  dessen 
Arme  nacb  dem  Bbein  binlaufen  und  olîen  steben.  Der  abgescblossene  Raum , welcber  ungefabr 
300  Fuss  breit  und  ebenso  lang  ist,  liegt  bedeulend  niedriger  als  die  ümgebung.  Auf  seiner  Westseite 
betrâgt  der  Unterscbied  etwa  8 Fuss,  auf  der  Ostseite  gegenwârlig  weniger.  Der  ganze  Plalz  ist 
mit  Wâllen  besetzt,  welcbe,  sieben  an  der  Zabi , mit  dem  Ufer  des  Plusses  ziemlicb  parallel  laufen, 
aber  mit  Ausnabme  des  obersten  mil  ibren  Enden  den  Rand  des  Grabens  nicbt  beriibren.  Die  Walle 
sind  übrigens  weder  geradlinig,  nocb  baben  sic  uuler  sicb  dieselbe  Hobe,  Lange  und  Breite,  nocb 
sind  die  Zwiscbenrâume  von  derselben  Weile  und  Tiefe.  Der  unterste  Wall  ist  der  bocbsle;  er  er- 
hebt  sich  etwa  10  bis  12  Fuss  über  das  Niveau  des  innern  Baumes  und  scheinl  das  Hauplbollwerk 
des  Ganzen  zu  bilden.  Das  Malerial,  dessen  HerausschalTung  den  Graben  bildete,  scheinl  baupt- 
sâchlicb  zur  Errichtung  der  Walle  benutzt  worden  zu  sein.  Es  bestchl  aus  gewohnlichem  Kies.  Von 
Mauerwerk  oder  künstlicher  Anordnung  von  Steinen  findet  sich  keine  Spur.  Ueberhaupt  erscheint 
das  Ganze,  welchem  keine  rein  geometrische  Form  zu  Grunde  liegt,  als  ein  W'erk  wenig  vorge- 
schritlener  Cultur.  Bedenkt  man  aber,  mit  was  fur  unvolikommenem  Gerâlhe  die  Hânde,  w’elche 
so  grosse  Massen  Erde  verselzten,  ausgerüstet  waren,  so  muss  man  den  Fleiss  und  die  Bebarrlich- 
keit  der  Erbauer  bewundern. 

Einen  nicbt  geringern  Kraftaufwand  erheischte  ferner  die  Herslellung  so  vieler  Kesselgruben. 
Das  Heer  dieser  râthselhaften  Vorrichlungen  debnt  sicb  an  der  Westseite  der  Verschanzungen  über 
ein  ziemlicb  grosses  Stück  Land  aus,  und  nimmt  den  ganzen  Absatz  zwiscben  dem  Abbang,  an  des- 
sen Fusse  die  Festung  liegt,  und  dem  unmitlelbaren  Ufer  des  Bbeines  in  Bescblag.  Sie  linden  sicb 
hier  nicht,  wie  an  vielen  andern  Orlen,  reihenweise  aufgestellt,  sondern  obne  aile  bestimmte  Ord- 
nung,  gleichsam  über  die  Ebene  ausgesât , so  dass  die  einzelnen  Gruben  oft  5 Fuss  von  den  nâchst- 
liegenden  entfernt  sind,  oft  aber  dieselben  mit  dem  Bande  berübren.  Auch  in  Absicbt  auf  W’eite 
und  Tiefe  sind  die  Gruben  ziemlicb  verschieden,  denn  ihr  Durchmesser  wechsell  zwiscben  7 und  12 
Fuss,  ihre  Tiefe  zwiscben  2 und  3 Fuss.  Audi  bei  diesen  Kesselgruben  zeigt  sich  der  merkwürdige 
ümstand , dass  der  bei  der  Ausleufung  des  Bodens  enlslandene  Abraum  aus  der  Nâbe  der  Gruben 
fortgeschafft  und  so  über  die  Umgegend  zerstreut  wurde,  dass  man  nirgends  eine  Erbôhung  gewabr 
wird.  Die  Zabi  der  Kesselgruben,  von  denen  die  Umgegend  den  Namen  : » in  Gruben  « bekomraen 
bat,  betrâgt  gegenwârlig  fast  700,  muss  aber  in  frühern  Zeiten,  ehe  ein  Tbeil  des  Waldes  ausge- 
reulet  und  urbar  gemacht  wurde,  viel  belrachtlicher  gewesen  sein. 

Da  die  Eigenlhümer  des  Landes  von  Zeit  zu  Zeit  einzelne  grosse  Baume,  die  in  den  Kessel- 
gruben steben,  fàllen  und  aushacken,  so  wâren  Kohlen,  Gerâlhe  von  Eisen  oder  Bronze,  Scberben 
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von  Tiiongeschirren , Ziegel , Hoizpfâhle  und  dergl. , wenn  sîe  sich  in  deu  Trichlern  fânden,  nichl 
unbemerkt  geblieben.  Es  ist  aber,  wie  die  Fôrster  und  Besitzer  der  benachbarten  Felder  versichern, 
nie  eine  Spur  von  solchen  Dingen  entdeckt  worden.  Ueberhaupt  sind  in  der  ganzen  Gegend  weder 
Waffen  noch  Gerathschaften  noch  irgend  welche  Produkte  raenschlichen  Kunstfleisses , oder  Graber 
oder  Grabhügel  je  gefunden  worden. 

Was  war  aber  die  Bestinmmng  dieser  Verschanzung  und  dieser  grossen  Zabi  von  Kesselgruben? 

Die  Bewohner  der  ümgegend  anlworten  auf  diese  Frage  mit  der  Behauptung,  zur  Zeit  des 
Scbwedenkrieges  habe  ein  Heer  sein  Lager  hier  aufgeschlagen , über  die  Gruben  seine  Zelle  ge- 
spannt  und  hinter  den  Wâllen  Geschütz  aufgepflanzt.  Besser  ünterrichtete , welche  wisseu,  dass  zu 
jener  Zeit  weder  Schweden  noch  ihre  Feinde  diese  Gegend  betreteu  haben , bringen  diese  Schanzen 
mit  den  am  gegenüberliegenden  Ufer  befindlichen  Trümmern  rômischer  Gebaude  in  Verbindung  und 
glauben,  Borner  und  Germanen  haben  hier  einander  gegeniiber  Festungen  angelegt  und  Krieg  ge- 
führt.  Einige  Militarpersonen , mit  denen  ich  die  Gegend  besucht  habe,  meinen,  dieses  Werk  stamme 
aus  vorhistorischer  Zeit  von  einem  ganz  rohen  Volke  her,  und  sei  ein  Werk  zur  Vertheidigung  die- 
ser Uferstelle  gegen  einen  von  helvetischer  Seite  andringenden  Feind  oder  aber  ein  Brückenkopf 
gewesen.  Im  einen  und  andern  Falle  diirfe  man  die  Kesselgruben  a!s  sogenannte  Wolfsgruben  be- 
trachten , deren  Anwendung  sich  in  das  hôchsle  Alterthum  verliere.  Siehe  Caesar  Bell.  gall.  VII.  73. 
Ich  kann  nicht  entscheiden , welche  von  beiden  Ansichten  mehr  Glauben  verdient.  Die  erstere  ge- 
winnt  an  Wahrscheinlichkeit  durch  den  ümsland,  dass  in  einer  Ausdehnung  von  mehr  als  einer 
Stunde  diese  Uferstelle  sich  am  besten  zu  einem  Landungsplatze  eignet;  die  zweite  hat  die  Form  eines 
Feslungswerkes , das  an  einen  Brückenkopf  erinnert,  fur  sich.  — So  viel  ist  gewiss , dass  die- 
ses Werk  nicht  in  die  Reihe  der  früher  beschriebenen  befestigten  Zufluchtsstâtten  gehort,  wofür  theils 
die  Ausdehnung  desselben  viel  zu  gering,  theils  der  Ort  ganz  ungeeignel  gewesen  ware.  Augen- 
scheinlich  ist  es  rein  militarischer  Natur  und  durch  kriegerische  Vorgange  an  den  üfern  des  Flusses 
ins  Dasein  gerufen  worden.  Ob  es  aber  zur  Abwehr  der  von  helvetischer  Seite  über  den  Fluss 
setzenden  Angreifer  oder  diesen  zum  Schutz  diente , nachdem  die  Landung  ausgeführt  war,  ob  es 
aiso  den  Anwohnern  des  nôrdlichen  oder  denjenigen  des  südlichen  Ufers  seinen  ürsprung  verdankt, 
ist  eine  Frage,  die  Jemand,  der  mit  dem  Kriegswesen  der  alten  Volker  vertraut  ist,  beantworten  muss. 


Ausser  den  bisher  erwâhnten  Verschanzungen  kôonte  ich  noch  verschiedene  andere  anführen, 
die  auf  den  Hôhen  der  Rheinufer  errichtet  waren  und  stückweise  noch  erhalten  sind,  oder  durch  eine 
wellenformige  Unebenheit  des  Bodens  sich  zu  erkennen  geben.  Es  ist  mir  aber  nicht  môglich,  sie 
zu  beschreiben,  da  mir  die  Gelegenheit  mangelte,  dieselben  zu  verfolgen  und  auszumessen.  Ich 
zweifle  aber  nicht,  dass  es  bei  zweckmâssiger  Bereisung  der  alten  Grenzen  zwischen  Germanien  und 
dem  helvetischen  Gebiet  gelingen  wird,  ein  ganzes  System  solcher  Festungswerke  zur  Kenntniss  der 
Alterthumsforscher  zu  bringen. 

Zufluchtsorter , wie  die  eben  beschriebenen,  kommen  übrigens  auch  in  andern  Gegenden  der 
Schweiz,  naraentlicb  im  westlicben  Theile  des  Landes  vor.  Mein  Freund , Herr  E.  Müller,  Notar 


in  Nidau,  hat  in  der  Nahe  dos  Bielerseos  ganz  aljnliche  Versclianzungcn  und  Kesscigruben  auf  Herg- 
hohen  aufgefunden.  »Auf  dem  westlichcn  Auslaufer  des  Bucheggbcrgos«  — so  scbreibt  or  mir  — 
»au  dessen  Fuss  das  Dorf  Dozingcn  liegt  und  die  Aar  dabinstroml , bofindel  sicb  cin  Zufluchlsort, 
der  durch  einen  quer  über  don  Riickcn  des  Berges  geleglen  und  in  gerader  Linie  binlaufenden , 25 
Fuss  tiefen  Graben  abgesperrl  ist.  l’clinesca  ist  auf  abnliche  Weisc,  nur  durcb  grossarligero  Anla- 
gen  gesichert.  Bei  Erlach  sind  Schaltcnraiii  und  Joliment  durcb  Wall  und  Graben  gescbülzt.  Es 
ist  merkwürdig,  wie  nacli  dem  Urtbeile  Saebkundiger  dièse  Verschanzungen  je  an  der  geeignetsten 
Slelle  angelegt  sind.  Die  Walle  an  der  Teufeisburg  bei  Küti  sind  cbenfalls  künsllicb  aufgefübrt.  Auf 
der  Sud-  und  Westseite  ist  dieser  Hügel  durcb  den  jaben  Abbang  gesiebert.  Ein  abniiebes  Work 
soll  sicb  auch  binter  der  Stadt  Büren  vorfinden.a  Audi  die  Halbinsel  der  Engi  bei  Bern  ist  an  der 
Stelle,  wo  sie  am  scbmalsten  ist,  durcb  einen  Graben  verwabrt. *)  Eine  verscbanzle  Zuflucblsstiitte 
bat  kürzlicb  mein  Freund,  Herr  Friedricb  Troj'on,  unweit  Goumoens-le-Jux  im  Canton  Waadt  ent- 
deckt,  namiieb  auf  dem  Auslaufer  des  Plateau  de  l’Ayaz.  Die  Sieberbeit  des  Ortes  bestebt  tbeils  in 
einer  in  gerader  Linie  über  den  Berg  bingelegten,  500  Fuss  langen  Versebanzung , tbeils  in  den 
jab  abfallenden  Seitenwànden.  Der  Wall  zeigt  eine  Hobe  von  15  Fuss  und  der  Graben  eine  Tiefe 
von  15  Fuss.  Die  Hobe  vora  Boden  des  Grabens  bis  zur  Krone  des  Walles  betrâgt  milbin  30  Fuss. 
An  der  Westseite  fliesst  der  Talent  in  einer  Tiefe  von  200  Fuss  am  Fusse  der  Zuflucbtsstàtte  vorbei. 

Noeb  bleibt  mir  übrig,  meine  Ansiebt  über  die  eigentlicbe  Bestimmung  der  erstgenannten  Festun- 
gen  und  die  Zeit  ibrer  Erbauung  auszusprecben. 

Aus  den  Sebriften  der  franzôsiscben  und  cngliscben  gescbicbtsforscbenden  Vereine  gebt  bervor, 
dass  aucb  im  Umfange  des  allen  Galliens**)  und  der  briltiscben  Inseln  iibnlicbe  auf  Hohen  angelegte 
Versebanzungen  mit  Mardellen  in  ibrer  Niibc  in  niebt  geringer  Zabi  vorkommen.  Sie  werden  zwar 
von  ibren  Entdeckern  gewobniicb  unter  dem  Naracn:  » Camps  Romains  « und  » Roman  encampments« 
als  romisebe  Werke  aufgefübrt,  wabrscbeinlicb  aus  dem  Grunde,  weil  man  gewobnt  ist,  aile  Ueber- 
reste  alter  Kriegskunst  demjenigen  Volke  zuzuscbreiben , mit  dessen  Gescbicbte  wir  durcb  Sebrift- 
werke  und  eine  zabllose  Menge  über  die  allé  Welt  zerstreuter  Kunst-  und  Industrieprodukte  naber 
bekannt  sind.  Fragen  wir  nun,  ob  wir  nacb  den  oben  mitgetbeillen  Merkmalen  die  Versebanzungen 
am  Rbeine  als  Werke  rômiseber  Heere  betracbten  müssen , so  kann,  wie  uns  sebeint , die  .Ant- 
wort  niebt  anders  als  verneinend  ausfallcn.  Denn  ersllicb  faaben  jene  Vesten  mit  romiseben  Lagern, 
deren  Einriebtung  wir  aus  den  Sebriften  dieses  Volkes  und  aus  vielen  noeb  übrigen  Denkmâlern  die- 
ser Art  kennen,  niebt  die  geringste  Aebnlicbkeit;  ferner  ist,  wie  bereits  bemerkt  worden,  an  diesen 
Orten  nie  eine  romisebe  Münze,  oder  eine  Waffe,  oder  irgend  ein  anderer  Gegenstand  rômiseber 
Fabrikalion  oder  Spuren  von  Feuerstellen  gefunden  worden , wiibrend  doeb  überall  innerbalb  rômi- 
scher  Lager-Wiille  die  einen  oder  andern  der  genannten  Dinge  in  Menge  entdeckt  worden  sind. 
Endlich  ist  gar  niebt  anzunebmen,  dass  in  unserem  Lande  romisebe  Feldlager  aufzufinden  seien,  da 
innerbalb  der  Grenzen  belvetiseber  Gaue  romisebe  Heere  nie  mit  den  Eingebornen  oder  einem  an- 
dern Volke  Krieg  fübrten. 

*)  Siehe  Jahn’s  Canton  Bern. 

**)  So  sind  Z.  B.  die  auf  Hohen  gelegenen  durch  Felsahstürze,  Wall  und  Graben  geschützteii  Camp  d’Orchamps, 
Camp  de  Cita,  Camp  de  Montarlot  etc.  in  der  Franche-Comté  urspriingliche  celtiscbe  Zufluchtsorter.  Siehe  Essai  sur 
l’histoire  <1®  Franche-Comté  par  Ed.  Clerc.  T.  I.  Besançon,  1840. 
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Mit  viel  grôsserer  Wahrscheinlichkeit , ich  môchte  fast  sagen  mit  Gewissheit,  sind  diese  Werke, 
wie  bereits  angedeutet  worden,  auf  die  vorrômische  oder  keltische  Période  und  die  kriegerischen 
Vorgange  am  Bheine  zu  beziehen,  von  denen  Caesar  im  Anfange  seiner  Denkwürdigkeiten  des  gal- 
lischen  Krieges  uns  Kunde  gibt.  „ ünter  allen  Galliern«,  so  sagt  er  im  ersten  Capitel  dieses  Wer- 
kes , » sind  die  Belgier  die  tapfersten  ; denn  sie  wohnen  ganz  nahe  bei  den  Germanen  des  rechten 
Bheinufers  und  führen  mit  diesen  unaufhôrlicb  Krieg.  Aus  dieser  Ursache  übertreffcn  auch  die  Hel- 
vetier  die  übrigen  Kelten  an  Tapferkeit,  da  sie  fast  tâglich  mit  den  Germanen  im  Kampfe  begriffen 
sind , indem  sie  dieselben  entwedcr  vom  eigenen  Gebiete  abwehren , oder  selbst  auf  germanischem 
Boden  Krieg  führen.a 

Wie  schon  gesagt,  befinden  sich  alleVesten,  von  denen  ich  gesprochen,  dicht  am  Bheine,  aiso 
genau  in  der  Gegend , die  Caesar  als  den  Schauplatz  der  Kampfe  zwischen  Helvetiern  und  Germa- 
nen bezeichnet.  Es  war  ganz  keltischer  Sitte  gemâss,  dass,  so  oft  germanische  Schaaren  sich  an 
den  üfern  des  Stromes  blicken  liessen  und  Anstalt  macbten,  ihn  zu  überschreiten , die  diesseitige  Be- 
vôlkerung  ihre  Wohnsitze  verliess  und  sich  eilends  mit  ihren  Heerden  und  Habseligkeiten  ins  Innere 
des  Landes  zurückzog  oder  auf  die  Hôhen  flüchtele,  welche  Natur  und  Menschenhand  zu  Sicher- 
heilsorten  gestaltet  hatten. 

Einen  fernern  Beleg  fur  die  Bichtigkeit  dieser  Erklàrung  liefert  Caesars  Schilderung  der  galli- 
schen  Festungen , welche  in  Absicht  auf  Oertlichkeit  ganz  mit  den  oben  beschriebenen  übereinstim- 
raen.  Stellt  man  die  zahlreichen  Augaben , die  sich  in  seinen  Denkwürdigkeiten  des  gallischen  Krie- 
ges finden,  zusammen*),  so  ergibt  sich,  dass  die  Festungen  der  Gallier,  von  ihm  oppida  genannt, 
durchaus  nichts  Anderes  als  befesligte  Zufluchtssfâtten  waren,  die  für  gewôhnlich  nicht  bewohnt 
und  nur  zur  Zeit  der  Gefahr  bezogen  und  mit  .Lebensmitleln  versehen  wurden.  Bleibende  Woh- 
nungen  gab  es  in  diesen  verschanzten  Plâtzen  nicht.  Erst  wenn  man  sie  benutzte,  wurden  Hütten 
in  ihnen  errichtet.  Sie  waren  nicht  allein  zur  Aufnahme  der  wehrfâhigen  Mannschaft  bestimrnt;  die 
ganze  Bevôlkerung  der  bedrohlen  Gegend  warf  sich,  indem  sie  ihre  Wohnungen  preisgaben , oft 
selbst  anzündeten,  in  diese  Vesten  hinein  und  verweilten  darin  so  lange  bis  der  Feind  abgezogen 
und  die  Gefahr  vorüber  war.  Waren  diese  Zufluchtsorter  nicht  gross  genug,  so  blieb  ein  Theil  der 
Bevôlkerung  ausserhalb  der  Burg  und  schützte  sich  durch  eine  Mauer  aus  lose  über  einander  geleg- 
ten  Steinen.  Die  Sicherheitsplàtze  lagen  sâmmllich  auf  der  Hôhe  eines  Gebirges,  die  schwer  zu  er- 
steigen  war,  auf  einer  von  den  Bewegungen  eines  Elusses  gebildeten  Halbiusel  oder  auch  an  einem 
von  Sümpfen  umgebenen  Punkte  des  Landes.  Die  hauptsâchlichste  Befestigung  gewâhrte  also  die 
natürlithe  Beschaffenheit  des  Ortes,  die  Kunst  half  bloss  nach. 

Betreffend  die  künstliche  Befestigung  dieser  Zufluchtsstâtten  zeigl  sich  allerdings  der  ünterschied, 
dass  die  grossen  Landesfestungen,  deren  ein  Gau  nur  Eine  oder  ein  Paar  besass,  in  gewaltigen  aus 
Balken  und  grossen  Felsstücken  aufgeführten  und  von  einem  Graben  umgebenen  Bauwerken  be- 
standen,  deren  Aufführung  nicht  geringe  Technik  und  bedeutenden  Kraftaufwand  erforderte.  **)  Von 


*)  Was  Dulaure  in  den  Mém.  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France  II.  82  gethan  hat. 

’•)  Caesar  bezeichnet  die  gallischen  Ortschaften  mit  dem  Namen  oppida  oder  vici.  ünter  jenen  versteht  er  offene, 
unbefestigte  Pliitze,  unregelmassig  beisammenstehende  hôlzerne  Wohnungen,  mit  denen  das  nach  Strabo  im  Ganzen 
wohl  augebaute  und  stark  bevolkerte  Land , gleich.sam  übersaet  war.  Ein  oppidum  ist,  wie  oben  bemerkt,  zunachst  ein 
Festungswerk , ein  durch  Natur  und  Kunst  geschiitzter,  nur  in  Kriegszeiten  bewohnter  Zufluchtsort.  Es  geht  indessen 
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kleinern,  in  einfachsler  Weise  durch  Wall  und  Grahen  geschützlen  Zufluchtsstallen,  wie  sie  die  Be- 
wohner  einer  Gegcnd , naraentlich  an  der  Landesgrenze , zu  ihrcm  Privalgcbrauche  anlcgen  mochten, 
spricht  Caesar  mit  Beziehung  auf  gallischen  Bodcn  nirgcnds.  Üagcgen  sind  dcn  Sichcrheitsorlen  der 
Helvelier  ganz  âhnlicb  diejenigen , die  Casar  nacli  Bell.  Gall.  V.  21.  in  Brilannien  fand.  » Festun- 
gen , oppida,  sind  in  diesem  Lande  nichts  Andercs,  als  scliwer  zugângliche  Wiilder,  mit  Wall  und 
Graben  verscbanzt,  der  gewobnlicbe  Zuflucbtsort  vor  dem  ersten  Sturme  des  cinbrecbenden  Fcindes.a 

Nocb  muss  icb  der  Einwendung  begegnen,  dass  Casar  nicbt  nur  nirgends  eines  Erdwalles  und 
Grabens  als  eines  Scbutzmittels  gedenkt,  desscn  sicb  galliscbe  Stâmme  im  Verlaufe  des  Krieges  ge- 
geu  die  Borner  bedient  balten,  sondern  ausdrücklicb  bemerkt,  dass  der  Gebraucb  nacb  romiscber 
Art  ein  Lager  zu  scbützen,  ibnen  anfangs  unbekannt  gewesen  sei.  Bellum  Gall.  V.  i2.  » Die  Ner- 

vier“,  so  meldet  er  ^VH.  30),  » waren  die  ersten,  die  ibr  Lager  durcb  einen  Wall  und  Graben  be- 
festigten.  Romiscbe  Soldaten , die  sie  gefangen  genommen,  batten  ibnen  bierin  Anweisung  gegeben. 
Es  mangelten  ibnen  aber  für  solcbe  Arbeiten  die  geeigiieten  Werkzeuge,  und  sie  mussten  mit  ibren 
Hânden  und  Scbwertern  die  Erde  ausgraben  und  in  ibren  Kleidern  sie  fortscbalTen.«  Allein  Casar 
spricbt  hier  nicbt  von  bleibenden  umwallten  Sicberbeitsorten , sondern  von  Feldlagern,  welcbe  die 
rümischen  Heere  an  jedem  beliebigen  Ort  und  jedcn  Augenblick  durcb  Wall  und  Graben  und 
Pfâble  zu  scbützen  verstanden , und  für  welcbe  Arbeit  ein  Tbeil  der  Mannscbaft  das  notbige  Werk- 
zeug  mit  sicb  trug. 

Eine  nicbt  leicbt  zu  beantwortende  Frage  ist  dagcgen  diejonige,  ob  rnan  die  Erricbtung  der  am 
recbten  Rbeinufer  gclegenen  Verscbanzungen  ebenfalls  den  Helvctiern,  die  früber  auch  diese  Ge- 
genden  innebatten,  zuschreiben  oder  aber  annebmen  müsse,  dass  die  germaniscben  Stâmme,  die 
zu  Câsars  Zeit  sicb  hier  festgesetzt  batten , âbnlicbe  Vertbeidigungsmittel  gebraucbten.  Es  erolTnet 
sicb  hier  ein  neues  Feld  für  Hj'potbesen.  Meine  Absicht  ging  aber  nur  dabin , auf  das  Dasein  alter 
Verscbanzungen  an  der  Nordgrenze  Helvetiens  aufmerksam  zu  macbeii,  einige  von  ibnen  genauer 
zu  bescbreiben  und  meine  unmassgeblicbe  Meinung  über  die  Zeit  ibrer  Erbauung  auszusprecben.  Es 
war  mir  bauptsâcblicb  darum  zu  tbun,  die  Altertbumsforscber  zu  bewegen , diesem  Gegenstand. 
der  bisber  in  unserm  Lande  nocb  nicbt  in  die  Reibe  der  kulturgeschicbtiicben  Denkmale  frübester 
Zeit  eingefübrt  war,  eine  sorgfâltige  üntersucbung  angedeiben  zu  lassen.  Liegt  einmal  das  ganze 


aus  Caesars  Angaben  deiitlich  hervor,  dass  diese  verschanzten  Plàtze  iminer  in  einer  dicht  bevolkerlen  Gegend,  in  der 
INahe  eines  viens  angelegt  waren,  welcher  dann  seiner  militariseben  Bedeutung  wegen  sicb  allmablig  vergrbsserte  und 
in  spâterer  Zeit  zu  einer  Stadl  ira  rdraischen  Sinne  des  Wortes  ausbildele.  Man  bat  sicb  aiso  unter  oppidum  zugleich 
aucb  eine  Ortsebaft  zu  denken , obwobl  Caesar,  als  Feldberr,  bei  Erwabnung  eines  oppidum  ausscbliesslicb  die  Festung 
beriicksicbtigt.  Wenn  aber  die  altern  sebweizeriseben  Gescbicbts-  und  Altertbumsforscber  bis  auf  Haller  (Ilelvetien 
unter  den  Romern  Bd.  II.  S.  74)  bei  Bestimmung  der  Lagc  der  von  Caesar  den  Helvetiern  zugesebriebenen  zwolf  op- 
pida nur  solcben  unter  den  jetzigen  Ortsebaften  die  Ehre  dieser  Benennung  eiuraumen  wollen , welcbe  unter  romiscber 
Herrsebaft  zu  Anseben  gekommen  , und  dabei  die  üntersucbung,  ob  der  Ort  seibst  oder  die  Umgebung  zur  Erricbtung 
einer  keltiscben  Festung  eine  passende  Localitat  darbot.  ausser  Acbt  lassen,  so  haben  sie  den  Cbarakter  eines  oppidum 
nicbt  ricbtig  aufgefasst.  Denn  nur  eine  mit  Wehren  versebene  Bergbobe  oder  Landzunge  oder  Flussinsel  bat  Caesar  op- 
pidum, einen  offenen  Ort  aber  viens  gebeissen.  Die  siebersten  Ansprücbe  auf  deii  Namen  oppidum  baben  daber  wohl 
diejenigen  sebweizeriseben  Ortsebaften,  deren  Benennung  keltiscben  ürsprungs  ist  und  auf  dunum  ausgebt,  ein  Wort, 
das  in  den  keltiscben  Dialecten  jetzt  nocb  eine  Anbohe,  einen  befesligten  Hügel,  bezeiebnet.  Noviodunum  z.  B.,  das 
jetzige  Nyon,  ist  zugleicb  auch  Benennung  von  drei  in  versebiedenen  Tbeilen  Galliens  gelegenen  Oppida. 
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System  dieser  ZufluchtsstaUen  auf  einer  Karte  verzeichnet  vor  uns , hat  man  innerhalb  derselben 
die  erforderlicben  Nachgrabungen  veranstaltet,  so  wird  es  leicbter  moglicb  sein,  mit  Sicberbeit 
ibren  Zweck  und  die  Zeit  zu  bestimmen , in  welcber  diese  merkwiirdigen  Verscbanzungen  enl- 
standen  sind. 


N a c h t r a g. 


Ëinige  Bemerkungen  über  Kesselgruben. 

Die  sogenannten  Mardelles  oder  Margelles,  auf  welcbe  Lavillegille  in  den  Mémoires  de  la  So- 
ciété des  Antiquaires  de  France.  Tome  XIV.  zuerst  aufmerksam  gemacbt  bat,  sind  tricbterfôrraige 
Vertiefungen  in  der  Erde  von  10 — 100  Fuss  Durcbmesser  und  2 — 20  Fuss  Tiefe.  Wie  ibre  ganz 
regelmâssige  Gestalt,  bâufig  aucb  die  Oertlicbkeit  und  Natur  des  Bodens,  in  denen  sie  vorkomraen, 
beweist,  sind  diese  Gruben  nicbt  zufâllig  entstanden,  sondern  von  Menscbenband  fur  einen  bestimm- 
ten  Zweck  angelegt  worden.  Bei  genauerer  Belrachtung  zeigt  sicb  der  sonderbare  ümstand,  dass 
aucb  bei  den  grossten  derselben  die  ümgebungen  vôllig  eben  sind  und  nirgends  in  der  Umgegend 
eine  Erbôbung  wabrzunebmen  ist,  welcbe  erratben  liesse,  wobin  die  Verfertiger  der  Gruben  die  ber- 
ausgeworfene  Erde  getragen  batten.  (Siebe  die  Querscbnilte  einiger  Kesselgruben  auf  Taf.  H.  10.) 

Man  findet  Kesselgruben  sowobl  in  der  Ebene  als  auf  Hügeln  und  Bergrücken  und  zwar  bald 
einzeln , so  dass  eine  andere  in  weitem  ürakreise  nicbt  vorkommt,  bald  in  Gruppen  oder  linienweise 
geordnet.  Oft  liegen  die  einzelnen  Gruppen  weit  auseinander,  oft  treten  sie  einander  so  nabe,  dass 
ibre  Bander  sicb  berühren.  Sie  kommen  allem  Anscbeine  nacb  nur  da  vor,  wo  Denkmale  frübester 
Cultur  aus  galliscber  oder  galliscb-romiscber  Zeit  vorbanden  sind,  wie  aufgestellte  Steine  (soge- 
nannte  Druidensteinc) , Ueberreste  galliscber  Wohnungen,  Verscbanzungen,  Grabbügel . rômiscbe 
Strassen , Lager,  Gebâude  u.  s.  w. 

In  Frankreich  hat  man  ira  Boden  mehrerer  solcber  Gruben,  die  im  Laufe  der  Zeit  durcb  Ein- 
stürzen  der  Seitenwânde  und  Ablagerung  von  Pflanzenstoffen  in  ihrem  Innern  ibre  ursprüngliche 
Form  und  Tiefe  verloren  haben , Nachgrabungen  angestellt,  und  Kohlen,  Erz-  und  Eisengerâlhe, 
Topfscberben , romische  Dacbziegel,  Knocben  und  Austerschalen  gefunden. 

In  der  Volkssage  erscheinen  sie  in  Frankreich  (nicbt  so  in  der  Schweiz)  von  Feen  und  bôsen 
Geistcrn  besucht,  und  geltcn  fur  Oerler,  welcbe  die  Heiden  fiir  religiôse  Zwecke  benutzten. 

Betreffend  die  Bestimmung  dieser  Gruben  und  die  Zeit  ihres  Entstehens  sind  eine  Menge  unter 
einander  vollig  abweichender  Meinungen  vorgebracht  worden,  von  denen  ich  einige  anführen  will. 

Man  hat  sie  für  Gruben  gehallen , in  denen  man  Kies  zurn  Strassen-  oder  Hauserbau  boite, 
oder  Erz  ausbeutete;  man  hat  sie  für  Silos  oder  unterirdische  Behâlter  von  Wintervorrâlhen , aucb 
für  Cislernen  ausgegebcn.  Andere  baben  in  ihnen  eine  militârische  Vorkehrung  erkennen  wollen, 
in  welcber  ein  Trupp  Krieger  im  Hinlerhall  liegen  oder  Zuflucht  finden  konnte.  Noch  Andere  er- 
blicken  in  ihnen  die  ünterbauten  kellischer  Wohnungen.  Dieser  Ansicht  zu  Folge  war  namlich  über 
der  Grubc  ein  kreisformiger  ITolzbodcn  angebracht  und  über  diesem  eine  runde  Hütte  mit  spitz  zu- 
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laufendem  Daclie  errichtet.  Im  Soimucr  liicllen  sich  die  Hcwohner  iin  obcrn,  im  Wiriter  der  gros 
sern  Wàrme  wegen  ira  unierirdischen  Theil  der  Behausung  auf.  — Die  in  gertnanisclicn  I.anden  vor- 
koraraenden  Mardellcn  sind  in  neuester  Zcil  nadi  Tacilus  Gerinania  als  Winlerwohnungcn  (sulTugiura 
hiemi)  und  zura  Weben  benulzte  Geinâcher  (defossi  al(jue  suh  terra  id  opus  agunl) , zugleicb  aucb 
als  Kornkararaern,^(receptaculura  frugibus)  erlilârt  worden. 

Kein  Theil  der  Schweiz  scbeint  reicber  an  diesen  sonderbareti  Gruben  zu  sein  als  der  nord- 
licbe , naraenllich  die  Tbaler  und  lloben  langs  des  Hbeines.  Ausser  den  l)ereils  angefübrlcn  babe 
ich  in  den  ietzten  Jahren  vicie  Üulzend  in  Wàldern  und  an  unbebaulen  Slellen  gelegene  Kessel 
aushndig  getnachl  und  in  der  Hoiliiung,  ibre  wabre  Bestitnraung  ausinilleln  zu  konnen,  in  vieien 
derselben  Nachgrabungen  veranslallet.  Meiii  VVunscb  blieb  unerliillt;  icb  gelangle  aber  zu  deui  ne- 
gativen  Resultate,  dass  keine  der  ebcn  bezeicbnelen  H^'pothesen  Sticb  hall  und  dass  die  Alterlbuins- 
forscber  die  Untersuchung  dieser  ralbsclbaflen  Erscbeinungen  nocb  weiler  f'orlselzen  inussen. 

Wer  zura  ersten  Mal  solcher  Kcsselgruben  ausichlig  wird,  beslitnral  sich  gewohniich  fùr  die 
Meinung,  sie  seien  durcb  Kiesgraben  enlstandcn.  Man  gibl  aber  dieselbe  wiedcr  aul  , wenn  nian 
ibre  regeliuassige  Gestall  betrachlet,  wenn  inan  Gruben  aul'  Hühen  und  an  abgelegcnen  Orlen  , in 
weiter  Enlfernung  von  Wobnungen  und  Landstrassen  antrilll,  und  beinerkl , dass  der  inhalt  dersel- 
ben haufig  nicht  aus  Kies  , sondern  Mcrgcl-  und  LeUenschicbten  besland. 

Die  Kessel  fur  Wolfsgruben  zu  halten,  deren  in  dieser  Gegend  noch  inehrere  unter  dera  ur- 
sprunglichen  Namen  vorbanden  sind,  verbietet  ibre  Form  und  Grosse;  sie  fur  Loeber  zu  ballen, 
welche  beim  Aushacken  von  Bàumen  entstohen,  neben  der  Weile  und  Tiefc  die  llegelinàssigkeit 
der  Gestalt. 

Ebenso  unwahrscbeinlicb  ist  es , dass  inan  diese  Kessel  als  Getreidekaininern  benutzl  babe  ; nian 
iniissle  denn  die  Vorrâthe,  in  der  Absicht  sie  zu  verbergen , an  ganz  abgelegenen,  unwirtblicben 
Orlen  verwahrt  haben. 

Die  Meinung,  dass  sie  ira  Kriege  benutzl  worden  , dass  Wachtposten  darin  aufgestelll  gewesen 
seien,  wird  von  Militàrpersonen  als  vollig  unstaltbaft  zurückgewiesen. 

Was  die  Ansicht  betriCft,  die  Kcsselgruben  seien  die  Erdgeschosse  keltiscbcr  Wobnungen  ge- 
wesen, so  ist  auffallend,  dass  fur  diese  Bestiramung  die  Localitiit,  in  welcher  raan  dieselben  baulig 
lindet,  die  aller  ungeeigneteste  gewesen  ware.  Wie  lassl  sich  denken , dass  auf  unfruchtbaren,  was- 
serarmen,  aller  ünbill  des  Welters  ausgesetzlen  Hügelvorsprüngen  oder  in  feuchlen  Einsenkungen 
je  Ansiedelungen  beslanden  haben?  Hatten  Menschen  hier  gewohnt,  so  rnüsste  doeb  der  Platz  uni 
die  Behausung  herura  eine  andere  Beschaffenheit  zeigen;  es  raüsslen  Asche , Kohlen,  zerbrochenes 
Geschirr  zura  Vorschein  koraraen  ; es  raüsslen  Spuren  von  Feiierslalten  , die  Knoeben  der  verzebr- 
ten  Thiere,  üeberreste  von  Erz-  oder  Eisengerâlbe  das  einstige  Dasein  menscblicher  Wirlbschali 
verrathen.  Allein  diess  ist  — wie  ich  aus  vielfacber  Erfahrung  versichern  kann  — nichl  der  Fall. 
In  den  ineisten  Kesselgruben  findet  sich  durchaus  kein  Anzeichen  menscblicher  Cullur.  Ich  be- 
zweiûe,  dass  raan  — wie  behauptel  worden  ist  — verraoderles  Gebâlk  in  den  Trichtern  gefiinden 
babe,  und  das  Entstehen  der  ringsura  laufenden  Absâtze  erklare  ich  mir  durcb  das  Zusaramenrutschen 
der  Seilenwande. 

üennoch  ist  es  Thalsache , dass  in  einigen  Kesselgruben,  und  zwar  in  solcben,  die  in  der  un- 
iniltelbaren  Nàhe  von  Grabhügeln  und  romiseben  Heerslrassen  lagen , Cullurgegensliinde  gel'unden 
worden  sind.  Allein  dieser  ümstand  beweist  nocb  nicht,  dass  die  Gruben  einen  Theil  eines  Ilauses 
bildeten  und  bewohnt  waren. 

Nach  Aliéna,  was  ich  bisher  über  die  Kesselgruben  gelesen  habe , sowie  ineineu  eigenen  Beob- 
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achlungen  zu  Folge,  müssen  dieselben  entweder  zu  den  verschiedensten  Zwecken  gedient  haben  — 
denn  jede  der  angeführten  Hjpothesen  kann  die  eine  oder  andere  Grube  fur  sich  in  Anspruch  neb- 
men  oder  die  richlige  Erklârung  dieses  Gegenslandes  îst  noch  nicht  gefunden , und  die  fernere 
Untersuchung  darf  nicht  aufgegeben  werden  bis  irgend  ein  günsliger  Zufall  über  die  wahre  Nalur 
dieser  merkwürdigen  Gruben  Licht  verbreitet. 


üeberreste  keltischer  Wohnungen. 

Âus  Caesar’s  und  Strabo’s  Schilderung  gallischer  Lebensweise  lassen  sich  betreffend  die  in  die- 
seiB  Lande  übliche  Bauart  der  Wohnungen  folgende  Andeutungen  erheben  : 

Die  Hauser  und  Hütten  aller  gallischen  Stâmme,  die  Britannier  mil  eingerecbnet , waren  zieni- 
lich  auf  dieselbe  Weise  aufgefühit  und  eingerichtet.  Sie  bestanden  aus  behauenen  Holzslâmmen 
oder  Bretern,  Flechtwerk  und  einem  hohen , mit  Stroh  bedeckten  coniscben  Dach;  denn  die  Grund- 
form  des  Hauses  war  der  Kreis.  *) 

Seit  Jabren  batte  ich  mir  aile  Mühe  gegeben,  üeberreste  keltischer  Hauser,  die  doch , wie  ich 
dachte , nicht  ganz  spurlos  verschwunden  sein  konnten , zu  entdecken.  Da  aber  dieses  Volk  die 
Kunst,  vermittelsl  Kalkmortels  gebundene  Mauern  aufzuführen , nicht  kannte,  da  es  auch  keine 
trocknen  Mauern,  überhaupt  keine  Sleine  beim  Hâuserbau  anwendete,  so  war  vorauszusetzen , dass 
die  Anzeichen  einstiger  Wohnsitze  nicht  leicht  aufzufinden  und  mit  Bestimmtheit  als  solche  zu  er- 
kennen  sein  mochten.  Haufig  wurden  uns  von  Landleuten  Kôrbe  voll  aller  (keltischer)  Tôpferwaare 
gebrachl , die  man  entweder  im  ürafange  jetzt  noch  bestehender  Dôrfer,  wie  Ober-Winterthur,  Klo- 
ten , Lunern  u.  s.  w.  oder  auf  Feldern  und  in  Wâldern  bei  Erdarbeiten  entdeckt  und  gesammelt 
halte.  Die  dunkel  gefàrbte,  lockere , bessere  Erde,  die  nach  der  Versicherung  der  Ueberbringer  fast 
immer  bei  dem  Fundorte  zum  Vorschein  kara  , deutete  allerdings  auf  die  Nâhe  keltischer  Wohnun- 
gen. Allein  erst  im  Jabre  1849,  als  ich  zufâllig  die  Laupper’schen  Nacbgrabungen  bei  Windisch 
besucbte  und  im  verflossnen  Jahre  bei  der  Aufdeckung  der  kellischen  Ansiedelung  am  Ebersberg 
(siehe  S.  100  dieses  Bandes)  bekam  ich  Ueberbleibsel  helvetischer  Wohnungen  zu  seben  und  ver- 
mocbte  sie  mit  Sicherheit  als  Erdgeschosse  zu  bestimmen. 

Der  unter  dem  Namen  » Alterthumsgrâbercc  wohlbekannte  Ammann  Laupper  zu  Windisch,  wel- 
cher  schon  seit  einer  Reihe  von  Jahren  im  Umfange  der  alten  Vindonissa  den  Boden  vieler  Morgen 
Landes  'systematisch  bis  zu  einer  Tiefe  von  5 und  6 Fuss  aufdeckt , um  Münzen  und  andere  Gegen- 
sfânde  kellischen  und  rômischen  ürsprungs  zu  erlangen , die  er  dann  an  Alterlhumsfreunde  ver- 
kauft,  machte  mich  damais  auf  einen  Fund  aufmerksam , der  mich  besonders  inleressirte,  ihm 
aber,  wie  er  mich  versicherte , in  ahniicher  Forra  schon  mehrmals  vorgekommen  war.  Er  halte 
nâmlich  in  einer  Tiefe  von  mehreren  Fuss  einen  aus  Letten  verfertigten  Estrich  angetroffen,  wovon 


')  Strabo  IV.  3.  Caesar  Bell.  Gall.  V.  12.  und  VI.  43.  Vitruv.  I.  1.  Abbildung  eines  gallischen  Hauses  auf  der 
Aiitoniiiisclicn  Siiule.  Thierry  Hist.  des  Gaulois  II.  51.  «Leurs  maisons  spacieuses  et  rondes  étaient  construites  de  po- 
teaux et  de  claies,  en  dehors  et  en  dedans  desquelles  on  appliquait  des  cloisons  en  terre;  une  large  toiture,  composée 
tie  bardeaux  de  chêne  et  de  chaume  ou  de  paille  hachée  et  pétrie  dans  l’argile,  recouvrait  le  tout.* 
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er  mir  einon  Theil  hlossiegle  und  als  Bcgrenzung  desselbcn  cinen  lânglichten  Ilaiifen  von  Thoii- 
stücken  zcigtc  , der,  wie  cr  sicli  übcrzcugt  balte,  in  einem  Kreiso,  und  niebl  in  geraden  Linien 
einen  mit  Koblcn  und  Asche  bedeckten  innern  Rauin  umscbloss.  Ausserbalb  der  I.ellenwàndc  kamen 
eine  Menge  ganzcr  und  zcrbrocbener  keltischer  Thongescbirre , Knochcn  von  Scbweinen , Pferden, 
auch  Menschen , wie  er  meinle,  ferncr  eberne  llaflnadeln,  vcrrostetes  Eisengeralbe  und  derglcichen 
Dinge  zuni  Vorschein.  Mitunlcr  waren , wie  icb  sell)sl  sab,  die  Letlenwiiude  mil  weisser  odcr  ro- 
ther  Farbe  (Rolhstein)  angestrichen. 

Am  Ebersberge  fanden  sicb  unler  dem  Scbutle  der  ccllischen  Wohnungen  grosse  Klumpen  Lcl- 
teii , die  offenbar  die  Zwiscbcnraume  von  Halkcn  ausgefüMl  ballen,  ferner  ganze  Haufen  von  Scbei- 
ben  aus  demselben  Stoffe,  von  2 — 3 Zoll  Dicke , w'elche  einst  zur  Bekleidung  des  ï'ieclilwcrks,  wo- 
raus  die  Wànde  bcsianden  , gchort  ballen.  Auf  der  einen  Seile  waren  diese  Sliicke  ziemlicb  glati, 
auf  der  andern  aber  zeigten  sich  die  tiefen  Eindrüeke  des  Rulbengeflecbles  (Taf.  If.  9.),  an  dem  sie  fest  ge- 
hangen.  Auch  ein  Theil  des  Fussbodcns  wurde  bervorgegraben.  Es  waren  wiederum  Letlentafein  wie 
zu  Windisch , Stücke  eines  zerbrochenen  Estrichs,  welcher  gleicb  dem  Boden  einer  Tcnne  durcb 
Ausbreilen  und  Zusammcnslampfen  von  Tbonklumpen  auf  den  natürlicben  Boden  bcrgestclit  war. 
Die  mebrere  Zoll  dicken  Stücke  waren  namiicli  auf  der  obern  Seile  glati , auf  der  unlern  hockerig 
und  mit  kleinen  Steincn  und  Reisern  , Koblen  u.  s.  w.  beselzt,  Dingcn,  welcbe  auf  dem  IMalze,  den 
man  in  die  Wobnung  einzuschliessen  gedachte,  vorher  gelegen  ballen.  Ascbe,  Koblen,  Knochen 
verschiedener  Tbiere,  durcb  Feuer  stark  veràndcrle  Steinc,  welcbe  unzweifelbaft  zum  Feuerbeerde 
gebôrt  ballen,  Topfscberben  und  mancberlei  Geràlbe  (siebe  S.  101  u.  f.  dieses  Bandes),  aber  keine 
Spur  von  Kalkmôrtel  oder  gebranntem  Thon  (Backsteine,  Ziegel  u.  dergl.)  kamen  daselbsl  zum  Vor- 
schein. So  wie  zu  Windisch  waren  auch  hier  aile  Letlenstücke  auf  der  einen  Seile  durcb  Ilitze  se- 

O 

bartet  und  gerolhet , auf  der  andern  locker  und  mürbe,  ein  Zeieben,  dass  sie  erst  bei  der  Einàsche- 
rung  des  Hanses  ihre  Fesligkcit  erbalten  ballen.  — Ware  am  Ebersberge  die  Bauslelle  nicht  durcb 
einen  Erdrutsch  bedeckt  worden  , so  batte  sich  der  ümfang,  die  Eintheilung,  kurz  die  ganze  Anord- 
nung  eines  kellischen  Hauses  mil  Genauigkeit  beslimmen  lassen. 

Auch  bei  den  von  der  antiquariseben  Gesellschaft  zu  Ober-Winterthur  veranstalteten  Nachgra- 
bungen  kamen  im  Garten  des  J.  Rucksluhl  unler  Koblen  und  Asche,  Seberben , Knochen  u.  s.  w. 
eine  Menge  Tbonslücke  zu  Tage,  welcbe  die  Eindrüeke  von  Zweiggeflecbt  an  sich  trugen.  Man 
befand  sich  auch  hier  auf  der  Baustàtte  einer  kellischen  durcb  Hrand  zerslorten  Wobnuns. 

O 

Aus  den  eben  angeführien  Beobaeblungen  geht  mit  Gewissheil  hervor,  dass  in  ücbereinstimmung 
mit  dem  Zeugnisse  der  Allen  die  Wohnungen  der  Kelten  aus  Holz  erricblet  weren.  Die  Anlage 
derselben  war  kreisformig,  die  Wânde  bestanden  aus  Pfâblen  und  Flecbtwerk , deren  Zwisebenraume 
mit  Eellen  ausgefüllt  wurden  ; der  Boden  war  ebenfalls  mit  Lelten  belegt.  Die  Anwendung  von 
Slein,  Kalkmôrtel  oder  Backsteinen  war  bei  dieser  Bauweise  vôllig  ausgescblossen. 
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Nachtrâgliche  Bemerkungen  betreffend  die  Verschanzungen  bei 
Herdern  gegenüber  Rheinfelden. 

Die  Herren  Ingenieuroberst  Pestalozzi  und  Hauptmann  Rüstow  in  Ziirich,  denen  ich  den  Plan 
der  eben  genannten  Verschanzungen  vorgelegt,  haben  die  Gefalligkeit  gebabt , mir  über  die  inuth- 
massliche  Bestimmung  derselben  ihre  Ânsicbten  schriftlich  mitzutheilen  und  noir  erlaubl,  dieselben 
bekannt  zu  machen.  Herr  Oberst  Pestalozzi  erkennt  in  den  Verschanzungen  eine  Schutzwehr  der 
Bewohner  des  rechten  Rheinufers,  Herr  Hauptmann  Rüstow  einen  Brückenkopt  von  helvetischer 
Seite  aus  angelegt.  Der  Erstere  begründet  seine  Ansicht  in  folgender  Weise; 

» Wenn  vorausgesetzt  werden  darf,  dass  die  Flusssfelle , an  welcher  die  V'^erschanzung  angelegt 
ist,  einen  bequemeren  üebergang  gewahrt  als  irgend  eine  andere  in  betrâcbtiicher  Entfernung  auf- 
und  abwarts , so  lasst  sich  der  Zweck  der  ganzen  Anlage  mit  ziemlicher  Wahrscheinlichkeit  erklàren. 

Die  Verschanzung  war  kein  Brückenkopf,  sondern  ein  Ver  t heidigungs  werk  des  recht- 
seitigen  Rheinufers,  bestiramt  den  Üebergang  vom  linkseiligen  Ufer  an  dieser 
Flussstelle  abzuhalten;  denn  als  Brückenkopf  batte  die  Verschanzung  zura  linken  Rheinufer  und 
znr  Verlheidigung  einer  von  dorîber  geschlagenen  Brücke  gehôrt,  und  der  Haupttheil  derselben  ware 
auf  die  Hochebene  des  rechten  üfers  verlegt  worden  und  nicht  an  den  Abhang,  an  welcher  sie  von 
der  Hochebene  eingeseben  und  mit  dem  beslen  Erfolg  angegriffen  werden  konnte. 

Als  Vertheidigungswerk  gegen  die  üeberschreitung  einer  günstig  gelegenen  Flussstelle  war  die 
Anlage  des  Verschanzungswerkes  wobl  überlegt  und  zweckmassig. 

Bekanntlich  hait  es  sehr  schwer,  einen  Flussübergang  zu  bewerkstelligen , wenn  das  gegenüber- 
liegende  üfer  vom  Feinde  besetzt  ist;  die  neuere  Kriegsgeschicbte  weist  hiefür  Beispiele  in  Menge 
nach.  Je  wirksamer  nun  die  Vertheidigung  einer  solchen  Uferstelle  ist,  um  so  schwieriger  wird  es, 
den  üebergang  zu  bewerkstelligen.  Die  Verschanzungsüberreste  Rheinfelden  gegenüber  lassen  aber 
nach  ihrer  Anlage  auf  eine  wirksame,  dem  Terrain  sehr  gut  angepasste  Verlheidigung  schliessen. 

Der  unterste  und  hochste  Wall  war  eine  Brustwehr,  in  deren  Scbutz  die  Vertheidiger  mit  ibren 
VVurfgeschossen  den  Fluss  querüber  bestreichen  konnlen.  Da  aber  hinter  dieser  Brustwehr  der  Bo- 
den  stark  ansteigt,  so  ware  die  übrige  Vertheidigungsmannschaft  im  Innern  der  Verschanzung  den 
VVurfgeschossen  des  Feindes  blossgeslellt  gewesen.  Um  nun  auch  diese  Mannschalt  zu  decken  und 
zugleich  die  Vertheidigung  zu  verstarken,  wurden  noch  fünf  Brustwehren  staffelfôrmig  hinter  der 
ersten  untersten  angelegt  und  besetzt.  Von  diesen  sechs  terrassenartig  über  einander  liegenden  Brust- 
wehren konnte  nun  eine  grosse  Masse  von  Wurfgeschossen  auf  den  Fluss  und  die  angreifenden  Feinde 
geschleudert  werden,  wâhrend  aile  Vertheidiger  geschützt  waren  und  nicht  befürchten  mussten  einan- 
der selbst  zu  verlctzen. 

Für  den  Fall  aber,  dass  der  üebergang  dennoch  erzwungen , das  Üfer  erreicht  und  die  unter- 
ste Brustwehr  im  Sturm  angegriffen  wurde,  gewahrte  die  Anorduung  der  Verschanzungswerke  der 
Besatzung  hinreichende  Mittel  zn  einera  hartnâckigen  Widerstande.  Die  hinteren  Brustwehren  schlies- 
sen sich  nâmlich  mit  ibren  Flanken  nicht  an  den  Graben  an.  Es  bestanden  Wege,  auf  welchen  die 
Besatzung  der  unteren  erstürmlen  Brustwehr  in  die  obéré  Brustwehr  sich  zurückziehen  konnte,  so 
dass  jede  einzelne  Brustwehr  für  .sich  vom  Feinde  eingenommen  werden  musste,  wobei  die  Zabi 
(1er  Vertheidiger  sich  stets  vermehrte  und  daher  die  Vertheidigung  mit  der  Zurückdrangung  in  die 
oberen  Brustwehren  immer  krâfliger  wurde. 
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Es  erscheint  daher  die  Anordnun^  mehrerer  parallclen  l{riislwehren  ztir  Verllieidigunfï  einos  Al>- 
haiiges  als  sehr  zwetkmassig  und  vielleicbt  auch  fiir  die  ncuere  Kricjïsart  anwendl)ar  zu  sein. 

Ich  liabe  oben  gesagt , dass  es  scbwer,  beinabe  unmüglicb  sei  , einen  Flussüberpang  zu  be- 
werkstelligen,  so  lange  das  gegenüberliegende  üfer  vom  Feinde  beselzt  ist.  In  eincm  soleben  Falle 
werden  ober-  oder  unterbalb  der  Uebergangsslelle  Truppen  übergescbilfl , um  vor  der  Scblagung  der 
Briicke  den  Feind  zu  verireiben.  Aucb  auf  diese  Art  des  Angrifi'es  ist  bei  der  Versehan/ung  vor- 
geseben  worden. 

Zunacbst  ist  dieselbe  mit  einem  liefen  Graben  umgeben , der  zu  beiden  Seiten  in  den  Fliiss  aiis- 
geht  und  den  Zugang  in  die  Scbanze  von  der  Landseite  ber  erscbwert. 

Ferner  lebnt  sitb  die  oberste  oder  siel)enle  Brustwebr  unniillelbar  an  den  Graben  an,  so  dass 
anzunebmen  ist,  dieselbe  babe  zu  Vertbeidigung  der  Scbanze  gegen  alll’allige  von  der  Hobe  berkom- 
mende  Feinde  gedient,  und  wabrscbeinlieb  war  diese  Brustwebr  lângs  déni  Grabenrand  bis  an  den 
Fluss  binabgefübrt  gewesen. 

Fine  drille  Scbutzwebr  gewâbrten  gegen  den  AngrilT  scbon  iibergeselzler  Feinde  die  Kessel- 
gruben,  die  icb  als  ein  Annâberungsbinderniss  zu  der  Scbanze  betracbte,  und  fiir  sogenannte  VVolts- 
gruben  balte,  die  beutzutage  noeb  im  Gebraucbe  steben. 

Wolfsgruben  sind  runde  Gruben , die  sieb  kegelforrnig  nacb  dem  Boden  zu  verjüngen  und  in 
mebrfacben  Beiben  scbacbbreltforinig  binlereinander  gelegt  als  Annâberungsbinderniss  vor  den  Scban- 
zen  gebraucbt  werden  ; im  Sande  sind  sie  ein  unbedeutendes  Hinderniss  , im  festen  Boden  aber  scbwer 
zu  passiren. 

Die  Vortbeile  der  Wolfsgruben  besleben  darin , dass  sie  von  ungcùbten  Arbeitern  mil  dem  gewobn- 
licben  Scbanzzeuge  fasl  überall  angebracbt  werden  konnen , und  wenn  sie  zweckmiissig  angelegt  sind, 
den  Angreifenden  keinen  Scbutz  gegen  das  Gescboss  der  Vertbeidigung  gewâbrcn. 

Man  gibl  aus  dieser  Bücksicbl  den  Wolfsgruben  vor  dem  Grabenrande  nur  2'  oberen  und  1' 
unteren  Durcbmesser  mit  2'  Tiefe,  auf  weitere  Entfernung  von  den  Scbanzen  erbalten  sie  5'  oberen, 
1 — 11/2'  unteren  Durcbmesser  und  5'  Tiefe.  In  die  Grubenmitte  wird  ein  2 — 3"  starker  PfabI  ge- 
setzt , der  bei  den  2'  liefen  2',  bei  den  ôfüssigen  5'  lang  ist,  binreicbend  lief  und  fest  eingescbla- 
gen  wird  und  oben  zugespitzt  ist. 

Bei  dem  Bau  dieser  Gruben  wird  vorgescbrieben , dass  die  ausgevvorfene  Erde  enlweder  gleicb- 
mâssig  verebnel  oder  zu  dem  Hau  der  Scbanze  verwendet  werde. 

Die  beutzutage  nocb  gebràucblicben  Wolfsgruben  scbeinen  mir  nun  volikommen  mit  den  Kessel- 
gruben  der  alten  Verscbanzung,  Rbeinfelden  gegenüber,  übereinzustimmen.  Dieselben  sind  gegen  die 
sanfter  geneigte  Ebene  flussabwàrts  von  der  Scbanze  gericbtet,  woscibst  unterbalb  übergescbifi'te 
Truppen  zu  Fuss  oder  zu  Pferde  sicb  entwickeln  und  einen  Angriff  versucben  konnten. 

Oberbalb  der  Scbanze,  d.  b.  flussaufwarts  , ist  der  Raum  zwiscben  dem  unmiltelbaren  Rbein- 
bord  und  dem  steilen  früberen  Rbeinufer  fiir  Bildung  einer  Angriffscolonne  zu  beengt,  daber  aucb 
dort  keine  Wolfsgruben  angebracbt  sind;  es  konnle  aber  auf  dieser  Seite  ein  Verbau  von  über  ein- 
ander  gefâllten  Baumslammen  angebracbt  gewesen  sein , deren  man  sicb  als  Annâberungsbinderniss 
scbon  in  den  frübesten  Zeilen  und  am;b  gegenwârtig  nocb  bedient.« 
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Herr  Hauplmann  Rüstow  spricht  sich  über  die  Bestimmung  der  Verschanzung  in  folgcnder 
Weise  ans  : 

))Nach  Erwâgung  aller  Uraslànde  ist  meine  Ansicht  über  die  allé  Befesligung  gegenüber  Rbein- 
felden  folgende  : 

1)  Dieselbe  ist  ein  Brückenkopf,  angelegt  zum  Schutze  eines  Uebergangs  vom  linken  ans  rcchte 
Rheinufer. 

2)  Das  üebcrgangsmiuel  war  nicbt  eine  Brücke , sondern  die  Passage  wurde  niittelst  Fahrzengen 
bewerkstelligt. 

3)  Die  Befesligung  gehorf  nicbt  in  die  Reihe  der  permanenten,  sondern  in  die  der  passageren  ; 
sie  halle  einen  ganz  vorübergehenden  Zvveck. 

4)  Sie  gehôrt  in  die  Zeit  vor  dem  Gebrauch  des  Feuergewehrs. 

5)  Die  Befesligung  befindet  sich  nalürlich  in  einem  Zuslande  des  Verfalls  und  man  wird  sich  nolh- 
wendig  einige  Erganzungen  hinzu  zu  denken  haben.  Dahin  gehoren: 

a)  fortiaufende  Bruslwehren  in  cd  und  ef  (siehe  Taf.  III.); 

b)  die  Forin  dieser  Bruslwehren,  sowie  der  Traversen  g,  y,  g wird  elwa  die  Taf  III  1. 
angegebene  gewesen  sein  ; 

c)  die  Forra  der  hohen  Traverse  am  Ufer  bei  A dagegen  siehe  auf  Taf  IH.  2. 

6)  Der  vorübergehende  Zweck , zu  welchem  die  Befesligung  diente,  war  keine  grosse  Kriecs- 
unternehmung,  sondern  ein  Raubzug.  Nehinen  wir  an,  dass  ein  kleiner  Slamm  des  linken 
Rheinufers,  der  vielleichl  1000  Waffenfàhige  zâhile,  — (die  Eidgenossen  hahen  ja  noch  im  XIV. 
Jahrhunderl  ihre  » Hauplschlachten  « mil  »Arraeen«  von  1400  Mann  geschlagen,)  — Plün- 
derns  halber  bei  Rheinfelden  ans  rechle  Ufer  überging  und  vielleichl  mehrere  Tage  an  diesem 
Ufer  slreifen  wolite.  Er  mussle  darauf  denken,  dass  er  seine  Beule  in  Sicherheil  über  den 
Rhein  zurückbringe , und  mussle  doch  darauf  gefassl  sein  , dass  die  Ausgeplünderlen  sich  endlich 
zusammenschaaren  und  suchen  würdcn,  ihn  daran  zu  verhindern.  Desshalb  Hess  der  Haupl- 
ling,  wfihrend  er  mil  dem  HaupUhei!  seiner  Mannschafl  ins  Badische  vordrang,  einen  andern 
Theil  derselben,  vielleichl  verslârkl  durch  Weiber  u.  s.  w.  zurück  und  befahl  diesen,  einen 
Brückenkopf  anzulegen.  — Mussle  er  sich  nun  zurückziehen , so  fand  er  diesen  Brückenkopf 
ferlig,  der  einschliesslich  der  Wolfsgruben  von  500  Menschen  mil  grosser  Bequemlichkeil  in 
24  Slunden  aufgebaut  werden  konnle.  Auf  dem  hohen  Thalrand  des  rechien  Rheinufers  konnle 
sich  der  Hâuptiing  mil  einem  Theil  seiner  Mannschafl  noch  hallen,  wàhrend  die  Beule  in  den 
Brückenkopf  zurückgeschafft  und  eingeschiffl  ward;  endlich  mussle  er  weichen  und  zog  sich 
nun  in  den  Brückenkopf  zurück;  mil  einem  Theil  seiner  Mannschafl  besetzle  er  die  Brusl- 
wehren dchef,  der  dazu  nichl  nolhwendige  slelll  sich  zwischen  den  Traversen  gg  auf;  hinter 
diesen  war  er  vôllig  gedeckl  gegen  die  Pfeilschüsse  der  Verfolger,  welche  sich  auf  dem  hohen 
Thalrand  in  h elwa  aufslelllen  , so  erwarlele  man  die  Rückkehr  der  Schiffe.  Auch  diese  wa- 
ren  auf  ihrer  üeberfahrl  sicher  vor  Belâsligung  durch  den  Feind;  denn  dieser  konnle  unler- 
halb  der  Befesligung , durch  die  Wolfsgruben  gehindert,  sicb  dem  Ufer  nichl  nahern  und  folg- 
lich  die  Schiffe  nichl  rail  seinen  Pfeilen  erreichen,  welche  ja  bei  der  Üeberfahrl  slromab- 
wârls  ablreiben.  — Endlich  musslen  nun  auch  die  letzlen  Vertheidiger  sich  aus  dem  Brücken- 
kopf zurückziehen,  um  auch  ihrerseils  sich  einzuschiffen.  Jelzl  dringt  der  Feind,  da  das  Werk 
nichl  mehr  verlheidigt  wird  , in  dasselbe  ein  und  wenn  er  sich  jelzl  auf  der  Finie  df  aufslellen 
konnle,  so  ware  er  im  Slande,  den  Abzug  dieser  Lelzlen  noch  durch  seine  Pfeilschüsse  zu 
helasligen,  aber  an  dieser  Aufslellung  isl  er  durch  die  hohe  Traverse  in  A verhinderl,  welche 
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ohne  Bankells  und  mil  steileri  — wahischcinlich  durch  Flecbtwerk,  welches  sehr  hàuiig  hei 
den  allen  Volkerii  angewendet  ward  — gehallenen  Wànden  versclien  war;  auch  die  lelzleii 
Verlheidiger  vollbrachten  somil  ibren  Uebcrgang  ziernlicb  sicber. 

7)  Ans  einer  neueren  Zeit  stamint  die  Bef'estigung  ganz  gewiss  nicbl,  rnan  würde  sonsl  die  \er- 
langerungeii  der  Linien  de  und  fe  nicbl  gerade  so  gefübrl  baben , dass  sic*  bei  h auf  die  Ho  be 
Irefi'en  und  von  dorl  enfilirl  sind. 

8)  Allerdings  wâre  es  vorlbeilbafler  gewesen  , vvenn  der  Kopl  der  Versebanzung  b selbsl  aut  die 
Hobe  halle  gelegl  werden  konnen;  aber  dann  halle  diese  viel  grosser  werden  mussen  und  un- 
ser  kleine  Stamm  halle  nicbl  einmat  so  viel  Leule  gebabt,  uni  sic  nur  beselzen  zu  konnen; 
nach  der  Zabi  dieser  Leule  mussle  er  sich  richlen.  Man  darf  hier  nicbl  an  ein  grosses  Erobe- 
rungsheer  denken.  — Uebrigens  war  es  vor  Erlindung  des  Feuergewehrs  vveniger  nolbig,  uni 
das  horizonlale  Defiliren  der  Versebanzungen  (die  Sorge  fur  die  Rieblung  der  Linien  sicb  so 
sehr  zu  bekümniern. 

9)  Nachdem  die  Plünderer  das  Werk  verlassen  ballon,  baben  wahrscbeinlicb  die  Ausgeplunderlen 
dasselbe  lheilweise  zerslorl,  die  Bruslwebren  6c  und  ef  niedergerissen  , das  Elechlwerk  von  den 
Traverse!!  losgemacbl,  darnil  ihre  Wande  nacbslürzlen.» 


MittEeil.  der.  anttq;.  Gesell.  ia  Ztirich. 
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Die  nordetruskischen  Alphabete 


aiif  Inschriften  und  Müiizen. 
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— munumenta  et  tumulos  quosdam  Graecis  litteris  inscriptot  in 
confinio  Germaniae  Kaeliaeque  adhuc  extare  — 

Tacitls. 

Als  der  Verfasser  die  arch'âologischen  Mitthcilungcn , die  der  antiquarischen  Gcsellschaft  in  Zu- 
rich aus  den  verschiedensten  Theileii  der  Schwciz  durcb  ihre  Freunde  zugekoinmen  sind,  im 
Interesse  seiner  epigraphischen  Forschungen  durchging,  zog  das  Bruchstück  einer  unedirten  Inschrift 
aus  dem  Tessin  in  etruskischen  Charakteren  wie  nalürlich  seine  Aufmerksarakeit  auf  sich.  Sie  ward 
noch  erhôht , als  ihm  in  den  hiesigen  Münzsaratulungen  verschiedene  Münzen  mil  mehr  oder  minder 
gleichartiger  Aufschrift  vorkamen , deren  Heimath  nach  allen  Spuren  in  nicht  allzuwciler  Ferne  zu 
suchen  war.  Die  Mittheilung  dieser  unbekannten  oder  nur  local  bckannten  Thalsachen  ist  der  nacb- 
ste  Zweck  dieser  Publication.  — Es  schien  indess  zwcckmâssig  damit  die  Zusaramenslcllung  der  übri- 
gen  im  Allgemeinen  gleichartigcn  Denkmiiler  zu  verbinden,  da  lheils  deren  Zabi  nicbl  sehr  betrachl- 
lich  ist,  theils  mit  Grund  vorausgesetzt  werden  darf,  dass  ausser  den  wenigen  Stücken,  die  Lanzi 
mitgetheilt  bat,  den  Mitforschern  auf  diesem  Gebiele  das  in  norditalischcn  und  osterreicbischen  Lo- 
calschriften  zerstreute  Material  grôsstentheils  unbekannt  und  jedenfalls  durcb  dessen  Zusammenslel- 
lung  ihnen  die  Mühe  des  Sammelns  ersparl  ist.  Üabei  konnle  indess  die  Absicht  nalürlich  nicht  da- 
hin  gehen  eine  so  weit  die  bisherigen  Entdeckungen  reichen  abschliessende  Materialicnsammlung  zu 
geben  ; im  Gegentheil  habe  ich  nichts  anders  beabsichligt  noch  beabsichligen  kônnen  als  etwas  Vor- 
laufiges,  oder  mit  Lessing  zu  reden,  ein  vorlâufiges  Etwas  zu  liefern,  dessen  baldige  Erselzung  durcb  eine 
besser  begründete  Sammlung  Niemand  mehr  wünschen  kann  als  icb.  Es  muss  namlich  gleich  hier 
im  Allgemeinen  gesagt  werden , was  im  Besondern  auf  jedem  Blatte  dieser  Arbeit  wiederkehrt,  dass 
nur  von  einem  sehr  kleinen  Theil  der  hier  zusammengeslellten  Denkmàler  zweifellose  Texte  vorlie- 
gen.  Diese  unerfreuliche , aber  leider  nur  zu  gewisse  Thatsache  erklârl  sich  durcb  das  Zusammen- 
treffen  raehrerer  ungünstiger  Umstande.  Voran  stebt  die  übcr  aile  Begriffe  elende  Scbrift  der  pa- 
duaniscbcn  und  estensischen  Inscbriften,  wo  theils  der  Meissel  in  den  harten  euganeischen  Trachyt 
die  Buchstaben  flach  und  nachlâssig  eingeritzt  bat,  theils  den  Buchstabenformen  durebaus  jene  Sebarfe 
und  Bestimmtheit  fchlt,  die  die  iguvinischen  Tafeln  und  fasl  sâmmtlicbe  oskischen  Inscbriften  aus- 
zeichnet.  Dieselben  sind  so  schwer  zu  lesen , dass  icb  auf  meine  eigenen  Abschriften , die  ich  un- 
ter  des  würdigen  Furlanetto  Führung  von  einigen  Paduaner  Steinen  nabm,  freilicb  ohne  damais  midi 
besonders  dafür  zu  interessiren  und  in  drangender  Eile,  mich  ebenso  wenig  unbedingt  verlasse  als 
auf  die  Stiche , die  sonst  sorgfaltige  Abschreiber,  wie  Furlanetto  und  Graf  Sebio , davon  publicirt 
baben.  Dazu  kommt  die  Zerstreuung  dieser  wenigen  Monumente  übcr  einen  w^eiten  Baum,  welcbe 
es  fast  unmôglich  macht , dass  derselbc  Sammler  die  Originale  sâmmtlicb  prüfe.  Je  mannigfaltiger 
aber  die  Autoren  und  Autoritaten,  desto  zahlreicher  und  arger  die  Irrthümer.  Endlicb  ist  es  zwar 


200 


auffallend,  aber  wahr,  dass  man  viel  leichter  erfâhrt,  was  in  Rom  und  Neapel  zum  Vorschein  kommt 
— hauptsâchlich  durch  die  directe  oder  indirecte  Vermittlung  des  archàologischen  Instituts  — als 
was  in  Padua  oder  selbst  im  Tirol  sich  findet,  und  dass  die  Aufmerksamkeit  der  Gelehrten  von  die- 
sen  Gegenden  durch  die  reicheren  Fundgruben  des  Südens  unbillig  abgelenkt  worden  ist.  Dass  die 
iombardischen  Sammler  auf  die  vorrômischen  Alterlhümer  ihrer  Gegend  seit  einigen  Jahren  grôssere 
Aufmerksamkeit  zu  wenden  anfangen,  werden  dagegen  die  folgenden  Blàtter  durcfagangig  documen- 
tiren.  Bei  diesem  Stande  der  üntersuchung  schien  es  mir  zweckmàssig,  wo  mir  mehrere  Abschrif- 
len  voriagen,  dieselben  neben  einander  zu  stellen,  da  bei  solchen  Texten  Varianten  wenig  nützen 
und  selbst  abgesehen  von  der  allgemeinen  Fehlbarkeit  aucb  des  geübtesten  Âbschreibers  hier  in  der 
That  Niemand  ein  unbedingtes  Vertrauen  in  Anspruch  nehmen  kann,  als  wer  die  sammllichen  Mo- 
numente  im  Original  gründlich  geprüft  haben  wird.  Môge  unsere  vorlaufige  Sammlung  die  gelehrten 
Gesellschaften,  die  die  Sache  zunâchst  angeht,  veranlassen  zu  erkennen  und  zu  thun,  was  ihnen  obliegt. 

Es  sind  demnach  hier  die  sammllichen  Inschriften  und  Münzen  zusammengeslellt  worden,  die 
ausserhalb  des  eigentlich  etruskischen  Sprachgebiets,  das  heisst  nôrdlich  vom  Apennin  gefunden  wor- 
den und  in  einem  dem  etruskischen  eng  verwandten  Alphabet  geschrieben  sind.  Es  wird  keiner 
Rechtfertigung  bedürfen,  dass  ich  mich  auf  die  Schriftreste  bescbrankt  habe.  So  wenig  ich  es  ver- 
kenne,  dass  die  Bildwerke,  die  in  diesen  Gegenden  vorkommen , mit  unserer  Üntersuchung  in  zweck- 
mâssigen  Zusammenhang  gebracbt  werden  und  verstandig  benutzt  fur  die  alte  Ethnographie  und  die 
Volkerbezüge  wichtige  Ergebnisse  liefern  kônnen,  so  liegt  mir  doch  dieses  Gebiet  zu  fern,  um 
darauf  mehr  als  beilâufige  Riicksicht  zu  nehmen.  Eher  wird  es  besonnenen  Forschern  befremd- 
lich  dünken,  dass  ich  vereinzelt  vorkommendes  Bronzegerâth  wie  die  steiermarkischen  Helme , das 
Eimerchen  von  Trient  betrachte  als  da  entstanden,  wo  sie  gefunden  sind;  es  wird  Mancher  zweifeln, 
ob  aus  dem  Vorkommen  dieser  Gerathschaften  mehr  folge  als  was  man  aus  der  pompejanischen 
Herkulesstatuelte  mit  etruskischer  Inschrift  oder  aus  den  englischen  Aufschriften  unserer  Messerklin- 
gen  ableiten  kônnte.  Aucb  ich  habe  früher  eben  diese  Bedenken  gehegt;  allein  bei  genauerer  Be- 
trachtung  ergab  sich,  dass  theils  die  Schrift  und  Interpunction  dieser  Gerathschaften  zu  wesentlich 
von  der  etruskischen  ahweicht,  theils  die  Gestalt  und  Fabrik  derselben  zu  entschieden  epichorisch  ist, 
als  dass  man  jcnen  Verdacht  festhalten  kônnte.  — Die  Hauptquellen  dieser  Sammlung  waren  für 
die  transalpinischen  Inschriften  die  Arheiten  des  verdienten  vor  wenigen  Jahren  verstorbenen  Gra- 
fen  Benedetto  Giovanelli  von  Trient;  für  die  sogenannten  euganeischen  ausser  den  bekannten  Wer- 
ken  von  Sertorius  ürsatus  [Monumenta  Patavina  Patav.  1652  und  wieder  1702)  und  Lanzi  [saggio  di 
lingua  Etrusca  Roma  1789.  II,  622 — 656)  die  neueren  Sammlungen  Furlanetto’s  von  Padua,  der  in 
den  antiche  lapidi  Patavine  (Padova  1847)  pref.  p.  XLII — XLVIII  tav.  LXXVIII  aile  ihm  bekannten 
euganeischen  Inschriften  zusammenstellle,  und  des  Grafen  Giovanni  da  Schio  von  Vicenza  [sulle  iscri- 
zioni  ed  altri  mommenti  Reto-Euganei.  Padova  1852.  8.  pp.  48),  welche  beiden  letzteren  Hauplscbrif- 
ten  bloss  mit  dem  Namen  ihrer  Verfasser  angeführt  sind.  Der  erste  Abschnitt  giebt  die  Zusammen- 
stellung  der  Denkmàler  nebst  den  erforderlichen  Nachweisungen  und  so  weit  môglich  eine  Um- 
scbrift  in  unser  beuliges  Alphabet,  bei  welcher  ich  dieselhe  Réduction  befolge , wie  sie  in  meinen 
unteritalischen  Dialekten  angewandt  ist  und  wie  sie  hier  die  Alphabettafel  Taf.  III  aufweist.  — Es 
schliesst  sich  hicran  im  zweiten  Abschnitt  ein  Versuch  das  Alphabet  oder  vielmehr  die  Alphabete  un- 
serer Inschriften  feslzuslellen , eine  Fortselzung  und  Ergànzung  der  in  der  Einleitung  meiner  Schrift 
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über  die  unleritaliscben  Dialekle  cnlhaltenen  Unlersuchungcn  liber  die  italiscben  Alphabete,  bei  welcber 
auf  diese  nordelruskiscben  keine  Rücksicbt  genominen  ward.  — Der  drille  Abscbnilt  endlicb  giebt  eine 
speciellere  Untersucbung  über  die  Münzen  mit  nordelruskiscber  Scbrift,  fur  welcbe  es  notbig  und 
aucb  sonst,  wie  icb  meine,  nicbt  überflüssig  war  eine  allgeraeinere  ünlersucbung  über  das  galliscbe 
Münzwesen  in  seinen  Beziebungen  zu  Italien  und  Rom  voranzuscbicken.  — Zur  Berubigung  der  Ver- 
stândigen  glaube  icb  gleicb  hier  sagcn  zu  müssen , cinmal , dass  icb  jedcs  Vcrsucbs  einer  Deutung  dieser 
ràlbselbaften  und  scbwierigen  üeberrestc  micb  cntbaltcn  werde,  zweitens,  dass  es  keineswegs  mcine  Ab- 
sicbt  ist  ail  die  Gegenden,  wo  sicb  der  Gcbraucb  eines  dcm  etruskiscbcn  verwandten  Alphabets  nacb- 
weisen  lâsst,  dessbalb  mit  Etruskern  zu  bevolkern.  Dass  in  das  Alpcnland  die  Scbrift  von  dem 
nâcbsten  civilisirten  Volk,  also  den  Etruskern  gebracbt  ward,  ist  sebr  natürlicb;  allein  wer  darum 
den  Alpenvolkern  elruskiscbe  Abkunft  zuscbreibt,  konntc  ganz  mit  demselben  Redit  die  Neger,  die 
engliscbe  Bucbstaben  braucben,  fur  Angelsacbsen  crklàren.  Ob  und  in  welcber  Art  die  alte  Tradi- 
tion von  den  Rasenern  und  den  etruskiscb  sprecbenden  R'âtern  mit  unsern  Denkmalern  in  Verbin- 
dung  gebracbt  werden  kann,  lâsst  sicb  jetzt  nocb  nicbt  sagcn;  es  ist  aber  cinleucbtend , dass  dieser 
Beweis  nicbt  aus  der  Scbrift  dieser  Denkraâler  zu  fübren  ist,  sondern  aus  der  Spracbe,  welcbe  mil 
Sicberbeit  aucb  nur  zu  classificiren  mir  nicbt  gelungen  ist.  Wünscbenswertb  wâre  es,  wenn  Ren- 
ner des  Umbriscben  eine  umfassende  Prüfung  dersclben  anstellen  wollten , deren  Résultat  dankens- 
werlb  sein  würde,  seibst  wenn  es  negativ  ausficic.  Für  jetzt  muss  es  mir  gcnügen , den  Bericbl, 
den  Tacilus  in  der  Germania  uns  aufbewabrt  bat,  dass  an  der  Grenze  von  Germania  und  Raelia 
Denkmâler  und  Grabbügel  mit  griechiscber  Scbrift  nocb  vorbanden  seien,  mit  Beweisen  zu  stülzen, 
die  es  nicbt  mebr  gestatten,  wie  Tacilus  seinen  Lesern  frei  liess,  ibra  nacb  Gefallen  Glaubcn  zu  scbenken 
oder  zu  verweigern.  <)  Denn  dass  dieser  Bericbt  Irolz  der  nicbt  ganz  ge^auen  Ortsbezeicbnung,  scbwan- 
kend  wie  Tacilus  ibn  binstellt,  redit  wobi  auf  Denkmâler  von  Tirol  und  der  Oslscbweiz  bezogen 
werden  kann  und  dass  der  Bericblerslatter,  sei  es  Poseidonios  sei  es  irgend  ein  romiscber  Kaufmann, 
dabei  an  Grabmâler  gedacbt  bat  wie  unsere  beiden  Tessiner  es  sind,  wird  wobl  keinem  Zweifel  un- 
terliegen. 

Es  bleibt  mir  nocb  die  angenebme  Pflicbt  denjenigen  Mitforscbern  und  Freunden  der  Wissen- 
scbaft,  obne  deren  Unterstützung  diese  Arbeit  nocb  unvollkommener  ausgefallen  wâre  als  sie  es  jetzt 
ist,  namentlicb  den  Herren  Blanchard  in  Lausanne,  Deléglise  auf  dem  St.  Bernhard , Pelli  in  Arano, 
Biondelli  in  Mailand,  G.  Rosa  in  Bergamo,  Migliarini  in  Florenz,  Bergmann  und  J.  G.  Seidl  in  Wien, 
V.  Ebner  in  Innsbruck  meinen  Dank  auszusprechen  und  den  Wunsch,  dass  sie  in  den  wenn  aucb 
geringen , doch  nicbt  ganz  werlhlosen  Resultaten  dieser  Untersucbung  für  die  von  ihnen  aufge- 
wandte  Mühe  einige  Entschâdigung  finden  môgen. 


')  Quidam  opinantur  — — monumenta  et  tumulos  quosdam  Graecis  litterü  inscriptos  in  confinio  Germaniac  Raetiaeque 
adhuc  extare.  Quae  neque  confirmare  argumentis  neque  refellere  in  anima  est;  ex  ingénia  sua  quisque  demat  vel  addat 
fidem.  (Germ.  c.  3.) 


I. 


Beschreibung  der  Tafeln. 


1.  Goldmünze,  y>  trouvée  au  roc  de  la  Balme'  à dix  minutes  du  village  de  Colombey  (bei  Monthey  im 
unteren  Wallis)  en  exploitant  des  blocs  pour  les  digues  du  Rhône  a,  jetzl  im  Muséum  zu  Lausanne. 

prikou 

Nach  dem  Original;  unedirl.  — DieGrunde,  warum  ich  diese  und  die  drei  folgenden  Mün- 
zen  von  den  Salassern  (Val  d’ Aosta)  geschlagen  glaube , sollen  im  dritten  Abscbnilt  entwickell 
werden. 

2.  Goldmünze,  nach  Angabe  des  Besitzers  gefunden  in  Port-Valais  (Wallis),  im  Besitz  des  Hrn. 
Odé  in  Sitten. 

kafilof 

Nach  einem  Gipsabguss  im  Besitz  der  antiq.  Ges.  in  Zürich  ; unedirt. 

3.  Goldmünze,  gefunden  auf  dem  grossen  St.  Bernhard.  Caronni.  In  der  Sammlung  des  Klosters 
sahen  sie  noch  die  Herren  S.  Quintino  (rev.  num.  1839  p.  65)  und  B.  Biondelli  (briefliche  Mit- 
theilung  des  Letztern);  jetzt  ist  sie  daraus  verschwunden  (briefliche  Mittheilung  des  Hrn.  Prior 
Deléglise  vom  St,  Bernhard). 

ases 

Caronni  ragg.  del  viaggio  (Milano  1805)  II  p.  22.  79.  157  tav.  VI  n.  45.  Erwàhnt  werden 
die  Münzen  n.  3.  4 auch  in  dem  Tagebuch  der  letzten  Reise  Dolomieu’s  durch  die  Schweiz  (Berlin 
1802)  S.  11  und  von  S.  Quintino  rev.  num,  franç.  1839  p.  65.  Eine  andere  Zeichnung  wird 
vermuthlich  in  Paris  im  Archiv  der  société  des  antiquaires  de  France  (vgl.  deren  mémoires  III, 
502  fg.)  sich  befinden;  ich  habe  mich  vergeblich  bemüht  zu  derselben  zu  gelangen. 

4.  Goldmünze , gefunden , früher  aufbewahrt  und  nun  verschwunden  mit  der  vorigen. 

ulkof 

Caronni  a.  a.  O.  t.  VI  n.  46. 2) 

5.  Vier  Fragmente  derselben  Steinschrift , gefunden  und  aufbewahrt  in  Arano  (Kreis  Breno,  District 
Lugano,  Canton  Tessin)  im  Hause  des  Herrn  Vittore  Pelli. 

a //if///  ’ila// 

b //  ain  // 

c f/mationa// 

d f/an.iui./// 

/ / /viei  . /// 

///////// 

2)  Dass  in  den  grossen  Sammlungen  in  Wien,  Maitand  und  Berlin  ahnliche  Münzen  wie  unsere  n.  1 — 4 nicht  vor- 
handen  sind,  kann  ich  nach  den  gefalligen  Mittheilungen  der  Herren  SeidI,  Biondelli  und  Friedlànder  versichern 
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Die  Fragmente  zusamraenzuordnen  ist  nicht  gelungen;  wahrscheinlich  fehit  viel  dazwischen, 
vielleicht  standen  sie  auch  auf  verschiedenen  Sciten  des  Crabes.  Die  Fragmente  c und  wie  es 
scheint  a haben  Buchstaben  von  0.13  Meier  Hohe,  gehorten  also  wohl  zu  ciner  Zeile;  die  drei 
Zeilen  von  d haben  Buchstaben  von  0.15,  0.11,  0.10  Meter  Hohe;  b sebeint  die  Hobe  der 
ersten  Zeile  von  d gehabt  zu  haben.  Das  Bruchstück  d ist  schr  zerslort.  — ünscre  Gesellschaft 
verdankt  diese  unedirten  Bruchstücke  dem  Herrn  Pelli,  der  mit  ebenso  unermiideter  als  ein- 
sichtiger  Bereitwilligkeit  ihr  zu  verschiedenen  Zeiten  drei  Facsimiles  derselben  rnitgelhcilt  hat; 
die  Tafel  giebt  zwei  derselben  wieder,  wovon  das  obéré  einer  über  den  Stein  seibst  genom- 
menen  Durchzeichnung  entnommen  ist.  Sie  fanden  sich  im  Marz  1841  eine  Vicrtelmiglie  von 
Arano  an  der  alten  Strasse,  die  von  Arano  über  den  monte  di  S.  Maria  d’Iseo  nach  Neggio 
führt,  auf  dem  Grundstücke  des  Vittore  Corti  cinen  Braccio  tief;  es  sind  die  Ueberreste  eines 
aus  rohen  Steinen  zusammengefügtcn , von  den  Entdeckern  zerschlagenen  Crabes  — un  sarco- 
fago , wie  Herr  Pelli  schreibt,  di  pietre  connesse,  quasi  rozzo,  nella  figura  di  una  cassa  per  un 
corpo  umano.  Il  selciato  era  di  più  pietre,  i lalerali  pietre  fitte  in  piedi  nella  terra,  portante  il 
coperchio  in  più  pezzi  colï  iscrizione.  Der  Sage  nach  hiitte  in  Arano  da  wo  die  Kirche  steht 
ehemals  ein  rômisches  Castell  gestanden  ; bei  mehreren  Nacbgrabungen  in  der  Kirche  stiess 
man  in  der  That  auf  gewaltige  Mauern  aus  mit  Kalk  zusammengefügtcn  Felshlocken. 

6.  Steinschrift  von  Davesco  (unweit  Canobhio,  etwa  2 Stunden  nordlich  von  Lugano).  »Denk- 
stein , 1.70  metri  lang,  0.60  m.  hoch,  0.10  dick,  ausgegraben  1813  zu  Davesco  auf  einem 
Grunde  der  Brüder  Bianchi  von  Lugano.  In  seiner  Nâhe  fanden  sich  viele  menschliche  Ge- 
beine.ee  Hormayr. 

flasai  . lerkalai  . pala 

tifiu  . iiuotivlui  . pvlv  (oder  joe/e?) 

Hormayr  Wien , seine  Geschicke  und  seine  Denkw.  Wien  1823.  I,  2 p.  143  Taf.  n.  3 (da- 
nach  Taf.  I.  6 A).  Ein  zweites  Facsimile  in  der  Grosse  des  Originels,  das  mir  aber  minder 
zuverlassig  scheint,  hat  Herr  B.  Biondelli  von  Mailand  mir  mitzutheilen  die  Gefâlligkeit  gehaht; 
es  ist  verkleinert  auf  Taf.  I 6 B wiederholt  worden. 

7.  Acht  Silhermünzen  aus  dem  Fund  von  Burwein  (Oberhalhsteinthal , Graubünden).  — Ueber  die- 
sen  Fund  berichtet  J.  A.  von  Peterelli  im  Neuen  Sammler  fur  Bünden  Jahrg.  II  (Chur  1806) 
S.  450  folgenderraassen  : wRemerkenswerth  sind  die  1786  bei  Burwein  an  der  Landstrasse 
entdeckten  Alterthümer.  Ein  Mann  von  Conters  wurde  im  Vorüberfahren , ungefâhr  einen 
Flintenschuss  vom  Hofe  Burwein  entfernt,  etwas  Glânzendes  gewahr;  er  grub  es  hervor, 
und  es  waren  zwei  in  einander  liegende  kupferne  Kessel , wovon  der  aussere  ganz  ver- 
dorben,  der  innere  aber  noch  gut  war.  Dieser  enthielt  verschiedene  grossere  und  kleinere 
goldene  und  silberne  Armringe,  etliche  goldene  und  viele  silberne  alte  Münzen,  griechisches 
Erz,  Würfel,  eine  Art  Brillen  von  gewundenem  Draht  mit  einer  kleinen  Oeffnung  in  der  Mitte, 
und  besonders  kleine  Pfeifehen , welche  vielleicht  wie  auch  die  Brillen  von  den  Augurn  ge- 
braucht  wurden.  Die  Münzen  , deren  einige  noch  vorhanden  sind  (hesonders  ein  Goldstück 


Drei  Berichte  über  andere  in  derselben  Gegend  geoffnete  Graber  ohne  Inschriften , die  uns  von  Hrn.  Lavizzari 
zugegangen  sind,  sind  in  der  Beilage  zur  Vergleichung  abgedruckt. 
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bei  Herrn  Landshauptmann  Riedi  und  einige  silberne)  sind  von  der  tnassilianischen  Republik. 
Das  Geprâge  ist  auf  der  einen  Seite  das  trojanische  Pferd,  auf  der  andern  der  Kopf  der  Ve- 
nus. Der  Finder , welcher  den  Werth  seines  Fundes  nichl  kannte,  überliess  beinahe  ailes 
einem  Italiener  um  den  inneren  Werth  des  Goldes  und  Silber,  und  ein  Goldschmied  zu  Clâven 
schmolz  es  ohne  Schonung  ein;  doch  wurde  noch  ein  kleines  Weihrauchfass , sammt  Kelte, 
von  Silber  und  einige  kleine  Silbermünzen , mit  welchen  man  die  Legionen  bezahlte,  gerettel. 
Auch  befanden  sich  dabei  goldene  wie  Schlangen  gearbeitete  Armbànder  und  andere  Kostbar- 
keiten , auch  ein  kleiner  silberner  Kessel  mit  erbabener  Arbeit.  Seitdem  wurde  in  der  Ge- 
gend  ôfters  gegraben , aber  selten  etwas  anders  als  griecbisch  Erz  gefunden.  Dann  und  wann 
soll  man  im  Oberhalbstein  kupferne  Miinzen  von  Augustus  finden.«  Abgesehen  von  den  irre- 
levanten  Missdeutungen  des  Referenten  scheint  dieser  Bericht  mehrfache  factische  Irrlhümer  zu 
enthalten  und  aus  verschiedenen  zum  Theil  ausgescbmückten  Erzahlungen  zusammengestellt  zu 
sein;  namentlich  dass  Goldmünzen  dabei  gewesen,  ist  wenig  glaublich,  Einfacher  und  wohl 
zuverlâssiger  berichtet  Coltellini  ^)  : wpirvkof  animale  che  sembra  mostro.  Testa  femminile  con  ag- 
gruppati  ornamenti.  Medaglia  in  argenta , pesa  due  danari.  Fu  trovata  ne  Grisoni  entra  un  vasa 
di  ferra  can  alquante  altre  del  cania  istessa  e con  alcuni  pezzi  dargento  ed  ara. a Endlich  ist  zweien 
Miinzen  auf  der  hiesigen  Bibliothek,  von  denen  die  eine  unserer  N.  7,  die  andre  der  N.  8 
entspricht,  im  Katalog  die  Angabe  beigefiigt  »anno  1787  auf  dem  Septimer  in  grosser  Zabi 
gefunden  «,  was  trotz  der  kleinen  Differenz  in  Ort  und  Jahr  doch  gewiss  auf  denselben  Fund 
geht.  Diese  beiden  Stücke  bat  Lepsius  {inscr.  Umbr.  et  Oscae  p.  94  tab.  XXIX)  ungenau  publi- 
cirt.  Ich  kenne  eilf  Exemplare,  die  sicher  aus  diesem  Funde  herrühren,  nâmlich  ausser  den 
drei  angeführten  acht,  die  aus  dem  Besitz  des  Herrn  Peterelli  zur  Hâlfte  an  die  hiesige  anti- 
quarische  Gesellschaft,  zur  Hâlfte  in  die  Sammlung  des  Herrn  Lohner  in  Thun  gekommen 
sind.  Im  Geprâge  sind  sie  sâmmtlicb  gleich  ; vier  haben  deutlich  die  Aufschrift  N.  7 , drei  die 
von  N.  8;  die  vier  andern  zeigen  verwilderte  üeberreste  der  Aufschrift  MAEEA,  z.  B.  AA 
oder  XAA.  Ein  anderer  âhniicher  Fund,  der  um  1839  bei  Brentonico  (am  rechten  Ufer  der  Etsch 
unterhalb  Roveredo)  in  einem  Feld  des  Grafen  Eckeli  gemacht  ward,  ergab  etwa  1000  Silber- 
münzen, von  denen  Graf  Giovanelli  sechzig  sah,  theils  âcht  massilische  Stücke,  theils  barba- 
risirte,  darunter  drei  mit  der  Aufschrift  pirvk.^]  Ausserdem  sind  mir  mehrere  andere,  zum 
Theil  vielleicht  dieselben  Exemplare  von  N.  7 und  eins  von  N.  8 bekannt  geworden,  die  in 


Promcmoria  ossia  congetlure  sopra  una  medaglia  etrusca  d'  argenta  trovata  nel  paese  de'  Grigioni  (Perugia  1790)  ; 
danach  im  Auszug  bei  Lanzi  sagg.  agg.  zu  vol.  II  p.  647.  Den  genauen  Titel  und  die  Berichligung  der  von  Lanzi  aus 
Versehen  uuvollslandig  wiedergegebenen  Münzaufschrift  verdanke  ich  Hrn.  Migliarini  in  Florenz.  Genaue  Fundnotizen 
eiithalt  die  Schrift  nicht. 

■’)  Auszug  aus  einem  Briefe  des  Grafen  Giovanelli  an  Hrn.  Migliarini  in  Florenz  vom  19.  Nov.  1844;  „Questo  ri- 
trovamento  venue  fatto,  da  circa  15  anni  fa,  in  Brentonico,  borgo  posta  sulla  destra  delV  Adige  solto  Roveredo,  in  un  campo 
del  Conte  EcKeli.  E da  quello  che  allora  ho  potuto  raccoglierne , queste  monete  erano  ail’  incirca  mille,  distraite  poi  dai  la- 
voratori , in  parte  quà  ed  in  parte  là.  A me  riusci  d'unirne  circa  sessanta,  ma  poche  di  buona  conservazione , moite  man- 
canti  nelV  espressione  stcssa  del  conio.  Sono  in  parte  vere  sincere  Massiliesi  di  argento  finissimo  con  la  consueta  iscrizione 
MAZZA,  altre  con  XWZZJf;  in  parte,  ma  di  lega  assai  scendente  con  %‘^A;  in  altra  parte  ma  sole  tre  colV  iscrizione 
„pirvk«.  L’ultime  due  qualità  sembrano  di  aver  anche  avuto  per  tipo  la  moneta  di  Marsiglia,  quai  più  e quale  mena  sono 
assai  miscre  imitazioni.'^  (Gefàllige  Mitlheilung  des  Herrn  Migliarini.) 
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verschiedenen  Musecn  zcrstrcut  siiul  wahrscheinlicli  stamml  ein  Theil  derselhen  ehonf'alls  aus 
den  Funden  von  Hurwcin  und  Brentonico,  da  mchrcrc  Slücke  aus  jeiicm  siclier  in  deri  ilalienisclien 
Münzhandel  gelangl  sind  und  die  franzosisclicn  Saminlcr,  wie  es  scheinl,  ihre  Excmplare  aus  lia 
lien  erhallen  haben.  Nur  der  Provenienz  wegen,  wie  es  scheinl,  weisl  de  Lagoy  diese  Slücke 
dem  cisalpinischen  Gallien  zu  (bei  de  la  Saussaj'e  p.  95)  und  dass  sic  nicbl  in  Frankreicb  zu 
Hause  gehoren,  deulel  aucb  de  la  Saussaye  an,  wenn  er  sagl:  la  provenance  de  ces  pièces  na 
pas  été  suffisamment  constatée  (1.  c.).  Jm  Pariser  Kabincl  feblen  sic  wie  iin  F'iorenliner  ; die 
Sellenheil  laxirl  de  la  Saussaye  fur  N.  7 auf  R5,  fur  N.  8 auf  U*.  Lanzi  und  Lepsius  er- 
klârten  mit  Redit  die  Aufsebrift  fur  cuganciscb  oder  etruskiscb;  wie  Sestini  und  de  la  Saus- 
saye  sie  fur  celliberisch  hallen  konnlcn , geslebe  icb  nicbl  zu  begreifen.  Die  Altributioncn  sind 
mannigfacb  und  wundersam  : Collellini  gab  sie  nacb  Iria  oder  nach  Pyrgi  in  Elrurien  ; Seslini 
nach  Flemeroscopium  in  Spanien;  Lelewel  (der  okerü  oder  Hreko  liesl)  den  Aulerkern  in  (îal- 
lien  ; Lepsius  (der  urvi  liesl)  den  Orobiern  bei  Como  und  Rergamo;  de  la  Saussaye  und  nacb 
ibm  Akerraan  geben  N.  7,  auf  der  sie  libeci  erkennen,  den  Libici,  die  zwar  sonst  in  der 
Lombardei  beiraiseb  sind,  aber  dieser  Münze  zu  lieb  nacb  der  Provence  übergcsiedelt  werden  ; 
ferner  N.  8,  iidont  la  légende  n’est  pas  très  éloignée  du  mot  OXVBJOP',  den  Oxybiern  in  der  Ge- 
gend  von  Antibes.  Da  inan  den  Frauen  ibre  Launen  und  den  Numismalikern  ihre  Attribulio- 
nen  lassen  muss , wollen  wir  hierùber  nicbl  weiler  recbten  und  uns  bloss  die  Frage  erlauben  , die 
seltsaïuer  Weise  niemand  sich  gelban  zu  baben  sebeint,  ob  nicbl  vielmebr  ein  Mannsname  hier 
vorliegl  und  nicbl  der  Naine  eines  Volkes.  Sowohl  die  Endung  als  aile  Analogien  dürften 
jener  Annabme  giinslig  sein  Die  Lesung  von  N.  7 isl  unzweifelbaft  bis  auf  den  letzien  Bueb- 
staben  7)  : 

pirvkof 

Der  lelzle  Ruchstabe  isl  auf  allen  Exemplaren , die  icb  in  Original  oder  Abbildung  geseben 
habe,  undeullich;  doeb  las  Collellini  ihn  / und  aucb  auf  unsern  beiden  besten  Exemplaren,  so  wie 
nacb  Angabe  des  Herrn  Seidl  anf  dreien  der  Wiener,  isl  der  untere  Theil  desselben  noch  zu 
erkennen.  — Die  Aufsebrift  von  N.  8 isl  minder  sic  ber  feslgestelll.  Von  unsern  drei  Exem- 
plaren baben  zwei  . . . . XV(I , das  drille  OlQlXVd,  das  von  de  la  Saussaye  abgebildele  UüIXVu. 
Rechl  deullicb  isl  die  scblechl  und  llacb  eingegrabene  Aufsebrift  nirgends.  Aucb  auf  unserm 
besten  Exemplai  isl  es  nicbl  ganz  sicher,  obwobl  wahrscbeinlich , dass  der  erste  und  fünfle 
Buchslabe  (1  isl,  nicbl  O,  und  der  scebste  konnle  vielleicht  J oder  M sein.  Habe  icb  redit  ge- 
seben , so  isl  zu  lesen  : 

rulirio 

Ein  (oder  drei?)  Exemplar  von  N.  7 in  der  Uedervaisclien  Saminlung  (Sestini  mus.  Uederv.  med.  ispane  p.  155 
pl.  VI  f.  11 — 13;  welclies  Buch  ich  nicht  einsehen  kanii);  eins  in  der  Samininiig  Ducas  (Lelewel  Type  gaulois  Zus.  und 
Slich  auf  dem  Tilelblatt);  eins  in  der  Saminlung  Giovaiielli  in  Trient  (Giovanelli  dei  Rezj  18*4  p.  133);  je  eins  in 
den  Kabiuetten  Lagoy,  Barthélémy,  de  la  Saussaye  (de  la  Saussaye  num.  de  la  Gaule  Narb.  p.  92  ; zwei  ini  K.  Kabinet 
in  Berlin  (Mittheilung  von  Friedliinder)  ; fünf  im  K.  K.  Kabinet  iu  Wien  (Mittheilung  des  Herrn  J.  G.  Seidl),  eins  iu 
dem  K.  K.  Kabincl  von  Mailand  (Vlittlieilung  des  llonn  Biondclli).  Ein  Exemplar  von  M.  8 (indot  sich  in  der  Sammiung 
Lagoy  (de  la  Saussaye  p.  108).  Fünf  bis  seclis  dieser  Münzen,  „trovale  ne'  dintorni  délia  Svizzera",  sali  Herr  Miglia- 
rini  vor  etwa  zehn  Jahren  in  den  Ilandcn  des  ülünzbundlers  Plister. 

Migliarini  bemerkl,  dass  zwei  verscliiedene  Charaklere  der  Schrift  vorkommen,  einer  langgezogen  und  gedràngt, 
«ter  andere  freier  und  breiter. 
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9.  Silberraünze  von  Massalia , wiederholl  nach  de  la  Saussaje  num.  de  la  Gaule  Narbonmise  pl.  Il 
n.  54,  zur  Vergleichung  mit  den  Jiarbarischen  Nacbbildungen  derselben  n.  7.  8. 

10.  Kiipferplalle  von  Matre^'  (am  Sillfluss  ani  nôrdiicben  Abhang  des  Brenner,  nichl  weil  von 
Innsbruck) , aufbewabrt  ira  Ferdinandeum  in  Innsbruck. 

kavifef 

Benedelto  Giovanelli  podestà  di  Trente  le  antichità  lîezio-Elrusche  scoperte  pressa  Malrai  nel  Ma<j- 
gto  1845.  Trente  Monauni  1845.  8.  pp.  90.  Cavedoni  Bull,  delï  Inst.  1846  p.  17  Ig.  Jàger 
Wiener  Sitzungsbericble  1851  Bd.  7 S.  842  Taf.  X.  XI.  — In  und  utn  Matrej,  dem  alten  Ma- 
Ireium,  einer  Station  an  der  gressen  von  dem  allern  Drusus  (f  745  Roms)  abgesteekten  und 
von  seinem  Sohn  Claudius  n.  Gbr  46/7  ausgeführten  Chaussée  [via  Claudia  Augusta]  von  Trient 
uber  den  Brenner  nach  Augsburg  und  an  die  Donau , haben  sich  nicht  wenige  Alterthümer 
vorroraischer  Zeit  gefunden  ; ob  und  welche  vorrômische  Münzen  hier  und  sonst  in  Nordtirol 
vorkommen,  wird  nicht  berichtet;  es  würde  von  Interesse  sein  dariiber  auch  nur  négative  Auf- 
klàrung  zu  erhallen.  Fine  im  Mai  1845  bei  Matrey  selbst  angestellte  Ausgrabung  ergab  aus- 
ser  den  gewohnlicben  Aschentôpfen  Kupferringe  tbeils  mit  farbigem  Glas  darin  gefasst , tbeils 
rail  Stückchen  Bernstein  [ambra]",  viereckige  Korallen(?)  von  Kupfer  und  andere  anders  ge- 
formte  von  deraselben  Glasfluss;  zabireiche  schwere  ringfôrmig  zusammengebogene  Kupferstücke, 
endlich  Fragmente  eines  Bronzegefâsses  oder  nach  Ca^edoni’s  Meinung  zweier  Schilder  mit  Re- 
lief nebst  zwei  unzweifelhaft  dazu  gehorigen  Henkeln , deren  einer  die  Inschrift  bal.  Das  Bild- 
werk,  wovon  Giovanelli  und  Jiiger  die  erhallenen  fünf  Bruchstücke  haben  stecben  lassen,  wiih- 
rend  Cavedoni  davon  eine  sekr  sorgfiiltige  Beschreibung  geliefert  bat,  bestand  in  einer  dop- 
pellen  wabrscheinlich  uni  das  ganze  Gefass , als  es  vollstandig  war,  unter  einem  verzierten 
Rande  herumlaufenden  Composition.  Was  von  der  unlern  Reihe  übrig  ist,  sind  Thierfiguren, 
zwei  Stiere,  wie  es  scheint,  und  ein  Reb  mil  Vôgein  darüber.  In  der  obern  Reihe  besteht 
die  Hauplgruppe  aus  zwei  nacklen  mânnlichen  wie  zum  Kampf  sich  gegenüberslehenden  Fi- 
guren,  mit  Bândern  um  die  Brust  und  den  linken  Oberarm  ; jede  Figur  hait  in  jeder  Hand 
eine  Art  kurzen  Schliigel,  der  in  der  Mille  von  der  Hand  gefasst  wird  und  zu  beiden  Seilen 
in  eine  Kugel  auslâuft;  ein  Rieraen,  womit  er  ausserdem  gehallen  wird,  geht  über  die  obéré 
Handflâche  weg  und  hangt  in  einem  Zipfel  beim  Daumen  nieder.  8)  Zw  ischen  beiden  Figuren 
sind  Lanze , Helm  und  Schild  dargeslelll.  Hinter  jedem  dieser  beiden  Faustkampfer  erscheinl 
eine  Reihe  bekleideter  und  bemützler  Figuren  zura  Theil  mit  Andeutungen  des  Bartes  auf  der 
Wange  und  beiden  Lippen,  zwischen  ihnen  stehl  ein  Thier  (Pferd?).  Die  Bekieidung  dieser 
Gefolgmanner  isl  einfach  ein  unten  mil  einem  schrnalen  Saura  versehener  üeberwurf,  der  vom 
Hais  zu  den  Knien  reichl;  von  den  Armen  siehl  man  nichts.  Die  Zeichnung  isl  sehr  roh,  doch 
in  den  Hauplfigurcn  nicht  ohne  Lebendigkeit.  Die  Figuren  sind  aile  von  innen  mit  Stempeln 
eingeschlagen , zum  Theil  sogar  Eindrücke  desselben  Stempels;  von  aussen  erscheinen  sie  in 

Olto  Jahn,  den  ich  wegen  dieser  seltsamen  Schlagel  befragt  habe,  beraerkt  mir,  dass  er  nirgends  alinliche  ge- 
sohen  habe;  wenii  es  nicht  ungeschickt  nachgezeichnete  Halteren  (Springgewichte)  seien,  so  moebten  es  etwa  Castus 
sein  , dureb  die  man  Bleistangen  habe  gehen  lassen.  Cavedoni  Bull.  1.  c.  p.  21  vergleicht  ein  in  Rom  entdecktes  Bild- 
werk  Gori  mon.  etr.  I lab.  81 — 85.  II  p.  397,  wo  alinliche  halterenformige  Castns  vorkommen. 
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Reliel.  üie  archâologisch(3  Erlaulerung  dieser  Bildwerke  ist  nichl  rneiiie  Sache  ; maii  ver^leiche  da- 
rüber  Cavedoni  Bull.  I.  c.  p.  20  f'g. , dcr  die  rnerkwürdige  Analogie  des  bei  Modena  gef'undeneti  Spie- 
gels  [Ann.  dell’  Inst.  1842  p.  74  tav.  H)  z.  B.  in  der  Form  dcr  IVlützcn  und  Gewander  hervor- 
hebt  und  auch  sonsl  zwischen  dieseui  und  clruskisclien  Denkmàlern  manche  Aehidichkeil  aul- 
weisl;  freilich  auch  wichlige  Verschiedenheilon  , namentlich  dass  die  A(hlelen  au!  unserm  Denk- 
rnal  nackt  ringen. 

Il  A.  B.  Kupfernes  Gefâss  IOV4  once  hoch  ohne  den  llenkel,  1 1 1/4  once  ini  grOsslen  Durchrnes- 
ser,  gel’unden  ums  J.  1828  von  dem  Bauer  Simon  Nicolodi  aul'  dem  llügel  Caslj'r  in  Va!  di 
Cerabra,  neun  IVliglien  von  Trient  ngit'i  profondo  in  una  (irntlicella  lulto  inlorno  yrossainente  inu- 
rala,  senza  alcunchè  di  denlro  né  fuori  né  d'ossa  né  di  ceneri  né  di  carhoni , semplice mente  ripiena 
corne  la  grotta  stessa  di  (ina  terra  (iltrataci.a  Im  Muséum  Giovanelli  in  Trient, 
auf  dem  Henkel  : y 

a lavifeseli 

aul'  dem  oberen  Bande  des  Gefiisscs  vier  durch  Zwischenraume  getrennle  und  nichi  in  einer 
Richtung  fortlaufend  lesl)are  Inschriften: 

I)  vel%unu 

? 

<•  rupinupitiave 

?? 

d kfenkuztrina%e 

? 

e ÿ^elnavinutalina/ 

Giovanelli  sandte  die  Zeichnung  an  Inghirami  [lett.  di  Etr.  erud.  p.  210  tav.  XII,  die  inir  nicht 
zu  Gebüte  stehen)  und  verôlTentlichte  sic  dann  sclbst  in  seiner  Schrifl  dei  Bezj , dell'  origine  de 
popoli  dltalia  e d'una  iscrizione  Rezio-Etrusca  (Trento  1844.  8.  pp.  147;  besonders  p.  99  l'g. 
131.  136)  und  abermals  in  der  bei  n.  10  angeführten  Schrift  von  1845.  Wiederholt  ward  sie 

ofter,  von  Schio  in  der  S.  200  angeführten  Schrifl  nach  dem  mit  dem  Original  aufs  Neue  ver- 
glichenen  Slich  von  1844,  jedoch  ohne  Âhweichung  von  diesem.  — Der  Besitzer  beschreibt 
das  Gefass  p.  iOO  aiso;  n II  vaso  é composta  di  due  semplici  lastre  di  rame,  la  ntaggiore  delle 
(fuali  nelle  estremità  de  suoi  lati  più  lunghi  ripiegata  sopra  se  stessa,  e congiunta  con  una  fda  di 
piccoli  chiodi  del  medesimo  métallo  ribaditi , forma  il  corpo  del  tmso  , e nelle  estremità  de  suoi  lati 
più  ristretti,  ripiegatane  l'una  di  queste  a modo  di  canna  sopra  un  cerchio  di  piombo  ne  forma  il 
labbro  : e rimboccata  l'altra  sulla  seconda  lastra  minore , tagliata  a rotondo  e posta  orizzonlalmente, 
rnediante  questo  solo  congiungimetito , compone  con  esso  lei  il  fonda.  Nella  parte  superiore  il  caso  si 
allarga  a foggia  di  rentre,  che  poi  si  va  restrignendo  di  verso  il  labbro,  e nell'  altra  parte  ancor 
più  verso  il  fonda.  In  vicinanza  del  labbro  gli  sta  adattato  col  mezzo  di  gangherini , assicurati  an- 
che essi  con  chiodetti  di  rame  similmente  ribaditi  c senza  altro  guernimento,  un  manico  solido  pure 
di  rame.  Sotto  al  labbro  del  vaso  v hanno  impresse  alcune  linee  circolari  e serpeggianti , ed  allre 


('liovanelli  beiueikl  p.  137,  dass  am  Fuss  des  Caslyr  ein  Bach  fliessl  Nameiis  Lavis,  der  iii  die  Etsch  lallt. 

■0)  So  in  Giovanelli’s  erstem  Stich  ; in  der  Schrift  von  1845  ist  stillschweigend  zwisclien  dein  crslen  und  zweiten 
Hnchstahen  V eingefiigt , so  dass  danach  kufcn  slatl  kfen  zu  lesen  ware.  Die  Umschrifi  hat  auch  liier  CSEM. 


208 


a traverso,  ad  uso  quasi  d'ornamenlo  : e un  poco  ornati  sono  similmenlc  i fermaglj  dei  gangherini, 
ma  tutto  il  lavorio  è assai  rozzo , la  forma  perd  del  vaso  non  affatto  disaggradevole.'"  Die  Inschrift 
ist  eingegraben,  nicht  eingeschlagen.  — Aehnliche  zusaramengenietete  Gefâsse  jedodi  ohne 
Inschriften  finden  sich  hàufig  in  der  Gegend  von  Esle,  woriiber  Cavedoni  museo  Estense  del 
Catajo  p.  43  fg.  und  ann.  delï  Inst.  1842  p.  71  lav.  G.  n.  5 zu  vergleichen  isl;  die  zierliche 
Ciselirung,  die  auf  einigen  erscheint , ist  ganz  abnlicb  derjenigen  der  bei  Bologna  und  Modena 
gefundenen  bronzenen  Cislen.  Gewôhnlich  findet  sicb  dort  in  denselben  ein  kleineres  Thon- 
gefiiss , zusaramen  mit  verbrannten  Knochen  und  andern  kleinen  Gegensfânden , wie  sie  in 
Grâbern  vorzukoramen  pflegen  (Glas-  und  Bronzekugein  ; kleine  eiserne  Aexte  ; viereckige  oder 
runde  Kupferplâtlchen,  die  Ketlen  gebildet  zu  baben  scbeinen;  Bronzespangen , Binge  u.  dgl.  ra.). 
Ob  dies  ausreicbt  nra  sie  für  Aschenbehalter  zu  erklâren,  will  ich  nicht  entscheiden;  unbekannt 
ist  auch,  ob  der  unciale  As  und  die  augusteischen  Münzen,  die  in  einem  der  estensischen  Gefâsse 
jetzt  aufbewahrt  werden,  sich  darin  oder  nur  in  der  Nàhe  fanden.  Aber  auch  in  der  nordlichen  Scbweiz 
kommen  ganz  âhnlicbe  genietete  Blechkessel  mit  Handhabe  vor;  ein  solcher  zu  Bussikon  (Zu- 
rich) in  einem  Grabe  gefundene  ist  in  diesen  Mittbeiîungen  (Bd.  I S.  34  Taf.  2 n.  7)  beschrie- 
ben  und  abgebüdet.  Aehnliche  Nietung  zeigt  auch  ein  Bronzegefâss  von  Hallslatt  bei  Salz- 
burg  (Gaisberger  die  Grâber  bei  Hallslatt  Linz  1848.  Taf.  IX  n.  4 und  Siraony  Alterlbiimer 
vom  Hallslâtter  Salzberg  Wien  1851.  Taf.  7 n.  2). 

12.  A.  B.  Bronzehelm  von  Negau  (Steiermark).  — »In  den  ersten  Tagen  des  J.  1812  fand  der 
Bauer  Georg  Slatscheg  von  Negau  (einem  Dorf  südlich  von  Radkersburg  im  Marburger 
- Kreise  der  untern  Steiermark,  unweit  der  Romerstrasse  von  Poetovio  — Pettau  — über 
ad  vicesimum  — Radkersburg  — und  Arrabona  — am  Raabfluss  — nach  Carnuntum)  in  einem 
abgestockten  und  zura  Âckerfeld  uragebrochenen  Waldfleck  zwanzig  scbôn  patinirte  Bronze- 
helme,  von  denen  durch  die  rechtzeitige  Aufmerksamkeit  des  damaligen  Directors  des  K.  R. 
Münz-  und  Antikenkabinets , des  bekannten  Numismatikers  Franz  Neumann  (f  1816)  siebzehn 
zur  Disposition  des  Antikenkabinets  gestellt  wurden.  Dasselbe  behielt  zwdlf  Exemplare,  da- 
runter  die  beiden  mil  Inschriften  versehenen  ; die  übrigen  fünf  wurden  dem  neugegründeten 
Johanneum  zu  Gratz  übergeben.a  So  die  gefâllige  aus  den  Acten  des  Kabinets  geschopfte 
Mitlheilung  des  Herrn  Joseph  Bergmann , durch  die  es  überflüssig  geworden  ist  die  übrigen 

zum  Theil  ungenauen  Angaben  über  den  Fundort  zu  wiederholen. 

? ? ? 

Linearinschrifl  firaku  . &usi . iarseifvi 

? 

punctirte  Inschrift  &u&ni&anua&i 

5 

Hormayr  Wien,  seine  Geschicke  u.  s.  w.  1823  I.  2.  143  (nur  die  Linearinschrifl);  v.  Stein- 
büchel  in  der  Steiermârkischen  Zeitschrift  Gratz  1826  Heft  7.  S.  48 — 60,  wo  vier  Helme  auf 
Taf.  111  getreu  abgebüdet  sind  ; Muchar  Gesch.  der  Steiermark  Gratz  1844  Bd.  1.  S.  446; 
IVlicali  mon.  ined.  Fir.  1844  p.  331  tav.  53;  Giovanelli  ant.  scop.  presso  Matraj  p.  47  tav.  II. 
Ich  kann  von  diesen  Schriften  augenblicklich  nur  Hormayr  und  Giovanelli  einsehen.  Die 
von  Giovanelli  publicirte  sorgfâltige  Zeichnung  habe  ich  wiederholen  und  meine  Tafel  von 
dem  erfahrenen  und  genauen  Herrn  Albert  Scbindler  durch  gütige  Vermittlung  des  Herrn 
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Bcrgir.ann  sorgfâllig  mil  dcm  Original  collalionircti  lassen,  wesshalb  os  zulâssig  sdiien  dio 
ohnehin  unbcdcutendcn  Varianten  der  àlteren  Puhlicationon  zu  iihergclien.  — IJass  die  Inschrif’t 
eine  doppelle  und  jcde  in  verscliicdener  Itichlung  zu  Icscn  isl,  Hilll  in  dio  Augen.  — Ausser 
den  bekannten  Helmcn  rail  Inscbriflen,  die  in  Olytnpia  gefnndcn  worden  sind  (C.  I.  G.  n.  16. 
29.  30.  31)  wüssle  ich  kaura  andere  Inscbriflen  von  Helracn  anzngeben  als  elwa  N'  L ani 
Helmen  von  Brindes  [revue  arch.  1844,  262)  und  O.  COSSIO  anf  einern  jelzl  in  München  auf- 
bewabrlen  (Hcfner  rom.  Baiern  n.  386). 

13  A.  B.  Bronzebelm  , gefunden  und  aufbewabrl  rail  dcra  vorigen. 

hariiaflileivaiiuj)  8.  8. 

Sleinbücbel,  Muchar,  Micali  an  den  a.  O, , Giovanelli  1.  c.  lav.  Ml. 

14.  „pietra  di  forma  irregolare,  truvata  neïï  a.  1843  fra  le  maccrie  di  un  sepolcro  antico  a caslello 
Roganzuolo , Ire  tniglia  da  Conegliano  c Ire  da  Ceneda , neïï  occasione  in  cui  si  allargà  la  slrada 
pressa  la  chiesa  parrocchiale.  La  vicinanza  dcl  luogo  nel  quale  Irovossi  la  pielra,  fa  ragionevolmenle 
credere,  che  questo  pezzo  di  pura  arenaria  siasi  trallo  dai  mardi  di  Fregona,  ave  quesla  rocriu  ah~ 
banda.  Or  a la  pielra  è pressa  il  sig.  Liberale  I).  Fabris  avvocala  in  Venezia.u  Fcrl.vnetto. 

, parfko 

? ? 

ska&ef// 

Furlanello  n.  18.  Eine  abweichende  Abscbrifl  crbiell  Schio  vora  Abbale  Cadorin  (p.  42),  ibeill 
sie  indess  nicbl  mil.  — Soweil  sich  nacb  dor  vorliegendcn  Zeichnung  urlheilen  lâssl,  isl  die 
Inscbrifl  wabrscheinlicb  nicbl  eigenllicb  buslrophedon  geschrieben,  sondern  scblangenformig. 
üeber  die  Bichlung  der  erslen  Zeile  von  recbis  nacb  links,  der  zvi’eilon  von  links  nacb  rechls 
kann  kein  Zweifel  sein;  eben  so  wenig  über  die  Slellung  der  erslen.  Die  zweile  scbeinl  ver- 
glichen  mit  der  erslen  geslürzt  zu  sein  ; denn  wabrend  die  übrigcn  Huchslaben  wenig  oder  nichts  ent- 
scheiden,  wenig  das  T',  das  leicbl  À sein  kann,  ara  wenigslen  das  zwischen  ^ und  ^ scbwan- 
kende  /,  kann  der  Buchstabe  >0  mit  ziemlicher  Sicbcrheit  als  verkebrt  gestellt  golten  und  auch 
die  Form  des  e sprichl  dafür. 

15.  n Paco  solia,  e dietro  la  chiesa  di  Coslozza  havvi  il  famosa  covalo  délia  gucrra,  che  s inlerna  cin- 
quecenlo  melri  per  entra  la  collina.  Ua  due  hocche  di  fronte  che  convengono  in  una  sala  caverna. 
Vna  di  queste  bocche  era  chiusa,  e fa  aperta  di  fresco , e suïï  imposta  sinislra  di  essa  entranda  fu 
trovala  la  présente  iscrizione , che  segata  fuori  délia  scoglia  oggidî  è nelle  porte  di  casa  Schia  in 

Vicenza.a  Scoio.  Den  Grundriss  dieser  Grotte  giebl  derselbe  in  den  iscriz.  di  Vicenza  lav.  11. 

? 

vaire/mo 

(Schio)  ipotesi  sul  significato  di  cinque  iscrizioni  dette  valgarmente  Flrusche  ad  Euganee  pur  ma 
scoperte  nel  Vicentino  (Vicenza  1839.  8)  n.  5;  derselbe  iscr.  di  Vicenza  (Rassano  1850.  4)  p.  34 
lav.  II.  IV  n.  5;  Furlanello  n.  14.  Den  Sticli  bei  Micali  kenne  ich  nicbl.  — Ich  gebc  das 
Facsimile  von  Schio  unter  A,  das  von  Furlanello,  dossen  Lngenauigkeil  Schio  tadell,  untor  B. 

16.  r>Sulla  via  maidana  che  da  Lumignana  mette  a S.  Nicola  di  Villubalzana  nel  Vicentino.  Il  covalo,  su 
cui  fu  impressa,  a guisa  di  molli  ipogei  ha  due  bocche  di  fronte  , e V iscrizione  è sulla  imposta  destra 
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délia  porta  sinistra  a chi  vi  entra.  Oggidi  in  Vicenza  neW  atrio  di  casa  Schio.^<  Scmo.  Den 
Grundriss  dieser  Grotte  giebt  derselbe  in  den  iscr.  di  Vicenza  tav.  III. 

Schio  ipotesi  n.  1;  iscr.  di  Vicenza  tav.  4 n.  1.  — Mit  diesem  Gemenge  verwirrter  Züge  isl 
so  wenig  anzufangen,  dass  icb  nicht  einnial  dafür  einsteben  rnôchte,  dass  die  Inscbrift  nicht 
mittelalterlich  ist.  Dasselbe  gilt  von  den  beiden  folgenden.  Nur  der  Fundorl,  arn  Eingang 
einer  Felsengrotte,  die  an  eiruskiscbe  Grabkammern  erinnert,  bat  mich  bestimint  fur  weitere 
Forscbung  als  Nachweisungen  diese  drei  Steine  aufzunehmen.  Zwei  andere,  die  auf  dem  Berg 
von  San  Cassano , einer  Einsiedelei  im  Kirchspiel  Lumignano  sich  gefunden  baben  [ipotesi 
n.  4 = iscr.  di  Vie.  tav.  IV  n.  4 und  iscr.  di  Vie.  tav.  V)  sind  unzweifelbaft  spâtrômische  oder 
niittelalterlicbe  ungenügend  wiedergegebene,  vermuthlich  sebr  zerstorte  Steine. 

16  a.  nneir  interno  délia  grotta  suddetta,  suUa  parete  dirirnpetto  alla  iscrizione  n.  16.«  Scmo. 

Schio  ipotesi  n.  3;  iscr.  di  Vicenza  tav.  4 n.  3.  Vgl.  n.'  16. 

16  b.  y>neU'  interno  délia  grotta  suddetta,  a tergo  deïï  imposta  sinistra  di  chi  entra.v.  Schio. 

Schio  ipotesi  n.  2;  iscr.  di  Vicenza  tav.  4 n.  2.  Vgl,  n.  16. 

17.  immur ato  in  campanile  d' una  delle  chiesicciuole  de  monti  benacensi  non  molto  lungi  da  Limone  (a ni 
westlichen  üfer  des  Gardasees). 

Entdeckt  von  Herrn  Federigo  Odorici  in  Brescia,  der  fur  die  Genauigkeit  der  von  ibna 
selbst  genommenen  Abschrift  einsteht.  Icb  verdanke  sie  der  Gefalligkeit  der  Herren  G.  Rdsa 
in  Bergarno  und  B.  Biondelli  in  Mailand.  — Das  Alphabet  ist  so  eigenthümlich , dass  icb  kei- 
nen  V’^ersuch  wage  die  drei  letzten  Zeilen  des  Steines  zu  lesen;  die  drei  ersten  sind  lateinisch, 
aber  mir  unverstandlich. 

18.  In  Ziegeln  von  Val  Camonica , jetzt  im  Muséum  zu  Brescia. 

Entdeckt  von  demselben  und  mir  milgetheilt  von  Hrn.  Biondelli.  — Auch  G.  Kosa  sah  in  Cividate 
in  Val  Camonica  àbnliche  Ziegel  [lapidi  Romane  délia  valle  Camonica  trasp.  nel  museo  di  Ber- 
gamo.  Bergamo  1850  p.  4). 

19.  npiccol  pezzo  di  métallo,  délia  misura  e forma  che  qui  si  rappresenta.  Consercasi  nel  museo  Moscardo, 

e per  fede  del  suo  editore  e raccoglitore  fu  dissotterrato  a poche  miglia  da  Verona.^(  Maffei. 

? 

Q'aninio&ikoremiefhiisQ'as  ovakhikvepif  ones 

Maffei  oss.  lett.  V (1739),  303  tav.  2 n.  2,  daraus  Lanzi  saggio  II,  649  tav.  XVI  n.  5;  den 
Stich  von  Moscardo  kenne  icb  nicht. 

20.  Platle  von  euganeischem  Kalkstein,  befand  sich  schon  1652  in  Padua  im  Hause  Lazari,  jetzt 
im  Muséum  daselbst. 

i fi  ^ O J%e  no  h i 
? ? ? ? ? 

/mopon//fion 

%'  ofvennonif 
? ? ? ? ? 
vifiremaiif 

Ersatus  mon.  Pat.  p.  171  n.  V Ausg.  von  1702;  Furlanetto  n.  21;  Schio  n.  1,  auch  von 
mir  copirt.  — Icb  gebe  die  drei  Abschriften  von  Furlanetto  (A),  Schio  (B)  und  von  mir  (C); 
die  Kreuzehen  in  der  Lücke  bezeiclinen  die  Zabi  der  fehlenden  Buchstabeu. 
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21.  PiaUe  von  euganeiscliem  Sloiii , hoch  0.85,  hreit  0.63  Meier.  Kin  unhekleideler  Mann  silzl 
in  einer  Biga , mit  beiden  Handcn,  wie  es  scbeinl,  die  Zügcl  fas.send;  hinter  dern  Mann  sleht 
ein  anderer  (schwerlich  eine  Victoria],  der  in  der  reclilen  Hand  einen  unkenntlirlien  Gegen- 
sland,  nach  der  Meinung  Einiger  eine  Palme  odcr  einen  Kranz,  in  der  linken  den  ova- 
len  mil  einem  Blitz  geschmückten  Scbild  hiill.  Unten  ist  ein  Ornamenl.  Die  Inscbrifl  laufl 
von  rechls  nach  links  um  drei  Seilen  des  Beliefs^l).  — Frulier  in  Padua  im  Hans  Bassano, 
von  wo  sie  Maffei  in  das  Muséum  zu  Verona  brachtc. 

(ij)etcimi%noikvrrnmsioicsa('^orife%<) 

Lrsalus  mon.  Pal.  p.  65;  MalTei  oss.  letl.  V,  303  tav.  2 n.  3,  Max.  \er.  lav.  3 n.  I vgl 
p.  [1;  Lanzi  II,  653  n.  9;  Gins.  Venluri  ffuida  al  mus.  lap.  di  Verona  (Verona  1827)  tav.  III 
n.  9 p.  317;  Furlanello  n.  10;  Schio  n.  2 nacli  Mad'ei  collalionirt  mit  dem  Original.  — Icli 
gebe  das  Relief  nach  Furlanello,  womil  indess  der  wie  mir  scbeinl  ininder  zurecblgemacbte 
Slich  bei  Frsatus  zu  vergleicben  isl , die  Inscbrifl  nacb  Furlanello  (A;,  MaU'ei  (B)  und  Scbio  (G). 
Die  gewahlle  Weise  der  Zusammenslellung  nolliigle  midi  die  beiden  lelzlen  Gopien  durcb  Inter- 
valle zu  trennen,  die  boflentlicb  Niemand  irren  werden.  — Ob  die  Angabe,  dass  Bartolomeo 
di  Pergine  an  Malîei  ein  elruskisches  bei  Calceranico  gefundenes  Relief  mit  Inscbrifl  überliess 
(Giovanelli  ant.  scop.  a Matrai  p.  55),  sicb  auf  diesen  Stein  beziebl , weiss  icb  nicbt.  — Das 
unaussprechbarc  kvrrnm  ist  gewiss  unrichlig  gelesen;  vielleicbt  sleht  auf  dem  Slein  kerram  — 
Venturi’s  Versuche  einen  barlen  Hexameter  berauszulesen  und  diesen  durcb  die  sostiluzione  di 
qualche  vocale  in  einen  esarnetro  dolcissimo  — wohiverstanden  immer  euganeisch  — zu  verwan- 
deln,  sollen  amüsablen  Lesern  empfohlen  sein. 

22.  Platle  von  euganeiscliem  Slein,  schon  zu  Ursalus  Zeit  wie  jelzt  noch  im  Haus  Frigirnelica, 

jetzt  Salvatico  binter  dem  Dom  in  Padua,  y^domus  in  ruderibus  ut  creditur  reperta.'^  ürsatüs. 

? 

mVfoppoaki 

Germon 

Ursalus  mon.  Pat.  p.  131;  Lanzi  sagg.  Il,  654  n.  11;  Furlanello  n.  20;  Scbio  n 3 nach 
dem  Original.  — Icli  gebe  die  Typen  von  Furlanello  (A)  und  Scbio  (B). 

23.  Ciollolone  von  euganeiscliem  Slein,  bocli  0.24,  im  grosslen  Durchraesser  0.35  Meier.  Ciotto- 
loni  nenne  ich  nach  Furlanelto’s  Vorgang  rundliclie  bald  durcb  Runsl  bald  von  der  Nalur  ge- 
glattete  Sleine  von  grosser  Hârle,  um  deren  grosslen  Durchmesser  die  Inscbrifl  lierumiàufl. 
Sie  rulilen  nach  Schio’s  Meinung  mil  der  unbescliriebeneii  Seite  auf  irgeiid  einem  .Vufsatz.  — 
In  Padua  im  Haus  Orsalo  1652,  dann  in  Rovigo  beim  Grafen  Caniillo  Silveslri,  der  den  Slein 
im  J.  1741  dem  Muséum  von  Verona  überliess  (s.  die  Briefe  MalTei’s  an  Silveslri  bei  Venluri 

guida  pref.  p.  XXXIV.  XXXV.  XXXVII.  XLVIII). 

?? 

h ojd'ih  a vofôopfeio 


”)  Die  Aufmerksamkeit,  die  diese  Inscbrifl  schon  ira  sechzehnten  Jahihundert  aul  sicb  zog,  veranlasste  zwei  mo- 
derne Nachbildungen  derselben . die  eine  mil  faischer  riiiiiischer  Inscbrin.  (Furlanello  lap.  Pat.  n.  1;17  p.  144  lav.  47 
n.  i;  Orelli  •2240),  die  zweile  ohne  Inscbrifl  (Furlanello  1.  c.  n-  759  p 472  lav.  47  n.  2).  .lene  sland  schon  1560  im 
Palasl  Bassano  neben  dem  Original. 
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Ursatus  mon.  Pat.  p.  211  cf.  p.  216;  Maffei  oss.  lett.  V,  304  tav.  2 n.  4,  Mus.  Ver.  9,  9 
cf.  p.  I;  Lanzi  II  p.  654  n.  10  tav.  16  n.  6;  Venturi  guida  al  mus.  di  Verona  lav.  1 n.  2 
p.  13;  Furlanetto  n.  9;  Schio  n.  4 nach  Vergleichung  des  maffeischen  T)'pus  mit  dem  Ori- 
ginal. — Ich  gebe  die  Typen  von  Furlanetto  (A),  MaCFei  (G)  und  Schio  (B),  bei  welchein  letz- 
ten  übrigens  die  beiden  Halften  falsch  zusamnaengefügt  sind,  was  ich  habe  berichtigen  lassen. 

24.  Ciottolone  von  euganeischem  Stein , Meter  0.24  hocb , 0.17  breit  , gefunden  in  Padua  iin  Ja- 
nuar  1838  eine  Miglie  von  Porta  Codalunga  im  einem  Grundstück  der  Grafen  Pappafava , in 

deren  Palast  der  Stein  aufbewahrt  wird. 

? ? 

iavrnQ’vivefÿ'imiioi 

Furlanetto  n.  11  (danach  A);  Schio  n.  5 (danach  B)  nach  dem  von  ihm  besessenen  Gipsab- 
abdruck;  auch  von  mir  copirt  (danach  G). 

25.  ciottolone  grandissimo  di  macigno  Euganeo  di  figura  cilindrica  rastremata.a  Gefunden  in  Padua 
1831  im  Haus  Noli  al  Ponte  délia  Morte  in  eiaer  Tiefe  von  etwa  4 Metern  beim  Graben  einer 

VVasserleitung  jetzt  in  Padua  im  Muséum. 

??  ? 

//hervif&e  / / / o/  / 

Furlanetto  n!  19  (danach  A);  Schio  n.  6 (danach  B)  nach  dem  Original;  auch  von  mir  ab- 
geschrieben  (danach  G). 

26.  Pyramide  von  euganeischem  Trachyt,  gefunden  in  Este,  jetzt  im  Muséum  von  Gatajo. 

e%oeoltomp 
/// xeneioin 

Schon  Lanzi  kannte  die  ïnschrift  (11,  655  n.);  herausgegeben  von  Furlanetto  n.  1 (danach  A) 
und  Schio  n.  10  (danach  B)  nach  dem  Original. 

27.  Pyramide  von  Kalkstein,  gefunden  in  Montegrotto  in  den  euganeischen  Hügeln,  jetzt  zu  Gatajo. 

e%omo/to/// / 

////U 

Lanzi  II,  655  n.  tav.  16  n.  9 (danach  G);  Furlanetto  n.  3 (danach  A);  Schio  n.  12  (da- 
nach B)  nach  dem  Original. 

28.  Pyramide  von  euganeischem  Stein,  zu  etwa  zwei  Dritteln  ihrer  Hôhe  unbeschrieben , gefunden 

in  einem  Hügei  dicht  bei  Este  um  das  J.  1829,  jetzt  im  Muséum  von  Este. 

? 

exoarkvie%e 
torioia  / tiri  / 

P'urlanelto  n.  5 (danach  A),  vgl,  dessen  museo  di  Este  p.  174;  Schio  n.  11  (danach  B) 
nach  dem  Original. 

29.  Pyramide  von  euganeischem  Stein,  früher  im  Muséum  Nani  in  Venedig,  jetzt  in  Legnaro  im 
Haus  Businelli,  Der  Fundort  wird  nicht  angegeben,  ist  aber  wahrscheinlich  Este. 

e%orritev  / oi 
loritt  oder  lori  20 

Lanzi  II,  655  n.  tav.  XVI  n.  8 (danach  G);  museo  Nani  1815  (nicht  von  mir  geseben);  Fur- 
lanetto n.  7 (danach  A);  Schio  n.  13  (danach  B)  nach  dem  Original. 

30.  yyiscrizione  incisa  in  macigno  de'  nostri  colli,  che  restô  negletta  fino  al  mese  di  maggio  dell’  a.  1843; 
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conficcata  in  terra  servira  a guarentire  dalV  urto  de'  carri  la  fiancala  desira  délia  casa  lirunelli  posta 
in  Padova  a S.  Niccolo,  scopertasi  dal  Sig.  co.  Gio.  da  Schio , ora  per  dono  del  Sig.  co.  Agoslino 

lirunelli  nelle  logge  del  pubblico  salone.e.  Fürlaneïto. 

?? 

eves 

?î 

oiio 

Furlanetlo  n.  17  (danach  A);  Schio  n.  14  (danacli  B)  iiach  dcm  Original;  auch  von  mir  ab- 
geschrieben  (danach  G).  — Ich  habe  den  Stein  bieher  gcslelll,  um  die  pjramidenforraigen  In- 
schriften  zu  vereinigen. 

31.  Sargdeckel  in  weichem  Stein  von  Costozza , 0.20  Meter  bocb,  O.GO  M.  breit.  Iin  Muséum 
von  Catajo. 

Furlanetto  n.  16,  der  an  der  Âecbtbeil  der  Inscbrift  zweifell,  ich  glaube  rail  Rechl,  obwohl 
Schio  p.  42  ihm  widerspricht.  Die  Buchslaben  sind  ganziich  verschieden  von  den  sonstigen 
nordetruskischen  und  passpn  auf  kein  rair  bekanntes  Alphabet.  Audi  die  Form  des  Steines 
ist  bei  einein  Monument  dieser  Art  befremdlich. 

32.  32a  auf  dem  Bauch  eines  Thongefasses  von  rolhcr  Farbe,  0.14  Meier  hoch,  0.07  breil.  Ge- 
funden  bei  Este  in  den  von  Obizzi  veranstalleten  Ausgrabungen , jetzt  ira  Muséum  von  Catajo. 

tarknovoffeno 

Lanzi  II  p.  655  n.  12  tav.  16  n.  7;  Verraiglioli  lez.  elem.  di  arch.  (ed.  Milano  1824)  I p.  172 
lav.  n.  XIV  nach  dem  Original;  Furlanetlo  n.  4.  Scbio  p.  34  sah  es,  konnle  es  aber  nicht 

abschreiben.  Auch  Caldani  bat  ira  Band  XI  des  giorn.  de  lettcrati  di  Padova,  das  mir  fehlt, 

von  einein  solchen,  wahrscheinlich  dem  gleichen  Gefâss  gesprochen. 

33.  Auf  dem  Bauch  eines  Thongefasses  mit  schwarzlichem  Firniss,  gefunden  in  Este,  jetzt  irn 
Muséum  von  Catajo. 

//////// krof 

Furlanetto  n.  2. 

34.  Deckel  eines  Thongefasses  im  Muséum  von  Catajo. 

Furlanetlo  n.  8. 

35.  Auf  dem  Grund  einer  Thonschale  von  schwàrzlichgelber  Farbe,  ausgegraben  in  einem  Grundstück 

zwischen  Adria  und  Este.  Jetzt  in  Rovigo  im  Haus  Silvesiri. 

Furlanetto  n.  12.  » jF  per  la  maniera  et  per  i caralteri  è slraniera  agli  Euganeia,  sagl  Schio 

p.  41;  mit  Recht,  denke  ich,  und  auch  der  Fundort  spricht  mehr  gegen  als  für  die  Vereini- 
gung  dieses  Stiickes  mil  den  euganeischen  Inschriften.  Um  indess  Jedem  das  ürtheil  freizu- 
lassen,  habe  ich  dasselbe  aufgenommen. 

36.  37.  Aufschriften  der  bei  Jonquières  (Vaucluse)  gefundenen  Silbermunzen , die  auf  der  einen 
Seile  einen  gewohnlich  lorbeerbekrânzten  Apollokopf  rechtshin,  auf  der  andern  einen  meist 

redits  gewendeten  Pferdekopf  zeigen  und  die  Umschriften 

? 

iankouefi 

kafiof 


.3 


2U 


Es  schien  für  meinen  Zweck  genügend  bloss  die  Aufschriften  zu  wiederholen  und  zwar  36  A 
= rev.  num.  franc.  1839  p.  330  pl.  XIV  n.  1 ; 36  B = re?;.  num.  a.  a.  O.  n.  2;  36  G = Du- 

chalais  descr.  des  méd.  gaul.  n.  346  pl.  IV;  36  D = Mionnet  VI  p.  719  n.  7.  pl.  30  bis  n.  10, 

diese  beiden  Stiche  nach  demselben  Exemplar  des  Pariser  Kabinets  ; ferner  37  A.  B.  C = rev. 

num.  a.  a.  O.  n.  3.  4.  5.  — Eine  dritte  ahnliche  Aufschrift  gleichartiger  31ünzen  kenne  ich 

nur  im  Druck  der  7'ev.  num.  a.  a.  O.,  wo  Herr  Bureau  de  la  Malle  sie  FILOS  liest;  es  ist 
iudess  zu  bemerken , dass  derselbe  den  Buchstaben , den  ich  fur  a nehrae,  einrnal  f,  ein- 
mal  e liest. 

38.  Aufschriften  der  in  der  Provence  vorkommenden  Silbermünzen , die  auf  der  einen  Seite  den 
lorbeergekrânzten  Apollokopf,  auf  der  andern  ein  laufendes  Pferd  zeigen. 

Auch  hier  genügten  mir  die  Aufschriften,  von  denen  A.  B.  G nach  Lelewel  type  Gaulois 
pl.  9 n.  1.  2.  3,  D nach  Duchalais  descr.  n.  342  pl.  IV  wiederholt  sind,  vgl.  auch  Mionnet 
VI,  719  n.  89  pl.  30  bis  n.  8.  9.  Saussaye  revue  de  la  num.  Narb.  p.  240.  — Ich  werde 
auf  aile  diese  Münzaufschriften  zurückkommen. 

39  — 44  s.  S.  216.  217. 

^ "k' 


Absichtlich  ist  bei  der  Zusammenstellung  der  nordetruskischen  inschriften  nicht  streng  verfahren 
und  manches  aufgenommen  worden , was  die  fernere  Forschung  vielleicht  als  ungleichartig  beseitigen 
wird.  Wo  bestimmte  Kriterien  und  ganz  feste  Alphabete  sich  noch  nicht  aufstellen  lassen,  wird  man 
vorlâufig  am  besten  thun  bei  einem  verstândigen  empirischen  Sammeln  stehen  zu  bleiben , so  weil 
sich  nicht  schon  jetzt  bestimmt  ergiebl,  dass  die  fraglichen  Stücke  nicht  in  diesen  Kreis  gehoren. 
Es  ist  erklarlich,  dass  jeder  Stein  und  jeder  Ziegel , der  dem  Finder  eine  andere  als  lateinische 
oder  griechische  Schrift  darzubieten  scheint , sofort  je  nach  dem  verschiedenen  Standpunkt  der  Fa- 
hulirung  für  altkeltisch , keltiberisch , punisch,  Runenschrift , euganeisch  und  so  ferner  ausgegehen 
wird;  woraus  zunâchst  nichts  weiter  folgt,  als  dass  der  Finder  den  Stein  nicht  lesen  konnte.  So  er- 
wies  sich  die  keltische  Inschrift,  die  man  kürzlich  in  der  Steiermark  im  ohern  Murthal  gefunden 
haben  wollte,  als  ein  verstândiger  Mann,  Herr  Richard  Enabl  sie  untersuchte,  als  ein  constantini- 
scher  Meilenstein  i^).  Auf  dem  Stein  von  Romeno  im  Val  di  Non,  der  auf  der  einen  Seite  die  In- 
schrift weist  d.  dn  (?)  Cavavio  C.  C.  E.  ex  vo.  p.  l.  l.  m. , auf  der  andern  in  entgegengesetzter  Rich- 
tung  eine  Inschrift  in  » rhiitisch-hetruskischen  Letterna  (Giovanelli  antica  zecca  trentina  p.  149; 
Beitr.  für  Tirol  IV,  58),  erkannte  in  der  letzteren  Inschrift  Hrn.  F.  Kellers  geübtes  Auge  auf  den  ersten 

Blick  ...  a.  di ave  Maria.  . . in  Schrift  des  12.  oder  13.  Jahrhunderts.  Wer  die  Facsimiles 

der  bei  Eschenz  im  Thurgau  i3)  und  bei  Lorch  in  Oberôsterreich  i"^)  gefundenen  Ziegel  mit  Schrift  be- 
trachtet,  wird  nicht  anstehen  sie  für  rômische  Gursivschrift  zu  erklaren,  die  ungenau  geschrieben  und 
abgeschrieben  sich  freilich  nur  zum  Theil  entziffern  lasst.  Ebenso  wird  in  der  Inschrift  des  Goldringes, 


’2)  Milthcilungen  fur  Steiermark  1850  S.  22. 

■3)  Schweizerischer  Geschichtsforscher  VII,  302.  Vgl,  Mittheilungen  der  Zürcher  ant.  Ges.  III,  31. 
'‘)  llormayr  Wien  I,  1,  p.  143  Taf.  n.  1. 
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der  1838  zu  Pietra  Ossa  in  der  Wallach’ci  gcl'unden  ward‘5),  der  ünhefangenc  au!'  den  erslen  Blick 
das  leicht  verzogene  XAIPE  KAI  UINE  erkenncn,  das  zum  Ucherduss  noch  auf  einem  andern  zu- 
gleich  gef'undeneii  Goldring  uneiitslcllt  sicli  vorfand;  wàhrend  dagegen  Herr  Secchi  in  Rom  die  In- 
schrift  nidit  bloss  fur  euganeisch  erklarle,  sondern  auch,  um  das  ctwas  befretndlichc  Vorkomrncn 
derselben  in  der  Wallacbei  zu  motiviren,  die  Vermulbung  aussprach , dass  diesen  Ring  wobl  irgend 
ein  euganeischor  Haushund  oder  ein  dort  gebürliges  Hirscbkalb  getragen  und  bci  seincr  Uebersiede- 
lung  nacb  der  Wallacbei  desscn  Rücklieferung  vergessen  baben  inoge  — eine  ernslbafle  Vermulbung, 
die  alsdann  ein  deutscber  Gelehrler,  der  nicbt  bloss  gelchrt,  sondern  auch  gescbcit  ist,  ohnc  Zweifel 
im  Scherz  geistreicb  und  wabrscheinlich  genannl  bal.ifi)  — Es  ist  nolbwendig  daran  zu  erinnerti,  dass 
wir  uns  hier  auf  jenera  wissenscbafllicben  Grenzgebiel  belinden,  wo  bei  der  lolalen  ünmoglicbkeil 
die  Rathsel  vollslàndig  wissenschafilich  aufzulosen  das  naive  Ciceronengewàsch  und  die  superkluge  All- 
wisserei  sich  die  Hand  reicben  und  jeder  sicb  es  ungestrafl  glaubt  geslaUen  zu  konnen  ein  Narr  auf  eigeiie 
Hand  zu  sein.  Theils  ura  solchem  Unwesen  so  weit  mdgiich  zu  steuern,  lheils  um  fur  weilere  For- 
schung  Nachweisungen  an  die  Hand  zn  geben,  sollen  hier  noch  eine  Anzabl  Angaben  zusammenge- 
stelll  werden  , die  theils  bloss  warnen  sollen  gegen  Vermengung  ungleicbarliger  Denkmàler  mil  den 
nordetruskiscben , mit  dencn  wir  uns  hier  bescbafligen , lheils  weitere  Feslstellung  und  Aufklarung  zu 
veranlassen  beslimml  sind.  Denn  mag  auch,  wo  solche  Nacbricbtcn  auftaucben,  noch  so  ofl  ein 
Verseben  oder  eine  Mystification  ihnen  zu  Grunde  liegcn,  so  ist  es  dennocb  die  Pflicbt  des  For- 
schers  jede  derarlige  Nacbrichl , so  weit  seine  Verbindungen  reicben,  aus  dem  trüben  Nebel  des 
Dilettantismus  ins  klare  Licht  der  Wissenschaft  zu  heben  und  geduldig  zu  warten  , bis  nacb  den  hun- 
dert  Muscbeln,  die  er  vergcblicb  geoffnel  bal,  endlicb  die  redite  Perle  ihm  vorkommt. 

1.  In  Ligurien  oder  dem  heuligen  Piémont  sind  ausser  den  salassiscben  Münzen  epichorische  Schriftresle 
bis  jelzt  noch  nicbt  zum  Vorschein  gekommen.  Die  nordlichste  sichere  elruskiscbe  Inschrifl,  die 
mir  bekannt  geworden  ist,  ist  die  von  Gerini  {mem.  stor.  d’ ill.  scrittori  délia  Lunigiana.  Massa  1829. 
Vorr.  p.  XIII)  berausgegebene  in  reinem  und  gewôhnlichern  etruskischen  Alphabet: 

mezuncmuniuf 

die  sich  in  Zignago  bei  Spezzia  gefunden  bat.  — Ich  muss  freilicb  hinzufügen , dass  ich  nicbt 
auf  die  Bestimmung  der  etruskischen  Sprachgrcnzen  gesammelt  babe  und  dass  erst  die  Samm- 
lung  der  etruskischen  Inschriflen,  die  wir  von  Migliarini  scbon  seit  Jabren  erwarlen,  bierüber 
sichrere  Aufschlüsse  geben  wird.  — Es  soll  allerdings  noch  eine  nordlicbere  etruskische  Inscbrift 
existiren,  angeblich  gefunden  in  Busca  in  der  Provinz  Saluzzo  im  Lande  der  Vagienner;  ge- 
schrieben  ist  sie  in  gewôhnlichem  elruskischem  Alphabet,  worin  nur  das  k zu  bemerken  ist: 

mij'u%ilar^ialmu%ikuf 

Sie  wird  mitgetheilt  von  Jac.  Duranti  Piemonle  cispaduno  (Torino  1774)  p.  130  und  daraus  von 
Lanzi  (II,  649  nebst  den  Nachtr.)  und  Muller  (Etr.  I,  140).  Icb  babe  Duranli’s  Schriften  an 
vieien  Orlen  gesucht,  aber  überall  vergebens,  was  ich  um  so  mebr  bedaure  als  mir  seine 
Glaubwürdigkeit  durch  das,  was  ich  von  lateinischen  Inschriflen  aus  ihm  angefübrt  finde,  im 
allerhôchslen  Grad  verdàchlig  geworden  ist.  Sollten  die  Bedenken , die  gegen  seine  lateini- 


* •’)  Arnelh  Gold-  uud  Silberdenkm.  des  Wiener  Mus.  IJeil.  VI  n.  2 p.  13.  14.  8i.  86. 
*®)  Bull.  delV  Iristituto  1843  p.  93- 
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schen  ïnschriflen  bestehen,  gegründet  sein,  so  wird  auch  von  dieser  einzigen  etruskischcn  Tn- 
schrift  des  Piémont  bis  weiter  kein  Gebrauch  gemacht  werden  dürfen. 

2.  Auch  in  dem  Gebiet  zwischen  dem  Apennin  und  dem  Po,  in  Parma,  Modena  und  der  Ro- 

magna  fehlt  es  an  Denkmâlern  vorrômischer  Schrift.  Dass  die  lateinisch-elruskische  Grab- 
schrift  eines  haruspex  fulguriator,  die  in  Pesaro  sich  gefunden  hat,  einem  eingewanderlen  E(rusker, 
nach  der  Tribus,  die  in  solchen  Fallen  sicherer  führt  als  das  Geschlecht,  wahrscheinlich  einem 
Cortonesen  angehort , also  für  die  Landessprache  nichts  daraus  folgt,  ist  oft  bemerkt  worden. 
Was  Lanzi  sonst  aus  den  Museen  Bianconi  in  Bologna,  Passeri,  Gervasoni  in  Rimini  an  Scha- 
len  und  Tesseren  zusammenstellt  (O,  650.  651  n.  3.  4.  5.  6.  7 , vgl.  Miiller  Etr.  1,  144 
A.  53),  ist  zu  unsicherer  Herkunft  und  überhaupt  zu  geringfügig  um  darauf  hin  diese  Land- 
schaften  dem  etruskischen  Sprachgebiet  zuzurechnen. — Dasselbe  gilt  von  dem  schmalen  Strich 
zwischen  Po  und  Etsch.  Die  Aechtheit  der  angeblich  in  Adria  am  Po  gefundenen  Ziegel  (Mur. 
509,  2.  510,  1)  habe  ich  früher  schon  in  Zweifel  gezogen  (unlerital.  Dial.  S.  362);  das  vene- 
zianische  Erzgefâss,  das  Muratori  von  denselben  Anliquaren  erhielt  (Mur.  509,  1)  und  den 
Freunden  exotischer  Sprachen  empfiehlt , wahrend  die  Jahreszahl  1707  deullich  darauf  zu  lesen 
ist,  dient  ihnen  zu  schlechter  Empfehlung.  Eine  ausdrückliche  Angabe,  von  wem  diese  Fàl- 
schung  herrührt,  habe  ich  spàter  gefunden  in  dem  Brief  Scipio  Maffei’s  an  Camillo  Silvestri 
vom  19.  Apr.  1737  (Venturi  guida  al  mus.  lap.  di  Verona  l,  pref.  p.  XLI):  ho  dei  pezzi  che 

sono  stati  veramente  disotterrati  e pur  sono  falsi.  Quello  che  mi  manda  somiglia  molto  alli  fatti  fare 
dal  Lioni,  de’  quali  ne  ho  trovalo  per  lutta  ï Europa,  e specialmente  in  Inghilterra.  Di  questi  carat- 
teri , due  o tre  sono  presi  dalle  cose  etrusche , due  o tre  rivoltati  ma  non  corne  era  V uso  delle  gre- 
che  bustrofedon.  — — U numéro  romano  CCCCLXllI  è ridicolo  insieme  cogli  altri  strani  caratteri. 
In  somma  è délia  stessa  progenie  di  que'  tanti  arnesi  di  terra  che  il  detto  Lioni  ha  sparso , e sopra 
i quali  tante  strane  storie  si  sone  composte.  Il  signor  Belotti  g H dava  mano,  e architettava  pari- 
menti.u  — Die  Schale,  die  wir  unter  n.  35  geben , steht  bis  jetzt  vollig  vereinzelt  da;  die  In- 
schriften  mit  àcht  etruskischen  Namen,  die  sich  bei  Adria  am  Po  gefunden  haben  sollen  (Miil- 
ler Etr.  1,  144  A.  53  nach  Vermiglioli  op.  IV,  69),  bedaure  ich  nicht  vergleichen  zu  kônnen. 

3.  Nicht  viel  anders  ist  es  in  der  Lombardei , wo  aus  sicherer  Quelle  his  jetzt  nur  die  In- 
schriften  n.  17.  18.  19  zum  Vorschein  gekommen  sind.  Mehr  versprechen  allerdings  zwei 
Schriften  des  Mailânders  Giovanni  Battista  Giani  : Batlaglia  del  Ticino  tra  Annihale  e Scipione  os- 
sia  scoperta  del  campo  di  P.  C.  Scipione,  delle  vestigia  del  ponte  sul  Ticino,  del  sito  délia  battaglia 
e delle  tombe  de  Bomani  e de  Galli  in  essa  periti.  Milano  1824.  8.  pp.  224  und  appendice  aU 
opéra  intitolata  Battaglia  ecc.  ossia  risposta  ai  due  articoli  inseriti  nella  biblioteca  Italiana  nei  nu- 
meri  CXl  e CXV  relativi  ail'  opéra  suddetta , confutazione  di  altre  recenti  opionioni  sul  medesimo 
soggetto  e novelle  scoperte  con  una  tavola  con  caratteri  ed  iscrizioni  nell’  antico  linguaggio  Insubre, 
Milano  1826.  8.  pp.  72.  Der  Urheher  dieser  langathmigen  Xitel  fand  bei  seinen  Untersuchun- 
gen  in  den  Corneliane,  einem  Strich  Landes  zwischen  Sestocalende  und  Soma , nicht  bloss  in 
rohen  aus  mehreren  Steinen  zusammengefügten  Sârgen  ürnen  und  Bronzegerath  keltischer 
Fabrik  und  überhaupt  die  in  keltischen  Grabhügeln  gewôhnlichen  Fundstücke,  sondern  auch 
zahlreiche  ürnen  mit  Inschriften  [Battaglia  p.  25.  170  tav.  IV  n.  15—  20;  app.  p.  17.  71  n.  1 — 16), 
wovon  fünf  [Batt.  tav.  IV  n.  15  = n.  39;  tav.  IV  n.  17  = n.  40;  tav.  IV  n.  19  = 41  ; 
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app,  n.  1 = 42;  app,  n.  6 = 43)  auf  Taf.  III  ziir  l’rolx;  wioderholt  sind,  von  (lonen,  uni 
audi  ein  Exempel  der  Tntcrprclationcn  des  Verl'asscrs  heizubringen , n.  41  , ohwolil  nach  Gia- 
ni’s  Ansicht  in  insubrischer  Sprachc  und  mil  elruskisebom  Alpbaliel  gesehricbcn , dennoch  fol- 
gende  lateinische  Worlo  cnthaitcn  soll  : Titus  Alilius  Sodorum  Itomanorura  Lefiionis  Y Pruefeclus. 
— Allein  Hcrr  B.  Biondelli  in  Mailand,  der  aile  von  Giani  in  seinen  A usgrabungcn  gefiindc- 
nen  und  viele  spâter  Ibeils  von  ihm  seibst,  tlieils  von  Andcrn  ausgegrabenen  Gelasse  sorgfal- 
tig  unlersucht  und  die  Gegend  wiederhoit  bereisl  bat  und  der  in  jeder  Bcziebung  als  eom- 
petenter  Richter  angeseben  werden  darf,  stelll  ibeils  in  eineni  Arlikel  des  Mailiinder  Crcpus- 
colo  vom  12.  Sept.  1852,  Ibeils  in  brieflichen  Miltbeilungen , die  ieb  ibm  verdankc,  anfs  be- 
stimmteste  die  Existenz  der  mcistcn  und  die  Aecbibeil  aller  dieser  angeblichen  Insebriflen  in 
Abrede,  wâhrend  er  übrigens  die  Bicbligkeit  der  Bescbreibung  und  die  Treue  der  sonstigen 
Abbildungen  rübnit.  y>Le  iscrizioni  non  hanno  mai  esistilo,  se  non  nelki  mente  visionaria  deW 
nutore , che  trasportato  dd  suoi  sogni  ha  vediito  dô  che  nessun  altro  vide  e ha  graffito  alcune  let- 
tere  oscure  e senza  senso  sopra  un  picdolo  vasetto  (Taf.  III  n.  40'  posseduto  dal  cavalière  i'holdi; 
ma  la  freschezza  délia  graffitura  è Iroppo  évidente,  non  che  la  mano  inesperta  che  tento  imitare  gual- 
che  lettera  arcaica  od  etrusca  senza  sapere  che  cosa  si  facesse.  lo  ho  esaminati  attentamentc  tutti  ' 
vasi  scarati  dal  professore  Giani , que.lli  che  ho  scavato  io  stesso , e che  allri  scavarono , e posso  ton 
tutta  certezza  assicurarla , che  nessuna  antica  iscrizionc,  e nessuna  lettera  vi  si  ritrova.u  — Audi 
der  Recensent  in  der  Bibl.  Ital.  erklarle  sebon  diese  Zeiebeu  für  zufalliges  Gekritzel,  worauf 
ibn  freilicb  Giani  auf  die  in  seinem  Hanse  befindlicben  Originale  und  die  originalità,  regola- 
rità,  profondità  deW  indsione , la  ripetizionc  delle  medesime  dfre,  anche  in  dipinto,  verwies  [app. 
p.  16).  — Audi  ohne  diese  Zeugnisse  würde,  glaube  icb  , jeder  unbefangene  Besebauer  zu  âbn- 
lichen  Verinulbungen  gelangt  sein;  zumal  da  aucb  die  Anbringung  niebrerer  dieser  Insebriflen 
im  Innern  der  Gefâsse  beispiellos  und  darum  sebr  verdâchlig  ist,  und  ferner  die  von  Giani  re- 
ferirten  wenigen  laleinischen  Insebriflen  zeigen,  dass  er  z’var  nicht  zu  lesen,  aber  wobl  bin- 
einzulesen  verstand;  wie  denn  überhaupt  die  beiden  Sebriften  in  literariseber  Cbarlalanerie  das 
Moglicbe  leisten.  Um  so  mehr  wird  den  Albelesen  eines  einsichtigen  und  glsubwürdigen  Ge- 
lebrten,  der  eine  dieser  angeblichen  Insebriflen  geseben  und  falsch  befunden,  die  übrigen  ver- 
gebens  gesucht  bat , Jeder  beipflicblen.  Wenn  icb  dennoch  einige  dieser  Insebriflen  wieder- 
holt  babe , so  isl  diess  geschehen,  um  Jedem  ein  eigenes  ürlbeil  moglieh  zu  machen;  uni  so 
mehr  als  die  Schriflen  Giani’s,  deren  Knnde  und  Mitlheilung  icb  Hrn.  Biondelli  verdanke, 
ausserhalb  der  Lombardei  wohl  nur  sebr  Wenigen  zuganglieb  sein  werden.  Im  Eebrigen  verdienl 
die  ersle  dieser  Schriflen,  die  auf  einer  Reilie  von  Tafein  die  Fundstücke  der  lombardiseben 
Keltengrâber  mit  grosser  Treue  darslellt,  die  Aufraerksanikeit  derjenigen,  welclie  sich  mit  die- 
sen  Dingen  besebâftigen , und  aucb  für  den  Geschichlsforscher  werden  diese  Graberlünde,  fasi 
das  einzige  Ueberbleibsel  der  so  früh  verscliwundencn  kelliscben  Civilisationskeinie  in  der  südlich- 
sten  Keltenprovinz,  niebt  obne  Intéressé  sein.  — Icb  scbliesse  an  diese  Inscbrif(en  eine  andere, 
Taf.  III  n.  44,  an,  die  auf  eineni  Hrn.  R.  Biondelli  geliorigcn  iind  angeblicb  in  der  Gegend 
von  Mailand  gefundenen  kleinen  Thongefass  sicb  lindet.  » 7/  msetto  c autcntico,  schreibt  Ilerr 
Biondelli,  ma  i caratteri  e la  graffitura  tni  sembrano  affatto  moderni.e.  Es  würde  vermessen  sein 
diesem  Urtheil  zu  widersprecben  ; doch  muss  icb  geslehen,  dass  die  Bucbslabenformen  keinen 
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Anstoss  geben  und  sich  leicht  iesen  ,,ietupk(.i  und  dass  es  sellsam  sein  würde,  wenn  ein  Fâl- 
scher  das  angemessene  Alphabet,  namenllich  t und  k,  so  genau  getrolTen  haben  solUe.  Die 
Entscheidung  steht  unsern  lonabardischen  Mitforschern  zu  ; nur  die  Bitte  môge  raan  uns  ge- 
statten  mit  volliger  Unbefangenheit  die  Prüfung  anzustellen  und  nicht  desshalb  , weil  die  lom- 
bardischen  Denkmaler  entschieden  keltisch  sind  und  weil  auf  den  transalpinischen  Dcnkmâlern 
gleicher  Art  keine  ïnschriften  vorkommen , sich  zura  P^rrhonismus  verleiten  zu  lassen.  Es  ware 
merkwürdig,  aber  nicht  eben  befremdüch,  wenn  die  lombardischen  Kelten  sich  da  der  Schrift 
bedient  hallen,  wo  die  alpinischen  es  noch  nicht  thaten.  Bei  den  grossen  Schwierigkeiten, 
die  die  bloss  palâographische  Feststellung  der  Aechtheit  und  Unâchtheit  eingeritzter  Ïnschriften 
bat,  würde  es  sehr  wichtig  sein  die  ausseren  Momente  fur  und  wider  so  genau  wie  môglicb 
zu  ermitteln. 

4.  In  der  eigentlichen  Heiraath  unserer  Ïnschriften,  dem  Lande  der  Veneter,  habe  ich  ausser  den 
beiden  S.  210  zu  n.  15  erwàhnten  Vicentiner  ïnschriften  zwei  angebliche  Ïnschriften,  einen 
bei  Este  1835  gefundenen  und  im  Muséum  zu  Este  aufbewahrten  Sleinwürfel  mit  Zeichen  auf 
drei  Seiten  (Furlanetto  n.  13)  und  ein  bei  Monselice  gefundenes  und  beira  Pfarrer  Maggia  da- 
seibst  aufbewahrtes  Thongefass  (Furlanetto  n.  15)  ausgeschlossen , da  die  Zeichen  auf  beiden, 
wie  auch  Schio , der  das  zweite  sah,  behauptet,  nichis  sind  als  zufalliges  Gekritzel  ; dass  auch 
n.  16.  16  a.  16  b.  nicht  viel  besser  sind  und  n.  31  vermuthlich  falsch  ist , ward  schon  bemerkt. 

5.  In  unserer  Schweiz  sind  zwei  Localitâten  noch  genauer  zu  untersuchen.  Ueber  die  erste  theilte 
der  Ingénieur  Michaelis  im  J.  1849  unserer  Gesellschaft  folgende  Nachricht  mit:  » Der  Weg 
über  den  Pass  Val  Termine  und  durch  die  Alp  Priora  nach  Quinto  ist  dem  tessinischen  Volke 
noch  heutzulage  ein  heiliger  Weg.  Es  befindet  sich  an  diesem  heiligen  Wege  des  S.  Carlo 
Borromeo  zwischen  Altanca  und  dem  Ritomsee  unterhalb  der  Alphütten  Val  an  einer  gegen 
S. S. O.  gekehrten  Granitwand  eine  uralte  Inschrift,  deren  Züge  mir  aber  so  fremdarlig  erschie- 
nen , dass  ich  nicht  sicher  bin,  ob  sie  lateinisch , griechisch  oder  was  sonst  sei.  Oft  wieder- 
holt  sich  der  Schriftzug  C und  glaubte  ich  auch  ein  OEI  JOI  zu  erkennen.  Leider  ist  diese 
Inschrift  durch  eine  neuere  christliche  in  barbarischem  Latein  zur  Halfte  zerstôrt.«  Herr  Franscini 
schreibt  über  dieselbe  nach  Berichten  cines  andern  Augenzeugen  : y>Le  parole  scolpite  nella  roc- 
cia,  suit  alto  delt  antichissima  iscrizione  Jésus  Nazarenus  rex  si  rilemno  infatti,  non  cosi  altri 
caratteri  o più  antichi  o semidistrutti.a  So  gering  die  Wahrscheinlichkeit  ist,  dass  diese  în- 
schrift  etruskisch  sein  mag,  habe  ich  doch  die  Angabe  aufgenommen,  da  es  jedenfalls  wün- 
schenswerth  ist , dass  dieselbe  verificirt  werde.  — Dann  findet  sich  rechts  ara  Eingang  des 
» Heerdmandlilochs  « , einer  Hôhle  bei  der  Burg  von  Baar  (Canton  Zug)  eine  oder  auch  keine 
Inschrift,  die  Stadlin  (die  Geschichten  der  Gemeinden  Aegeri,  Menzingen  und  Baar.  Luzern 
1821.  S.  144)  genau  »abkopirt«  und  für  orientalisch  erklart  hat.  Andere  weniger  schwung- 
hafte  Antiquare  sahen  darin  die  Arbeit  eines  Geissbuben  , und  da  die  gelehrteste  Erklarung 
nicht  imraer  die  rechte  ist,  auch  verschiedene  Pfeile  darin  vorkommen,  wird  man  auf  diesen 
Stein  schwerlich  mit  dem  Herausgeber  die  orientalische  Ilerkunft  seiner)  Heerdmandli  zu 
basiren  geneigt  sein.  Eine  üntersuchung  des  Originals  würde  ohne  Zweifel  nur  ein  négatives 
Résultat  geben,  ware  darum  aber  dennoch  nicht  überflüssig. 

6.  Bei  Trento  fand  sich  im  J.  1810  ein  Stein  mit  sehr  roher  fast  nur  eingeritzter  Schrift,  wie  es 
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schien  mit  MRCR  oder  MERCR  zugleich  mit  einem  gewohniichen  Mercurstein  ; aus  welcbem 
Grunde  Giovanelli  (Reitrâgc  fiir  Tirol  IV,  38;  dei  Rezj  p.  81  vgl.  dessen  iscr.  trentina  p.  99) 
jenen  etruskiscli  heissl,  siehl  man  nicht  ein.  — Noch  sondcrbarer  ist  die  angeblich  volskische 
Inschrift  von  Lenzima  im  südiicben  Tirol  (Giovanelli  consid.  sut  saggio  dd  sig.  Stoffella  p.  26;  Hei- 
trage  für  Tirol  I,  58);  es  ist  nicbts  als  eine  ziemlicb  allé  lateinische  einer  Maxuma  Aimilia.  — 
Von  der  bei  Worgl  an  der  Slrasse  von  Innsbruck  nacb  Salzburg  gefundenen  jetzt  im  Ferdinan- 
deum  in  Innsbruck  befindlioben  Urne,  die  Herr  Jager  »wegen  der  daran  befindlicben  Scbrift- 
zeichen  sehr  merkwürdig«  nenn!  (Wiener  Sitz.-Ber.  1851  Bd.  VII  S.  843),  bat  der  Verwal- 
tungsausscbuss  des  Ferdinandeums  die  Gefâiligkeit  gebabt  durcb  lirn.  Ebner  eine  Zeichnung 
unserer  Geselischaft  milzulbeilen.  Die  Zeicben , die  je  drei  und  drei  dieselbe  Gruppe  bilden, 
sind  allerdings  auffallend,  aber  sicber  keine  Biicbstaben  und  geboren  nicbt  in  den  Kreis  der 
gegenwartigen  üntersucbung. 

7.  Bei  Salzburg  auf  dem  Friedbof  am  Birgistein  fanden  sicb  unler  anderen  Anticaglien  acht 
Tbonplatten  mil  Reliefs,  davon  secbs  Brustbildreliefs  und  zwei  Reliefs  mit  slebenden  Figuren, 
aile  mit  einer  Einfassung,  in  der  eine  Inscbrift  um  oder  neben  den  Figuren  binlauft,  welcbe 
auf  fünf  laleinisch,  auf  dreien,  um  mit  Hrn.  Matthias  Kocb  zu  reden,  in  keltiscben  Runen  ge- 
scbrieben  ist.  Man  findet  jene  in  v.  Hefners  rom.  Baiern  n.  411 — 415  Taf.  V n.  15.  16.  17.  18, 
diese  in  dem  Aufsatz  von  M.  Kocb  (A.  Scbmidts  Ztschr.  für  Gescbicbte  VII,  149  fg.).  Die 
ganze  Birglsteiniscbe  Sammlung  ist  jetzt  im  Antiquarium  in  München.  — Ohne  die  Originale 
gesehen  zu  haben,  kann  ich  doch  nicht  umbin  die  Aechlheit  ail  dieser  unler  sicb  ebenso  eleich- 
artigen  als  sonst  von  allen  übrigen  romischen  Denkmàlern  abweichenden  Terracotten  bis  auf 
besseren  Beweis  zu  bezweifeln.  Ich  will , da  die  Sache  nicht  zunachst  bieher  gehcirt,  nicht 
hervorheben,  was  jeden  Kenner  der  Anblick  der  Tafein  selbst  Ichren  wird  , noch  auch  aus- 
führen,  was  für  ein  epigraphischer-Slraussenmagen  dazu  gehôrt  um  eine  Inschrift  wie  y>  Pntennius 
V quatuor  viri  vialesa.  zu  verdauen;  waren  die  wkeltischen  Runen  « auch  so  âcht  wie  die  Pyramiden- 
inschriften,  mit  denen  sie  Hr.  Koch  vergleicht,  so  würden  sic  doch  auf  keinen  Fall  in  unsern 
Kreis  gehôren.  Zu  wünschen  ' wâre  es  indess,  dass  die  einsichlige  Direction  der  Munchener 
Saramlungen  eine  ernstliche  Prüfung  dieser  Inschriflen  und  Bildwerke  veranlasste,  damit  der 
Weizen  von  der  Spreu  geschieden  wcrde.  — Wem  es  übrigens  Vergnügen  macbt  den  mehrge- 
gedachten  Entdecker  der  keltischen  Runen  auf  seinen  weiten  Wanderungen  unter  diesen  Rath- 
seln  der  „Sphynx«  zu  verfolgcn  und  ihn  kellisch  pelasgisch- phonicisch-ibcriscbe  Alpbabete 
in  Inschriflen  des  frühen  Mitlelalters  entdecken  zu  sehen,  findet  Gelegenheil  dazu  in  einem 
spateren  Aufsatz  desselben  Verfassers  17). 

8.  Schliesslicb  soll  an  die  rathselhaften  Inschriflen  des  Goldschatzes  erinnert  werden , der  sicb  ira 
.1.  1799  in  Gross-Sl.  Miklos  in  der  Torontaler  Gespannschafl  im  Banal  fand  und  jetzt  im  K.  K. 
Kabinet  in  Wien  ist,  wo  er  von  Herrn  Arnelb  unter  den  Wiener  Gold-  und  Silberdenkmalen 
bekannt  gemacht  wurde.  Eine  der  Inschriflen,  in  der  BOTTAOTA*  ZüjATIAN’  TAFPOrH 
IITZIFH  vorkommt  (Arneth  G.  IV  n.  18  p.  22),  ist,  ohne  Zweifel  mit  Recht,  auf  Butaul  den 
Zupan  der  Jazygcn  bezogen  worden , und  danach  allein  ist  es  einleucblend  , dass  aile  diese 


Sitzungsberichtc  der  Wiener  Akad.  der  Wiss.  1848  S.  fi8  fg. 
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unter  sich  allerdings  sehr  abweiçhenden , aber  doch  durch  das  Zusammenvorkommen  eng  ver- 
knüpften  Inschriften  in  einen  ganz  andern  historischen  Zusammenhang  gehôren.  Diesen  nâher 
oder  entfernter  verwandt  sind  auch  ohne  Zweifel  die  merkwürdigen  Inschriften  eines  eliernen 
Streitkolbens  und  einer  ehernen  Sphinx,  die  J.  G.  Seidl  in  der  Chronik  der  arch.  Funde  IH 
(1847)  S.  28.  33  herausgegeben  bat.  — Ich  verstehe  nicht,  wie  Herr  Arnelh  ans  der  angeb- 
lichen  Aehniichkeit  dieser  Inschriften  mil  sibirischen , sinaitischen , etruskischen  und  griechi- 
schen  und  aus  ihrer  «wenigen»  Gleichheit  mit  den  Runen  die  Existenz  eines  ursprünglich  ein- 
fachen  Weltalphabels  erschliessen  konnte;  noch  weniger  freilich,  was  er  auf  einer  goldenen  Kuh 
(G.  1 , 7 p.  20)  fur  »tyronische  Noten«  gelesen  bat.  Vielmehr  treten  wir  hier  aus  dem  occi- 
dentalischen  Gebiet  in  don  Orient,  in  den  Kreis  jener  scythisch-griechischen  und  slavisch-grie- 
chischen  Halbcultur,  die  zu  verfolgen  ich  gern  andern  Forschern  überlasse. 


Nachtrag  zu  8.  202. 

Wâhrend  des  Druckes  dieser  Bogen  kam  durch  Brn.  Dr.  Meyers  gefallige  Mittheilung  zu  mei- 
ner  Kenntniss,  dass  eine  in  den  Typen  den  Goldmünzen  n.  1 — 4 genau  entsprechende,  in  der  Auf- 
schrift  abweichende  Münze  in  Bern  vorhanden  sei,  welche  dann  im  Original  einsehen  und  danach 
hier  publiciren  zu  konnen  uns  durch  die  bereitwillige  Vermittelung  der  Herren  v.  Mülinen  und 
F.  V.  Wyss  gestattet  worden  ist. 

4 a.  Goldmünze;  nnummus  repertus  inter  ruinas  castri  Romani  quod  extitit  in  vico  Kulm  in  comitatu 

Lenzburga  Haller.  Im  stâdtischen  Kabinet  zu  Bern. 

? ? 

ana 

tikou 

Nach  dem  Original.  Beschrieben  von  Haller  catal.  num.  vet.  musei  civ.  Bernensis  (ed.  1.  1789)  ed.  2 p.  8. 
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II. 


Nordetruskisciie  AlpJiabete. 


Dass  die  Buchslaben,  in  denen  unsere  Insclirilien  gcschriehcii  sind , im  Allgeineinen  deii  drus- 
kiscbcn  sicb  nàbern  , ist  augenfâllig;  nicbl  miiider  aber  fur  jcdcu  nicbl  ganz  obcrnâcblicben  Bdracb- 
ter , dass  sebr  wesenilicbe  Unlcrscbiedc  — icb  nennc  bier  nur  o slalt  u,  das  Feblen  des  S ~ f - 
zwiscben  beiden  besleben.  Beides  erkaniite  Luigi  Lanzi , dcssen  Leisluugen  jeder  ün[)arleiiscbe  Irolz 
aller  beigemiscblen  elyniologiscben  und  eibnologiscbon  Unzulaiiglicbkcitcn  immer  mil  bober  Acblung 
nennen  wird , rail  seinem  gewobulicben  klareii  Blick  ; or  nennl  das  Alphabet  der  circumpadaniscbcii 
Elrusker  oder  der  Eugaueor  eine  der  elruskiscben  verwandte,  aber  wobl  davon  zu  unlerscbcidende 
und  in  mancben  Punclen  dem  griecbiscbcn  Musteralpbabd  nâbor  slcbende  Scbrift  ; was  im  Allgemei- 
nen  aucb  beule  nocb  güllig  ist.  Scitdem  indess  bal  sicb  die  Forscbung  nacb  allen  Seiten  bin  aus- 
gedebnl  und  vorliefl  ; die  Scbeidung  des  ürabriscben  vom  Elruskiscben,  die  zuersl  Olfricd  3Iüller 
beslimml  ausspracb , ist  jelzt  eine  erwiesene  Tbalsacbe;  die  Enldcckung  der  Sleine  von  Cupra  und 
Creccbio  bat  ein  bis  dabin  ganz  unbekanntes  italiscbes  .Alpbabel,  das  sabelliscbe  uns  kennen  ge- 
lebrt;  fur  Etrurien  selbsl  ist,  obwobl  die  Forscbung  auf  diesem  Gebiet  weit  binter  den  übrigen  Zwei- 
gen  zurückgeblieben  isl , die  Scbeidung  mebrerer  nicbl  unwescnllicb  von  einander  abweicbender 
Alpbabele  wenigstens  angebabnl  (meine  Dial.  S.  17);  endlicb  baben  die  jctzt  auf  unsern  Ta- 
feln  zusammengeslelllen  Monumenle  unsern  Kreis  bis  an,  ja  über  die  Alpenkette  binaus  crweiterl, 
und  in  der  Tbat  scbeinen  die  letzlen  Auslaufer  dieses  mâcbligen  Cultuririebes  bis  an  die  Rbone  und 

die  Donau  zu  reicben.  Es  ist  dabei  zu  bedauern,  dass  die  Forscbung  in  Bezug  auf  die  letzl(“ 

Klasse  mebr  cxtensiv  als  intensiv  gewonnen  bat;  von  den  neuen  Varietaten  , die  aufgelaucbt  sind, 
ist  bei  der  geringen  Zabi  der  Denkmâler  und  der  Nacblâssigkcil  ibrer  Scbreiber  und  mebr  nocb  ib- 
rer  Abscbreiber  es  nirgends  gelungen  ein  vollslandiges  und  gesicbertes  Alphabet  aufzustellen , wel- 
ches  dem  elruskiscben  , umbriscben  und  oskiscben  an  die  Seite  geslclll  wcrden  dürfle.  Hofl'en  wir, 

dass  der  Zufall , der  Deus  magnus  der  Epigraphik,  das  Seinige,  das  beissl  das  Gule  Besle  aucb  fer- 

ner  thue , wâhrend  wir  inzwischen  einen  vorlâufigen  Versuch  wagen  nacb  den  jelzt  zugausiichen 
Quellen  die  nordetruskiscben  Alpbabele  zu  fixiren.  Icb  habe  bei  der  Ziisammenstellung  der  Alpha- 
bele  aus  den  nordetruskiscben  Denkmâlern  auf  Tafel  III  die  Regel  befolgl  gesonderl  zu  ballen,  was 
nicht  ganz  sieber  derselben  Varielâl  angcbôrl  ; nicbl  als  ob  icb  zweifelle,  dass  nicbl  mebrere  der 
von  mir  gesonderl  hingestelllen  in  der  Thaï  idenlisch  sind,  sondern  weil,  wo  ein  vollig  sieberes  Ré- 
sultat nicbl  zu  crreichcn  isl,  überflüssige  Trennung  weniger  scbadel  als  voreiliges  Zusammenwerfeu. 
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Üebrigens  seize  ich  , mn  nicht  wiederholen  zu  müssen,  die  Bekanntschaft  mil  den  in  meinen  unler- 
ilalischen  Dialeklen  zusammengeslellten  Malerialien  und  Unlersuchungen  voraus,  zu  denen  die  lol- 
gende  Uebersichl  als  Nachlrag  zu  belrachten  isl. 

Richtung  der  Schrift.  Wâhrend  die  oskischen,  urnbrischen  und  elruskischen  Inschriflen  rail  we- 
nigen  grosstentheils  wohl  unter  rômischem  Einfluss  enlstandenen  Ausnahmen  von  rechls  nach  links, 
oder  in  unserm  Sinn  rücklaufig  geschrieben  sind,  und  von  Buslrophedon  nirgends  eine  Spur  vor- 
komml , sind  die  beiden  einzigen  bis  jelzl  bekannlen  Inschriflen  sabellischen  Alphabets  in  einer  nocb 
jenseit  des  gewôhnlichen  Buslrophedon  liegenden  den  Furchen  des  Pfluges  vollstândig,  sogar  in  den 
VVendungen  gleichenden  schlangenfôrmigen  Richtung  geschrieben,  welche  uralteste  Schreibeweise 
ausserdem  nur  noch  auf  einigen  sehr  allen  kerk^^raischen  und  peloponnesischen  Inschriflen  wieder- 
kehrl.  is)  Unsere  Aufschriften  gehen  theils  rechtiâufig,  so  die  einzeiligen^  1.  2.  3.  4.  10.  32.  33,  die 
raehrzeiligen  20.  22;  theils  rücklaufig,  so  die  einzeiligen  7.  8.  11.  12.  13.  15.  19.  21.  23.  24.  25,  die 
raehrzeiligen  4a.  5.  6;  theils  in  gewôhnlichem  Buslrophedon,  so  die  sàmmtlichen  Inschriflen  von  Este 
26.  27.  28.  29.  30  (?) , theils  endlich  in  schlangenformigem  Buslrophedon  14.  Mit  Beseitigung  der 
ohne  Zweifel  unter  rômischem  Einfluss  stehenden  rechtlaufigen  dürfen  wir  demnach  als  die  gewôhn- 
liche  Richtung  der  nordetruskisehen  Schrift  das  Buslrophedon  bezeichnen,  von  dem  ausser  jenen  ro- 
manisirenden  streng  genoramen  nur  die  beiden  Tessiner  Inschriflen  und  eine  der  Salassermünzen, 
deren  Richtung  die  gewôhnliche  etruskische  isl , sich  enlfernen.  Es  erhellt  hieraus  einmal , dass  diese 
nôrdlichen  Alphabete  enger  als  mit  allen  übrigen  italischen  mit  dem  sabellischen  verwandt  sind;  zwei- 
(eiis  dass  sie  dem  gemeinschafllichen  griechischen  Musleralphabel  cinen  Grad  naher  slehen  als  die 
mittel  - und  süditalischen  ; Thatsachen,  die  wir  auch  sonst  noch  mehrfach  beslatigt  finden  werden. 

•Interpunction.  Worltrennung  durch  drei  Puncte  finde  ich  auf  den  beiden  Tessiner  Inschriflen 
n.  5.  6 und  dem  steierraàrkischen  Helm  n.  12;  wovon  ich  in  Italien  sonst  kein  anderes  Beispiel 
kenne  mit  Ausnahme  der  in  sabellischera  Alphabet  gcschriebenen  Inschriflen,  in  denen  diese  drei- 
punktige  Worltrennung  constant  ist;  in  Griechenland  koramt  dieselbe  auf  der  sigeischen  und  den 
filteren  attischen  Inschriflen  vor  (Dialekte  S.  23.  331.  Es  folgt  hieraus  genau  dasselbe,  was  aus 
der  Richtung  der  Schrift  geschlossen  ward.  Eine  fünfpunctige  Worltrennung  scheint  auf  n,  17  vor- 
zukommen;  etwas  Aehniiches  finde  ich  sonst  nicht.  — Eine  seltsarae  Eigenlhümlichkeit  unserer  In- 
schriften  ist  eine  Art  Buchstabeninterpunction , deren  Sinn  und  Zweck  ich  nicht  zu  begreifen  gestehe; 
es  werden  gewisse  Buchstaben , vorzugsweise  i und  /,  aber  auch  andere,  z.  B.  a,  e,  n>  r,  p zwi- 
schen  zwei  Puncte  oder  Strichlein  eingeschlossen.  Diese  wunderliche  Sitte,  welche  fur  uns  die 
Schwierigkeit  des  Lesens  betrachilich  erhôhl,  tritl  am  schiirfslen  in  den  sorgfâltig  geschriebenen  n.  14 
und  21,  überhaupt  aber  auf  allen  Inschriflen  von  Este  und  Padua  hervor,  wâhrend  sie  auf  denen 
der  erslen  Tafel  enlweder  nicht  oder  doch  nicht  mit  Sicherbeit  vorkommt.  Dagegen  zeigt  der  Stein 
von  Crecchio  aucb  hievon  deullicbe  Spuren. 

Alphabet.  Vocale.  L'eber  a,  e,  i ist  nichls  Besonderes  zu  bemerken.  Eine  bloss  graphische  Ver- 
schiedenheil  isl  es,  dass  auf  den  Münzen  der  Salasser  und  den  in  der  Provence  gefundenen  das  A 
einen  perpendiculâren  Grundslrich  bekommt  und  dem  r)  = F dadurch  so  âhnlich  wird,  dass  dieses 

>'5)  Vgl.  unteritalische  Dial.  S.  -23.  330.  Hinzuzulügen  isl  die  aile  spartanische  tnschrift  im  archaol.  Intell. -Blatt 
1S.37  S|>.  40. 


dem  salassischcn  Alphabet  entweder  gefchit  odcr  darin  eine  ctwas  von  der  gewdhnlichen  abweicluîndc 
Form  gehabl  hahen  muss,  die  wir  nichl  kennen.  Genau  in  derselben  Form  findet  sich  das  a aiil 
dein  zwiesprachigen  Slein  vonTodii^),  wo  der  laleiniscbe  Texl  der  Lesung  sicficrl.  Die  ctwas  al)\vei- 
chende  Form  des  a in  n.  21  , \ statt  A (vgl.  Inschrifl  von  Cupra  Dial.  Taf.  XVII  Z.  1 ist  bloss  Ver- 
einfaebung.  Dass  der  Mittelstricb  so  oder  so  gestellt  wird  oder  aueb  ganz  leblt  (z.  b.  n.  32^,  wic- 
derholt  sich  ziemlich  in  allen  alleren  Alphabeten.  Wichlig  ist  dagegen  die  Bebandinng  von  o iind  u 
Die  Münzen  der  Salasser  n.  1.  4.  4a  nnd  die  provençaliscben  n.  36,  so  wie  die  Tessiner  Inscbriitcn 
n.  5.  6 baben  beide  Vocale  neben  einander20).  Sollte  auch  gegen  die  von  inir  vorgescblagene  I.e- 
sung  der  letzteren  ein  Hedenken  erboben  werden  konnen,  namentlicb  wegen  der  \on  o so  scbwci 

zu  scheidenden  Form  des  0',  so  wird  doeb  wobl  Nietnand  in  Abrede  stellen,  dass  in  prikou,  tlkoo, 

iankouefi  jener  eigenthüraliche  kellische  Diphlhong  erscbeinl,  der  in  so  vielen  galliscben  Namen  auf- 

tritt.  Ich  erinnere,  um  nur  ans  scbweizerischen  insebriften  gezogene  Beispiele  zu  nennen,  an  die 

Lousonnenses  , die  Gôttin  Naria  Nousantia,  den  Genfer  Trouceteius,  den  Baseler  Adianlonius  l'ou- 
tianus.  Dass  das  V hier  niebt  consonanliscbe , sondern  vocaliscbe  Gelliing  bat,  beweisen  Formen 
wie  Strabons  Tavysvoi  (4,  1,  8.  7,  2,  2)  und  TOOTTIOC  einer  union  anzulubrenden  kclliscben 
Inschrift  von  Vaison,  die  ziemlich  genan  den  zulelzl  angeführlen  Mannsnaraen  wiedergiebt.  In  unseren 
insebriften  darf  nun  gar  die  consonanliscbe  Geltung  des  V nicht  angenommen  werden,  da  diese 
Gellung  specifiscb  lateiniscb  und  die  fraglicben  Insebriften  enlschieden  niebt  in  laleinischem  Alphabet 
geschrieben  sînd , das  z.  D.  D = r nicbl  kennl.  — Dagegen  zeigen  die  übrigen  nortlelruskischen  In- 
schriften  bloss  entweder  u oder  n,  jenes  die  lirolischen  und  sleiermàrkischen , dieses  die  veneziani- 
schen,  wobei  noeb  auf  der  veronesiseben  n.  19  die  sellsame  Form  des  o A zu  bemerken  ist,  die 
mir  indess  durchaus  siebrer  Geltung  zu  sein  sebeint.  — Was  die  ilalischen  Insebriften  aniangl,  so 
ist  bekannilich  im  Elruskiscben , Umbriseben  und  Oskisehen  das  o gânziich  verschwunden  ; im  Sabel- 
lischen  findet  sich  wie  es  scheinl  — demi  klar  sehen  wir  hier  noeb  keinesw'egs  — auf  dem  Stein 
von  Crecchio  bloss  V,  auf  dem  von  Cupra  bloss  \,  in  beiden  mit  eiriem  Puiicl  oder  Strich  im  In- 
nern , welche  lelztere  Form  icb  jcizl  nacb  Analogie  der  veronesiseben  und  überbaiipt  der  euganeisr  ben 
Sebrift  als  o,  nicht  als  u fassen  mochte.  Beide  Vocale  zusammen  finden  sich  einzig  auf  der  Bi- 
linguis  von  Todi , in  deren  von  dem  sonstigen  umbriseben  sehr  wesentlich  abweicbeiulen  Alphabet 
■\ufrecht  und  Rirebboff  S.  394  lateinischcn  Einûuss  annahmen;  mil  Unrecht,  wie  sich  jelzt  zeigl.  Dies 
Alphabet  ist  n'âmiich  den  nordelruskiscben  eng  verwandt,  mil  dem  salassiscben  man  kann  sagen  iden- 
tisch  . und  wird  diesen  beizuzâblen  sein  , obwohl  ich  durchaus  nicht  im  Slande  bin  das  \ orkommeii 
dieses  fremdartigen  Alphabets  im  Herzen  Italiens  zu  rechiferligen.  Allein  die  Tbatsacbe  sleht,  ebenso 
wie  das  nicbl  viel  weniger  befremdlicbe  Vorkommen  des  elruskiscben  Alphabets  in  Campanien,  nacb 
meiner  Ansicht  fest.  — Fassen  wir  zusammen,  was  sich  hieraus  im  Allgemeinen  ergiebl,  so  erkla- 
ren  sich  die  Erscheinungen  obne  grosse  Scbwierigkeit.  Es  bat  nie  bezweifell  werden  konnen  , dass 
das  griechische  Alphabet,  welches  nacb  Etrurien  kam , o und  u neben  einander  entbielt  ; es  ist  in- 
téressant, aber  sehr  erkiârlich,  dass  einige  daraus  geflosseoc  Alphabele  beide  Vocale  festbielteii,  an- 


'9)  Aufrechl  und  KirchbofT  umbr.  Sprachdenkm  Taf.  Xc  und  dazu  S.  393.  Ich  gebe  das  Alphabet  dieser  Inschrifl 
Taf.  III  in  der  drillen  Reihe  nach  einem  in  Itilschl’s  Besitz  belindlichen  Papicrabdruck 
-®)  Auch  auf  der  Münze  n.  8 kann  man  outirio  stall  rutirio  lesen. 


dere  nur  den  einen  oder  den  andern.  Man  lernt  daraus  direct,  dass  das  àltcste  nordilalischc  Alpha- 
bet gleich  dem  griechischen  Musteralphabet  noch  die  beiden  Vocale  graphisch  und  obnc  Zweifel  auch 
lautlich  unterschied,  und  erst  spater  Schall  und  Zeichen  zusammenfielen  ; indirect  konnte  inan  dies 
aucb  schon  daraus  folgern,  dass  die  Euganeer  sich  das  o,  die  Etrusker  das  u bewitbrl  hallen,  was 
nicht  batte  statlfinden  kônnen,  wenn  gleich  bei  der  erslen  Réception  des  Alphabets  einer  dieser  Buch- 
staben  wâre  ausgeschieden  worden.  Wir  lernen  ferner  in  weiterer  Bestatigung  früher  vorgebrachter 
Beweise , dass  die  Abzweigung  dieser  nordetruskischen  Alphabete  von  dem  gemeinschaftlicben  Slamme 
in  die  Période  fâllt,  wo  noch  o und  u neben  einander  darin  standen,  dagegen  die  Abzweigung  des 
umbrischen  und  oskischen  Alphabets  aus  dem  otruskischen  erst  erfolgt  ist  nachdem  das  o vcrschwun- 
den  war,  aiso  jene  geschichtlich  in  eine  weit  iiltere  Période  binaufreichen  als  diese.  Endlich  glaube 
ich  hienach  unter  den  nordetruskischen  Inschriften  drei  Varietaten  des  Alphabets  : mit  o und  m (Todi, 
Salasser,  Provence,  Tessin),  mit  u (Transalpiner)  und  mit  o (Euganeer  und  Veneter)  unterscheiden 
zu  kônnen,  die  ich  der  Kürze  wegen  das  West-,  das  transalpinische  und  das  Ostalphabet  nennen 
werde. 

üeber  die  Halbvocale  v l m n r habe  ich  nichts  zu  bemerken.  Das  im  Ostalphabet  ebenso  sel- 
tene  wie  in  den  andern  nord-  und  dem  siidetruskischen  hâufige  l findet  sich  z.  B.  in  n.  26  und  29. 

Tenues  k p t sind  haufig;  q fehlt  ganzlich  wie  in  allen  etruskischen , ja  schon  in  ihrem  griechi- 
schen Musteralphabet.  Wie  im  Umbrischen  und  Oskischen  und  selbst  in  dem  âlteren  etruskischen 
Alphabet  (Muller  Etr,  SI,  295;  meine  Dial.  S.  18)  wird  fur  die  erste  Tenuis  in  sâmmtlichen  nordetruski- 
schen Alphabeten  ohne  Ausnahme  das  ihr  eigentlich  zukommende  Zeichen  K gebraucht;  nicht  wie  im 
gemeinen  Etruskischen  und  ira  Lateinischen  das  Zeichen  der  Media  C,  das  auf  unsern  Inschriften 
gar  nicht  erscheint.  — Das  p bat  die  gewôhnliche  etruskische  Form.  — t ist  regelmàssig  kreuzfôr- 
mig  gestaltet,  âhnlich  wie  bei  den  Etruskern,  nur  dass  der  Buchstabe  gewôhnlich  (nicht  gerade  im- 
mer, s.  Z.  B.  13.  32)  mehr  auf  die  Seite  gelegt  ist  und  daher  in  der  Figur  ganz  dem  rômischen  X 
gleicht.  Dass  dies  Zeichen  in  unsern  Inschriften  keineswegs  die  allen  dem  etruskischen  Alphabet  an- 
gehôrigen  Varietaten  durchaus  unbekannte  Geltung  als  x haben  kann , bedarf  wohl  keines  Beweises 
und  zum  Ueberfluss  giebt  die  Inschrift  von  Todi , in  der  das  X in  dem  lateinischen  Text  durch  T 
wiedergegeben  ist , den  unmittelbaren  Beweis  fur  die  Richligkeit  unserer  Lesung. 

Mediae  b g d.  Das  Vorkommen  der  Mediae  im  oskischen  und  umbrischen,  so  wie  wahrschein- 
hch  auch  im  sabellischen  Alphabet  beweist,  dass  auch  den  norditalischen  Alphabeten,  aus  denen 
jene  entsprungen  sind,  diese  Zeichen  ursprünglich  nicht  fehlen  konnten,  ja  dass  sie  noch  vorhanden 
sein  mussten,  als  die  nôrdlichen  Alphabete  sich  von  dem  südlichen  schieden.  In  beiden  sind  sie 
indess  sp'âler  im  Wesentlichen  untergegangen.  Den  effectiven  Gebrauch  von  Mediae  (abgesehen  von 
dem  bloss  graphischen  des  g statt  der  Tenuis)  vermôgen  wir  in  den  siidetruskischen  Denkmalern 
nicht  mehr  nachzuweisen.  Unter  den  nordetruskischen  zeigt  der  râthselhafte  Stein  n,  17  b und  g\ 
in  den  andern  Varietaten  unserer  Alphabete  erscheinen  sie  nicht,  denn  dass  in  n.  25  d in  der  Ge- 
stalt.  die  es  im  oskischen  und  wohl  auch  im  sabellischen  Alphabet  batte,  vorzukommen  scheint, 
wurde  selbst  dann  nicht  ausreichend  beweisen , wenn  auch  nicht  die  Stellung  zwischen  v und  9 dazu 
riethe,  das  Zeichen  vielmebr  als  if  zu  fassen.  Der  Schluss  aus  dem  Nichtvorkommen  auf  die  Nicht- 
exislenz  ist  freilich  auch  bedenklich,  zumal  da  wenigstens  b auch  im  Oskischen  und  Umbrischen 
ziemlich  sellen  ist. 
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Der  Hauchbuchstahe  h crscheinl  wenn  glcich  ziemlicli  selten  docli  z.  B.  aul  n.  13.  19.  20.  23.  25 
in  der  bekannlen  elruskischen  Geslall. 

Aspiraten  Q'  %•  Dass  in  den  Inschriflcn  von  Padua  und  Flslc  O o,  0 l)'  ist,  wird  schwerlidi  be- 
zweifelt  werden  ; man  vgl.  z.  B.  n.  21.  22;  obwobi  es  nicbl  zu  lengncn  ist,  dass  der  Unlerscbied 
zwischen  beiden  Zeichen,  zumal  bei  der  ralbselbaflen  Punctirrnanie  dieser  Alphabele,  baufig  fur 
uns  verschwindel  und  man  nicbt  weiss,  ob  man  o oder  zu  lesen  bat.  In  den  andern  nordclrus- 
kischen  Inschriflen  des  transalpiniscben  und  ostelruskiscben  Alphabets  findet  sich  dies  Zeichen  nicbt, 
dagegen  vermuthlich  ein  âquivalentes , worüber  bei  den  Zeichen  unsichercr  Gellung.  — Bas  er- 
scheint  dagegen  baufig  in  der  bekannlen  elruskischen  Geslall.  — Bemerkenswerlb  isl  es,  dass  irn 
westelruskischen  Alphabet  âhnlicb  wie  im  umbriscben  gar  keine  Aspiraten  vorkommen,  vvas  wabrscbein- 
lich  nicbt  Zufall  ist. — cp , das  aucb  dcm  Elruskischen  ausser  in  griecbiscben  Lebnworlern  Iremd  ist. 
scheinl  in  iinsern  Alphabeten  ganz  zu  fehlen.  — Ueber  /',  das  wenigslens  in  der  vulgàren  elruski- 
schen und  danacb  oskisch  - umbriscben  Form  8 nirgends  crscheinl,  siebc  bei  den  ungewissen  Zei- 
chen; hier  soll  nur  noch  darauf  aufmerksam  gemachl  werden,  dass,  mag  man  aucb  ein  gleicbgel- 
tendes  Zeichen  lür  diesen  Laut  allen  oder  einigcn  dieser  Dialeklc  zusebreiben,  immer  der  .Bangel 
des  in  Elrurieii  spaterbin  dafür  üblichcn  Zeiebens  in  sâmmllichcn  nordetruskiseben  Alpbabelcn  und 
das  Vorkommen  dieses  Zeiebens  in  den  unleritaliscbcn  mil  Ausschluss  des  sabelliscben  die  nord- 
elruskische  und  sabelliscbe  Schrifl  als  Scbweslern,  die  campanische  und  umbrisebe  als  Tocbler  der 
elruskischen  darstellt. 

Sibilanten  s f z.  üm  von  dem  letzten  seltenen  Buchstaben  abzusehen,  der  vieileicbl  auf  n.  11 
in  einer  aus  der  elruskischen  Form  vereinfachlen  Geslall  vorkommt,  dessen  Nicblexislenz  aber, 
aucb  wenn  er  hier  nicbl  vorkommen  sollle , noch  keinesw'egs  als  erwiesen  gellen  kann,  kommen 
die  andern  beiden  Sibilanlen  zwar  beide  neben  einander  vor  wie  im  Elruskischen,  doeb  isl  das  in 
diesem  viel  haufigere  s M in  unserm  Alphabet  bei  weitem  sellener  als  / S,  so  dass  unsere  Schril’l  sich 
der  umbriscben,  die  fast  nur  noch  das  letzlere  kennt,  annaherl  und  zwischen  dieser  und  der  elruski- 
schen eine  Mitlelslufe  liildele.  Die  Formel»  ^ und  beide  vereinfachl  aus  dem  allen  2.,  linden 
sich  in  derselben  Inschrifl  neben  einander  n.  14.  — Das  x fehlt  wie  in  allen  übrigen  elruskischen 
■\lphabeten;  es  findet  sich  sogar,  wenn  Verlass  auf  die  l.esung  ist,  in  n.  11  d dafür  ks. 

Zweifelhafte  Buchstaben , worunler  natürlich  hier  nicht  die  zahlreicben  dureb  Zerstdrung  oder  Ab- 
schreiberversehen  verunslaltelen  verstanden  werden,  sondern  diejenigen  , deren  Form  gesichert,  die 
Gellung  aber  zweifelhaft  isl.  — Mil  Uebergehung  einiger  Charaklere,  namenllich  in  n.  17.  18,  über 
die  ich  nichls  zu  sagen  habe  als  dass  ici»  sie  nicht  deuten  kann,  recbne  ici»  hieber  zunacbst  die  Zei- 
chen <I>  t 9 9 T 1 'tm  denen  das  ersle  auf  der  Inschrifl  von  Trento  n.  11,  das  zweite  auf  der 
Inschrifl  von  Conegliano  n.  14,  das  drille  auf  der  sleiermarkischen  punctirlen  n.  12,  das  vierle  auf 
der  veroneser  n.  19,  das  fünfle  auf  der  sleiermarkischen  Linearinscbrifl  n.  12  vorkommt  und  die 
ich  sammtlich  fur  bloss  grapbisch  verschieden  balte  und  fur  abweichende  Formen  des  2i)  Aller- 
dings  findet  sich  in  dem  Alphabet  Galassi  und  auf  einigen  anderen  sehr  allen  und  eigenlhümlicben 
elruskischen  Inschriflen  von  Caere  eine  sehr  verwandte  Figur  V sicher  nicbl  als  da  hiefür  ein 


-')  Müllers  Meinung  Elr  I,  164  Anm.  105,  dass  dies  Zeichen  in  ii  19  ein  Trennungszeichen  sei,  scheinl  luir  durch- 
aus  verwerflich. 
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anderes  Zeichen  vorkommt,  sondern  nach  meiner  Ansichl  als  altéré  Form  des  8 f (unlerilal.  Dial. 
S.  16).  Man  kônnte  sonach  ilim  hier  dieselbe  Gellung  geben  wollen,  und  die  Frage  ist  von  Belang; 
es  ist  geschichtlich  nicht  gleichgültig,  ob  das  Alphabet  vor  Erfindung  dieses  eigenthümlich  elruski- 
schen  Buchstabens  zu  den  Nordetruskern  kam  oder  spàter.  Allein  dass  die  blosse  Aehnlichkeit  der 
Züge  nicht  allein  entscheiden  kann,  weiss  Jeder,  der  die  Geschichie  des  Alphabets  kennt  und  den 
seltsamen  Wechsel  der  Geltung  gleicher  Forraen  verfolgt  bat;  hier  aber  verwickelt  uns  diese  Annahnie 
in  wie  ich  meine  imlôsbare  Schwierigkeiten.  Wâhrend  auf  allen  diesen  Inschriften  ein  anderes  Zei- 
chen für  '9'  nicht  erscheint,  feblt  unser  Zeichen  ganziich  auf  denen  von  Padua  und  Este,  wo  0 = 9'  hâu- 
fig  ist;  soll  nnan  wirklich  annehraen , dass  in  Verona  und  Conegliano  das  9,  in  Padua  und  Este 
das  fin  déni  sonst  so  gleicbfôrraigen  Alphabet  fehlten  und  dass  Dialekte , die  das  % kannten,  jene 
uralte  Aspirata  weggeworfen  hatten?  — Betrachtet  man  ferner  die  Form,  so  ist  aus  der  âltcsten 
Form  des  9,  0,  durch  die  gewohnliche  Vereinfachung  die  bloss  perpendikulâr  durchschnittene  so 
gut  wie  die  gewohnliche  mit  dem  Horizontalschnitt  entstanden,  und  nach  dem  schon  früher  von  rair 
hervorgehobenen  Gebrauch  der  Tusker  aile  Perpendicularlinien  nicht  bloss  an,  sondern  üher  die 
horizontalen  hinauszuziehen , entstanden  aus  der  ersten  Form  von  selhst  die  übrigen , die  letzte  durch 
Vereinfachung.  Ich  glaube  demnach  als  wahrscheinlich  hinstellen  zu  dürfen,  dass  das  f der  Etrusker, 
Ombrer  und  Campaner  den  Norditalikern  fremd  ist.  - üagegen  ist  ein  Zusammenhang  zwischen  je- 
ner  altercn  Geltung  des  9 als  9 und  der  jüngeren  als  f recht  wohl  moglich  ; es  kommt  vor,  dass 
wenn  für  einen  neu  differenzirten  Laut  ein  Zeichen  gewâhit  werden  soi!,  von  zwei  gleichgeltenden 
Zeichen  eines  verwandten  Buchstabens  das  eine  für  den  neuen  Laut  bestimmt  wird;  und  denkbar 
wàre  es  also,  dass  der  Etrusker,  der  zuerst  für  den  Laut  f ein  eigenes  Zeichen  in  das  Alphabet 
aufnahm,  dazu  das  eine  der  beiden  bis  dahin  für  9 gebrauchte  Zeichen  verwandt  halte.  — Ein  zwei- 
tes  noch  râthselhafteres  Zeichen  ist  das  Dk!  , das  auf  der  salassischen  Münze  n.  3 zweimal,  je  ein- 
mal  auf  dem  Stein  vom  westlichen  Ufer  des  Gardasees  n.  17,  auf  der  Bronze  von  Verona  n.  19 
und  auf  dem  Stein  von  Todi  vorkommt.  Aufrecht  und  Kirchhoff  S.  394  nehmen  es  zweifelnd  für  f; 
ich  mochte  lieber  das  campanisch-etruskische  Alphabet  (Dial.  Taf.  1 n.  14)  vergleichen , wo  genau 
dasselbe  Zeichen  M s vorkommt;  da  einerseits  das  Vorkommen  desselben  Zeichens  auf  einer  gleich- 
falls  campanisch-elruskischen  Schale  (Dial.  Taf.  13  n.  8)  beweist , dass  der  Schreiber  des  Alphabets 
keineswegs  sich  hier  verzeichnet  hat,  anderentheils  in  den  fraglichen  vier  Inschriften  das  s M sonst 
nicht  vorkommt.  Doch  darf  diese  Gellung  als  gesichert  nicht  betrachtet  werden.  Das  Zeichen 
das  auf  dem  Stein  von  Cupra  (Dial.  S.  331)  erscheint,  ist  mit  dem  unsrigen  schwerlich  identisch. 

Zahlzeichen.  Die  wenigen  Ziffern,  die  theils  mit  Sicherheit , theils  mit  Wahrscheinlichkeit  in  un- 
seren  Inschriften  nachweisbar  sind  : V (12  A),  IIX  viermal  (13),  XIlll  (27),  XX  (29),  sind  die  ge- 
wohnlichen  rômischen  ; wie  sich  denn  auch  sonst  nachweisen  lasst , dass  in  Italien  sich  die  Ziffern 
weit  eher  ins  Gleiche  setzten  als  dieSchrift,  ganz  ahniich  wie  dies  in  neueren  Zeiten  geschehen  ist. 
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Fassen  wir  zuin  Schluss  noch  einmal  die  Alpfial)e(e  ins  Auge,  die  uns  idsher  beschafligt  ha- 
ben  , so  isl  nicht  ein  einziges  Zeichen  darin,  welcbes  sicli  nicbl  mil  Leicbtigkeit  zuruekfubren  liesse 
auf  jenes  aluJoriscbe  Alphabet,  das  der  Sage  nacli  Darnaralos  naeh  lilrurien  gebrachl  bal)en  sull 
und  wovon  eine  Abscbrifl,  von  Génération  zu  Génération  forlgepHanzl,  mit  dem  Gefiiss  Galassi  so- 
gar  noch  auf  uns  gekommen  ist.  Nacb  der  Lage  der  l^ânder,  in  denen  wir  diese  Alpbabele  finden, 
kann  es  keinera  vernünftigcn  Zweifel  unlerliegen,  dass  sic  und  das  eigenllicb  etruskisebe  einer  und 
derselben  Wurzel,  eben  jenem  galassiscben  Alpliabet  enlsprungcn  sind,  ans  dem  sàmmlliehe  italiscbe 
Alpbabele  mil  Aiisnahme  des  messapisehcn  und  des  lateinischen  bersiammen.  Wir  konnen  — und 
dies  isl  das  wesenllichste  Résultat  unsercr  Untersuehung  — diese  ilaliscben  'Jpbabele  jclzl  einlbei- 
len  in  zwei  sebarf  geschiedene  Klassen  , von  denen  die  eine  das  gemeine  und  das  (•ampaniscli-etrus- 
kische,  das  umbriscbe  und  oskische  Alphabet,  die  zweile  das  sabellische,  das  salassiscbe , euga- 
neische  und  transalpinische  Alphabet  in  sich  scbliesst.  Geograpbiseb  scheidel  beide  Klassen  im  Wc- 
sentlichen  der  Apennin.  Materiell  sind  die  Kriterien  des  Iransapenniniscben  Alphabets,  die  freilicb 
nicbl  in  jeder  Varielât  vollslandig  erbalten  sind,  in  dem  gemeinschaflliehen  Mutteralpbabet  aber 
sâinmtlicb  vorgekonimen  sein  müssen , die  lurcben-,  auch  wohl  scblangenformige  Scbreibweise , die 
dreipunctige  Inlerpunction , das  Vorkoninien  von  o und  m,  das  Feblen  des  f — sammtlich  Frscbeinun- 
gen , die  das  Iransapcnninische  Alphabet  als  wesenllich  aller  und  dem  allen  gemeinscbaillicbcn  Ori- 
ginal naher  stebend  bezeichnen.  Es  liegt  nabe  bieran  die  Vermutbung  zu  knüpfen,  dass  das  Alpha- 
bet nicht  von  den  Cisapenninern  zu  den  Iransapenniniscben  Slamnien  kam,  sondern  umgekehrl;  eine 
Vermutbung,  die  weder  als  unzuliissig  abgewiesen  noch  als  crwiesen  belracblet  werden  kann.  Ln- 
zulàssig  ist  die  Verraulbung  nicbl,  vveil  die  allgeineine  Annahmc,  dass  der  Ausgangspunct  der  ita- 
liscben  Alpbabele  in  Elrurien  zu  sucben  isl,  zwar  in  Beziehung  auf  das  umbriscbe  und  oskische  Al- 
phabet nicht  wohl  bestritlen  werden  kann,  allein  in  Beziehung  auf  die  Iransapenniniscben  Alphabcio 
nicbls  ist  als  eine  vage  Hj'polhese,  die  durcb  die  Auffindung  jener  palaographischen  Incunabein  in 

Caere  einen  mehr  scheinbaren  als  wirkiicben  Anbalt  gefunden  bat.  Ist  es  docb  bloss  Zufall,  dass 

das  ganz  gleicbartige  Alphabet  in  einein  Sieneser  Grab  zur  Hiilfte  zerslorl  war  und  (iesshalb  wenig 
Beacbtung  fand';  und  wer  da  will,  niag  auch  Gewicbl  legcn  auf  das  gleichfalls  mit  einem  freilicb 
nicbl  sebr  alten  griecbiscben  Alphabet  versehene  Gefiiss  von  Adria  am  Po  (Dial.  S.  8).  Noch  viel 

weniger  isl  man  indess  befugt  es  als  erwiesen  binzuslellen , dass  das  Alphabet  aus  der  Poebene 

nacb  Toscana  kam.  Die  .\rchaismen  der  Iransapenniniscben  Alpbabele  beweisen  natürlicb  ebenso- 
wenig,  dass  dieselben  nicbl  aus  Toscana  eingefübrt  sein  konnen,  als  die  Exislenz  von  F und  O im 
lateinischen  Alphabet  beweisl , dass  dieses  nicbl  aus  Griecbenland  berüberkam;  es  ist  vielmebr  eine 
ganz  gewôhniicbe  Erscbeinung,  dass  sich  im  Tochteralpbabel  erhâlt  was  im  Mulleralpbabet  scbwin- 
del.  Kbnnten  wir  das  etruskisebe  Alphabet  in  der  Art  wie  das  griechische  urkundlicb  zurückverfol- 
gen  bis  nabe  an  seine  Enislebungszeil , so  stünde  die  Sache  anders;  allein  die  neueren  Enldeckun- 
gen  baben  deutlich  gezeigt,  wie  verbàltnissmàssig  jung  aile  unsere  elruskiscben  Inscbriflen  sind  und  wie 
die  Schrift  in  Elrurien  sebon  eine  lange  Geschichle  durcblaufen  und  sich  viellach  modificirl  batte,  als 
die  Silte  des  Schreibens  auf  Slein  begann.  Icb  erinnere  hier  nur  daran,  dass  die  Mediae  h g in 
der  elruskiscben  Schrift  noch  beslanden  baben  müssen  als  die  umbriscbe  daraus  abgezweigt  ward 
(Dial.  S.  21  i,  also  in  einer  gegen  jene  Revolulionen , in  denen  die  trans-  und  die  cisa|)enniniscben 
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Alphabeie  sich  schieden,  verhâltnissmâssig  spâten  Zeit,  und  dass  doch  kcin  etruskischer  Slein  sie 
uns  aufweisl.  — Man  wird  es  deranach  als  ein  ungelôstes  Problem  binstellen  müssen , ob  jenes 
Scbiff,  das  den  Daraaratos  der  Sage  Irug,  an  der  adriatiscben  oder  an  der  tyrrbeniscben  Küste, 
in  Caere  oder  in  Adria  landete.  Vielleicbt  wirft  die  genauere  Erforscbung  des  etruskiscben  Spracb- 
gebiets  und  die  damit  zusammenbangende  Feslstellung  der  etruskiscben  Palâograpbie  nacb  Zeit  und 
Orf  bierauf  kiinftig  ein  belleres  Licbt;  die  Rundigen  wissen , in  welcbem  desolaten  Zusland  sicb  jetzt 
nocb  diese  üntersucbungen  befinden , da  die  grundfegende  Malerialiensammlung , welcbe  leider  selbst 
der  gelebrleste  Spracbvergleicber  nun  einmal  doch  nicht  enlbehren  kann , uns  fur  die  etruskiscben 
Denkmaler  nocb  abgeht.  Vielleicbt  wird  es  andrerseits  den  hellenistischen  Forschern  gelingen  ge- 
nauer  als  ich  es  vermochte  (s.  Dial.  S.  40)  nachzuweisen , welcbem  griechischen  Stamm  das  Alpha- 
bet des  Daraaratos  angehôrt;  allein  diese  Hoffnung  ist  schwach , denn  so  klar  die  Ableitung  des  la- 
teinischen  Alphabets  aus  dem  der  kumanischen  und  sicilischen  Dorer  vor  Augen  liegl,  so  wenig 
zeigt  sich,  so  viel  mir  bekannt  ist,  fur  das  uralt  dorische  Alphabet  des  Daraaratos  ein  local  bc- 
stimrater  Anknüpfungspunct  bei  irgend  einem  der  dorischen  Griechenstâmme.  Nur  daranf  glaube  ich 
nocb  aufmerksam  machen  zu  müssen,  dass  ich  mit  Unrecht  es  geleugnet  habe,  dass  die  ionischen 
Phokàer  dies  Alphabet  hatten  nacb  îtalien  bringen  kônnen.  Die  altcn  raassaliotischen  Münzen , die 
de  la  Saussaje  [num.  Narb.  pl.  î n.  8.  10.  16.  17)  bekannt  gemacht  bat,  racines  Wissens  die  einzigen 
Denkmaler  voreuklidischer  Schrift  der  occidenlalischen  Phokàer,  zeigen  die  Buchstaben  amf  Am 
oder  A\  ^ , M’elche,  so  wenige  sie  sind , genügen  um  zu  beweisen,  dass  das  Alphabet  der  Pho- 
kâer  zu  denjenigen  gehôrte,  die  wir  dorische  zu  nennen  gewohnt  sind  (vgl.  Dial.  S.  37).  Es  ist 
also  kein  Grund  vorbanden  die  Phokàer  von  denjenigen  Slàmraen  auszuschliessen , durch  die  das 
Alphabet  nacb  Italien  gekommen  sein  kann. 

Mag  aber  der  Ausgangspunkt  der  ilalischen  Alphabete  in  Adria  zu  suchen  sein , oder  wie  es 
rair  imraer  nocb  wahrscbeinlicher  ist,  in  Caere,  soviel  ist  gewiss,  dass  die  neuen  Funde  uns  einen 
raerkwürdigen  Blick  erôffnen  in  die  weite  nordiiche  Ausdehnung  des  Horizonts  der  italischen  Civili- 
sation. Die  vereinzelten  Spuren,  die  wir  an  der  Vaucluse  und  ara  Grossen  Bernhard , bei  Inns- 
bruck  und  ira  Murthal  zerstreut  vorfinden  , sind  ebenso  viel  Spuren  des  Culturzuges,  der  von  den 
Thâlern  des  Arno  und  Pp  ohne  Zweifel  auf  den  fur  und  durch  den  Handel  gebahnten  Strassen  an 
und  über  die  Alpen  vordrang.  So  thôricht  es  wàre  ail  die  Stâmme,  bei  denen  wir  diese  Schrift 
finden,  darum  fur  elruskische  zu  erklaren;  so  gewiss  es  vielmehr  ist,  dass  die  Namen  iankouefi 
und  prikou  auf  den  provençalischen  und  salassischen  Münzen  rein  keltisch  sind , so  sichere  Zeugen 
sind  sie  dafür,  dass  die  elruskische  Civilisation  vor  der  rômischen  Macbtentwicklung  eine  àhniiche 
Stellung  zu  don  nôrdlichen  Alpenlândern  behauptete  wie  elwa  die  massaliotische  gegen  Gallien,  und 
CS  ist  mehr  als  wahrscheinlich , dass  beide  Handelsvôlker  sich  nicht  bloss  zur  See , wie  bekannt, 
sondern  auch  ira  Landhandel  beslàndig  Concurrenz  machten.  Wer  erwâgt , wie  viele  Mittelglieder 
zwischen  dera  Eindringen  der  fremden  Civilisation  und  der  Verwendung  der  freraden  Schrift  auf 
Stein  und  Melall  nothwendig  liegen  müssen,  wird  den  Einfluss,  der  von  Italien  aus  hier  sich 
geltend  macbte,  nicht  nach  dem  Mass  der  geringen  Ceberreste  messen,  die  auf  uns  gekommen  sind. 

Ob  eine  Deutung  der  nordetruskischen  Jnschriften  jemals  gelingen  wird,  darf  man  bezweifein; 
jedenfalls  würde  es  jetzt  und  hier  nicht  zweckraàssig  sein  sie  zu  versuchen.  Eine  wahrscheinlich  lôsbare 


nnd  wiclilige  Aufgabe  würde  es  dagegen  sein  f'esl/ustellen,  ol)  und  welche  iitiscrer  Insthrillen  in  anderwei- 
lig  bekannten  Sprachcn  geschrieben  sind , weldie  Untersucbung  mit  der  F'eslslellung  des  Alphabets,  wie 
gesagt,  durcbaus  nichls  gemein  bat.  Icb  muss  indess  auch  hierüber  rnicb  auf  Andeutungen  bescbran- 
ken.  Dass  die  Miinzen  1—4.  4a.  36 — 38  obne  Zweil'el  der  Spracbe  nach  kelliscb  sind,  ward  schon  be- 
inerkt.  Die  Inschrift  von  Todi  haben  AuCrecht  und  Kircbbolî  als  urnbrisciie  behandelt  in  einer  will- 
kürliehen  und  für  midi  nidit  überzcugenden  Weise;  nadidern  es  jetzt  wie  mir  scbeint  festsiebt,  dass 
ihr  Alphabet  keineswegs  bloss  das  romanisirte  uinlirisdie  ist,  sondern  miser  weslctruskisches , gewinnt 
es  auch  den  Anschein  , als  ob  der  Dialekt  ein  anderer  sei , zurnal  da  fast  das  Kinzige,  was  trotr 
der  Zwiesprachigkeit  klar  ist,  der  Naine  koifif  iroutilmof  entsprediend  dem  lateinischen  [C  OISIS 
DRVTEI  F.  , eine  von  der  umbrischen  und  überbaupt  von  der  ilalisdien  sehr  wesentlich  abwei- 
chende,  dagegen  der  allgriechischen  — yknjç  sich  aahernde  Bezeidinung  des  Vaternamens  zeigt.  Die 
Beziehungen,  welche  die  genannten  (îcldirten  in  Flexionen  und  Deutungen  zwischen  den  Formen 
unserer  Inschrift  und  den  bekannten  umbrischen  ermiüelt  zu  baben  rneinen,  wcrden  sie  wohl  seibsl 
bei  nochraaliger  Prüfung  zu  den  sprachvergleichenden  Traumbildern  stellen,  die  keinen  ungeneckt 
lassen , der  auf  diescm  Gcbiet  sich  versucht.  — Was  die  Inschriften  des  ostetruskischen  und  des 
transalpinischen  Alphabets  aniangt,  so  bemerkt  man  in  ihnen  , so  wcit  die  noch  sehr  ungenügenden 
Texte  urlheilen  lassen,  durchgiingig  voll  vocalisirte  Formen  wie  in  den  alteren  etruskischen  Inschrif- 
ten; von  jenen  unerhorten  Contraclionen  des  gewohniichen  Etruskischen  lindc  icb  keine  .Spur.  Dass 
die  Pyramiden  von  Este  n.  •26  — 29  sammtlicb  mit  s%o  beginnen,  bemerkt  schon  Lanzi  II,  654;  es 
muss  das  eine  Formel  sein,  vermuthlich  eine  sépulcrale,  da  zwei  dieser  Inschriften  n.  27.  29  mit 
Zahlen  zu  schliessen  scheinen.  Mit  denselben  drei  Buchstaben  schliesst  die  Lmschrift  des  Reliefs 
n.  21.  — Hervorzuheben  ist  n.  32  tarkno  voffeno , wo  in  dem  ersten  Worle  die  Analogie  des  etrus- 
kischen Geschlechtsnaraens  lar%naf  (vgl.  tarcnal) , von  dem  das  Grab  der  Tarquinier  in  Cervetri 
[Bull,  deir  Inst.  1847  p.  56)  zu  den  schon  bekannten  zahlreichen  neue  Beispiele  geliefert  bat,  sich 
kaum  abweisen  làsst;  als  Vorname  indess,  wie  tarkno  in  n.  32  zu  slehen  scbeint,  dürfte  es  auf 
etruskischen  Inschriften  nicht  vorkommen.  Mit  voffeno  lassen  sich  die  Namen  von  Brescianer  iibri- 
gens  ungenügend  beglaubigten  Steinen  C.  Vossius  P.  f.  (Donat.  35,  4)  und  Vossis  Pontis  f.  Sassus 
(31ur.  1512,  13)  vergleichen,  vornâmlich  aber  der  umbrische  Vorname  T’ois...  und  Naine  Voisiener 
(Aufrecht  und  Kirchhoff  ,S.  390)  und  der  sienesische  Name  der  Vuisinii  oder  Vusinii  (Muller  Etr. 
1,437).  ünbefaugene  werden , sollte  ich  rneinen,  hiernach  viel  eher  geneigt  sein  die  Spracbe  dieser 
Inschrift  fur  nicht  elruskisch  als  für  ctruskisch  zu  erklaren  und  wenigstens  einraumen,  dass  man 
mit  ungefahr  demselben  Schein  diese  Inschriften  umbriscb  nenncn  konnte  als  man  sie  etruskiscbe 
heisst.  Die  etruskiscbe  iXomenclatur  ist  hinreichcnd  leslgestellt  um  wirkiich  etruskiscbe  Inschriften 
uns  auf  den  ersten  Blick  erkennen  zu  lassen  ; hier  aber  begegnen  uns  nirgends  die  bekannten  etrus- 
kischen Endungeu  und  Vornamen,  kein  al  und  fa,  kein  Larlh,  Arnth,  Tanchvil,  Vel  — denn  auf 
velxanu  (H  b)  ist  schwerlich  elwas  zu  geben.22)  Dass  die  Spracbe  der  Veneter  von  der  keltisclien 
verschieden  sei,  sagt  Pol^'bios  (2,  17);  dass  sie  sich  im  Allgemeinen  des  auch  in  Elrurien  gebrâuch- 


22)  Auch  Millier  Etr.  I,  144  sagl:  ,,  Die  liiscbril'len  von  Padua  sind  weder  in  Spracbe  noch  in  Schrift  elruskisch. “ 
Waruni  derselbe  Gelehrle  I,  164  Anna.  105  die  Veroneser  Hronze  fiir  iichl  ctruskisch  erklart,  sehe  ich  nicht  ein. 
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lichen  Alphabets  bedienten,  zeigen  unsere  Sleine;  allein  dass  ihre  Sprache  die  etruskische  gewesen  sei, 
ist  zwar  môglich , aber  bis  jetzt  vollkommen  unbewiesen  und  wird  durch  eine  freilich  nur  oberûâch- 
liche  Betrachtung  der  Inschriften  eher  widerlegt  als  bestatigt.  Dasselbe  gilt  in  noch  hôherem  Mass  von 
den  transalpinischen  Inschriften.  Es  liegt  nichts  nâher  als  dieselben  in  Verbindung  zu  bringen  mit 
der  bekannten  Angabe  des  Livius,  dass  die  Rater  Etrusker  seien  und  ein  verdorbenes  Etruskiscb 
noch  in  der  augusteischen  Zeit  redeten;  ich  will  dem  nicht  widersprechen , aber  abgemacht  ist  die 
Frage  durch  die  Auffindung  einer  dem  tuskischen  Alphabet  verwandten  ràtischen  Schrift  noch  kei- 
neswegs,  so  lange  nicht  die  Identitat  der  Idiome  dargethan  ist. 
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M ü n Z f*  11. 


1,  Wo  die  Geschichte  so  vollstandig  schweigt , wie  sic  es  tfiul  über  die  vorromische  Epoche 
des  Keltenlandes  , und  wo  auch  die  einlieiniischen  Denkmaler  kauna  Anknüpfungspuncte  an  die  an- 
grenzenden  Cultnrlânder  darhielen,  wird  die  Beohachlung  des  Münzwesens  dadurch  von  so  ganz 
einziger  Wichligkeit , dass  hieraus  vorzugsweise  und  zuweilen  allein  fur  Verkehr  und  Chronologie  sich 
approximative  Beslimmungen  gewinnen  lassen.  Cm  den  merkwiirdigen  Münzen,  die  unsere  Tafel  I 

n.  1 — 4a.  7,  8 aufzeigt  und  denen  diese  Bedcutung,  wcnn  ich  nicht  irre , in  hoheni  Grade  zukommt,  ^ 
ilire  richtige  Stelle  anzuweisen,  wird  es  indcss  nolhig  sein  das  keltische  Münzwesen  üherhaupt  in  seinen 
Beziehungen  theils  zu  den  Massalioten , (heils  zu  den  Italikern  ausführlicher  darzustellen.  Wie  ich  die 
Grundlage  dieser  Untersuchungen  den  sorgfalligen  Arheiten  der  franzosischen  Numisinatiker,  namenl- 
lich  den  reichen  Angahen  der  revue  de  la  numismatique  française  und  den  Monographien  von  de  la 
Saussaye  über  die  Münzen  des  narbonensischen , von  Lambert  über  die  des  nordwestlichen  Galliens 
verdanke , und  wie  ich , je  oftcr  ich  genôthigt  gewcsen  bin  im  Einzelnen  von  ihnen  abzuweichcn, 
um  so  bereitwilliger  anerkenne,  dass  sie  es  sind,  die  diesen  Schacht  den  Geschichtsforschern  aufge- 
tban  und  gangbar  gemacht  haben,  so  môchte  ich  auch  ihnen  vor  allen  Dingen  die  Prüfung  und 
Weilerführung  meines  Versuchs  anempfehlen , dessen  wesenlliches  Ziel  das  Resumiren  der  vereinzel- 
ten  Forschungen,  so  weit  sie  für  diesen  Zweck  in  Betracht  kommen  und  das  Anknüpfen  derselben 
an  frühere  Untersuchungen  über  das  italische  Münzwesen  ist. 

2.  Silber  von  Massalia23).  — Wir  kennen  davon  vier  Nominale  24)  ; 

1.  zu  .3.77  Gramm  25),  seltene  Slücke  durchgângig  von  vortrefflicher  Arbeit;  archaischer 
Stil  erscheint  nirgends  auf  denselben. 

il.  zu  2.70 — 2.60  Gramm  26) , in  zahlloser  Menge,  selten  von  sehr  schôner,  meistens  von 
guter  oder  mittelmiissiger  Arbeit;  archaischer  Stil  erscheint  auch  hier  nicLl. 


Die  zahlreichen  Wagungen,  die  dera  vollslandigsten  Kalalog  der  inassaliotischen  Münzen  (de  la  Saussaye  numis 
matique  de  la  Gaule  Narbonnaise  p.  9 fg.)  beigefügt  sind  , machen  andere  ,4ngahen  enlbehrlich. 

2*)  Das  bis  jetzt  einzige  Stück  mit  der  Diana  und  dem  Lowen,  daneben  MASSAAIHTflN  von  5.90  Grammen  (de 
la  Saussaye  ii.  282)  ist  von  so  schlechler  Arbeit.  dass  es  iiiclit  mit  Sicherheit  als  in  Massalia  seibst  gescblagen  angese- 
hen  werden  kann. 

24)  3.77  (3  Exempt.);  3.76  (1);  3.72  (1);  3.56  (t)  de  la  Saussaye  n.  54—59.  Die  barbarischen  Stücke  gleicher 
Art  von  4.50  und  3.39  Gramm  (ib.  n.  60.  61)  sind  oiTenbar  schtecht  justirt. 

26)  Dnter  über  zweitiundert  von  de  la  Saussaye  gewogenen  Stücken  finden  sich  nur  19,  die  über  2.70,  nur  34,  die 
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!II.  zu  90  (3  ExerapL);  85  (3);  80  (2);  79  (3);  75  (7);  74  (2);  70  (3);  69  (3);  65  (2); 

63  (2);  61  (1);  60  (3);  58  (3);  55  (1),  53  (3)  Cenligramm 27).  Ein  Theil  dieser  Münzen 

trâgt  den  allesten  griechischen  Typus,  andere  und  gerade  ziemlich  schwere  (von  0.85 
0.80  Gr.  : de  la  Saussaye  n.  259.  260)  sind  jung.  Sie  sind  so  schlecht  jusiirt , dass  die 
Grenze  zwischen  dieser  und  der  vierten  Reihe  zweifelhafl  bleibt. 

IV.  zu  48  (4);  47  (1);  42  (1  barb.);  40  (1  barb.);  37  (1);  32  (1  barb.);  26  (1);  16  (1)  Centigr.  2â) 

üin  zu  erkennen  auf  welches  System  diese  Münzen  geschlagen  sind  haben  wir  nur  ein  einziges 

Mittel:  die  Vergleichung  des  italischen  und  kleinasiatischen  Münzfusses,  welchem  die  Massalioten, 
die  Colonisten  der  Phokâer  von  Velia  ihren  im  Westen  ganz  isolirt  slehenden  Münzfuss  ohne  Zwei- 
fel  entlebnl  haben  werden.  Zu  Grunde  liegt  diesem  Fuss  die  persische  Goiddrachrae  (Golddareikos) 
von  4.14,  die  persische  Silberdrachme  (Silberdareikos)  von  5.52  Gramm,  welche  sich  unter  einander 
verhallen  wie  3 : 4.  Das  gewôhniiche  grossgriechische  auch  in  Veiia  in  Menge  geprâgte  Silber- 
stück  von  8.28  Gramm  normal  ist  hieraus  enlstanden  als  doppelte  Gold  - , IV2  Silberdrachme;  das 
uralte  Silberstück  von  Rhegion  und  Messana  von  hôchslens  5.6  Gramm  isl  die  einfacbe  Silberdrachme; 
das  gewôhniiche  kleinasialische  Goldstück,  das  sogenannte  phokaische  Sechstel  von  2.76  Gramm  ist 
beiden  Drachmen  zugleich  angepasst  als  Telrobolon  der  Gold-,  Triobolon  der  Silberdrachme  29).  Es 
ist  danach  sehr  begreiflich,  dass  verschiedeoe  Handelsstaaten , vielleicht  unabhângig  von  einander, 
• vorzugsweise  auf  dieses  letzte  der  Gold  - wie  der  Silbereinheit  angepasste  Gewicht  münzten  ; ich  will 
nur  an  Rhodos  erinnern,  dessen  Drachme  mit  der  massaliotischen  identisch  isl.  Betrachten  wir  hie- 
nach  das  gewôhniiche  Silberstück  gleich  dem  rhodischen,  das  bald  als  Drachme  bald  als  halbe 
Drachme  behandelt  wird , als  Triobolon  von  2.76  Gr.  normal,  so  fügen  sich  die  anderen  Nominale 
als  Tetrobolen  von  3.68  Gr.,  Obolen  von  0.92  Gr. , halbe  Obolen  von  0.46  Gr.  normal  vortrefflich 
in  dies  System.  Für  den  Verkehr  mit  Grossgriechenland,  der  anfânglich  obne  Zweifel  den  Massa- 
lioten der  w'ichtigste  war,  ward  hiedurch  sehr  gut  gesorgt,  indera  die  atteste  massaliotische  Münze, 
der  Obolos  mit  dem  grossgriechischen  der  Absicht  nacb  identisch  war^o)  und  drei  massaliotische  Tri- 
obolen  dem  grossgriechischen  Nummus  genau  entsprachen.  Allerdings  ânderte  sich  bei  dem  raschen 
Sinken  des  grossgriechischen  Nummus  3i),  dem  die  Massalioten  nicht  folgten , dies  Verhâltniss  sehr 


unter  2.60  und  meistens  nur  um  eine  Kleinigkeit  stehen.  Das  schwerste  Stück  (n.  85)  von  3.45  Gr.  ist  barbarisch; 
iiberhaupt  scheinen  die  nachgemünzten  Stücke  schlechter  justirt  zu  sein.  Zwei  z.  B.  in  uuserer  Sammlung,  die  von 
Mailand  kommen  (s.  Anm.  44) , wiegen  3.00  und  2.97  Gr. 

27)  Von  einigen  wenigen  der  altesten  Stücke  ohne  Aufscbrift,  die  man  jetzt  als  massaliotische  zu  betrachten  pflegt, 
ist  es  zwar  ausgemacht,  dass  sie  in  Massalia  cursiiten  (Lagoy  revue  num.  1846  p.  85);  allein  dass  sie  dort  und  nicht 
in  Kleinasien  oder  Italien  geschlagen  sind,  kann  nicht  cher  als  gesichert  gelten  als  his  dargethan  ist,  dass  sie  ausser- 
halh  Massalia  nicht  gefunden  werden.  Bis  dahin  hleibt  imnier  noch  die  Moglichkeit,  dass  man  sich  in  attester  Zeit  in 
Ermangelung  eigenen  Geldes  in  Massalia  mit  der  Scheidemünze  der  Mutterstaaten  behalf.  Von  dem  Obolos  mit  dem 
Eowen  darf  es  sogar  als  erwiesen  angesehen  werden,  dass  er  in  Velia  geschlagen  ist  (Carelli  tab.  136  n.  3 mit  Cave- 
doni’s  Note).  — Die  Gewichtreihe  würde  übrigens  durch  die  Beseitigung  dieser  Stücke  nicht  wesenllich  vereinfacht. 

28)  de  la  Saussaye  n.  1—  53.  259.  260.  Das  leichtesle  Stück  bei  Lagoy  mél.  de  numism.  p.  5,  der  darin,  vielleicht 
mit  Redit,  ein  fünftes  Nominal  erkennt. 

22)  S.  die  Beweise  in  meinem  Verfall  der  rom.  Münzen.  S.  206  fg. 

•’O)  üeber  den  grossgriechischen  Obolos  s.  mein  rom.  Münzwesen  S.  304.  378. 

■'t)  a.  a.  O.  S.  300  fg. 
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baltl;  allein  dagegen  selzte  sich  das  inassaliolische  Silber  mit  dcm  allischen  in  Sicilien  vorhcrrschen- 
deii  Fnss  wiedcrum  in  ein  bequemes  Verbaltniss,  das  bei  dcm  Limschwung  der  Handeisverballnisse 
durch  das  Aufblüheri  von  Syrakus  und  Albcn  den  vcràndcrlen  Anforderungen  des  Verkebrs  enlspracb. 
Das  altiscbe  Telradracbmon , das  normal  17.4  Gramm  wog,  biell  seit  dcm  driltcn  Jabrb.  vor  Clir. 
nichl  leichl  mehr  als  16.2  Gramm  ^2)  und  musstc  im  Verkebr  6 massaliotiscben  Triobolen  (zu  2.70  Gr. 
= 16.2  Gramm)  gleicbslehen.  Unentscbieden  mag  es  biciben,  in  welcbem  Verbaltniss  das  massalio- 
tiscbe  Triobolon  zu  dem  Silbcr  der  spanischen  Coionien  Emporiae  und  Rboda  stand,  deren  IWünzc 
hochstens  bis  5 Gramm,  gewohniich  etwas  weniger  wicgt  33).  W enn  dies  die  Drachme  zu  dcm  mas- 
saliotischen  Triobolon  isl,  so  war  sie  aul'fallend  Icicbt  gcmünzl;  es  wird  daber  nocb  zu  untersiicben 
sein,  ob  sich  nicbt  fur  diese  wie  fur  die  gleichartigen  bruttischen  Münzen  in  dem  sj'rakusanischen 
oder  aucb  im  puniscben  Münzsystem  cine  passendere  Stelle  auffinden  lassen  wird.  — Das  massalio- 
tische  Kupfer  — obne  Zweifel  Obolen  und  Hemiobolcn  — libergehe  icb,  da  mir  keine  Daten  vor- 
liegen  desscn  Nominalwerth  zu  bestimmen;  demi  dass  unter  kleinen  Kupferstücken  von  Massalia  sich 
zwei  romische  Trientes  gefunden  haben  3'<),  ist  sicher  bloss  Zufall  und  gestattet  keineswcgs  jene  Kupfer- 
stücke  als  Aequivalente  des  romisclien  Triens  anzusehen. 

3.  Das  Münzgebiet  von  Massalia  umfasst  ausser  dem  eigenen  ziemlich  ausgedehnten  Gebiet  der 
Stadt  diejenigen  Gegenden,  welche  in  Ermangelung  binreicbenden  eigenen  Silbercourants  35)  ihren  V^cr- 
kehr  mit  dem  massaliotiscben  betrieben,  so  wie  die  Heimath  der  zahlreichen  barbariseben  Nacbmünzungen, 
die  theils  Tj'pen  und  Aufsebrift  copirten  , tbeils  mit  lîeibebaltung  der  Tjpen  die  Aufsebrift  barbari- 
sirten  oder  mit  einer  nationalcn  Aufsebrift  vertauschten  , tbeils  endlich  in  Typen  und  Aufsebrift  an- 
dern  Mustern  foigten  oder  seibsstandig  wurden,  aber  doch  den  Fuss  und  das  Nominal  der  Massa- 
lioten  beibehielten.  Die  Grenzen  dieser  verschiedenen  Stufen  der  Abbiingigkeit  scharf  zu  bestimmen 
ist  schwierig  und  fur  den  gegenwartigen  Zweek  nicbt  erforderlich.  — Dass  die  massaliotiscben  Mün- 
zen in  Spanien  nicbt  circulirten,  ist  bei  der  Loge  von  Emporiae  und  Rboda  und  dem  Verbaltniss 
derselben  zu  Massalia  begreiOich.  lîemerkcnswertber  ist  es,  dass  aucb  die  Bewohner  der  nordlicben 
Abhânge  der  Pyrenâen  und  der  franzôsiscben  Westküsle,  das  heisst  die  iberischen  Stâmme  Aquita- 
niens  nicbt  von  Massalia,  sondern  von  den  grieebiseben  Stâdten  an  den  Pyreniien  ihre  Münze 
empfingen  ; die  barbariseben  Nachahmungen  der  rbodischen  Münzen  mit  einem  jugendlichen  Kopf 
auf  der  einen  , einem  Rreuz  oder  aucb  einem  Reiter  auf  der  andern  Seitc,  durchschnittlich  3.4  bis 
5.2  Gramm  an  Gewicht,  finden  sich  in  Masse  in  dem  Gebiel  der  Garonne  und  in  Poitou  35],  woge- 


j-)  Letronne  consid.  yén.  p.  99.  Boclih  meirol.  Uni.  s.  125. 

Mionnet  poids  p.  1. 

’■*)  Lagoy  rev.  num.  1849,  324.  Ebenso  fanden  sich  in  einem  bei  Sainl-Reiny  eiitdeckten  Schalz  von  über  500  mas- 
silischen  Silbermünzen  ein  Consulardenar  und  15 — 20  der  IVachahmiingen  von  Rboda.  Lagoy  descr.  de  quelques  méd. 
inéd.  de  Massilia  p.  29.  notice  sur  l’altr.  de  quelques  méd.  p.  4. 

j’)  Dass  die  Kupfermünze  zuniichsl  nur  im  Gebiet  von  Massalia  circulirte , isl  nalürlicb  und  wird  dureb  die  Funde 
bestatigt  (de  la  Saussaye  p.  83).  Einzein  finden  sicb  indess  aucb  massaliotische  Kuprermünzen  im  Ausiand  (.Vum.  38). 

^5)  Ducbalais  descr.  des  méd.  gaul.  de  la  bibl.  roy.  n.  311 — 341  stellt  die  3Iünzeu  zusaminen.  Grosse  Funde  derar- 
liger  Münzen  bei  Aucb  (Gers)  revue  num.  1840,  413.  1841,  155;  bei  Vouillé  in  Poitou  revue  num.  1842,  76;  eine 
einzelne  bei  Seings  in  der  Sologne  (Loir-et-Cber)  revue  num.  1836,  305.  Sebr  baufig  bei  Toulouse  rev.  num.  1838,  223. 
Einzein  erscheinen  sie  nalürlicb  aucb  unter  dem  Silber  von  Alassalia  (s.  Anm.  34).  Eine  der  iiltcsteu  Münzen  dieser 
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gen  hier  so  weil  mir  bekannt  massaliotisches  Silber  nur  ganz  vereinzelt  vorkommt.  Noch  weni- 
ger  ist  mir  in  Nordfrankreich  oberhalb  Lyon  eine  sichere  Spur  massaliotischen  Silbers  begegnel; 
aile  Silberraünzen , deren  Ursprung  mit  Sicherheit  oder  Wahrscbeinlicbkeit  diesen  Gegenden  sich  zu- 
schreiben  lasst,  sind  in  Typen  und  namentlicb  im  Gewicht  von  den  rômischen  Denaren  und  Quina- 
ren  abgeleitet , nicbt  von  den  massaliotischen  Triobolen.  — Das  ganze  narbonensische  Gallien  dage- 
gen  bat  ohne  Ausnahme  auf  den  Fuss  von  Massalia  gemünzt,  so  dass  diese  Slücke  zwar  grossen- 
theils  leichter  ausgebracht  sind  als  die  Musterstücke  (eine  Erscheinung,  die  fast  regelmâssig  bei  sol- 
chen  Nachahmungen  eintritt) , allein  doch  nicbt  leicht  (natürlich  mit  Ausnahme  der  zahlreichen  ge- 
futterten  Exemplare)  unter  2.22  Gramm  sinken,  also  immer  noch  um  0.27  Gramm  schwerer  sind 
als  die  rômischen  Quinare,  wâhrend  die  besten  Stücke  den  massaliotischen  Triobolen  genau  enlspre- 
chen.  Man  sage  nicht,  dass  diese  Differenz  zu  gering  sei;  sie  ware  es,  wenn  es  sich  um  Unter- 
münzung  handelte,  allein  eine  constante  üebermünzung  von  10%  ist  undenkbar.  — Es  trifft  dies  nicht 
bloss  ein  bei  den  Münzen  der  kleinen  Massalia  benachbarlen  Stadte  mit  griechischer  Aufschrift  und 
grôsstentheils  massaliotischen  Typen , sondern  auch  bei  den  zahlreichen  im  Typus  den  rômischen  De- 
naren nachgebildeten  Stücken,  z.  B.  denen,  die  man  den  Volcae  Arecomici  zu  geben  pflegt,  ja 
sogar  bei  den  Münzen  der  latinischen  Coionien  Nemausus  und  Cabellio,  die  nicht  Denare  und  Sester- 
zen  sind,  sondern  Triobolen  und  Hemiobolen  37).  Allem  Anschein  nach  war,  bis  Augustus  im  gan- 
zen  Occident  die  rômische  Münze  fur  das  allein  gesetzliche  Geld  erklârte,  im  narbonensischen  Gal- 


Art  wog  3.(i  Gramm  (67  Gran  rev.  num.  1838  p.  2"23)  , die  von  Auch  3.'*  bis  3.3,  die  von  V'ouillé  3.2  Gramm.  Die 
Mustermünzen  geben  nicht  unter  4.6  Gramm  hinab. 


Auch  der  Fund  von  Lodève  (Hérault)  gehort  déni  Gewicht  nach  zu  dem  massaliotischen  Silber  , obwohl  die  Ty- 
pen grossentheils  den  rhodischen  Nachahmungen  entsprechen  (Lagoy  mél.  de  numism.  p.  9 — 12).  — Ich  gebo  hier  eine 
üebersicht  der  Gewichte  einiger  hieher  gehdrigen  Münzen,  deren  Attribution  zwar  zum  Theil  wenig  sicher  ist,  allein 
von  denen  doch  (wenigstens  von  den  unter  1 — 8 verzeichneten  Stücken)  feststeht , dass  sie  im  narbonensischen  Gallien 
zu  Hanse  gehoren. 


Aufschrift  : 

Gewicht  : 

Quelle  : 

1)  CErOBl 

,2.75 

Gramm 

de  la  Saussaye  p.  121. 

1 2.2 

revue  num.  1842,  5. 

2)  AOTE 

2.25 

,, 

de  la  Saussaye  p.  137. 

3)  EAANIKSIN 

2.22 

„ p.  96 

4)  KAINIKHTSIN 

2.07 

„ p.  103. 

5)  AF 

2.27 

>5 

„ p.  91. 

ahniieh , ohne  Aufschrift. 

2.22 

„ p.  91. 

6)  ANA 

0.37 

„ (=  7 Gran) 

Lagoy  rev.  num.  1847,  397. 

7)  NE.MAV 

1 2.25 

„ 

de  la  Saussaye  p.  155. 

NEM.  COL  ' 

1 0.42 

5»  1. 

8)  CABE  fmit  LEPt) 

0.50 

p.  143. 

' 2.40 

V 

de  la  Saussaye  p.  148  n.  3. 

9)  VOLCae  ARecomici  (.Apollokopf  )(  sprin-  ] 
gendes  Pferd).  ] 

1 2.35 

,,  p.  148  n.  2. 

2.30 

». 

„ p.  148  n 4. 

2.25 

,,  p.  148  n.  1. 

0.45 

,,  p.  149  n.  h. 

10)  jugendlicher  behelmter  Kopf;  auf  einem 

2.28 

,,  f=  43  Gran) 

Lagoy  méd.  gaul.  imitées  des 

Exeraplar  daneben  MASVS  )(  See- 
pferd. 

consulaires  au  type  d> 
cures  p.  6 n 25. 
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lien  das  massaliotischc  Triobolon  die  gewohniiche  Coura’nlmunze,  — Uasselbe  bebeiTschle  aber  1er- 
ner  das  Gebiet  der  obcren  Rbone  und  die  ganze  Lonibardci.  Wassaliolistbe  Münzen  oder  Mutizen 
nacb  diesem  Fuss  finden  sicb  in  der  Gegend  von  Bernas),  bei  Genf  und  iin  Wallis  3^),  jedudi  an 
beiden  Orten  nicbt  zabireicb,  ferner  in  grossen  IMassen  im  Tessin  *0) , in  Graubünden ‘ij  und  irn  ila- 
lieniscben  Tirol  ebenso  bei  Modena ''‘3)  und  in  der  Lombardei  Sic  sind  viel  bàuligcr  irn  l’o- 


Aufschrifl  : 

11)  Pallaskopf  )(  Relier  (Nacliabmung  der  idiiii- 
schen  ConsularinuDzeii). 

a) 


Gewiclit  : 
2.70  (iramm 
2.33 


Ein  bei  S.  Remy  entdeck- 
tes  Depot  hauptsâclilich  mas- 
saliotiscber  Münzen  enthielt 
auch  Münzen  von  1 1 a obne 
Aufschrift  (Lagoy  méd.  inéd 
de  JUassilia  p.  ‘29.) 


mit  ROVV  — CN-  VOL 
Oder  ROVV— VOLyPT; 
aucb  obne  Aufscbrift. 


b) 


2.18 

2.15 

2.12 

1.07 

2.55 


(=  a Grau) 
{=  40'/2  ..  ) 
(=  40  ) 

(=  37  „ ) 


Quelle  : 

de  la  Saussaye  p.  132  n.  2 
„ p.  133  11.  I. 

Lagoy  I.  c.  n.  7. 

,,  „ n.  0. 

„ , „ 11.  1. 

„ n.  2. 

de  la  Saussaye  p.  120. 


Eîd  in  der  ^'âhe  von  Lyon 
eotdecktes  Depot  von  etwa 
SOOStücken  enthielt  grüssteu* 
theils  Exempiare  von  iMc, 
darunter  einzelne  von  10,  lia, 
11  d. 


d) 

e) 

f) 

g) 


2.18 

2.18 

2.12 

•2.07 

2.10 

2.08 


(=  41 


) 


Lagoy 


(seebs  Exempiare). 
, (=  41  Gran) 

(=  40  „ ) 

, (=  39  ) 

, (=  39 '/2  ) 

. (=  39'A  ) 


I.  c.  n. 
14.  24. 


9.  10.  11.  12. 


Lagoy  I.  c 


verwilderle  Aufscbril't 
angeblicb  Allobroges, 
mit  RRI — COMA  und 
iibnlicber  Aufscbrift; 
mit  ROVV— CAL 
mil  COSSI  — CALITIX 
milVIROUV— TVROCA 
mil  ÂMHILI 
— EBVRO 

Die  Stücke  mit  demselben  Geprage  und  der  Aufscbrift  DVRNACOS  - ERVRON,  die  Lagoy  mit 
sind  romische  Quinare  und  gehoren  nichi  in  diese  Reihe.  Eburones,  Eburovices,  Eburodunenses 
Gallien  mehrere.  — Bemerkeuswerlh  ist  übrigens  das  ungemein  niedrige  Gewicht  der  siimmllicben  Stücke  des  Lyoïier 
Fondes;  derselbe  scheint  der  letzten  Epoebe  dieser  Priigung  anzugeboren.  Vgl.  auch  Lelewel  type  gaulois  p.  285. 


n.  3. 

II.  2. 
n.  21. 
n.  15. 

II.  16. 

diesen  zusammenslelll, 
gab  es  bekaiiiitlich  in 


Albert  Jahn  (dessen  Canton  Rern  S.  189;  Schieiben  an  die  antiquar.  Ges.  25  .Miirz  1850)  bericbict  von  drei 
Funden  der  Art.  Der  ersle  (in  der  Engi  bei  llern)  ergab  einen  massaliotiscben  Silberobol  neben  glasernen  Armringen; 
der  zweile  (in  ïiefenaii)  drei  massaliolische  Triobolen  mit  MaSZAA  und  demLoweii,  zwei  Silberoboleii  mil  MA,  eine 
grosse  Bronzemiinze  mit  MASZAAIHTSIN  und  dem  stossenden  Stier,  daneben  zehn  altkeltische  Potinmünzen  von  ver- 
schiedenen  Gepragen  ; ein  dritter  endlicb  ergab  zehn  abniiche  massaliolische  Obolen  und  keltische  ftliinzen.  Ein  vierter 
ahnlicher  Fund,  der  ebenfalls  bei  Rein  im  J.  1852  gemacbt  und  uach  Ziirich  zur  Ansiebt  mitgetheilt  ward,  ergab  zwei 
acbtmassaliotische  Obolen  und  eine  Aiizahl  barbarisirler  massaliotiscber  Münzen.  Diese  Funde,  die  aile  in  derselbeii  Ge- 
gend gemacbt  sind,  verdienlen  wobl  eine  specielle  Beschreibung. 


Die  Münzen  der  Volcae,  die  auf  massaliotiscben  Fuss  gepriigt  sind,  finden  sicb  einzein  bei  Genf,  wo  übrigens 
weder  achtc  noch  barbarisirle  massaliolische  und  überhaupt  sonst  keiiie  vorromiseben  Münzen  vorkommeu  Sorel  re- 
vue num.  1841  p.  396;  mém.  de  la  soc  de  Genève  I,  231.  Auch  miter  den  Münzen  der  Sainmluiig  des  KIosters  auf  dem 
grossen  Bernbard,  welche  wir  durch  die  seltene  Güle  des  llerrn  Priors  Deléglise  zur  Einsiebt  erbiellen,  fanden  sicb 
keine  andern  Silbermünzen  als  ein  paar  galliscbe  Quinare  und  eine  einzige  iuassilische. 


■*®)  Bei  Cimo  (oberhalb  Agno  am  Luganersee)  fand  sicb  unis  J.  1838  auf  dem  Grundstück  il  castello  eines  gewissen 
Cantoni  ein  Ihonerner  Topf,  der  Silbermünzen  (coït  lega,  piû  o meno  secondo  la  specie,  di  oro)  zum  Gewicbl  von  28  Pfund 
alteu  Tessiner  Gewichts  enthielt.  Eine  einzige,  die  dem  Scbmelzliegel  enlging,  zeigt  auf  der  Vorderseile  den  Diaua- 
kopf,  auf  der  Rückseite  den  Lowen , darüber  2ZAA  (Miltheilung  des  llerrn  Viltore  Pelli  in  Arano).  — Ein  iihnlicber 
Schatz  von  barbarisirten  massaliotiscben  Münzen  fand  sicb  bei  Casamario  (Tessin);  Sorel  mém.  de  Genève  1,  231. 

■*')  Fund  von  Burwein,  s.  oben  S.  203. 


Giovanelli  in  der  Ztsebr.  des  Ferdinandeums  in  Innsbruck  V,  38  beriebtet,  dass  massaliotiscbe  Münzen  sebr 
baufig  in  der  Gegend  vorkoiiimen,  besonders  bei  Castel  Tesino  in  Valsugana.  Bei  Brentonico  in  der  Gegend  von  Ro- 
veredo  fanden  sicb  gegen  lOOO  derselben,  s.  oben  S.  204.  Eine  sebr  aile  Graberslatle,  die  bei  Trenlo  auf  dem  Grund- 
stück des  Ritters  Ciani  entdeckt  ward,  mit  sellsamen  dreieckigen  aus  Steinplalleii  auf  dem  blossen  Felsen  aufgeselzlen 
Grabern,  ergab  an  Silbermünzen  lauter  massaliotiscbe,  mit  Ausiiabme  zweier  Denare  der  Minucia  und  Fabia,  an  Kupfer, 
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als  in  dem  obern  Rhonethal,  wie  begreiflich:  der  massaliotische  Handelszug  ging  keineswegs  die  Rhône 
hinauf,  sondern  über  die  See-  und  die  grajischen  Alpen.  Viel  weiter  nach  Norden  und  Osten  schei- 
nen  sie  nicbt  gedrungen  zu  sein;  in  der  nbrdlichen  Schweiz  kommen  massaliotische  Münzen  selten 
oder  gar  nicbt  vor  und  das  Donaugebiet  beherrschen  die  makedonischen  und  ihrakischen  Münzen 
mit  ihren  barbarischen  Nachahmungen,  die  besonders  in  Siebenbürgen  haufigen  ill^frischen  ürachmen  und 
die  hier  sehr  früh  eingedrungenen  rômischen  Denare.  So  ist  es  begreiflich,  dass , als  die  Romer  an- 
fingen  in  der  Lombardei  festen  Fuss  zu  fassen , eine  ihrer  ersteii  Massregeln  war  das  massaliotische 
Triobolon  in  ibr  Denarsystem  einzufügen  unter  dem  Namen  des  Victoriatus  Kurze  Zeit  vor  dem 
Anfang  des  zweiten  punischen  Krieges  (536  d.  St.)  fing  man  namlich  in  Rom  an  zwei  neue  Münzsorten 
zu  prâgen,  die  auf  der  Vorderseite  theils  den  Jupiter-,  theils  den  Apollokopf,  daneben  ROMA  , auf 
dem  Avers  die  Victoria  zeigen , die  ein  Siegeszeichen  bekranzt;  jene  galt  2/4  Denare  oder  3 Sester- 
zen,  diese  1 >/2  Sesterzen.  Das  Normalgewicht  war  also  fur  die  erste  2.92"‘^),  für  die  letztere  1.46 
Gramm , so  dass  der  Victoriatus  die  Mitte  hielt  zwischen  dem  illyrischen  Silberstück  von  3.2 '^8)  und 
dem  massaliotischen  von  2.7  Grammen  und  im  Verkehr  allenfalls  beiden  gleichgeachtet  werden 


mit  Ausiiahme  einer  einzigen  iMünze  (üioskureii  )(  Pilei  mit  Sternen  darüber,  daneben  MAPATT)  iauter  rdmische  Asse 
und  Semisse  der  Bepublik.  Bemerkenswerlh  ist,  dass  ganz  einzeln  auch  latinisches  Kupfer  (Triens  mit  Delphin  )(  lUitz  ; 
Quadrans  mil  Hand  )(  zwei  Gerslenkorner  ; ünze  mit  Würfel  )(.)  bei  Trente  sich  gefunden  bat  (Giovanelli  dei 
Rezj  p.  81). 

*j)  Bei  S.  Cesariq  nicbt  weit  von  Modena  fanden  sich  eine  Drachme  und  vier  Silberobolen  von  Alassalia  barbarischer 
Fabrik,-  daneben  ein  romischer  Victoriatus  (zwischen  526  und  650  geschiagen),  ein  romisclier  Semis  aus  dern  Uncialfuss  (nach 
536  geschiagen)  und  ein  Kupferobolus  von  Ariminum.  So  Cavedoni  im  Bullett.  1834  p.  199.  Ware  ofler  in  dieser  ge- 
nauen  und  kundigen  Art  der  Thatbestand  solcher  wichtigen  Funde  erhoben,  so  würden  wir  wissen,  wo  wir  jelzt  ver- 
muthen  müssen. 

“)  È facile  d'  immaginarsi  quanta  le  dramme  di  Marsiglia  dovessero  essere  frequenti  nella  Liguria,  ancorchè  il  copio- 
sissimo  ripostiglio  rinvenutone  non  ha  guari  in  Lombardia  non  fosse  venuto  a farci  fede  délia  grande  cireolazione , in  eui 
furono  di  qua  dalV  alpL  Borghesi  oss.  num.  dec.  XVII  p.  26.  Vierzehn  barbarisirte  massaliotische  Alünzen  mit  dem  Lo- 
wen  und  der  Aufschrift  MSSA,  seltener  MASSA  wurden  kürzlich  in  Alailand  für  die  hiesige  antiquarische  Geselischaft 
erworben.  Auch  Herr  Biondelli  bemerkt  mir,  dass  diese  hàiuhg  dort  vorkamen  ; doch  ist  er  der  Aleinung,  dass  sie 
nicht  aus  loinbardischen  Ripostigli  herrübren. 

■’)  Bei  KIoten  im  Kaiitou  Ziirich  fand  sich  angeblich  eine  massilische  Münze  (Hollinger  helvet.  Kirchengeschichte  Zu- 
gabe  S.  7).  In  iinsern  Sammiungen  ist  unter  den  zahireichen  nordiicb  von  Bern  gefundenen  Alünzen  nicht  eine  einzige 
massaliotische. 

‘®)  Borghesi’s  meisterhafte  üiitersuchungen  über  die  Victoriati  {oss.  num.  dec.  XVII  oss.  1 — 4)  seize  ich  im  Folgen- 
den  als  bekannt  voraus. 

Die  Stücke  sind  sehr  ungleich  justirt,-  45  volikommen  erhaltene,  deren  Gewichte  Borghesi  a.  a.  O.  S.  10  mit- 
Iheilt,  schwanken  zwischen  3.52  und  2.15  Gramm,  geben  zusammen  129.58  oder  im  Durchschnitt  2.88  Gramm,  also 
wesentlich  das  normale  Gew'icht,  Die  Denare  sind  weit  besser  gepragt;  nach  Letronne’s  Wiigungen  {consid.  p.  43)  pas- 
sen  98  unter  100  genau  auf  das  normale  Gewicht. 

Borghesi  a.  a.  O.  S.  12  fg.  geht  zu  weit,  wenn  er  die  illyrische  Drachme  dem  rômischen  Victoriatus  geradezu 
gleichsetzt.  Seine  eigenen  Wiigungen  und  die  von  Alionnet  poids  p.  81  zeigen,  dass  die  schw'ersten  Stücke  bis  3.4,  ja 
3.5  hinaufgehen  und  nur  sehr  wenige  (5  unter  den  24  wohlerhaltenen  Stücken  des  Mailander  Kabinets)  unter  3 Gramm 
hiiiabsteigen , wiihrend  die  Alasse  auf  3.2  — 3.1  Gr.  sleht.  Bockli’s  Annahme  (metrol.  Unt.  S.  99),  dass  diese  Stücke  re- 
ducirte  Denare  seien,  ist  unmoglich;  es  ist  unzweifelhaft  diese  illyrische  Drachme  keine  andere  als  die  um  eine  Klei- 
nlgkeit  reducirte  uralte  milesische  oder  ptolemaische  von  c.  3.5  Gramm,  die  im  Orient  und  in  Aegyplen  ungemein  ver- 
breilet  und  auch  in  Alakedonien,  bevor  Alexander  der  Grosse  die  allische  Drachme  einführte,  in  Gebrauch  war  (Ver- 
rai! des  rom.  Alünzw.  S.  208). 
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konnte.  Oass  die  ill^'rische  Drachme  bei  den  Romern  Victoriatus  hiess,  isl  ausgemachl  ; aher  dass 
sie  auch  das  massaliolische  Silberslück  so  nannten , bat  Borghesi  aus  dem  romischen  Scbiedssprucb 
in  dem  Slreil  der  Gcmeinde  Genua  mit  ibren  Vogteien  vom  J.  G37  d.  St.  50j  mit  Kecht  geschlossen; 
die  victoriati  nummi  CCCC,  die  alljàbrlicb  in  die  Gerneindckasse  von  Genua  gestcuert  werden  sollen, 
konnen  nur  desshalb  hier  anstatt  der  gewobniichen  Seslerzen  und  Denarc  steben , weil  die  Gerncinde 
Genua,  an  deren  Gebiel  die  mit  ilirem  Handel  ganz  Ligurien  beberrscbenden  Massalioten  mil  ihrer 
Factorei  in  Monaco  nahe  angrenzten , gewobnl  war  in  massaliolischen  Triobolen  ihre  Rechnungen  zu 
f’ühren.  Ausdrücklicb  wird  angegeben,  dass  dièse  romischen  Münzen  nicbl  fur  den  inneren  V^erkehr, 
sondern  fur  das  Ausiand  geschlagen  wurdenSi);  die  Vcranlassung  dazu  braucht  man  niebt  weit  zu 
suchen.  Einerseils  setzten  sich  die  Rbmer  im  J.  525  in  Apollonia  und  auf  andern  Punclen  der  illvri- 
seben  Küste  fest;  andrerseits  begann  wenige  Jahre  spaler  die  Gründung  der  grossen  lalinischen  Co- 
lonien  im  Padusthal:  Placentia,  Cremona , Mutina.  Namentlich  fur  die  lelzteren  rnusste  nolbwendig 
ein  Courant  gesebaffen  werden;  denn  die  Coionien  auf  romisebe  Denare  zu  verweisen  war  nirhl 
moglich,  auf  massaliotisches  Silber  niebt  schicklich,  und  ihnen  selbst  das  Pragungsrecht  zu  gestatten, 
wie  es  früher  in  Italien  geschehen  war  und  ausserhalb  Italien , z.  H.  bei  Nemausus  auch  spâler  noch 
vorkam,  erlaubte  die  steigende  Cenlralisirung  der  romischen  Polilik  schon  niebt  mehr.  So  schlug 
man  einen  Mittelweg  ein  und  prâgte  ein  dem  Namen  nach  romisebes,  in  der  ïhat  fur  das  Ausiand 
bestimrates  Nominal,  den  Victoriatus,  Sehr  bezeichnend  fur  die  Verkebrsverhallnisse  ist  danach  der 
kleine  Fund  von  Modena,  in  dem  sich  ein  Victoriatus  und  barbarisirte  massilisebe  Münzen  zusam- 
menfanden  (A.  43);  dass  nicbl  ofter  der  Auffindung  von  Victoriati  in  der  Provence  und  dem  nord- 
lichen  Italien  Erwiihnung  gescbieht52^ , mag  theils  daher  kornmen , dass  viele  Sammler  den  Victoria- 
tus noch  niebt  vom  Denar  unterscheiden  gelernt  haben,  theils  davon , dass  der  Victoriatus,  obwohl 
er  ziemlich  zahlreich  gesclijagen  ward,  doeb  in  den  Gegenden,  fur  die  er  bestimmt  war,  in  bei  wei- 
tem  geringerer  Menge  circulirt  haben  wird  als  die  massilischen  âchten  oder  nachgepragten  Slücke.  Im 
sechsten  und  einem  Theil  des  siebenten  Jahrbunderls  scheint  Norditalien  mit  romischem  Kupfer  und 
massaliotischem  Silber  vorwiegend  seinen  Verkebr  beslritten  zu  haben  (A.  42).  — Elwa  um  650  wurden 
die  romischen  Victoriati  zu  Quinaren  devalvirt  •'’■’)  ; die  Priigung  war  schon  früher  ins  Stocken  gekom- 

'*9)  Livius  nennt  41,  13  die  illyrischen  Dracbmen,  die  er  45,  43  mil  lllyricum  argentum  bezeichnel,  geradezu  victo- 
riati und  ebeiiso  beissl  der  altéré  Victoriatus  bei  l'Iinius  33  , 3 , 47  nummus  ex  lUyrico  advectus.  Uebrigeiis  bat  Plinius 
wie  gewobnlicb  keine  klare  Anscbauung  von  der  Sache  und  confundirt  den  eigentlich  romiseben  Victoriatus  mit  der 
abusiv  auch  so  genannlen  illyrischen  Drachme.  — lîorghesi’s  Annahme , dass  die  romischen  Victoriati  nichts  weiter  seien 
als  umgepragte  Drachmen  von  Apollonia  und  Dyrrhachion,  scheint  rair  den  beiderseitigen  Gewichtverhaltnissen  nicht 
zu  entsprechen;  wesshalb  ich  auch  nicht  gerade  die  Entstehung  des  Victoriatus  auf  den  Sieg  über  die  lllyrier  5'iô/6 
und  die  ümpragung  der  heimgebrachten  ürachmen  zurückfüliren , sondern  lieber  auf  die  im  Text  angegebene  Weise  die 
Entstehung  dieser  Münze  erkliiren  mochte. 

50)  Orelli  inscr.  n.  3121. 

=')  Antea,  sagt  l’iin,  a.  a.  O.  (namlich  vor  dem  Aufkommen  des  Victoriatus  = Quinar)  hic  nummus  ex  Illyrico  ad- 
vectus mercis  loco  hahebatur ; und  besser  iVIaeciaiius  § 45;  victoriatus  — olirn  ut  pereyrlnus  nummus  loco  mercis  ut  nunc  te- 
tradrachmum  et  drachma  liabebatur.  Dachte  der  Jurist  hiebei  an  die  antiochischen  Tetradrachraen , die  man  in  der  Kai- 
serzeit  fur  den  Handel  mit  dem  dstlichen  Binnenlande  Schlug? 

52)  Vgl.  A.  122  iiber  einen  in  der  Normandie  gefundenen  Victoriatus. 

^■')  Seitdem  kommt  von  einer  Itechnung  nach  victoriati  keine  Spur  mehr  vor.  Cicero  pro  Fonteio  5,9,  wo  man 
wohl  victoriatos  mille  gelesen  hat,  giebt  unzweifelhaft  drei  Zollsiitze  an;  quaternos  denarios  — ternos  cum  victoriato  — 
binos  et  victoriatum,  wo  dann  der  Quinar  zu  verstehen  isl. 
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raen.  Das  ohne  Zweifel  ailmâhlig  erfolgte  Eindringen  des  Denars  in  die  nôrdiichen  Disiricte  zu  ver- 
folgen  fehlt  es  an  Material;  bemerkenswerth  bleibt  es  aber,  dass  so  viel  mir  bekannt  Faniiliendenare 
in  der  Scbweiz  und  in  der  Provence  nicbt  hâufig,  ausscbliesslicb  ans  Familiendenarcn  bestehende 
grossere  Depots  daseibst  vielleicht  gar  nicbt  vorkommen , wahrend  letztere  z.  B.  im  Oesterreicbi- 
scben  sehr  hâufig  sich  finden.  Offenbar  rührt  dies  ber  von  der  Gegenwirkung  des  massaliotischen 
Silbers,  das  sich  im  ganzen  Rhonegebiet  bis  ans  Ende  der  rômischen  Republik  behauptet  zu  haben 
scheint.  Die  auf  diesen  Fuss  geprâgte  Silbermünze  von  Cabellio,  die  den  Namen  des  Triumvir 
Lepidus  nennt  und  unzweifelhaft  der  Zeit  angehôrt,  wo  Lepidus  zuersl  als  Statthalter  (710  — 711), 
dann  als  Triumvir  (711 — 712)  Gallia  Narbonensis  verwaltete,  legt  hiefür  bestimmtes  Zeugniss  ab. 
Massalia  seibst  aber  bat  augenscheinlich  schon  früher  aufgehôrt  zu  schlagen , indem  Câsar  ihm  nach 
der  Eroberung  (705)  das  Münzrecht  nahmS'*);  nur  so  erklârt  sich  einmal,  dass  weder  auf  seinem 
Silber  noch  auf  seinem  Kupfer  romischer  Regenten  Erwàhnung  geschicht,  zweitens  dass  die  leich- 
teste  Ausprâgung  nach  diesem  Fuss  in  andern  narbonensischen  Prâgstâtten,  nicbt  aber  in  Massalia 
vorkommt  (A.  37),  drittens  dass  in  den  anscheinend  jüngsten  Funden  solcher  Münzen  massaliotischen 
Fusses  massaliotisches  Silber  nicbt  mehr  erscheint  (A,  37). 

4.  Rômisches  Silber.  — Es  ist  eine  anerkannte  Thatsache,  dass  die  Hauptmasse  der  Silbermün- 
zen  des  inneren  Gallien  nach  rômischem  Fuss  als  Quinare  von  1.95  Gramm  normal  geschlagen  sind, 
wie  denn  aucb  die  grosse  Masse  dieser  Münzen  ihre  T_ypen  don  rômischen  Denaren  entlehnt  und 
lateinische  oder  doch  aus  lateinischem  und  griechischem  Alphabet  gemischte  Aufschriften  bat.  Der 
wichtige  Fund  von  Bazoches  (Eure-et-Loir) , in  dem  sich  die  Münzen  mit  den  Aufschriften  EPAD  ; 
LITA;  ARIVOS— SANTONO;  ANDECOMBO;  ATEVLA  — VLATOS;  CALEDV;  SENODON  — CA- 
LEDV  ; SOLIMA  ; TOGIRIX  zusammenfanden , gab  für  eine  jede  einzelne  Sorte  dasselbe  Durch- 
schnittsgewicht  von  1.96  bis  1.91  Gramm  (37 — 36  Gran)5‘^).  Im  narbonensischen  Gallien  kommen  dage- 
gen  diese  Münzen  bei  weitem  seltener  und  meist  nur  in  den  nôrdlicheren  Strichen  vor  5^).  Diesem  Sy- 
stem gehôren  aucb  die  sâmmtlichen  keltischen  Münzen  an,  die  in  der  nôrdiichen  Scbweiz  vorkom- 
men 57) , namentlich  die  unter  allen  am  haufigsten  vorkommende  Sorte  mit  KAAETE/lOT  und  âhn- 


5^)  EigentUch  sagt  es  Dio  geradezu  41,  25:  v-al  o Kaïaa(j  èuBivav  x6zi  fiiv  tâ  rt  onia  %ai  zàg  vavg  zà  zs 
dqisîlszo . uozSQOv  di  nal  zà  loinà  nâvza  nltjv  zov  zijg  èltv&iQiag  ovôfiazug , und  fast  mit  denselben  Worten  Florus  4,  2: 
omnia  ablata  praeter  Ubertatem  und  Orosius  (5,  15;  Massiliam  vita  tantum  et  Ubertate  concessa  ceteris  rebus  abrasit.  üeber 
die  Freilieit  der  Sladt  Strabo  4,  1,  5. 

5^)  Duchalais  rev.num.  1840,  105  fg.  Ein  ahuliches  Résultat  ergab  der  Fund  von  la  Rousselière,  in  dem  unter  andern  die 
Münzen  mit  TOGIRIX,  Q-  DOCl- SAMI  und  mehrere  romische  Denare  vorkamen,  s.  de  la  Saussaye  rev.  num.  1830,506. 
Eine  üebersiclit  der  iiieher  gehorigen  Stücke  mit  Aufschriften  giebt  Lelewel  type  gaulois  p.  285.  — üeberhaupt  ist  der 
versclüedene  Fuss  der  gallischen  Münzen,  der  massaliolische  und  der  romische,  natürlich  den  frauzosischen  INumismati- 
kern  nicbt  entgangen  (s.  z.  R.  Duchalais  rev.  num,  1840  p.  176;  Lelewel  a.  a.  O.;  Lagoy  méd.  au  type  des  diosc.  p.  1 /); 
man  hat  aber  diesen  Unterschied  nicht  in  vollem  ümfang  erkannt  noch  in  voiler  Ausdehnung  geltend  gemacht.  Zablreiche 
wilikürliche  Alti ibutionen  scheiterii  allein  schon  an  dem  GewichI,  indem  man  den  narbonensischen  Fuss  ins  nordiiche, 
den  Quinarfuss  ins  südiiche  Frankreich  damit  einführt.  Lelewel,  der  am  ausführlichsten  die  Sache  behandelt  hat,  ver- 
wirrt  ailes,  indem  er  ailes  in  ein  System  zu  zwiingeu  versucht. 

’5)  300  E.veraplare  mit  DVRNACOS  fanden  sich  bei  Valence  (Drôme).  Rev.  num.  1837,  10. 

Nach  Ausweis  unscrer  beiden  Sammluugen  kommen  ausser  den  in  A.  58  erwahnten  Münzen  nur  zwei  Silber- 
sorten  etwas  bauüger  vor:  die  mit  der  langbliitli igen  Pflanze  und  dem  Pferd  (Lelewel  pl.  4,  7.  6,  28)  und  die  mit  dem 
Kopl,  daneben  NINNO,  und  dem  Eber,  daneben  NINNO  oder  MAVC.  (Lelewel  pl.  4,  26;  Duchalais  n.  306  fg.).  Von 
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licher  Aufsclirift  58) , vielleichl  die  einzige  Quinarsorle,  die  durchgchend  griecliiscLe  Aufschrift  hat. 
Eine  gallisclie  Münze  von  Denargewicht  ist  dagegen  bis  jetzl  nirgends  nachgewiesen  wordenS^).  Diese 
merkwürdige  ïliatsaclie  bedarf  einer  Erkiarung.  Dass  die  Verkcbrsverhâltnisse  sie  nicht  lierbeiführ- 
ten,  liegt  auf  der  Hand  , da  romiscbe  Familiendcnare  ganz  gewobniicb  mit  galliscben  Quinaren  ge- 
roischt  vorkoramen,  und  halle  man  rail  Rücksicht  auf  die  massaliotischen  Triobolen  ein  kleinercs  IVo- 
minal  gewâhit,  so  würde  man  eben  Triobolen  geschlagen  habcn,  zu  denen  der  Quinar  urn  nicbls 
besser  passle  als  der  Denar.  Ueberdiess  war  der  Circulalionsrayon  beider  Sorlen  ein  ganz  verschie- 
dener.  Mir  scheint  die  einzige  genügende,  aber  aucb  vollig  wahrscheinliche  Erkiarung  die  Annahrae, 
dass  nach  der  Ueberwindung  der  Gallier  durcii  Casar  das  einhcimische  Münzsystein  abgeschalTt  und 
das  romiscbe  dafür  eingeführt,  ferner  aber  dcn  romiscben  Stallhallern  die  Pràgung  der  Couranlmünze 
(Denar,  nachher  aucb  Aureus)  vorbebalten  und  den  Cantonen  nur  die  der  Scheidemünze  (Quinar, 
As,  Semis,  Quadrans)  belassen  ward.  In  mcrkwürdiger  und  sebr  deullicber  Weise  Irilt  diese  Pro- 
hibition hervor  bei  der  im  J.  711  gesliflclen  romiscben  Colonie  Lugudunum,  die  als  eigenes  keineni 
Canton  beigelegtes  Stadtgebiel  gleich  den  galliscben  Cantonen  münzberecbtigt  war,  aber  nur  Qui- 
nare — diese  nachweislich  713.  714  — und  Kupfer  prâgte.  Wir  werden  spater  (S.  247)  seben,  dass  in 


(1er  ersten  Sorte  liabe  ich  sieben  Ëxeroplare  vor  mir  (1  ans  Courroux  bei  Delémont,  Bern , wo  diese  Sorte  hauOg  vor- 
kommt;  2 aus  Balstal,  Solothurn  ; 2 aus  Rheinau,  Zurich;  2 aus  Gottlieben,  ïhurgau);  voii  denen  vier  zwischeii  den 
Beinen  des  Pferdes  Aufschrift  habcn;  VIR  (1),  VM  (2),  MV  (1).  Von  der  zweiten  Sorte  haben  wir  lunf  Kxeiiiplare, 
2 von  Balstal,  Solothurn  (vgl.  über  dicsen  Fuiid  das  Kunstbiatt  13  Jan.  1842);  1 von  Rheinau,  Zurich;  2 von  Rorschach, 
St.  Galien;  drei  wiegen  1.60 — 1.58  Gr.  Ein  anderes,  das  Ilerr  Lohner  in  Thun  besitzt,  stamint  aus  Burgdorf.  Vier  Exein- 
plare  sind  in  Aarau  in  der  Tannerschen  Samiuluug,  die  ausser  diesen  und  den  in  A.  58  erwahnlen  sonst  gar  keine  kelti- 
schen  Silberinünzen  enlhàll.  — Uuter  den  in  der  Nordschweiz  einzein  gefundenen  und  in  den  beiden  hiesigen  Samm- 
lungen  aufbewahrten  Münzen  erwiihne  ich  eine  mit  VIIOFTAL  (üuchalais  n.  6);  eine  mit  DVRAT — IV'LIOS  (derselbe 
n.  20);  eine  mit  DVBNOREX  (ders.  n.  350);  zwei  mit  ATEVL.V — VLATOS  (ders.  n.  365);  eine  mit  AVSC...  (ders. 

II.  526/8);  eine  mit  Q.  DOCI  SAAI  (ders.  n.  566)  u.  s.  w- , siimnitlich  schwache  Quinare,  ünter  den  Kupfermünzen 

sind  die  mit  Q.  DOCl  und  namentlich  die  iihnlichcn  ohne  Aufschrift  (Duchalais  n.  567.  571  fg.;  die  hiiuGgsten,  ferner 
die  mit  YLLYCCl  (Duchalais  n.  623  fg.),  die  sich  hei  Porrentruy  zahireich  fanden. 

^8)  Siebzehn  Stücke,  gefunden  in  Nunningen  (Canton  Solothurn;  im  Gebiet  der  Rauraker),  worüber  \V.  Vischer  (Mitth.  der 
Ges.  fur  vat.  Alt.  in  Basel  II.  IV.  1 852.  S.  39  fg.)  sorgfiiltig  berichtel  hat.  In  den  hiesigen  Sammlungen  (inden  sich  sechs  Stücke  : 
1 aus  der  Stadt  Basel,  1 aus  Balstal  (Solothurn),  2 aus  Bern,  1 ans  Baden  (Aargau),  1 aus  Rheinau.  Sechszehn  Stücke 
tinden  sich  im  Baseler  Muséum  ohne  Angabe  des  Fundorts;  auch  in  der  ïannerschen  Sammlung  sind  mehrere  Exem- 
plare.  A’och  hiiuüger  ist  die  31ünze  im  Gebiet  der  Leuker  und  in  ganz  Lothringen  (rev.  num.  1836,  165).  Zwei  von 
unsern,  die  ich  vviigen  liess,  gaben  voiles  Quinargewicht  (1.92 — 1.90  Gr.). 

^^)  Es  giebt  allerdings  einige  wenige  Stücke,  die  man  dafür  cikliirt  hat:  so  Lambert  p.  56  die  .Münze  mit  A.NSALI 
(pl.  VIII,  17)  von  58,  mit  LICAVIT  (pl.  XI,  1)  von  63,  mit  BOYIBIIOV  (pl.  IX,  4)  von  54  Gran,  zweifelnd  auch  eine 

ohne  Aufschrift  mit  einem  Seepferd  (pl.  VIII,  28)  von  45  Gran.  Die  beiden  ersteu  sind  nach  bekannten  romischen 

Denaren  copirt,  womit  indess  natürlich  noch  nicht  erwiesen  ist,  dass  auch  die  t^opicn  Denare  sein  sollten,  wozu  das 
Gewicht  durchaus  nicht  passt.  Die  31ünzcn  scheinen  in  der  Normandie  geschlagen,  und  werden  darum  richtiger  als 
Bretagner  Drachmen  anzusehen  sein  (s.  S.  248),  wozu  auch  die  Gewichto  vxeit  besser  passen.  Will  man  übrigens  Denare 
darin  erkennen,  so  andert  das  in  der  llauptsachc  nichts,  da , wie  wir  sehen  werden,  dieser  Theil  Galliens  langere  Zeit 
selbststandig  blieb  als  der  Süden  und  Osten. 

*^)  Bekannt  sind  die  Kupfermünzen  mit  IMP  CAESAIP  DIVL  F— DIVI  IVLI  )(  COPIA  (Eckhel  1,  73)  und  die 
Quinare  mit  LVGVDVNP  A'  XL  und  rail  IIIVIR-  R-  P C )(  AN’TON'P  13IP-  A'  XLl  (Eckhel  5,  38).  Dass  mit  A XL 
und  A'  XLI  die  Lebensjabre  des  Antonius  gemeint  sind,  bat  nach  dem  Vorgang  Eckhel’s  Borghesi  erwiesen  (dec.  X, 
oss.  7);  die  Münzen  fallen  aiso  ungefiihr  713  und  714  (s.  Fischer  zura  J.  724),  was  auch  sonst  vortrefTIich  passt  (Eckhel 
5,  39).  Vgl.  auch  Boissieu  inscr.  de  Lyon  p.  126.  Aus  welchem  Grundc  man  die  Kupfermünzen  zu  den  Stadt-,  die  sil- 
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Gallia  comata  die  Goldpràgung  plotzlich  und  eben  um  die  Zeit  aufhôrl,  wo  eben  so  plotzlicb  und 
unvorbereitet  der  Quinar  und  das  Kupfer  erscheint;  und  dass  dies  Verfahren  im  gewohnlichen  Gang 
der  romischen  Politik  lag,  beweisen  die  Thatsacben , dass  nacb  Italiens  Eroberung  eine  gleicbartige 
Massregel  sofort  erfolgte  und  dass  in  Gallia  Narbonensis  nacb  Einrichtung  der  romischen  Provinz 
(629  Roms)  kein  einziges  das  Gewicht  der  schwerslen  romischen  Scheidemünze  übersteigendes  Slück 
geschlagen  worden  ist^i).  Es  wird  ferner  ausdrücklich  angegeben , dass  »die  romischen  Statthalter 
in  Lugudunum  die  Gold-  und  Silberraünze  schlugenw  f>2j  ^ womit  indirect  gesagt  ist , dass  die  Scheide- 
münze von  den  Cantonen  geschlagen  ward.  Endlich  zeigen  die  Münzen  selbst  so  deutlich  wic  moglich  auf 
die  rômische  Oberherrschaft  hin.  Es  làsst  sich  nicht  bezweifeln , dass  im  Allgemeinen  das  Alphabet  zu  den 
Kelten  über  Massalia  kam;  wir  haben  Câsars  Zeugniss  fur  die  Helvetier  und  es  existirt  sogar  in  Vai- 
son  (Drôme)  eine  keltische  Inschrift  in  griechiscbem  Alphabet  ^3).  Die  Quinare  aber  zeigen  seltcn 
ganz  griechische  Aufschrift,  und  wie  es  scheint  nur  die  der  ôstlichsten  Cantone;  ôfter  finden  sich 
Spuren  des  griechischen  Alphabets  in  zweisprachigen  ôder  hybriden  Aufschriften;  die  grosse  Masse 
der  Aufschriften  ist  geschrieben  in  einem  zum  Theil  barbarisirten  Latein,  wie  es  sich  schickt  für 
jene  y>  semibarbari^*^ , die  keineswegs  den  Dialekt  mit  ihren  Hosen  abgelegt  batten  (A.  65).  Wir  finden 
auf  dem  gleichartigen  Kupfer  rômische  Werthbezeichnungen,  wie  auf  der  Münze  des  Vergobreten 
der  Lexovier  (Lisieux,  Calvados)  mit  der  Aufschrift  Cisiambos  Cattos  vercobreto  )(  simissos  publicos  Li- 
xovio^^].  Die  Namen  sind  theils  rein  gallisch,  wie  Cisiambos  Cattos,  Tasgetios  u.  s.  w. , theils  halb 
oder  ganz  romanisirt,  so  lulios  Durât,,  lulius  Togirix,  Q.  Doci  Sami,  wo  die  Julier  unverkennbar 


bernen  zu  den  Kaisermünzeu  rechnet,  weiss  ich  nicht;  sowohl  dem  Nominal  nach  als  nach  der  bekannlen  Weise  der 
besseren  Kaiserzeit  den  Pragort  zu  verschweigen  konnen  auch  die  Silbermünzen  nur  als  Stadtmünzen  betracbtet  werden. 

'5')  Die  massaliotischen  Stücke  schwersten  Nominals  (S.  231)  sind  ohne  Zweifel  vor  629  geschlagen,  ebenso  sicher 
auch  das  barbarische  in  A.  24  erwahnte  Stück,  das  übrigens  überali  nichts  beweisen  kann. 

Slrabon  4,  3,  2,  welcher  Bericht  niebt  auf  die  Zeit  Strabons  bezogen  werden  darf  (A.  125). 

(?)  MaeoaXta)  (uhqov  fiïv  tiqÔtsqov  ro'tg  §UQ§(XQOig  dvHzo  nouSivzriQLOv  xal  qpiXsXXrjvag  KciTeGx(va^8  rovg  FaXarag, 
aazi  Kcti  rà  Gvfi^oXatct  ’EXXrjviGTi  yQÛcpsiv.  So  Strabo  4,  1,5,  zum  Theil  wohl  nach  Câsar  b.  G.  6,  14  von  den  Druiden- 
formelii  : neque  fas  esse  existimant  ea  litteris  mandare , cum  in  reliquis  fere  rebus  [publicis]  privatisque  rationibus  Graecis 
Utteris  utantur,  wo  publicis  zu  streichen  ist.  Im  Lager  der  Helvetier  fanden  sich  tabulae  litteris  Graecis  confectae:  Casar 
b.  G.  i , 29.  Ob  hier  der  Gebrauch  der  griechischen  Sprache  gemeint  ist,  wofiir  die  Parallelstelle  bell.  Gall.  5,  48  an- 
geführt  werden  kann,  oder  der  keltischen  mit  griechiscbem  Alphabet,  ist  schwer  zu  entscheiden  ; es  kam  wohl  beides 
vor.  Der  letzteren  Gattung  gehort  die  im  J.  1840  bei  Vaison  gefundene  und  jetzt  im  Muséum  zu  Avignon  befindliche 
merkwürdige  Inschrift  an,  die  de  la  Saussaye  {num.  de  la  Gaule  Narb.  p.  312)  und  Deloye  {bibl.  de  l'école  des  chartes 
II  série  vol.  4 p.  313)  herausgegeben  haben. 

CErOMAPOC 

OTIAAONEOC 

TOOTTIOTC 

NAMATCATIO  TIC  Sauss. 

EIOIPOTBHAH 

CAMICOCIN 

NEMHTON. 

Auch  die  Sage  von  den  Odysseusaltaren  im  Eeltenland  (Tac.  Germ.  3.  Solin.  c.  22)  wird  an  solche  Inschriften  an- 
kniipfen. 

•«^)  nev.  num.  1837  p.  12.  13;  Lambert  p.  141  pl.  IX,  2;  Duchalais  n.  376.  Die  Attribution  ist  unzweifelhaft,  da 
von  dieser  ausserst  sellenen  Münze  sich  ein  Exemplar  in  Vieux  bei  Caen  (Calvados),  ein  zweiles  in  Gouy  (Seine  infér.) 
gelünden  bat,  und  da  die  Münze  selbst  sagt,  dass  sie  nur  im  Canton  galt  (publicos  Lixovio). 
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gallisclie  von  Ciisar  mil  dem  Bürgerrechl  l)cschenkle  und  darurn  nacli  bekannier  rornischer  SiUe  von 
ihm  sich  bencnnende  Chefs  sind  65J.  Duralius  isl  unstreitig  dcr  Chef  der  Piclonen,  »der  heslândig  in 
der  Freundschafl  der  Borner  verhliehen  war«  und  iin  lelzten  Kriegsjahr  703  in  ihrem  Intéresse  cine 
Belagerung  aushielt  <><>].  — Man  wird  mir  die  Münzen  des  Orcilirix  enlgegenhallen  und  andere,  die 
inan  in  àhnlicher  Art  untergebracht  hal  und  die  doch  Quinarc  sind''?);  allein  isl  es  denn  so  ganz 
ausgemacht , dass  es  in  Gallien  unter  Ciisar  und  Augusl  nur  cinen  Chef  dieses  Namens  gab?  Isl 
es  noch  nothig  daran  zu  erinnern,  dass  Induliomarus  der  Allobroge  und  Induliomarus  dcr  Treverer, 
Divitiacus  der  Haeduer  und  Divitiacus  der  Suessionc  nichls  gcrnein  halien  als  den  Nainen?  Schon 
Eckhel  warnlc  davor  auf  die  blosse  Namcnsgleicbbeil  zu  bauen  und  dcr  Unbefangene  wird  zuge- 

slehen  müssen,  dass  die  Funde  der  currcnlen  Attribution  nicht  günslig  sind  und  nichl  bloss  nicbls 
im  Wege  isl,  sondern  die  Münzen  selbst  darauf  führcn  anzunebmen,  dass  es  der  Orcilirix  rnebrerc 
und  nicht  bloss  bei  den  Helveliern  gab<>'^).  — Ich  sehe  nichl  was  der  Annahme  iin  Wege  slehl,  dass 
kein  gallischer  Quinar  aller  isl  als  die  Unlcr\#rlüng  Gallicns  durch  die  Borner  703  und  keiner  jün- 
ger  als  die  Schliessung  der  provinzialcn  Silberpragslallen  iin  Occident  durch  Augustus  um  725.  Die 
Masse  isl  durchaus  nicht  so  gross , dass  sic  nichl  in  einer  Zeit  von  zwanzig  Jahren  von  einer  be- 
Irâchtlichen  Zabi  neu  eroffneler  Scheidcmünzstaltcn  halle  gelieferl  werden  konnen  ; wcnn  ein  lolal 
neues  Münzsyslem  eingeführt  wird,  wird  nalürlich  soglcich  slark  gepragt.  Unter  sich  sind  die  Mün- 
zen so  gleicharlig  und  in  den  Funden  so  geniischt,  dass  sie  rechl  wohl  aile  ungefahr  gleichzeilig 
geschlagen  sein  konnen.  — Dass  diese  Quinare  sei  es  rechllich,  sei  es  abusiv,  in  ganz  Gallien  um- 
liefen,  lehren  die  Funde;  wie  lange  sie  im  Verkehr  blieben,  isl  noch  nicht  ermillelt.  Dass  sie  spà- 
testens  bei  der  Réduction  des  Denars  durch  Nero  eingeschmolzen  werden  mussten,  verstchl  sich;  es 
isl  aber  die  Frage,  ob  sie  nicht  frühcr  verrufen  wurden.  Ich  kenne  wenigslcns  mehrere  Funde,  wo 


*'■5)  Suet.  Caes.  70:  civitate  donatos  et  guosdam  c semibarbaris  Gallorum  recepit  in  curiam  (vgl.  c.  80).  E.  Üldfield 
(Akerman  num.  ckr.  1852  p.  107)  hat  den  Versuch  gemactil  zu  beweisen,  dass  die  Aufschriflen  rail  der  Enduiig  OS 
aller  seien  als  die  mil  der  Endung  VS.  Sprachlicb  kann  inaii  es  zugeben,  hislorisch  isl  es  nichl  richlig.  Die  Münzen 
gehoren  eben  aile  einer  kurzen  Uebergangsepoche  an,  in  der  die  beiden  Sprachen  sich  confundiren.  Der  Absicht  nach 
sind  sie,  wie  mir  scheiut,  aile  laleiniscb,  nicht  celtisch;  nur  schrieb  der  eine  Münzmeister  die  fremde  Sprache  cor- 
rect, der  andre  falsch, 

'^)  belL  Gall.  8,  20.  27.  Ohne  Zweifel  gehorte  er  zu  den  principes,  denen  Ciisar  grosse  Belohnungen  spendele 
(ib.  c.  49). 

Die  Gewichte,  die  ich  finde,  sind  30  und  27'/2  Gran  (Lelewel  type  gaulois  p.  285)  ; 1.80  Gramm  (ann.  deW  Inst. 
XVII,  101);  35  Gr.  (Lambert  p.  14l). 

«8)  I,  78. 

89)  3Ian  kennt  drei  ïypen , zwei  mit  dem  behelmten  Dianakopf  und  dem  springenden  Pferd , eine  mil  dem  Kopf  ohne 
Ilelm  und  dem  Biir;  die  Aufschriflen  sind:  COIOS  )(  ÜRCITIIIIX;  ATPILI-  F{ilius)  )(  ORCITIRIX;  ED  VIS  )(  ORGI- 
TIRIX  {ann.  dell'  Inst.  1.  c.;  Lambert  pi  IX,  9).  Sollte  w'irklich  derselbe  Mann  sich  einraal  Coios  , einmal  Sohn  des 
Atpilus  nennen?  und  soll  man  ernstlich  in  der  drillen  Münze  eine  Confoderationsmünze  zwischen  ürgilirix  dem  Ilel- 
vetier  und  Dumnorix  dem  Aeduer  sehen , und  nicht,  wenn  wirklich  ED  VIS  auf  die  Aeduer  geht,  einfach  die  Münze 
eines  .Veduers  Orgilirix?  und  welcher  isl  denn  endlich  der  rechte?  — Die  Proveuienz  entscheidet  nichl  über  die 
Heimath  dieser  Münzen , tbeils  weil  sie  selten  sind,  theils  weil  die  gallischen  Quinare  in  ganz  Gallien  circulirleu.  Günslig 
isl  sie  aber  unsern  Priitensiouen  gar  nichl;  ich  finde  nirgends,  dass  eine  Münze  der  Art  in  der  Schweiz  entdeckt  wor- 
den , wohl  aber,  dass  sich  eine  fand  in  Limesy  (Seine  inlérienre).  Lambert  a.  a.  O. 
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gallische  Quinare  und  romische  Familiendenare  gemischt  vorkommen,  aber  keinen  wohl  beglaubig- 
len,  wo  sie  mit  Kaiserrnünzen  zusammen  erschienen  70], 

5.  Vora  Kupfer  konnen  wir  hier  schweigen  ; es  wird  überdies  wohl  auch  kaum  mbglich  sein  den 
conventionellen  Werth  desselben  je  zu  ermitteln,  ausser  wo  die  Münze  ihn  ausdriicklich  angiebt  wie 
in  dem  merkwürdigen  mit  SIMISSOS*  (oder  SEMISSOS)  PVBLICOS’  LIXOVIO  bezeichneten  Stück^i), 
auf  den  Münzen  von  Nemausus  mit  S und  Q (quadrans?)  72)  und  wohl  auch  auf  den  Kupfermünzen  der  Co- 
lonie Cabellio  73).  Man  lernt  hieraus  wenigstens , was  an  sich  schon  anzunehmen  war,  dass,  wo  der  Denar 
herrschend  geworden  war,  zugleich  immer  auch  die  Scheidemünze  auf  romische  Nominale  geprâgt  ward. — 
Fur  die  Zeitbestimmung  mag  noch  bemerkt  werden , dass  die  âltesten  sicilischen  und  die  makedonischen 
Münzen  bis  auf  Alexander  den  Grossen  und  Philipp  III  gleich  den  àgyptischen  ausser  dem  Kupfer  nur 
Zinn,  dagegen  die  rômischen  und  ebenso  die  jüngeren  italischen  und  sicilischen  Münzen  ausserdem  noch 
einen  starken  Zusatz  von  Blei  enthalten  74).  Inwiefern  diese  Thatsache  zur  Zeitbestimmung  fur  die 
keltischen  Kupfer-  und  die  sog.  Potin-,  d.  h.  aus  Kupfer  und  t/g  Zinn  bestehenden  75)  Münzen 
benutzt  werden  kann , müssen  weilere  Untersuchungen  zeigen.  Die  altern  keltischen  Kupfermünzen 
scheinen  dem  Gebiet  des  massaliotischen  Silbers  anzugeboren  und  den  massaliotischen  Münzen  mit 
dem  stossenden  Stier  nachgeprâgt  zu  sein;  das  eigentliche  Gallien  kannte  in  der  vorromischen  Zeit 
vermuthlich  weder  Silber-  noch  Kupfergeld.  Es  scheint  mir  nicht  richtig  die  unsâglicb  rohen  ge- 
gegossenen  Potinmünzen  für  den  Anfang  der  gallischen  Münzprâgung  zu  halten,  da  vielmehr  die 
ganze  Entwicklung  hier  nichts  ist  als  ein  besfândiges  Sinken  der  Kunst;  auch  die  Funde  sind  die- 
ser  Annahme  keineswegs  günstig. 

6.  Dass  die  alteren  gallischen  Goldmünzen  die  Typen  und  sogar  die  Aufschrift  von  den  Gold- 
statern  Philipps  II  von  Makedonien  enllehnt  haben,  ist  hekannt  und  kann,  wenn  man  die  Verhâlt- 
nisse  erwagt,  nicht  befremden.  Massalia  schlug  kein  Gold  und  überhaupt  ward  im  ganzen  Occi- 
dent der  Goldverkehr  bis  in  die  Kaiserzeit  vorwiegend  mit  Barren  betriehen  ; die  goldene  Münze 
hildete  wie  es  scheint  nirgends  einen  betrachtlichen  Theil  des  Courants.  Wollte  man  sie  in  Gal- 
lien einführen,  so  konnte  man  die  Muster  nur  von  Sicilien  oder  von  Makedonien  entlehnen;  wo 
denn  schon  die  bei  weitem  grossere  Hâufigkeit  der  makedonischen  Goldmünzen,  von  allem  andern 
abgesehen,  diesen  den  Vorzug  gehen  musste.  Dass  man  den  Typus  (Apoliokopf  )(  Biga)  und  die 
Aufschrift  der  Münzen  Philipps  II,  nicht  die  der  noch  hàufigeren  Münzen  seines  Sohnes  Alexander 
nachbildete,  nothigt  nicht  den  Anfang  der  Nachprâgung  in  die  Zeit  des  Vaters  zu  setzen;  es  kann 
Zufall  sein  oder  auch  daher  rühren,  dass  der  erste  Nachbilder  die  Münze  als  ^lUTtituog  bezeichnen 


Der  Dericht,  dass  bei  Lilleboniie  idmische  Kaisermünzen  von  Otho  bis  auf  Gallien  sich  gefunden  hiiUen  zu- 
gleich mit  den  Quiuaren  mit  EPAD  und  ahniieben  (Lambert  p.  153  pi.  VII,  30.  31.  XI,  28)  beruht  wohl  auf  irgeud 
einem  Verselien. 

t<)  S.  Anm.  64.  Das  Gewicht  ist  7.40  oder  6.41  Gramm  (rev.  num.  1847,  242;  Lambert  p.  141),  das  heisst  es 
ist  ein  Semis  nach  roraischem  Semuncialfuss , normal  6.82  Gr. 
de  la  Saussaye  pl.  XIX  n.  6.  7 p.  165. 

t3)  de  la  Saussaye  p.  142  ii.  3.  6 giebt  eine  altéré  mit  einer,  eine  jüngere  mit  drei  Kugeln. 

^')  Gobel  liber  den  Einfluss  der  Cbemie  S.  29  und  besonders  Phillips  în  Wbhlers  Ann.  der  Chemie  Bd.  81  S.  206  fg. 

t5)  de  la  Saussaye  rev.  num.  1837  p.  243.  Andere  gallische  Münzen  gaben  2/3  Kupfer,  2/9  IJIei,  ‘/q  Zinn:  Caylus 
rec.  6,  331.  V'gl.  Lagoy  notice  sur  Valtr.  de  quelques  méd.  des  Gaules  p.  7 und  Plin.  34,  17,  162. 
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wollle,  wie  hekanntlich  die  Goldmünzcn  der  drci  makcdonischcn  Konige  Philipps  II  (395  — 418  Roms), 
Alexanders  und  Philipps  III  regclmiissig  geiiannl  werden.  Die  ebenso  seltsame  als  gangbare  Hypo- 
thèse, dass  durch  die  Rückkehr  der  galliscben  Slreifscbaaren  von  ihren  Plünderungen  in  Gricchen- 
land  die  Philippeer  in  Gallien  Curs  bckommen  hâUen^fi),  isl  domnach  vollkommen  entbehrlich  ; 
dass  das  goldreiche  und  mil  den  Culturlandern  eifrig  verkcbrende  Kellenvolk  anfing  Goldmiinzen  zu 
schlagen  und  dabei  die  makedonischen  Typen  zum  Musler  nahm,  erklârt  sich  auch  obne  solche  ge- 
waltsame  Supposilionen  vollstandig  aus  den  allgeraeinen  Verhâltnissen  des  Verkehrs.  — Einc  andre 
Frage  isl  es,  ob  der  Fuss  dieser  Münzcn  mit  dera  ihrer  Musler  übercinslimml.  Die  Philippei  wie- 
gen  als  allische  Didrachmen  normal  8.7  Gramm,  womil  ibr  Effeclivgewicbl  bis  auf  einc  Klcinigkeil 
übercinslimml;  wogegen  die  galliscben  Goldmünzen  dieser  Arl,  die  auf  drei  Nominale  : Ganze,  Halbe 
und  besonders  haufig  Vierlel  geprâgl  sind,  in  den  âlleslen  und  den  Originalen  am  nâchslen  slcben- 
den  Slücken  nichl  über  8.1  Gramm  binaufgehen , wiihrend  seibsl  von  den  bessern  Slückcn  die  mei- 
slen  nur  auf  7,8  Gr,  slehcn77).  An  sich  ware  es  Irolz  dieser  bci  Goldmünzen  sehr  fühlbarcn  Diffcrenz 
nichl  unmôglich  darin  Philippeer  zu  erkennen,  und  es  niag  sein,  dass  sie,  anfanglich  wenigslcns, 
so  hiessen  78)  und  auch  die  elwa  nach  Gallien  verschlagenen  makcdonischcn  Goldmünzen  diesen  cin- 
heimischen  im  gewôhnlichen  Verkehr  gleichgeachlel  wurden.  Dennoch  bin  ich  der  Meinung , dass 
diese  galliscben  Goldmünzen  mil  makedonischen  Typen  ebenso  wenig  Philippeer  sein  solllen  als  die 
narbonensischen  Triobolen  mil  laleinischer  Aufschrifl  und  rômischen  Typen  darum  Quinare  sind.  Ich 
lege  kein  Gewichl  darauf,  dass  die  makcdonischcn  Muslerslücke  sich  wie  es  scheinl  ebenso  w'cnig 
in  Gallien  finden79)  als  die  kellischen  Nachabmungen  im  osllichen  Europa;  obwohl  allerdings  der 
einheimischen  Nachmünzung  regelmassig  die  Imporlalion  der  glcicharligen  fremden  Münze  voran  oder 
zur  Seile  zu  gehen  pflegl,  wie  z.  lî.  die  Denarprâgung  in  Spanien  offenbar  in  Verbindung  slehl  mil 
der  massenweisen  Einführung  rômischen  Silbergeldes  daselbsl.  Wenn  man  aber  crwiigl,  dass  dic 

Sehr  richtig  bemerkt  schori  Posidouius , dass  von  dem  erbeuleten  Gold  w ohl  wenig  nach  Gallien  gekoramen  sein 
moge.  (Strab.  4, 1, 13). 

Ein  Stück  mit  sehr  vollstandig  erballener  Aul'schrift  und  dem  Original  offenbar  noch  nahestehend  wog  4.04 
Gramm  (=  78  Gran,  de  la  Saussaye  rev.  num.  1836  p.  84);  zwei  andere  gleichfalls  mit  Resten  der  Aufsebrift  wogen 
2.10  (=  39'/2  Gran,  Ducbalais  n.  738;  Mionnet  poids  p.  56  n.  47)  und  2.09  Gramm  (=  39’/i  Gran  Duchalais  n.  i31; 
Mionnet  n.  46).  Ein  Stück  obne  Aufsebrift  wog  156  (Lelewel  p!.  II,  30),  ein  anderes  149'/jj  (Ducbalais  n.  730;  Mion- 
net n.  48) , eiu  anderes  mit  ziemlicb  vollstandiger  Aufsebrift  nur  144Y2  Gran  (Duchalais  n.  719;  Mionnet  n 41).  Der 
Fond  von  Seings  in  der  Sologne  (Loir-et-Cher)  ergab  eine  Goldkette  und  neun  Goldmünzen  von  147  (1),  146  (3),  37  (1), 
36  (3),  34  (1)  Gran  (de  la  Saussaye  rev.  num.  1836  p.  78  fg.).  Keines  dieser  Stücke  zeigte  Spuren  der  griecbischen 
Aufsebrift.  Ein  anderes  ahnliches  vernutztes  und  contreraarquirtes  wog  doeb  noeb  146  Gran  (Lagoy  mél.  de  num.  p.  13). 
In  unserm  stadtischen  Kabinet  findet  sich  eino  im  Kanton  Zürich  gefundene  sehr  gut  gearbeitete  und  hoffentlich  achte 
Goldmünze  von  8.34  Grammen.  Sie  zeigt  die  Aufsebrift  FlUr  und  unter  dem  Pferde  eine  Kugel,  die  gegen  das  Pferd 
zu  einen  kurzen  Stiel  bat,  wiihrend  nach  der  andern  Seite  drei  lange  parallèle  Linien  davon  ausgehen.  Dazu  dürfte 
das  Viertel  ein  sehr  ahnliches  Stück  mit  vollstandiger  Biga  und  der  Aufsebrift  11211',  2.03  Gr.  schw'er  sein,  das  sich 
in  der  Sammlung  Tanner  in  Aarau  befindet;  der  Fundort  ist  niebt  bekannt,  aber  wahrscheinlich  die  Gegend  von 
Windisch.  Eine  grosse  Zabi  von  AViigungen  theilt  Lambert  {numisni.  du  Nord-Ouest  p.  51.  119  fg.)  mit,  meistentheils 
von  jüngeren  im  nordiiehen  Frankreich  gefundeneu  aufscbriftlosen  Stücken;  sie  stimmen  wesentlich  zu  den  oben  ange- 
führten.  Die  schwersten  Ganzen  wiegeu  150,  die  scbw'ersten  Ilalben  78,  die  sebwersten  Viertel  39  Gran. 

”*)  Wenn  indess  spate  Romer,  wie  z.  B.  Ausonius,  von  goldenen  Philippern  sprechen,  so  sind  dies  nalürlicb  So- 
lidi;  es  ist  bekannt,  dass  im  Kaiserlatein  philippus  nicbts  beisst  als  Geldstück  (mein  Verfall  des  rom.  Münzw'.  S.  243  A.  2). 

Die  Angabe  A.  Jabns  (Canton  Bern  S.  405),  dass  bei  llütligen  eine  wirklicb  makedonische  Goldmünze  mil  ^lAinUOJ 
sich  gefunden,  bedarf  weiterer  Best.ïtigung.  Warum  finden  sich  demi  nie  die  so  zahlreich  gepragten  Philippeer  Alexanders? 
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Werthmünze,  vor  allem  die  goldene,  doch  vernünftiger  Weise  zunachst  nur  fur  den  Verkehr  rail 
dem  Auslande  geschlagen  worden  sein  kann,  so  ist  doch  nicht  wohl  anzunehmen,  dass  die  Anwoh- 
ner  des  Rheins  und  der  Loire  auf  das  in  Osteuropa  übliche  und  nicht  vielmehr  auf  das  raassalioti- 
sche  Gewicht  geraünzt  haben  sollen.  Dass  die  Massalioten  kein  Gold  raünzten,  konnte  den  Stempel- 
schneider  veranlassen  von  einer  andern  Münze  die  gleichgüUigen  ïj'pen  zu  entlehnen;  allein  dass  in 
Massalia  so  gut  wie  seit  attester  Zeit  in  Rom  ein  lebhafter  Verkehr  in  Goldbarren  slattfand,  wird 
Niemand  bezweifeln  und  es  scheint  sogar,  dass  dort  officiell,  z.  R.  bei  Bestiraraung  des  Maximum 
der  Mitgift,  nach  Goldstücken  gerechnet  ward  ^o).  Fur  das  Wesentliche  der  Münze,  das  Gewicht, 
konnte  raan  bei  ihrer  Einführung  in  Gallien  nicht  wohl  ein  anderes  als  das  in  Massalia  übliche  zu 
Grunde  legen,  wenn  man  auch  spâter  durch  Réduction  von  diesera  abwich.  Dass  raan  nun  in 
Massalia  das  Gold  nach  attischem  Gewicht  genommen , ist  freilich  moglich , allein  weit  natürlicher  ist 
es  doch  anzunehmen,  dass  man  die  alte  persisch- massaliotische  Golddrachme  von  4.14  Gramra  da- 
bei  anwandte.  Zu  dieser  passen  die  altesten  und  schônsten  gallischen  Goldmünzen  in  der  That  so 
genau  wie  nur  irgend  gefordert  werden  kann. 

7.  Was  den  Rayon  der  gallischen  Goldmünzen  betrifft,  so  sind  dieselbe’n  haufig  ira  ganzen 
Rheingebiet  und  in  denen  der  Seine  und  Loire;  ira  Rhonegebiet  dagegen  und  ira  Gebiet  der  Garonne 
allem  Anschein  nach  viel  seltener,  obwohl  auch  hier  begreiflicher  Weise  einzelne  Stücke,  ara  ersten 
noch  an  den  Grenzen , z.  B.  bei  Genfsi),  vorkommen.  Also  schlossen  die  Gebiete  des  Gold-  und 
des  Silbergeldes  sich  in  der  vorromischen  Zeit  aus,  bis  der  rômische  Denar  und  der  gallische  Qui- 
nar  in  dem  eigenllichen  Gallien  auflraten  ; eine  Ausnahme,  die  wahrscheinlich  in  Verbindung  steht 
mit  der  allen  aquitanischen  Silberpragung , machen  indess  die  armoricanischen  Landschaflen  (S.  247), 
die  Gold  und  Silber  neben  einander  raünzten.  Ira  Canton  Zürich  wenigstens  muss  dies  der  Gang 
der  Dinge  gewesen  sein;  wir  finden  hier  in  den  Goldschmuck  enthaltenden  Griibern  aus  vorrômi- 
scher  Zeit,  wie  der  raerkwürdige  bei  Horgen  am.Zürichsee  aufgedeckle  Hügel  ist,  keltische  Gold-, 
dagegen  in  den  gewohnlichen  Grabern  gar  keine  MünzenS^)  — ein  deutlicher  Beweis,  dass  bei  den 
nordlichcn  Helveliern  bis  auf  Câsar  kein  Silber-  und  Kupfergeld  umlief.  Selbst  die  gallischen  Qui- 
nare sind  selten  in  dieser  Gegend,  und  gewiss  nie  hier  geschlagen  worden.  — Wahrscheinlich  war 
die  Circulation  der  gallischen  Goldmünzen  vorwiegend  eine  lokale.  Die  Viertelstater  rail  der  con- 
stanten  Aufschrift  UTUO  und  dem  Beizeichen  unter  der  Riga  kommen,  wie  es  scheint,  sonst 

nirgends , dagegen  in  den  Cantonen  Zürich  und  Âargau  so  haufig  vor^^3),  dass  man  berechtigt  ist 


Slrabon  4,  1,  5.  Doch  koniien  rômische  Aiirei  gemeint  sein. 

S‘)  Zwei  gallische  Goldmünzen  fanden  sich  bei  S.  Genix  (Soret  mém.  de  Genève  3,  41). 

82)  Vergleiche  den  einsichtigen  Fundbericht  unsers  F.  Keller  in  diesen  Mittheiluugen  Bd.  3 S.  11  fg.  61.  90, 

82)  Schon  J.  J.  Gessner  (num.  reg.  Maced.  Tiguri  1738  p.  36  tab.  VII,  32—37)  hat  darauf  aufmerksam  gemaeht,  ob- 
wohl seine  Abbiidnngen,  naraentlich  in  der  Aufschrift  ganz  untreu  sind;  ebenso  F.  Keller  a.  a.  O.  Nach  dem  Kunst- 
blalt  13  Jan.  1.S42  finden  sich  diese  Goldmünzen  sehr  hiiuQg  im  Freiamt  des  Cantons  Aargau,  und  F.  Keller  versichert 
mir,  dass  in  den  letzten  18  Jahren  nicht  weniger  als  12  neuentdeckte  Münzen  dieser  Art  ihm  durch  die  Hande  gegan- 
gen  seicn.  Mir  liegen  aus  unsern  beiden  Sammluugen  neun  Exemplare  vor,  von  denen  1 in  Windisch,  1 in  Leuggern 
(Aargau),  2 bei  Zürich,  1 in  Horgen  am  Zürichsee,  1 in  Seeb  bei  Bülach  (Zürich),  3 im  Canton  Zürich  gefunden  sind;  die 
Sammiung  Tanner  in  Aarau  besilzt  fünf  solcher  Stücke,  von  denen  wenigstens  3 im  Freiamt  gefunden  sind.  Sie  aile 
haben  die  angegebene  Aufschrift,  dasselbe  Beizeichen  und  ungefahr  gleiches  Gewicht;  die  Wagungen  ergaben  1.92  (2); 
1.91;  1.88  (2);  1.86;  1.85  (2);  1.83;  1.81;  1.80;  1.78  Gramm.  Die  Fabrik  ist  verhiiltnissmassig  gut,  besoiiders  bei  den 
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darin  das  Aargold , die  Wünze  der  »goldreicben  Helvelier"  zu  erkennen,  wie  sie  einer  der  àltesten 
Berichterstalter  über  das  Rellenland,  1‘osidonios  von  Aparaea  (619— 703  d.  St.)  nennt»^)  Eine  zweite 
Sorte,  die  über  dera  Pferd  ein  dreieckiges  Netz  zeigt,  scbeint  den  Parisii  zu  gcboren  85).  Eine  dritte 
mit  dem  sogenannten  cheval  à gorge  fourchue  und  dergleicben  ünformen,  sebr  bâufig  gar  nur  einseilig 
geprâgt,  ist  im  Scbeldegebiet  bis  binab  nacb  Reims  und  Soissons  zu  Hause  ; sie  zeicbnet  sicb  aus 
durcb  besondere  Barbarei  und  durcb  das  auffallend  geringe  Gewicbt  von  6.1  bis  5,4  Gr.  ; einige  der 
jüngsten  Stücke  baben  sogar  scbon  lateiniscbe  Aufscbrift85).  Diese  Prâgung  scbeint  also  mit  am 
spàtesten  aul'gebôrt  zu  baben.  Von  dicser  Sorte  sind  nacb  Tjpen  und  Gewicbt  zu  scbliessen  die 
engliscben.Goldmünzen  abgeleitet  87).  Man  wird  sie  in  Verbindung  bringen  dürfen  mit  dem  grossen 
Reicbe  der  Suessionen , das  um  die  Mitle  des  7.  Jabrb.  Roms  das  nordostlicbe  Gallien  und  einen 
Tbeil  von  England  umfasste  88).  Auf  die  Münze  der  armoricaniscben  Cantone  werden  wir  zurück- 
kommen. — Mit  sorgfâltiger  Rerücksicbtigung  der  Beizeicben , der  Aufscbrift , der  Gewicbte  und  der 
Provenienz  wird  es  vermutbiicb  nocb  gelingen  Licbt  und  Ordnung  in  die  wüste  Masse  der  gaili- 
scben  Pbilippeer  zu  bringen  ; so  wenig  aucb  Lclewel’s  vcrslândige  Worle  in  dieser  Rezicbung  bis 
jelzl  gefrucbtet  baben  89).  Aile  grosseren  Funde  baben  bis  jetzt  gezeigt,  dass  die  galliscben  Gold- 
münzen  recbt  gut  justirt  waren;  bedeutende  Gewichtdifferenz  zeigt  also  immer  au!  Unterscbied  der 
Zeit  oder  des  Orts,  ünzweifelbaft  erkiart  sicb  diese  Lage  der  Dinge  nur  durcb  die  Annabme,  dass 
eine  Reibe  von  lose  unter  sicb  zusammenbangenden  Staaten  autonom  münzten  und,  indem  jeder  den 
ursprünglicben  Münzfuss  wilikürlicb  beibebielt  oder  reducirte , eine  Menge  localer  Münzfüsse  enl- 
slanden , deren  notbwendige  Folge  die  locale  Circulation  jeder  einzelnen  Sorte  war.  Ueberscbritt  sie 
die  Grenze,  was  beim  Golde  nicbt  ausbieiben  kann,  so  ward  sie  im  fremden  Gebiete  regelmassig  umge- 
pragt  oder  eingescbmoizen,  nicbt  erbielt  sie  dort  Cnrs  und  feblt  also  in  den  Funden,  die  nur  Courantgeld 
enthalten.  Die  Absicbt  bei  der  Einfübrung  der  Goldmünze  mocbtc  freilicb  gewesen  sein  ibr  im  gan- 

schwerslen;  ein  einziges  der  Tannerschen  Exeinplare  ist  arg  barbarisirt  und  hier  aucb  die  Aufscbrift  verdorben.  Andere 
keltische  Goldmünzen,  mit  Ausnabme  der  in  A.  77  angefiihrten  von  anderem  Gewicbt  und  weit  scbonereiu  Stil,  (inden 
sicb  bei  uns  nicbt.  Ein  Stück  der  Tannerscben  Sammluiig  mit  dem  Apoliokopf  und  dem  geflügelten  Pferd  mit  Men- 
scbengesicbt,  scbwer  2.08  Gramm  und  angeblich  in  Schdnenwerd  bei  Aarau  gefuiiden,  stebt  bis  jetzt  ebenso  vereinzelt 
wie  die  bei  Kulm  gefundene  salassisclie  Goldmünze  (S.  220). 

Si)  Strabo  4,  3,  3.  7,  2,  2.  Nocb  heutzutage  wird  in  de»  Emme  und  der  Aar  Gold  gewaschen,  so  dass  der  Ar- 
beiter  durcbscbnittlicb  den  Tag  einen  franzosiseben  Eranken  dabei  verdient.  Dass  Posidonios  eben  an  Goldwiischereien 
dacbte,  gebt  bervor  aus  Diodor  5,  20,  und  es  ist  einleucbtend , dass  ein  scicber  Itetrieb  bei  andern  Verhaltnissen  des 
Tagelobns  und  bei  Sclavenwirtbscbaft  sebr  eintriiglicb  sein  konnie. 

sâ)  Duchalais  p.  330. 

SS)  Lelewel  p.  168  fg  288.  Lambert  p.  28  pl.  VI  n.  5.  (1.  7.  S.  Nur  ganz  einzein  kommen  diese  sonsl  biiuligen 
Stücke  im  nordwestlicben  Gallien  vor,  so  eine  bei  Falaise  (Calvados)  Lambert  VI,  12,  scbwer  108  Gran;  ein  paar 
andre  bei  Chartres,  Amboise  u.  s.  f.  rev.  num.  1837  p.  82.  Die  zu  dieser  Sorte  gehorende  Goldmünze  mit  GOTTLVA 
fand  sicb  an  der  Saar;  sie  wiegt  nur  101  Gran  (Lambert  p.  ô3.  136  pl.  Vil,  19)  und  ist  wolil  die  leicblestc  aller  gal- 
lischen  Goldmünzen. 

S7)  Vgl.  Lelewel  p.  170.  392.  Rev.  num.  1839,  316.  1842,  421.  1847,  374.  Akermaii  mm.  chron.  1,  87.  mm. 
journ.  1836,  91. 

SS)  Caesar  bell.  Gall.  2,  4. 

S9)  Jl  est  nécessaire  aux  investigateurs  de  porter  leur  attention  sur  ces  débris  de  l'épigraphique , pas  autant  pour  y retrou- 
ver une  origine  étrangère  à la  macédonienne,  que  pour  y rechercher  la  localité  et  l'époque.  H est  possible  que  certaines  lo- 
calités, admettant  une  fois  une  défiguration  déterminée,  l'observaient  quelque  temps  {type  gaulois  p 48). 
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zen  Handelsgebiet  von  Massalia  Cnrs  zu  verschaffen  und  es  mag  dies  auch  mit  den  âltesten  Philip- 
peern  bis  zu  einem  gewissen  Grade  gelungen  sein;  allein  bei  den  wiederbolten  Reductionen  und  par- 
ticularen  Fixirungen  war  dies  nicht  langer  zu  erreicben.  — Unter  solcben  Verbâllnissen  muss  aucb  die 
intéressante  Frage,  von  welchem  Puncte  Galliens  die  Goldpragung  ausging  und  wie  sie  sich  verbrei- 
tete,  fur  jetzt  unbeantwortet  bleiben;  obwobl  zu  boffen  ist,  dass  wenn  die  einzelnen  Sorten  local 
fixirt  sein  werden  , sicb  von  selbst  ergeben  wird , welche  von  ibnen  durcb  Scbonbeit,  Scbwere  und 
Vollstandigkeit  der  Aufscbrift  sicb  charakterisirt  als  nâcbste  Nacbahmung  der  makedonischen  Origi- 
nale. Für  jetzt  lâsst  sicb  nur  so  viel  sagen , dass  aile  Spuren  nacb  dem  lugdunensischen  Gallien 
weisen.  — Was  die  Epocbe  anlangt,  der  diese  gallischen  Philippeer  angebôren,  so  sind  sic  einleuch- 
tend  jünger  als  Philipp,  âlter  als  Càsar,  das  beisst  zwischen  400  und  700  der  Stadt  gescblagen. 
Dass  die  jüngsten  bis  an  die  rômische  Eroberung  binabgeben , lâsst  sicb  nicbt  wohl  bezweifeln;  die 
belvetiscben  Goldstücke  z.  R.  mit  TITIIO  gehôren  scbwerlicb  in  friibere  Zeit  als  die  des  Posidonios, 
scbon  dessbalb  weil  sie  nacb  dem  Ergebniss  der  hiesigen  Ausgrabungen  unmittelbar  von  der  romi- 
scben  Münze  abgelôst  wurden.  In  der  That  steben  sie  aucb  dem  Original  scbon  ziemlicb  fern  und 
setzen  voraus,  dass  der  Sinn  der  Aufscbrift  vergessen  und  dieselbe  in  verwilderter  Gestalt  neu  fixirt 
worden  war.  üeberhaupt  zeigt  die  gallische  Goldmünze  im  Gewicht  wie  in  den  Tjpen  ein  solches  andauern- 
des  aber  allmâhliges  Sinken , dass  man  ibr  nicbt  eine  allzu  kurze  Epocbe  anweisen  darf.  Man  wird 
darum  scbwerlicb  irren,  wenn  man  die  galliscben  Anfânge  der  Goldpragung  nicbt  nacb  500  ansetzt; 
ob  sie  ins  fünfte  Jabrbundert  binaufreicben,  weiss  ich  nicbt  zu  entscbeiden.  — Als  das  letzte  Glied 
der  langen  Kette  dürfen  wir  die  bekannlen  Didracbmen  anseben  , die  auf  der  einen  Seite  einen  ju- 
gendlichen  mânnlicben  Kopf,  auf  der  andern  ein  springendes  Pferd  darslellen  und  durcb  wiederbolte 
sebr  betrâchtlicbe  Fond  mit  Sicberbeit  als  die  Münzen  des  im  siebenten  Jabrbundert  mâcbtigsten 
galliscben  Cantons,  der  Arverner  bestimmt  worden  sind;  sie  wiegen  7.5  bis  7.2  Gr.  und  sind  in  Ge- 
wicbt  und  Typen  offenbar  von  den  Pbilippeern  abgeleitet.  Die  betrâcbllicbe  Gewicbtdifferenz  zwi- 
schen den  Münzen  der  verscbiedenen  Funde  beweist,  dass  diese  Sorte  eine  lângere  Zeit  bindurch 
geprâgl  ward;  wozu  gut  passt  einerseits  der  Bericbt  des  Posidonios,  dass  der  Arvernerkônig  Luer- 
nius  oder  Luerius,  dessen  Sobn  Bituitus  die  Borner  633  überwanden,  aus  seinem  Wagen  dem  Volke 
Gold  und  Silber  zugeworfen  babe^i),  andrerseits  und  ganz  besonders,  dass  die  Münzen,  die  das 

30)  In  Chevenet  bei  Cordelles  (Loire)  nichl  weit  von  Gergovia  fandeu  sich  900  Exemplare  (d’Ailly  rev.  num.  1837, 
450);  bei  Clermoiil-Ferrand  69,  darunter  eine  mit  der  Aufscbrift  CAS  [rev.  num.  1849,  149)  ohne  Beimiscbung  anderer 
Geprage.  Auch  die  beiden  einzeln  gefundenen  Exemplare  mit  der  Aufscbrift  VERCINGETORIXS  kamen  aus  der  Au- 
vergne [rev.  num.  1837,  16-2.  vgl.  1838,  449.  1847,  395)  und  ganz  kürzlicb  fand  sich  in  Pionsat  bei  Riom  (Puy  de 

Dr6me)  ein  Scbatz  mit  mehreren  VERCINGETORIXS,  . . . INGETORIXIS RNTIS  (wohl  nicht  ARVERNIIS,  sondern 

zu  bessern  in  RIXIIS),  s.  rev.  num.  1853,  82.  — Vierzig  aus  dem  Scbata  von  Chevenet  herausgegriffene  Stücke  wogen  7.55 
Gramm,  drei  andre  aus  demselben  Fond  144,  141,  138Gran  (Lambert  p.  136  pl.  VII,  23.  24.  25);  ein  anderes  in  Lyon  ge- 
fundenes  Exeraplar  7.31  (=  138  Gran  Lelewel  pl.  VI,  1),  wieder  ein  anderes  7.26  (=  137  Gran  rev.  num.  1846,  261), 
die  Stücke  von  Clermont-Ferrand  dagegen  nur  7.20,  die  beiden  Vercingetorixs  7.20  und  7.16  (=  135  Gran)  Gramm. 
Theilmünzen  sind  mir  nicht  vorgekommen.  Dass  unter  so  bedeutenden  Funden  schlechterdings  kein  andres  Geprage 
vorkam,  macht  es  sehr  wahrscheinlich , dass  kein  anderer  Staat  auf  diesen  arvernischen  Münzfuss  pragte. 

31)  Posidonios  bei  Atheniius  IV  p.  152  und  bei  Strabo  4,  2,  3;  dieser  sagt  xqvoov  v6(ua^a  xai  dçyvQov  ôiaanBiQUiv, 
jener,  der  wortlicher  zu  citiren  scheint,  bloss  ansiQSiv  xQVftov  ncù  dçyvQov.  Viel  gebe  ich  übrigens  auf  diesen  rlieto- 
risch  gefiirbten  Rericht  nicht;  gesetzt  auch,  was  nicht  wahrscheinlich  ist,  dass  Posidonios  von  Vlünzen  sprach  und  nicht 
bloss  von  edlen  Metallen , so  fragt  sich,  au  welche  Silbermünzen  zu  denken  sei?  Dass  die  massaliotischen  hier  in  masse 
cursirten , scbeint  nicht  annehmbar  (S.  234). 
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niedrigsie  Gewicht  habcn , aiso  die  jüngsten  sind,  die  laleinischen  Aufschriflen  CAS  und  VERCIN- 
GETORIXS  zeigen.  Letzierer  isl  wohl  ohne  Zweifel  dcr  heldenmülhige  Konig  der  Arverner,  der  die 
Gallier  in  dera  letzten  verzweifelten  Kampf  gegcn  Càsar  im  J.  702  führle.  Wenn,  wie  es  sehr  wahr- 
scheinlich  isl,  Vercingétorix  die  arislokralische  Verfassung  der  Arverner  umsliess  und  das  aile  Ko- 
nigthum  wieder  herstellte  , so  erklàrl  sich  sehr  gui,  warurn  sein  und  ehen  nur  sein  Narae  auf 
diesen  Münzen  erscheint.  Isl  es  sonach  gestallel  die  schwerslen  dieser  Slaler  um  GOO  zu  selzen, 
so  wird,  wer  erwagt , welche  weite  Rluft  schon  zwischen  diesen  und  ihren  makedonischen  Origina- 
len  liegt  und  wie  viele  Mittelslufen  jener  Fixirung  und  Umformung  des  Philippeus  in  den  arvcrni- 
schen  Slaler  vorhergehen  mussten , geneigt  sein  die  Anfangc  der  gallischen  Goidpragung  ziemlich 
hoch  hinaufzurücken.  Als  feslgestelll  darf  hetrachlct  werden,  dass  in  Lugduncnsis  und  Relgica  vor 
Caesar  Silber-  (und  Kupfer-?)münzen  nichl  vorkoramen  und  dass  den  kelliscben  Goldmünzen  die 
niassaliotische  Golddrachrae  theils  voliwichtig,  tbeils  in  mehr  oder  weniger  fluctuirenden  oder  bxir- 
len  Reductionen  zu  Grunde  liegt;  cndlich  dass  weder  Nachabmung  romiscber  T_ypen  noch  romischcr 
Fuss,  ^namentlich  keine  Nachpràgung  des  seit  705  in  so  ungcheurer  Menge  in  Rom  gescblagenen 
Goldstücks  von  8.18  Gramm,  und  selbsl  roraischc  Aufschriflen  nur  in  den  südiichsten  Stricbcn  in 
der  allerletzten  Zeil  und  auch  hier  sehr  selten , bei  déni  kellischen  Golde  vorkommen ‘^3).  Dass  durch 
Câsar  die  Goidpragung  ahgeschafft  und  zu  einigem  Ersatz  die  Quinarprtigung  eingeführl  ward,  ward 
schon  bemerkt. 

8.  Auf  das  nordweslliche  Frankreich  (Normandie,  Rretagne,  Maine,  Anjou),  üher  dessen 
Münzfunde  aus  keltischer  Zeil  wir  durch  Lamberts  iehrreichen  essai  sur  la  numismatique  Gauloise  du 
Nord-Ouest  de  la  France  (1844)  sehr  vollstandigcn  Aufschluss  erhallen  hahen,  isl  in  dieser  Darslel- 
lung  absichtlich  keine  Rücksicht-  genommen  worden.  Es  lassen  sich  hier  zwei  Perioden  unler- 
scheiden  '^^). 

1.  Goldene  Drachmen  (Lambert  II,  7.  20.  22.  27.  30)  und  halbe  Drachmen  (Lambert  II,  3.  5. 
9.  13.  16.  17.  28.  XI  bis  3.  III,  25.  VI,  18)  von  4.03  und  2.01  Grammes).  Die  auf  allen 
Sorten  gleichen  Typen  sind  noch  leidiich  gut,  sogar  das  zweile  Pferd  hie  und  da  vorhandcn 
(11,9),  so  wie  einzeln  deutliche  Reste  der  Aufschrift  (II,  7.  9.  13.  XI  bis  3).  Goldene  Di- 
drachmen  dieses  Fusses  finde  ich  nicht.  — Eine  einzige  Silberdrachme , im  T}'pus  genau 
einem  wahrscheinlich  dem  nordwestlichen  Frankreich  angehorigen  Goldstiick  von  4.03  Gramm 
enlsprechend  und  von  allen  im  Nordwesten  gefundenen  Silbermünzen  bei  weilem  die  sclion- 
ste  und  âlleste,  wiegt  3.60  Gr.  (II,  25)96).  Andere  gleichfalls  sellene  und  vielleicbt  nichl 
dieser  Gegend  angehorige  Silherdrachmen  von  schlechterer  Arbeit,  im  T_ypus  nahe  verwandt 


Casar  b.  G.  7,4:  rex  ah  suis  appellatus.  Thierry  hist.  des  Gaulois  11,  11  fi.  -278. 

”3)  S.  das  Verzeichniss  dieser  Aufschriflen  bei  Lambert  S.  109.  Abgesehen  von  deii  jiingeren  ai  moi  icanischen 
und  belgiscben,  über  die  sogleich,  und  von  den  angeführlen  arvernischen  bleiben  kaum  hinreichend  beglaubigle  iillrig. 

91)  Ich  bemerke,  dass  ich  von  den  Lamberlschen  Slücken  die  gefullerlen,  mangclhalïen  und  bei  den  Goldiniiuzen 
auch  die  nichl  ausdrücklich  als  zwischen  Loire  und  Seine  gefunden  bezcichnelcn  stilischweigend  beseilige. 

95)  Drachmen  von  77  (1),  76  (2).  74  (1);  70  (1);  halbe  üracbmen  von  39  (1),  38  ((>;,  37  (2),  36  (2)  Grau. 

96)  Seltsamer  Weise  fand  sich  diese  Münze  in  einem  Schatz  aus  Commodus  Zeit  iinler  5000  Kaiserdenarcii  (Lainb. 
p.  158);  was  sich  indess  durch  die  ziifiillige  Gleichheit  des  Gewirhls  mit  diesen  erkiart. 
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mit  einem  Goldlriobolon  des  Nordwestens  von  2.01  Gr.  (VI,  18),  wiegen  3.29  Gr.  (VI,  21. 
22.  23  vgl.  II,  14.  15). 

II.  Goldene  Didrachmen  (Lambert  pl.  II,  21.  24.  111.  IV),  Dracbmen  (III,  16.  17)  und  Hemi- 
drachmen  (IV,  24)  bochstens  von  7.63  Gramm  und  continuirlicb  fallend  bis  6.78  Gr. , die 
Hâlften  und  Viertel  im  Verbàltniss  5^7).  Die  auf  allen  Sorten  gleicben  Tjpen  entsetzlich  ent- 
stellt  und  barbarisirt,  das  Pferd  mit  Flügeln  oder  Vogelschnabel  oder  Menschenkopf  versehen; 
Aufschrift  ganz  verschwunden  ; das  Metall  stark  gemiscbt , mit  Silber  und  sogar  mit  Kupfer, 
namentlicb  bei  den  jüngsten  Stücken,  z.  B.  den  zu  ()uimper  gefundenen.  Didracbmen  über- 
wiegen  weit;  Dracbmen  sind  selten.  — Silberdidracbmen  (pl.  V)  und  halbe  Dracbmen  (V,  4 — 7 
vgl.  XI  bis  7)  mit  demselben  Typus  und  ungefàhr  von  demselben  Gewicht  , auch  von  nicht 
minder  Stacker  Legirang;  Dracbmen  feblen  ; Hemidracbmen  sehr  selten.  Dass  diese  Silber- 
stücke  den  eben  bezeichneten  Goldstücken  gleicbzeilig  sind,  beweist  die  Vereinigung  beider 
Sorten  in  denselben  Schâtzen  ^^9). 

Das  System  dieser  Gold-  und  Silberpragung  ist  das  einfacbsle,  das  sicb  denken  lâsst;  es  ward 
in  beiden  Metallen  mit  denselben  Typen  und  auf  gleiche  Gewichle  und  gleicbe  Eintheilung  gemünzt.  Es 
ist  nicht  unwahrscheinlich,  dass  das  aquitanische  Silberstück  (A.  36)  dera  armoricanischen  zu  Grunde  liegt 
und  dies  System  also  beruht  auf  einer  Ausgleichung  und  Regulirung  der  beiden  von  Süden  und  von  Osien 
in  die  Bretagne  eindringenden  Münzsorten.  — Dieser  Gattung  und  zwar  den  Goldstücken  der  zweiten 
Reihe  in  ihrer  leichtesten  Ausmünzung  sind  aufs  engste  verwandt  die  Goldmünzen  mit  den  lateini- 
schen  Aufschriften  SOLIMA  und  ABVDOS,  theils  dera  Gewicht  nacb:  Didrachmen  von  6.78  Gramm 
(daneben  freilich  nicht  Viertel,  sondern  lialflen  und  selten  Acbtel);  theils  im  Curs , denn  beide  Sor- 
ten kommen  gemiscbt  vor;  theils  der  Heimath  nacb,  als  welche  fur  diese  Münzen  die  Gegend  von 
Tours  (Départ.  Vienne,  Indre,  Loir-et-Cher)  mit  vollkommener  Gewissheit  festgestellt  istioo).  Diese 
Landscbaft  liegt  mitten  inné  zwischen  der  armoricanischen  und  der  eigentlichen  Lugdunensis;  sie  bü- 


5^)  ünter  den  'voii  Lambert  zusammengeslelUen  Didrachmen  dieser  Sorte  gehen  nur  zwei  — II,  )8  von  150  und 
IV,  22  von  149  Grati  — über  7.63  Gramm  = 144  Gran.  Ein  Fund  von  Quimper  (Finislerre)  ergab  200  Stück  dieser 
Art,  Didrachmen  und  Hemidracbmen  von  128  Gran  (=  6.78  Gramm)  und  32  Gran  {Lambert  p.  161  pl.  IV  n.  23.  24. 
rev.  num.  1836,  1.  1842,  446),  was  ungefiilir  der  jüngste  Fuss  dieser  Sorte  ist;  ich  Onde  bei  Lambert  nur  zwei  leich- 
tere  111,  14  von  126  und  III,  15  von  118,  ausserdem  Dracbmen  III,  16.  17  von  62  und  Hemidracbmen  IV,  22  von 
31  Gran. 

Die  Didracbmen  schw'anken  zwischen  137  und  100  Gran,  die  meisten  stehen  auf  128  — 124  Gr.,  die  Hemidracb- 
men auf  31—26  Gr.  (Lambert  p.  54). 

So  kainen  liei  Avrancbes  Lamberts  HI,  4 — 6.  V,  20—24  (p.  i57)  zusammen  vor. 

‘W’)  Zu  Donnoeuil  bei  S.  31artin-la-Rivière  (Vienne)  fanden  sicb  200 — 250  Münzen,  zur  Hâlfte  rdrnische  (darunter 
Denare  der  Aemiiia,  Iulia,  l’omponia),  zur  Hiilfle  galliscbe,  goldene  theils  bretagnische , theils  eine  mil  ABVDOS,  zwei 
initSOLLMA,  und  siberne  mit  TOGIRIX,  ARIVOS— SANTONOS , Q'  DOCI  SAMI  [rev.  num.  1838  p.  74).  Ein  ganz  ahn- 
licber  in  Civeaux  bei  Bonnoeuil  gemacbter  Fund  ergab  Denare  der  luIia,  Porcia,  Postumia,  Volteia,  zwei  Goldmünzen 
mit  ABVDOS,  Silbermünzen  mil  TOGIRIX,  CALEDV,  SANTONOS  (I.  c.  p.  75).  Zwei  andere  Münzen  mit  SOLIMA 
fanden  sicb  die  eine  in  Amboise  (Indre,  rev.  num.  1846,  116),  die  andre  in  Muides  in  der  Sologne  {rev.  num.  1836 
p.  H3.  88);  zwei  ganz  iibnlicbe  mit  dem  Vogel,  jedocb  ohne  Aufschrift,  in  der  Gegend  von  Blois  {rev.  num.  1837,  85); 
eine  mil  ABVCATO  in  Luynes  bei  Tours  [rev.  num.  1836  p.  82.  88).  Solchen  ürsprungszeugnissen  gegenüber  ist  es, 
andeier  Gründe  zu  gescbweigen , nicht  mebr  moglich  die  Pragung  der  mit  SOLIMA  bezeichneten  Münzen  nacb  Solima- 
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det  sehr  bezeichnend  eine  üebergangsstufc,  indein  sic*  eirierseils  romische  Aufscbrifl  gebraucht,  andrer- 
seils  im  Gold  dem  Fuss  der  Bretagne  folgl,  iin  Silber  dagegen  detn  romiscben  Quinarfuss.  Scbon 
bieraus  folgt,  und  die  Mischung  der  Goldmünzen  der  Bretagne  und  der  Touraine  mit  romiscben 
Denaren  und  gallischen  (Juinaren  beweist  direct,  dass  die  genannlen  Gold  - und  die  ibnen  gleicbarti- 
gen  und  gleichzeitigen  armoricanischen  grossen  Silberstücke  in  die  Zeil  binabreicben , wo  das  ubrige 
Gallien  nur  noch  Quinare  schlagen  durite,  nacbdem  Caesar  das  Münzrecbt  der  Cantone  bescbrankt 
batte.  Wie  wâre  auch  lateinische  Aufscbrii't  auf  Münzen  der  Touraine  gekommen,  so  lange  die  Bo- 
rner noch  sich  mit  dem  Ufersaume  des  Mittelmeers  begnugten!  Allein  diese  Ausnahme,  weit  ent- 
fernt  die  Regel  zu  erscbüttern , ist  vielmebr  dire  beste  Bestàligung;  denn  so  wenig  wir  aucb  von  den 
Zustanden  jener  Gegenden  in  romiscber  Zeit  wissen , ist  es  docb  vollkornmen  glaublich , dass  diese 
nordwesllicben  Landschaften  von  Câsar  nur  nominell  unterworfen  wurdcn  und  dass  ersl  Auguslus 
diese  Münzstâtten  schloss,  Gallien  war  in  den  ersten  zwanzig  Jabren  nach  Câsars  Weggang  keines- 
wegs  eine  beruhigle  Frovinz;  beslandige  Kiimpie  bracben  aus  und  725  und  727  ward  sogar  über  die 
Galber  iriumpbirt;  und  dass  Armorica  wes(‘nllicb  frei  blieb,  wird  von  den  Romern  selbst  angcdeutet  loi). 
Blieb  docb  die  ganze  Kaiserzeit  hindurch  die  aunoricaniscbe  Landschaft  sich  selbst  überlassen 
so  dass  diese  und  die  der  Basken  die  einzigen  Stricbe  des  Occidents  sind,  die  der  Roinanisirung  voll- 
standig  entgingen  Dass  ein  Handeisvolk  wie  das  der  Venetcr  stark  münzle,  ist  begreillicb.  — Sebr 
wahrscbeinlich  dünkt  es  rnir,  dass  diesen  nordwestlicben  Gold-  und  Grosssilbermünzen  die  S.  245  er- 
wahnten  nordôstlichen  Goldmünzen  (Grosssilber  kommt  hier  nicht  vor)  gleicbzeilig  und  gleichartig  sind. 
Dass  in  den  Ardennen  und  an  der  Schelde  die  Pragung  der  Werlhmünzen  sich  bis  in  die  romische  Zeit 
hineinzog,  beweist  das  niedrige  Gewicht  der  hier  vorkommenden  Goldsorten  und  mebr  noch  die  freilicb 
iiusserst  seltenen  lateinischen  Aufschriften  einiger  dieser  Stücke  (A.  86),  die  wahrscbeinlich  — wde  die 
mil  Solima  und  Abudos  — an  der  Grenze  der  halbfreien  und  der  ganz  romiscben  Dislricle  des  Nordoslens, 
etwa  in  der  Saargegend  geschlagen  worden  sind.  An  diese  Sorte  knüpfl  sich,  wie  gesagt,  die  Enl- 
stehung  der  englischen  Pràgungen  an,  welche  nalürlicb  noch  langer  forlgewahrt  bat,  Andrerseits 
scheinen  aucb  die  âlteslen  deutscben  Münzen,  die  goldenen  wRegenbogenschüsselna  mil  eincm  Pt'erd 


riaca  (Soulosse  bei  Toul}  zu  selzeii;  luan  wird  vieliiiehr  mil  Lambert  {num.  du  N.-O.  p.  111  fg.)  eineii  galliscben  Lhel 
Solimarius  darin  zu  erkennen  habcn.  Ich  lasse  die  Gewichtangaben  folgen  ; 


ABVDOS  (rev.  1838  p.  4ll  n.  8) 

128 

Gran 

„ (zwei  Ex.  rev.  1838  p.  411  n.  8.  9) 

126 

« 

ABVCATÜ  {rev.  1838  p.  411  n.  7) 

126 

n 

SOLIMA  (zwei  Ex.  rev.  1838  p.  406.  408) 

126 

Y) 

■4dler,  ohne  Aufschr.  {rev.  1837  p.  85) 

72 

n 

rt  » r>  n » n 

68 

n 

AVLÜIB-SOLIMA  [rev.  1838  p.  412) 

68 

n 

ATIIVL-SOLIMA  [rev.  1846  p.  116) 

17 

n 

Die  extremae  Galliae  regiones,  wohin  Dumnacus  Uieht,  nacbdem  die  armoricauischen  Landschaften  „imperata 
sine  mora  fecerunt''‘  {bail.  GalL  8,  31),  konuen  wolil  nur  in  der  liretagne  gesucht  werden. 

Mannerl  Geogr.  Il,  145  fg. 

‘uj)  Dass  die  Uückwanderung  der  Britlen  im  fiinflen  Jahrh.  in  Folge  der  siichsischen  Einfalle  mitgewirkl  hat  und 
dass  daher  der  Name  der  ISriltonen  uder  Bretagner  riihrl,  soll  daiuit  nicbt  geleugnet  werden. 
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auf  der  concaven  Seite,  aus  diesem  belgischen  System  hervorgegangen  zu  seini04j^  wahrend  so  viel 
mir  bekannt  die  eigentlichen  gallischen  Goldmünzen  jenseit  des  Rheines  nicht  vorkommen. 


Versuchen  wir  nun,  nachdera  wir  uns  in  dem  Gebiet,  dem  die  Münzen  mit  eigenthümlicher 
von  uns  als  nordetruskisch  bezeicbneter  Aufschrift  angehôren , einigermassen  orientirt  haben , einer 
jeden  Sorte  den  ihr  zukomraenden  Platz  anzuweisen. 


9.  Dass  die  Goldmünzen  mit  den  Aulschriften  prikou,  kafilof,  uses,  ulkof,  tikou  entweder  im  Rbonetbal 
oder  in  den  Tbalern  des  nôrdlichen  Piémont  zu  Hause  gehoren , lâsst  sich  nicht  wohl  bezweifein  , da 
einerseits  festgestellt  ist,  dass  die  gallischen  Goldmünzen  als  Münze  durchgângig  nur  eine  locale 
Circulation  batten  und  was  von  den  armoricanischen , arvernischen , helvelischen  Stücken  gilt,  um 
so  mehr  angewendet  werden  muss  auf  diese  in  Typen,  Stil,  Gewicht  und  Aufschrift  gânzlich  isolirt 
dastehende  Sorte;  andrerseits  von  den  bis  jetzt  allein  bekannten  fünf  Exemplaren  vier  sicher  im 
untern  Wallis  oder  auf  dem  grossen  St.  Bernhard  gefunden  worden  sind,  wogegen  das  fünfte  im 
Canton  Aargau  gefundene  allein  steht.  — In  der  That  finden  wir  in  jener  Gegend  Goldbergwerke, 
die  im  Alterthum  stark  betrieben  wurden  und  selbst  jetzt  noch  von  einiger  Bedeutung  sind  los),  Dj^ 
Granitschichten  an  der  Südseite  der  Hochalpen  von  Simplon  bis  zum  Montblanc  sind  überall  gold- 
haltig.  Goldwerke,  die  nachweislich  im  vorigen  Jahrhundert  ira  Gange  waren  und  zum  Theil  es 
noch  sind,  finden  sich  bei  Gondo  (im  Wallis  jenseit  des  Simplonpasses) , bei  Crodo  im  Formazza- 
thal , bei  Macugnaga  im  Anzasca-,  bei  Alagne  im  oberen  Sesiathal , beide  am  Südabhang  des  Monte 
Rosa  ; die  Gruben  von  Macugnage  bescbaftigten  in  der  zweiten  Halfte  des  vorigen  Jahrhunderts  bis 
zu  1000  Arbeitern.  Sichere  Spuren  alter  Bearbeitung  erwâhnen  die  Berichte  hier  nicht  Ausge- 
debnte  Goldwâscbereien  und  Goldfindungen  im  aufgeschweramten  Boden  kommen  vor  bei  Biella  ara 
Cervo,  einem  Nebenflüsschen  der  Sesia  und  an  der  unteren  Doria  Baltea , namentlich  in  der  Ge- 


Ueber  einen  merkwürdigen  Fund  von  15C  Münzen  dieser  Art  in  Rheinbaiern  vgl.  Wilbelmi  in  dem  sechsten 
Sinsheimer  Jahresbericht  1836  S.  47.  Ein  einzelnes  Slück , das  anf  der  convexen  Seite  glatt  ist,  auf  der  concaven 
ein  Pferd  wie  es  scheint  mit  Menschenkopf  bat,  1.99  Gr.  schwer,  gefunden  im  Val  de  Ruz  bei  Neuchâtel,  befindet  sich 
in  der  Sammiung  Tanner  in  Aarau. 

•05^  Die  folgendo  Darstellung  berubt  im  Wesentlichen  auf  dem  ausführiichen  Bericht , den  Robilant  in  den  mémoi- 
res de  l’académie  if.  des  sciences  de  Turin  1784/.5  I p.  191  fg.  über  die  Bergwerke  Savoyens  und  des  Piémont  gegeben  hat; 
die  Nachweisung  dieses  werthvollen  Aufsatzes,  so  wie  manche  andere  Aufschlüsse  verdanke  ich  llerrn  Arnold  Escher 
von  der  Linth.  Ueber  die  Goldbergwerke  von  Macugnaga  ist  Saussure  voyage  dans  les  Alpes  t.  VIII  § 2132.  2133, 
über  die  von  Gondo  Engcibardt  das  Monte-Rosa-Gebirge  Paris  1852  S.  117  fg.  zu  vergleichen.  — Durandi  [Alpi  Graiae 
e Penninae  p.  110 — 112),  dessen  Untersuchung  ich  nur  durch  Walckenaer  {géogr.  des  Gaules  I,  167)  kenne,  ist  zu  âhn- 
lichen  Resultaten  gelangt;  er  setzt  Victumulae  an  den  Zusammenfluss  der  Vienne  und  des  Elvo  zwischen  Biella  und  Ivrea. 
Ich  bedaure  seine  Schrift  nicht  benutzen  zu  konnen,  um  so  mehr  als  nach  dem  was  ich  sonst  von  Durandi  weiss  gegen 
seine  Glaubwürdigkeit  sich  ornste  Zweifel  erheben  (S.  215). 

‘oti)  Ilerr  Escher  von  der  Linth  versichert  mir,  dass  er  in  den  Gruben  von  Macugnaga  alte  vor  Erfîndung  des 
Schiesspulvers  geführte  Stollen  gesehen  habe.  Welcher  Epoche  sie  angehôren,  ist  nicht  ermittelt. 
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gend  von  Bard.  In  den  Flüsscn,  dem  Ccrvo,  dera  Evenson  (eincna  kleinen  vorn  Monte  Rosa  hcrkom- 
menden  Bach,  der  bci  Bard  in  die  Doria  fâlllj  und  in  der  Doria  selhst  unterhalh  Bard  bis  zu  ihrer 
Mündung  in  den  Po  bestehen  aile  und  berühmtc  Goldwascbereien  ; auf  allen  Ilügeln  der  Gegend 
um  Biella  und  des  Canavois  findet  sicb  Gold  gediegen , zum  Tbcil  in  grossen  Stücken ,\in 
Mont-Salé  oberhalb  Bard  fanden  sich  rorniscbe  mit  Feuer  gelriebene  Stollen  108)  und  in  der  Gegend 
la  Besse  am  Fuss  des  Mont-Grand  ani  rcchten  Fier  des  Ccrvo  zwiseben  Biella  und  Ivrea  beslanden 
nach  der  Localtradilion  rorniscbe  Goldwascbereien  und  daneben  Goldgruben , ja  man  sieht  dort  ganze 
Felder  von  Flusskieseln , die  in  gewalligen  über  eine  Toise  boben  parallcl  gestelllen  Haufen  zusam- 
mcngeschichtet  sind;  offenbar  die  üeberbleibsel  aller  sebr  ausgedebnter  Waschereien  — Unzweif'el- 
haft  sind  dies  die  Goldwerke  von  Victuinulae  oder  Iclurnulac  iiu  Gcbiet  von  Vercellae  nicbl  weit 
von  Ivrea,  die  eine  Zeitlang  so  bedeulendcn  Erlrag  gewabrlen , dass  das  rorniscbe  Aerar  bei  ihrer 
V'^erpachlung  die  Unternehmer  verpflichtele  nicht  uber  5000  Arbeitcr  darin  anzuslellcn,  obne  Zwei- 
fel  darait  dem  Ackerbau  in  den  unterhalb  gelegenen  Tbiilern  nicbl  die  Hiitide  und  vor  allen  Dingen 
nicht  das  Wasser  enizogen  werde  noj.  Es  werden  eben  diese  Goldwerke,  sowohl  die  am  Cervo  als 
die  an  der  Doria  angeleglen,  diejenigen  sein,  auf  deren  Besitz  und  dem  der  beiden  Alpenpâsse  des 
grossen  und  kleinen  Bernhard  die  Bedeutung  der  in  altérer  Zeit  machtigen  und  rcichen  Salasser  be- 
ruhte.  Sie  wurden  so  cifrig  von  ihnen  betrieben , dass  dadureb  den  unterhalb  wobnenden  acker- 
bauenden  Nacbbarn  (obne  Zweifel  den  Libikern  bei  Vercellae)  das  Wasser  enizogen  ward  m).  Es 
führte  dies  im  J.  611  Roms  zu  ciner  Vermittelung  durch  die  Romer,  die  mit  einem  Krieg  gegen  die  Salasser 
endigte  und  mil  der  Confiscation  des  cbenen  Landes  und  der  Goldgruben  zu  Gunsten  des  roraischen  Ae- 
rars.  Seitdera  verpacbtelen  die  Censoren  diese  Gruben  an  rorniscbe  Entrepreneurs,  jedoeb  mit  Be- 
schrânkungen  zu  Gunsten  der  ackerbauenden  Nacbbarn.  Das  fur  den  Bau  nôlbige  Wasser  lieferlen 
die  im  Besitz  der  Berge  und  Quellen  gebliebcnen  Salasser  den  l*achtern , was  zu  ewigen  Streitigkeilen 
Aniass  gabi*2).  Jn  der  augusleischen  Zeit  waren  diese  Werke  nicht  mehr  im  Betrieb.  — Hienacb 


•U7)  Robilant  p.  >03.  217  fg. 

Robilant  p.  220. 

Robilant  p.  217.  262;  » La  Serre  d'ivrée,  qui  sépare  le  Biellois  du  Canavois,  renferme  les  lieux  aussi  renommés 
par  les  lavages  de  l’or;  ces  lieux  sont  le  plan  de  la  Besse.  Au-dessus  du  village  de  Mont-Grand  on  voit  des  campagnes  en- 
tières toutes  couvertes  de  cailloux  rotdés  distribués  par  rangs  de  monceaux  de  plus  d'une  toise  de  haut  et  d’une  assez  grande 
longueur,  qui  se  suivent  parallèlement  et  qui  ne  peuvent  être  que  le  rebut  des  lavages:  il  y a encore  à présent  quelques  coins 
ou  ravins  où  les  paysans  trouvent  de  l’or  par  le  même  lavage.  Dans  ces  collines  au-dessus  de  Cerion  l’on  voit  des  galeries 
et  des  puits  qu’on  prétend  avoir  été  des  mines  d’or,  mais  aucun  jusqu’ici  n’en  a pas  fait  la  moindre  recherche. 

Obne  Zweifel  inacbten  sie  es  wie  es  auch  in  neuerer  Zeit  versucht  ward  (Robilant  p.  222);  sie  leitelen  die 
Riicbe  ab  und  beuteten  das  Rett  ans. 

*‘0)  Strabon  5,  1,  12.  Plinius  33,  1,  78,  vgl.  37,  13,  202.  Geogr.  Bav.  4,  30  iuxta  Eporeiam  non  longe  ab  .ilpe  est  civitas 
quae  dicitur  Victimula;  aus  welcber  Angabe  die  tab.  Peut,  wieder  einmal  berichtigt  wird.  Hier  sieht  man  an  der  augegebenen 
Slelle  oberhalb  Eporedia  und  unterhalb  des  Gebirges  einetiEluss,  dabei  fl.  Victium,  mit  dem  nicbts  anzufangen  ist  (s.  C.lii- 
ver  p.  409);  offenbar  ist  der  Flussname  ausgefallen  und  Victium  Schreibfehler  fur  Victimula.  Dass  der  Geograpb  von  Ravenna 
ein  Exeraplar  der  Reisekarte  abgeschrieben  bat,  ist  bekannt.  Auch  bei  Livius  kommt  der  Orl  zweimal  mit  leiebten  Ver- 
derbnissen  vor;  21,  45  a vicolumulis  und  21,  57  ad  victumvias ; dass  an  beiden  Stellen  die  Ortschaft  Victumulae  gemeint 
ist,  kann  nicht  wobl  beslritten  werden. 

>12)  Dio  fr.  74.  Strabon  4,  6,  7.  Strabon  spricht  allerdings  nur  von  den  Goldwascbereien  der  Salasser  an  der  Doria 
was  streng  genommen  nicht  die  von  Victumulae  sein  konnen,  sondern  nur  auf  die  um  Rard  vorkommenden  passt 
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sind  wir  befugt  in  den  Goldmünzen  die  der  Salasser  zu  erkennen,  in  den  darauf  vorkommenden 
Eigennamen  die  ihrer  Kônige  oder  andrer  Magistrale.  Der  Zeit  nach  müssen  sie  vor  611  fallen, 
sind  aber  vermuthlich  aucb  nicht  viel  aller,  üm  den  Fuss  dieser  Münzen  zu  bestimmen,  haben  wir  zwar 
nur  zwei,  aber  da  es  sich  um  goldene  und  wenngleich  unschôn , dennocb  oCFenbar  sorgfâllig  ge- 
pragte  Münzen  handelt,  doch  ausreichende  Wagungen.  Das  Lausanner  Exeraplar  Taf.  I,  1 wiegl 
6.653,  das  Berner  6.95  Gramra;  dem  Model  nacb  waren  die  andern  drei  vermuthlich  gleich  schwer. 
Dies  Gewicht  haben  allerdings  einige  der  jüngsten  und  degenerirtesten  gallischen  Philippeersorten, 
namentlich  die  armoricanischen  Goldmünzen;  allein  es  braucht  wohl  nicht  erinnert  zu  werden,  dass 
die  Uebereinstimmung  des  Gewichts  allein  die  beabsichtigte  Identitâl  des  Fusses  nie  beweisen  kann 
und  schwerlich  wird  Jemand  ernstlicb  versuchen  Münzsorten  zusammenzubringen , von  denen  sich 
die  eine  auf  die  Bretagne,  die  andre  auf  die  Hochalpen  beschrankt,  und  von  denen  die  eine  in  die 
Zeit  Casars  und  Augusls , die  andre  in  die  Hannibals  gehort.  Vielmehr  ist  es  zuzugeben,  dass  die- 
ser Münzfuss  aus  dem  massaliotisch-keltischen  Goldfuss  sich  nicht  erklàren  liisst;  wie  denn  aucb 
der  letztere  nach  unserer  obigen  Ausfübrung  (S.  244)  kaum  in  diejenige  Gegend  hinabreicbt, 
die  wir  als  die  Heimath  unserer  Münzen  mit  gutem  Grund  betrachten  durfen.  Sonach  würden 
wir  uns  umzusehen  haben,  ob  sich  nicht  für  diesen  Fuss  in  Italien  ein  Ânhait  findet;  dass  in 

der  Lombardei  im  sechslen  Jahrhundert  der  Stadt,  wenn  aucb  das  raassaliotische  Silber  dor^ 

noch  das  gewohnliche  Courant  war,  doch  der  rômische  Denar  schon  einzudringen , und  um 
so  mehr  im  Golde,  das  die  Massaliolen  nicht  pragten,  das  rômische  Verkehrssj'slem  sich  gel- 
tend  zu  machen  begann,  ist  eine  natürliche  und  beinabe  nolhwendige  Annahme.  !n  der  That 
passen  nun  jene  Gewichle  fast  genau  auf  6 rômische  Scrupel  = 6.84  Gramm;  ferner  fin- 
den  wir,  dass  Rom  seit  dem  J.  536  der  Stadt  Goldmünzen  zum  Gewicht  von  3,  2 und  1 Scrupel 

und  zum  Nominalwerth  von  60,  40,  20  Sesterzen  schlug,  welche  Pragung  übrigens  bald  wieder 

eingestellt  ward.  Diese  Pragung  wird  den  Ansloss  zur  Ausmünzung  der  salassischen  Goldstücke  ge- 
geben  haben,  die,  wenn  man  den  rômiscben  Silbertarif  auf  sie  anwenden  darf,  120  Sesterzen  oder 
30  Deriarc  oder  40  Vicloriali  gallen.  VVas  die  auf  allen  Stücken  gleichen  seltsamen  Typen  bedeu- 
len  und  woher  sie  stammen , weiss  ich  nicht. 

10.  Wenig  zu  bemerken  ist  iiber  die  Silbermünze  mil  massaliolischen  Typen  und  den  Auf- 
schriften  pirvkof  und  rulirio{?).  Bekannllich  ist  das  Gebiet  der  oberen  Rhône  und  des  Po  in  der  nu- 
mismatischen  Chorographie  mit  einera  vollstândigen  Vacat  bezeicbnet;  eine  Lücke,  wie  sie  sich  in  dem 
ganzen  Gebiet  der  allen  Civilisation  und  Halbcivilisation  sonst  nicht  wiederholt  |n  der  That  ist 

aber  diese  Lücke  mehr  scheinbar  als  wirklich  ; die  in  diesen  Gegenden  so  ungeraein  hâufigen  barba- 
risirten  massaliolischen  Stücke  sind  zum  grossen  Theil  unzweifelbaft  eben  hier  gescblagen.  Der  Ver- 
lauf  dieser  Nachmünzung  ist  der  gewohnliche,  wie  er  sich  bei  den  gallischen  Philippeern  und  in 
zablreichen  abnlichen  Fallen  enlwickell:  an  den  Typen  wird  hâufig  hartnackig  festgehalten , obwohl 
oalüriich  mil  jeder  neuen  Copie  das  Verslandniss  des  Vorbildes  mehr  und  mehr  schwindet  und  zu- 
letzl  fast  nichts  übrig  bleibi  als  ein  robes  Gekritzel  ; das  Gewicht  bleibl  leidiich  genau;  die  Auf- 


Allein  es  liai  keiii  Bedenken  scinen  Berichl  auf  die  Goldwerke  der  ganzen  Gegend  und  aiso  nameuüich  auf  die  wichlig- 
sten  von  allen,  die  von  Victumulae  noit  zu  beziehen  ; das  Doriatha)  wird  genannt  als  der  Hauptsitz  der  Salasser. 

Nur  Karthago  liesse  sich  vergleichen;  hier  wird  aber  überliefert , dass  eine  Art  Papiergeld  daselhst  umlief. 
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schrift  wird  zuerst  sclavisch  copirl,  dann  barharisirt , dann  cndlich  durch  eine  einheimische  ersetzi. 
So  wenig  es  also  gebilligl  werden  kann , wenn  man  in  jcdc  verwilderle  Aufschrift  einen  Sinn  hin- 
einzuleben  sucht,  so  unkrilisch  würdc  andrerseils  die  Hvperkrilik  sein,  die  in  allen  derartigen  Auf- 
schriflen  nichls  sehen  wollle  als  das  degenerirte  MAEEA.  So  gewiss  in  IITTIO  nichl  der  Name 
eines  helveliscben  Hâupllings  sich  verbirgt,  ebenso  sicber  sind  SOLIMA  und  VERCINGETOHIXS 
elwas  anderes  als  Corruplionen  des  allen  0IAinnOT.  — Dass  es  künflig  gelingen  wird  iintcr  die- 
sen  barbarisirlen  Münzen  besliramle  Sortcn  zu  (ixiren  und  dieselben  an  feste  Loealitaten  anzu- 
knüpfen,  will  icb  nicht  leugnen  ; schwieriger  isl  es  jedenfalls  als  beim  Gold,  da  Typen  und  Gewicbl 
der  gallischen  Triobolen  weit  gleichformiger  sind  als  bei  den  gallischen  Pbilippeern , die  Circulation 
derselben  folgeweise  weniger  local  gewesen  sein  wird,  und  das  Gewicbl  iiberhaupl  bei  barl)ariscbem 
Silber  nur  sehr  vorsichtig  benutzt  werden  darf.  Bis  jelzl  isl  indess  diese  Masse  von  Münzen,  so 
viel  mir  bekannt,  vollig  vernachlâssigt  wordcn,  so  dass  sich  in  der  Thaï  noch  gar  nichls  daruber 
sagen  làsst,  aïs  was  eben  unsre  Münzen  an  die  Hand  geben.  Eine  besondere  Sorte  ziemlicb  voll- 
wichliger  Triobolen  nach  raassaliotischem  Fuss  *1''*)  isl  darin  unzweifelbafl  zu  erkennen  ; die  Namen 
dürflen  gleich  denen  auf  den  walliser  und  arvernisclien  Goldstücken  nicbl  die  der  Volkerscliaflen, 
sondern  die  der  Hàuptiinge  oder  Beamlen  sein  , mogen  sic  nun  auf  o oder  os  endigen , denn  bo- 
kannllich  liessen  die  Gallier  wie  die  iilteren  Romer  das  schliessende  a-  nichl  sellcn  fallen.  Es  würde 
somit  raehr  als  müssig  sein  unter  den  ralischen  und  euganeischen  Slammen  fur  jene  Namen  nach 
Altrihulionen  zu  suchen  ; nur  die  Provenienz  kann  entscheiden,  welcher  Stamm  diese  Münzen  schlujj, 
und  vielleichl  auch  diese  nicht.  Der  Fund  von  Burwein  isl  zu  unvolikommen  bekannt  geworden 
als  dass  er  die  Sache  zum  Ahschiuss  hrachle;  obwohl  er  irnmer , da  er  aus  laulcr  Münzen  eines 
und  desselben  Schlages  und  grosstentheils  mit  den  beiden  oft  erwahnlcn  Aufschriften  bestanden  zu 
haben  schcint,  eine  starke  Wahrscheinlichkeit  dafür  gewâhrt,  dass  die  Heimalh  dieser  Münzen  in 
nichl  weiter  Ferne  zu  suchen  sei.  Die  Zeit  lâsst  sich  ebenso  wenig  genauer  fixiren;  da  einestheils 
diese  Münzen  zu  den  spâteslen  Nachahraungcn  der  griechischen  Originale  gehorcn  müssen,  anderer- 
seits  der  romische  Denar  in  das  südiiche  Ratien  wohl  schon  im  Laufc  des  siebenlen  Jahrhunderts 
eindrang,  so  kann  man  sie  elwa  ins  sechsle  gleichzeitig  mil  den  salassischcn  Goldmünzen  setzen. 

11.  Schliesslich  isl  noch  zweier  Sorlen  von  Silbermünzen  hier  zu  gedenken , die  zu  den  râlh- 
selhafteslen  unler  denen  der  Gallier  gehorcn. 

a.  Bei  Jonquières  zwischen  Orange  und  Sorges  im  Dep.  Vaucluse  fand  sich  ein  Schatz  von  I9l 
Silhermünzen,  darunler  zwei  ziemlich  junge  massilische  (n.  133  des  Ratalogs  von  de  la  Saus- 
saye  und  eine  àhniiche) , die  übrigen  nichlgriechisch , ihcils  mit  Apoliokopf  )(  laufendem 


Die  Gewichte  sind  : 

Müiizen  mil  pirvkof. 

de  la  Saussaje  p.  92  ....... 

Zürcber  Bibliothek  ........ 

Zürcher  A.  G.  . . . . . * . 

Lelewel  1.  c.  (=  4i  Grau);  Lanzi  I.  c.  (2  den.l , 2 Expi. 

Münzen  mit  rutirio  (?) 

Zürcher  Bibl.  und  A.  G.,  2 Expi.  .....  2.ih 

de  la  Saussaye  p.  108 2.18 

Zwei  andre  Münzen  von  Burwein  wiegen  2. .53  und  2.39  Gr 


2.65  Grainni 
2 50  „ 

2.43  „ 

2.33 


die  lelzle  ist  sehr  beschadigl. 
8 
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Bock  und  ohne  Aufschrift  H5) , theils  mit  Apollokopf  )(  Pferdekopf  und  den  Aufschrifteri,  die 
unsere  Tafeln  unler  n.  36  A — D,  n.  37  A — C (vgl.  S.  213.  214)  zusammenstellen  Sonsl 
komrat  diese  Münze  ausserst  selten  vor,  und  nur  in  der  Provence  U7).  Das  Gewichl  wird 
nicht  angegeben,  ist  aber  obne  Zweifel  das  gewôhnliche  massaliotische. 
b.  Hâufiger,  wie  es  scheint,  findet  sich  eine  verwandte  Sorte  mit  dem  Apollokopf  und  dem 
springenden  Pferd,  daneben  die  Aufscbrift , wie  sie  in  mehreren  Varietâten  n,  38  A — D dar- 
gestellt  ist.  Die  Herkunft  führt  nacb  der  Provence  H8);  dem  Gewicbte  nach  sind  es  leichte  mas- 
saliotische Triobolen 

Das  Gewicht  weist  diese  Münzen  in  das  Gebiet  des  massaliotiscben  Silbers,  die  Herkunft  sogar  in 
die  nâchste  Umgebung  der  griechischen  Kolonie.  Dagegen  ist  das  Alphabet  der  ersten  Sorte  schlech- 
terdings  identisch  mit  dem  der  salassischen  Goldmünzen  120).  Die  Typen  beider  sind  aber  gar  scla- 
vische  Nachbildungen  der  rômischen  nach  der  herrschenden  Annahme  in  Gampanien  im  fünften  Jahr- 
hundert  der  Stadt  geschlagenen  Münzen  mit  der  Aufscbrift  ROMA  oder  ROMANO '2i);  ja  ich  zweifle 
nicbt,  dass  die  noch  unerklarte  Aufscbrift  der  zweiten  Sorte  nichts  anderes  ist  als  ein  verunstaltetes 
MANO  oder  lANO,  wobei  das  unten  offene  O in  A übergegangen  ist.  Wie  sich  das  ailes  zusam- 
mengefunden  bat,  namentlich  wie  diese  Typen  in  diese  Gegend  und  auf  Münzen  des  sechsten  oder 
siebenten  Jahrbunderts  kommen , war  mir  ein  Rathsel,  das  ich  nicbt  zu  losen  wusste  122)  — denn 
dass  die  versuchten  Translocationen  unserer  Münzen,  die  überdiess  nur  eine  Schwicrigkeit  für  die 
andere  substituiren , auf  jeden  Fall  zu  verwerfen  und  die  Münzen  anzuerkennen  seien  als  geschla- 
gen  im  narbonensischen  Gallien,  war  klar  — als  ein  merkwürdiger  Fund  bckannt  ward , der  zwar 
noch  keineswegs  die  Sache  vollstândig  aufklart,  aber  doch  eine  künftige  Losung  zu  versprechen 
scheint.  Rei  Vicarello  am  See  von  Bracciano  fand  sich  bei  der  Ausrâumung  alter  Therraen  eine 
Masse  von  Kupfermünzen , die  von  den  Ânfângen  des  latinischen  Münzwesens  hinabreichen  bis  auf 
Diocletian.  Von  den  5215  Stücken,  die  der  Zeit  der  roraischen  Republik  angehoren,  sind  nahe  an 


"1)  Lagoy  setzte  diese  Münzen,  weil  er  auf  eiiier  derselben  AV  zu  erkennen  meinte,  nacb  Avignon;  s.  dagegen 
de  la  Saussaye  num.  Narb.  p.  140. 

Fortia  d’Urban  antiquités  de  Vaucluse  1.  p.  285  fg. , welche  Schrift  mir  fehlt;  aus  ihra  geschopft  ist  der  Bericht 
rev.  num.  1839,  p.  329  sq. 

l'i)  De  la  Saussaye  rev.  num.  1839  p.  331  n. 

Lelewel  (zu  pl.  9,  1)  erhielt  ein  Exemplar  aus  iNîraes.  de  la  Saussaye  p.  102. 

"9)  Lelewels  drei  Exemplare  (p.  274  und  zu  pl.  9,  1.  2.  3)  wogen  43,  42,  42  Gran  = 2.28 — 2.23  Gramm. 

Allenfalls  konnte  man  es  aucb  fur  alllateiniscb  balten,-  allein  K statt  C macbl  diese  Annabme  docb  sebr 
schwierig. 

•21)  Lelewel  p.  275.  Lenormanl  bei  üucbalais  méd.  gaul.  p.  108.  109. 

*22)  Dass  sich  in  Vieil-Evreux  (Eure,  Normandie)  miter  spalen  gallischen  Kupfermünzen  ein  romischer  Victoriatus 
und  eine  der  bekannten  (neapolitanischen)  Kupfermünzen  mit  dem  Stier  mit  Menschengesicht  gefunden  bat  (Lambert 
num.  du  Nord-Ouest  p.  43.  139.  pl.  8 n.  19.  20.  21.  pl.  12  n.  10.  Il),  ist  merkwürdig  als  ein  Beweis  sebr  alter  Han- 
delsverbinduugen  ; allein  es  ware  tboricbt  auf  eine  so  vereinzelte  Erscheinung  weiter  zu  bauen,  da  es  audrerseits  voll- 
kommeii  constatirt  ist,  dass  im  narbonensischen  Gallien  und  namentlich  bei  Massalia,  abgesehen  von  den  uralten  Obolen 
von  Velia  und  von  cinigcn  vereinzellen  kleinen  Kupfermünzen  von  Athen,  Sikyon,  Rom,  Panormos  (Lagoy  rev.  num. 
1846,  89.  1849,  324)  gar  kein  fremdes  Courant  vor  der  Kaiserzeil  sich  findet.  Man  darf  daraus  indess  nicht  schlies- 
sen,  dass  Massalia  einen  übcrseeischen  Passivhandel  führte,  sondern  einfach  nur  das,  dass  das  massaliotische  Courant 
für  don  Verkehr  genügte  und  das  fremde  eingeführte  nicht  in  den  gemeinen  Verkehr  kam. 
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1400  gegossene  latinische,  13  rômischc  gegossenc,  1688  romische  geprâgte  Asse  oder  Aslheilc;  die 
übrigen  Stücke  bestehen  mit  Ausnahme  weniger  vereinzelter  Münzcn  von  NeapcI,  Tcanum  und  an- 
dern  grossgriecbiscben  und  sicilischen  Stâdtcn  fasl  ausschliesslich  aus  zwei  Sortcn  mil  der  Aufschrift 
ROMANO,  der  einen  mit  dem  Apollokopf  und  dem  Lowen  (Riccio  p.  267  n.  25],  der  andern  mit 
dem  behelmlen  jugendlichen  Haupt  und  dem  Pferdekopf  (Riccio  p.  266  n.  10.  mus.  Kirch.  cl.  I 
lav.  12  n.  17.  19),  jene  in  1156,  diese  in  916  Exemplarcn.  Andere  Ku[)fermünzcn  mil  ROMA 
febllen  zwar  auch  nicht,  z.  B.  nicht  der  Sextans  mil  der  Wolfin,  die  Unze  mit  dem  Slrablcnhaupt, 
die  Münzen  Riccio  p.  266.  267  n.  8.  12.  16.  17.  18.  20;  allein  diese  Sorten  erscbienen  in  so  ge- 
ringer  Zabi  vertreten , dass  sie  sicli  viel  mebr  den  grossgriecbiscben  und  siciliscben  als  jenen  beiden 
mit  der  Aufscbrift  Romano  anscblossen.  Die  Consequenzen  aus  dieser  merkwürdigen  Entdeckung  zu 
zieben  gebôrt  nicbt  bieber,  und  wird  überbaupl  erst  môglicb  sein,  wenn  die  neapolitaniscben  Nu- 
mismatiker  die  Provenienzen  und  die  relative  Hàufigkeit  dieser  Sorten  ibrerseils  lestgeslelll  baben 
werden;  aber  als  eine  ausgemacbte  Tbatsacbe  rauss  es  von  jetzl  an  gelten,  dass  jene  beiden  Sorten, 
môgen  sie  gescblagen  sein  wo  sie  wollen,  in  grosser  AnzabI  in  Sudelrurien  circulirlen  , ja  die 
Hauptmasse  der  Scbeidemünze  daselbst  bildelen.  VVar  dies  derFall,  so  ist  es  immer  nocb  wunder- 
bar,  aber  nicbt  mebr  unerklarlicb,  dass  diese  Münzen  etwa  in  Ligurien  nacbgeabml  wurden  ; demi 
fur  die  Ligurer  war,  da  in  der  Zeil,  wo  sie  zu  münzen  begannen,  die  eigenllicb  elruskiscben 
Münzstiillen  gewiss  lângst  nicbt  mebr  arbeileten,  das  südetruskiscbe  Courant  das  nacbstliegende  Mu- 
sler , und  in  der  Tbal  ist  unsre  Münze  n.  36.  37  entslanden  aus  der  Zusammenslellung  des  Averses 
der  einen  und  des  Reverses  der  andern  Sorte.  Die  Münzen  n.  38  lassen  sicb  freilicb  nicbt  auf 
diese  Weise  erkliiren.  — Môge  man  indess  bierüber  denken  wie  man  will , daran  scbeinl  rnir  ein 
Zweifel  nicbt  moglicb,  dass  die  Heimalb  unsrer  Münzen  das  wesllicbc  Alpenland  und  ibre  Aufscbrift 
nicbt  im  laleinischen , sondern  im  nordetruskiscben  Alpbabei  gescbrieben  ist.  — Dem  nabeliegcnden 
Scbluss,  dass  dies  Alphabet  vor  dem  Eindringen  der  Romer  allen  Volkerscbaflen  in  den  Alpenlan- 
dern  bis  wesllicb  an  die  Grenze  des  massaliotiscben , osllicb  an  die  des  epiroliscb -makedoniscben 
Scbriftgebiets  gemeinscbaftiicb  war,  slcbl  nicbts  anderes  im  Wege  als  dass  es  bedenklicb  ist  auf 
eine  so  exceptionelle  Münzsorte  und  einen  nocb  so  einzoln  stebenden  Fall  allgemeine  Satze  zu  grün- 
den.  Mogen  weilere  Untersucbungen  und  scbarfere  Tri'iinung  der  Alpbabele  es  ausmacben , ob  un- 
ter  den  galliscben  Münzen  nocb  andere  iibnlicbe  Aufscbriften  sicb  verbcrgen.  Icb  will  hier  nur 
schliesslich  crinnern  an  die  Münzen  mit  der  Aufscbrift  DIKO,  dcren  Typcn  (Dianakopf  reclushin  — 
stbreilender  Lowe)  gleich  den  Münzen  des  Rurweiner  Fundes,  nur  mit  nocb  grosserem  Ungescbick 
den  bekannlen  massaliotiscben  nacbgeabml  sind  <23)  und  deren  Aufscbrift  sicb  nicbt  wobl  weder  mit 
dem  gewobnlichen  lateiniscben  nocb  mit  dem  gewobniichen  griecbiscben  Alphabet , vortrelTIicb  dage- 
gen  mit  dem  nordetruskiscben  verlrâgt.  Moglicb  ist  es  allerdiiigs  die  Münze  zu  den  bvbriden  grie- 
chisch-lateinischcn , wie  KRACCV^S  und  dgl.,  zu  zahlen.  Der  Hauptgrund  indess,  wessbalb  icb  diese 


‘23)  Diese  Miitize  kominl  in  drei  V.iiielaten  vor:  1)  in  Silber  mil  der  Anfsctirilï  DIKO  (de  la  Saussaye  iium.  .\ar6. 
p 114  pl.  XIV,  11.  1;  sieben  Exemplare  im  Wiener  Kabinet  nacb  .Millbeitung  des  Ilerrn  SeidI).  2)  in  Kiipfer  mit  der 
Aufschrift  I)IKO>  , auf  einem  wie  es  scheint  bis  jetzl  einzigen  Exemplar  des  Pariser  Kabinels  (Duchalais  descr.  n.  247 
und  besonders  de  la  Saussaye  a.  a.  0.  p.  11 ‘J  pl.  XIV,  2)  Der  letzle  lUicbstabe  ist  nnsicher.  3)  in  Silber  mit  der 
Aufschrift  *MCO.M  (nach  zwei  Exemplaren  in  München  und  la  Kochelle  de  la  Saussaye  rev.  nmn.  1S'»3  p.  'Hl).  Die 
letzte  .Aufschrift  ist,  wie  man  siebt,  laleiniscti. 
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Münze  nicbt  zu  den  Ueberresten  des  nordetruskiscben  Alphabets  geslellt  babe,  ist  die  ünsicberbeit 
ibrer  Provenienz.  Sollte  es  sicb  bestatigen,  wie  es  den  Anscbein  bal,  dass  sie  nicbt  in  Frankreicb 
zu  Hause  ist,  sondern  in  den  Oslalpen  *24)^  so  würde  man  sie  obne  Bedenken  zu  den  Münzen  mit 
pirvkof  und  rutirio  stellen  konnen. 


Icb  fasse  die  Resultate  dieser  üntersucbung  scbliesslicb  in  einer  cbronologiscben  üebersicbt  zu- 
sammen , bei  der  freilicb  bei  der  Abgrenzung  der  Epocben  WillÉir  unvermeidlich  ist. 


I 

154—350 

Roms. 


Massalia  gegründet  um  die  Zeit  Solons  (600  v.  Gbr.  = 154  Roms).  Veliotiscbe  Obolen 

mit  dem  Quadratum  incusum  circuliren;  die  Massalioten  beginnen  nacb  diesem  Mu- 

m 

ster  Obolen  zu  münzen  obne  Aufscbrift  oder  mil  der  arcbaiscben  Ak  oder  ^ ^ 

A 


I Die 
Il  i 
350— 500  j 
Roms,  f 


arcbaiscbe  Scbrift  verscbwindel  von  den  griecbiscben  Münzen  (400  v.  Gbr.  = 350  R.). 
Massaliotiscbe  Telrobolen,  Triobolen,  Obolen  des  vollendet  scbonen  Stils,  jedocb  in 
geringer  Zabi.  Kupferne  Scbeidemünze  beginnt  bei  den  italiscben  und  wobl  aucb  den 
galliscben  Griecben  (350  v.  Gbr  = 400  R.).  Keltiscbe  Nacbmünzungen  der  massalio- 
tiscben  Tetrobolen,  Triobolen  und  Obolen  beginnen  in  der  Narbonensis. 


Massaliotiscbe  Prâgstatte  in  Silber  und  Kupfer  ungemein  tbatig  in  Folge  des  Aufscbwungs 
! des  Handels  nacb  dem  Slurz  der  Eirusker  und  Kartbager.  Bei  den  Kelten  im  Rbone- 

I gebiet  debnt  die  Nacbmünzung  des  raassaliotiscben  Silbers  (und  Kupfers)  sicb  immer 

1 weiter  aus. 

DI  'In  Ligurien  und  im  Potbal  Herrscbafl  des  massaliotiscben  Silbers.  Nacb  Golonisirung 
500 — 600 des  cisalpiniscben  Galliens  durcb  die  Rômer  (218  v.  Cbr.  = 536  R.)  beginnen  die  ro- 
Rorns.  j miscben  Triobolen  nacb  massaliotiscbem  Fuss  oder  die  Victoriati.  üm  600  Goldmün- 
zen  der  Salasser  nacb  rômiscbem  Fuss. 

In  Aquitanien  Eindringen  des  Silbers  von  Emporiae  und  Rbodae;  Nacbmünzung  desselben. 
Bei  den  Kelten  an  der  obern  Loire  und  dem  Rbein  beginnt  die  Goldmünzung  mit  den 
Typen  Pbilipps  II  von  Makedonien  (t  336  v.  Gbr.  = 418  R.)  nacb  massaliotiscbem  Fuss. 

Massaliotiscbe  Prâgstatte  in  Silber  und  Kupfer  fortwâbrend  tbatig.  Bei  den  Kelten  im 
Rbonegebiet  forlwâbrende  Nacbmünzung  des  massaliotiscben  Silbers  und  Kupfers,  zum 
Tbeil  mit  epicboriscben  Aufscbriften.  Nacb  Festselzung  der  Rômer  in  der  Narbonen- 
sis (125  fg.  V.  Cbr.  = 629  fg.  R.)  sparsame  Prâgung  einiger  lateiniscber  Golonien  da- 
selbst  in  massaliotiscbem  Fuss. 

In  Ligurien  und  im  Potbal  Kampf  des  massaliotiscben  Triobolon  (Victoriatus)  und  des  De- 
nar;  Genua  recbnet  nacb  Victoriati  637.  Prâgung  der  Victoriati  stockt  seit  600;  der 
Victoriatus  in  Rom  abgescbaB’t  um  650  R 


IV 

600-703 

Roms. 


'2^)  De  la  Saussaye  erkiàrt  die  Provenienz  nicht  zu  kennen.  Um  so  beachtenswerther  ist  es,  dass  sieben  Exem- 
plare  einer  als  von  ilim  bezeicbneten  Münze  sicb  in  Wien  tindeii;  obwobl  natürlich  aucb  dies  nicht  entscheidend  ist. 
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IV 

600—703 

Roms. 


In  Aquilanien  forldauernde  Nachraiinzung  des  rhodischen  Silbers. 

Die  Kellen  an  der  obern  Loire  und  am  Rhein  fahren  fort  Gold  zu  munzen  ; arvernische 
Golddidrachmen  (letzte  des  Vercingétorix  702);  helvelische  Goldtriobolen. 

Die  nordwestlichen  Kelten  münzen  Gold  und  Silber,  anfangs  Dracbmen  und  balbe  Dracb- 
nien , dann  Didrachmen  und  balbe  Dracbmen,  in  beiden  Metallen  auf  denselben  Fuss 
des  reducirten  Philippeus. 

Die  nordôstlichen  Kelten  münzen  Gold  auf  den  Fuss  des  reducirten  Philippeus. 


Massaliotiscbe  Prâgstâtte  geschlossen  nach  der  Einnabme  durcb  Càsar  49  v.  Gbr  = 705  R. 
I In  der  Narbonensis  fahren  andere  Gemeinden  fort  mit  rômischen  Typen  und  romi- 

ischer  Aufschrift  auf  den  reducirten  Fuss  von  Massalia  Silber  zu  münzen;  Hemiobo- 
len  von  Cabellio  aus  dem  J.  710. 

In  Aquitanien  und  dem  eigentlichen  Gallien  hort  die  Gold-  und  Grosssilberpriigung  aut 
nacli  der  Eroberung  Galliens  58  — 51  v.  Chr.  = 696 — 703  R.;  wogegen  Quinare  und 
rômisches  Kupfer  beginnen. 

Armorica  fahrt  fort  Gold  und  Grosssilber  auf  denselben  jedoch  reducirten  Fuss  zu 
münzen;  in  dem  Grenzgebiet  der  Touraine  Goldmünzen  im  armoricanischen  Fuss  mit 
1 lateinischer  Aufschrift,  im  Silber  rOmische  Quinare. 

' Im  Scheldegebiet  ahnliche  Goldpragung. 


üm  725  Ende  der  nichlromischen  Silberpriigung  im  Occident, 
üra  731  Ende  der  nichtromiscben  Kupferpragung  im  Occident 


'25)  Die  erweislich  jüngslen  Münzeo  des  rômischen  Gallien  sind  die  von  Rusciiio  (w'enn  sie , wie  es  scheiut,  rich- 
tig  allribuirt  sind)  mil  IMP-  CAESAR  AVGVSTVS—  COL  RVS  LEG  VI  und  die  von  Cabellio  (Cavaillon)  IMP  CAESAR 
AVGVSTVS  COS  XI,  die  nicht  vor  731  Roms  gepriigt  sein  kann.  Gallische  Münze  giebt  es  nichi,  nichl  bloss  von  den 
Xacbfolgern  Augusts , sondern  anch  nicbt  von  Aiigust  seibst  mit  den  Titeln  TR’  P’  (seil731),  P’  M’  (seit  P-  P’  (seit 

7.52;  vgl.  de  la  Saussaye  p.  170);  die  Münzen  von  Lugudunum,  Vienna  und  Nemausus  kennen  nicht  einmal  den  Xitel 
AVG’  (seit  727).  Vgl.  de  la  Saussaye  p.  130.  168.  196.  Eckhel  I,  65.  — Allerdings  scbeint  Strabon  4,  3,  2:  tô  v6- 
fitafia  Ivruv&a  (in  Lyon)  ro  rs  àçyvQovv  jtat  rô  XQveovv  ol  tcSv  'Pcofiaicov  ■qyifx.ôvtÿ  — auf  die  Epoche  zu 

deuteu,  wo  in  Gallien  die  Rbmer  Gold-  und  Silber,  die  Gemeinden  Kupfer  schlugen;  und  da  er  das  vierle  Buch  im 
J 18  □.  Chr.  schrieb  (4,  6,  9),  so  würde  wenigstens  bis  dabin  die  Kupferpragung  auszudehnen  sein.  Allein  wer  bürgt 
uns  dafür,  dass  die  Angabe  des  Griechen  namenllicb  fur  den  ihm  wenig  bekannten  Occident  genau  auf  das  Jahr  passe, 
in  dem  sein  Buch  erschien?  Ich  zweifle  nichl,  dass  sein  Gewahrsmann  von  den  nach  Ueberwindnng  der  Gailier  durch 
Casar  festgestellten  Verhaltnissen  spricbt  und  an  die  Lyoner  iMünzsliitte  711  fg.  zunachst  denkt  (S.  240).  — Bemerkenswerth 
ist  noch  die  grosse  Masse  der  contremarquirlen  Kupfermünzen  von  Nemausus  (mil  Decurionum  üecreto  — sehr  hauGg  — 
Uecurionum  Consulta,  Senatus  Décréta-,  mit  IMP,  AVG  und  andern  noch  unerkiarten  Buchstaben  und  Wappen;  s.  de  la 
Saussaye  p.  171  fg.),  womil  es  wohl  zusammenhangt,  dass  diese  Münzen  in  einem  für  coloniales  Kupfer  auffallend  aus- 
gedehnten  Rayon  gefunden  werden  , z.  B.  haufig  in  der  Schweiz.  Es  scheint,  dass  die  einzelnen  Sorten  durch  Beschiuss 
des  rômischen  Sénats  oder  der  Decurionen  gallischer  Gemeinden  theils  Reichs-,  theils  municipale  Wiihrung  wurden. 


B e i l a g e (s.  s.  2031. 


1.  Avelli  sepolcrali  antichi  ritrovati  a Rovio  nel  Distretto  di  Lugano  nel  1846. 

{Articolo  eslratto  dalla  memoria:  Rovio  e la  sua  acqua  minérale.) 

Lungo  un  dieci  minuli  dalV  abitalo  di  Rovio,  sul  lato  manco  délia  strada  per  andare  ad  Arogno , Irovaronsi  già  du 
molli  anni,  e di  bel  nuovo  non  ha  guari  (1846)  oggelli  che  alleslano  corne  negli  anlichi  lempi  fosse  la  conlrada  abilala. 

Si  rinvennero  in  occasione  di  dissodamenli  d’ antiche  selve  parecchi  avelli  sepolcrali,  non  mollo  profondamenlc  sol- 
lerrali,  larghi,  lunghi  ed  alli  mezzo  métro  ail'  incirca,  le  cui  pareil  erano  plelre  schislose  proprie  del  luogo  raccozzale 
alla  meglio  senza  cemento , e con  gli  angoli  smussati,  senza  porlar  lultavia  Iraccia  veruna  di  scalpello.  In  lulli  Iro- 
vossi  coslantemenle  un  vaso  cinerario  di  argilla  di  forma  quasi  sferoide,  e del  diametro  d'un  palmo  circa,  conlenenle 
franlumi  di  piccole  ossa,  ceneri,  e piccoli  ordigni  di  ollone,  o d' allra  simile  lega  melallica,  somiglianli  per  la  forma, 
quali  a volselle  o molle  lie , quali  a pellini  di  cinque  denti,  quali  a spilloni. 

Si  è pure  trovalo , soggrollando  non  ha  guari  il  lerreno  in  luogo  più  vicino  ail'  abilalo,  un  vaso  di  métallo  simile 
al  bronzo , di  forma  emisferica  e del  diametro  d' ollre  un  palmo , con  un  manico  la  cui  eslremilà  rappresenla  una  testa 
d' ariete , fatta  non  senza  buon’  arte. 

Parrebbe  che  questo  vaso  dovesse  service  a cose  risguardanli  il  cullo;  quanlo  è agli  ordigni  di  cui  si  è fallo  pa- 
rola,  se  da  laluno  si  congelturano  destinali  già  ail'  addobbo  délia  persona  o dei  deslrieri,  da  allri  si  reputano  istro- 
menli  che  servissero  ad  alroci  sacrifizi  d' innocenti  fanciulli  immolali  dalla  superslizione  agli  Dei. 

2.  Sepolcreti  anlichi  vicino  ail’  avanzo  di  un  antica  torre  denominata  la  Torretta  di 
San  Nicolao  sopra  Mendrisio  ed  alla  distanza  di  un  ora. 

Nel  gennajo  del  1837  in  vicinanza  délia' Torretta,  dove  oggi  veggonsi  dei  campicelli  disposti  a terrazzo,  in  occasione 
che  si  abbattevano  vetusti  alberi  si  rinvennero  molti  sepolcreti  antichi  disposti  in  una  lunga  sérié  gli  uni  a contallo  degli 
allri.  Non  v'  ha  dubbio  che  allri  simili  slanno  sotlo  le  secolari  radici  di  vicine  castagneli  i quali  slendono  ancora  con- 
forlevoli  ombre  a chi  è vago  di  oggelli  silveslri. 

Quesli  sepolcreti  avevano  circa  un  brgccio  cubico  di  capacilà,  connestali  con  rozze  lustre  di  calcarea  comune,  non 
riunile  da  cemento  alcuno.  Venivano  per  lo  più  divisi  da  due  Iramezzi  verlicaii  incrocicchiali  i quali  delerminavano 
quallro  cavità,  o spazii  uguali.  Conlenevano  essi  coslantemenle  alcuni  vasi  di  argilla  rossiccia  di  varia  forma  ed  una 
specie  di  londo  délia  slessa  maleria,  sopra  cui  eravi  una  cesoja  di  ferro  a molla  simile  a quelle  che  servono  a tondere 
le  pecore  ; quindi  anco  un  pugno  di  ossi,  ceneri  e carboni  quasi  consunti  dai  secoli.  Il  coperchio  de'  sepolcreti  non 
era  orizzonlale,  ma  in  posizione  inclinala.  Alcuni  di  quesli  avelli  erano  disposti  a modo  di  un  Ironco  di  piramide 
rovescialo,  ossia  a guisa  di  una  Iramoggia  la  quale  era  orizzontalrnenle  divisa  in  due  parti.  La  superiore  conleneva 
dei  vasi  e degli  ordigni  di  ferro  simili  ai  prcdelli,  e V inferior  parle  racchiudeva  le  ceneri  ed  i carboni. 
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Una  medaglia  ivi  rürovata  ed  a me  non  pervenula  per  V incuria  del  possessore  avrebbe  probabilmente  geltalo  qual- 
che  lume  inlorno  ail'  epoca,  in  cui  quegli  anlichi  popnli  colassù  slanziavano.* *) 


3.  Avelli  antichi  ritrovati  a Morbio  Jnferiore  nel  Distretto  di  Mendrisio  nel  1851. 

{^Articoto  inserito  nella  Gazzetta  Ticinese  del  9.  apr.  1851.) 

Anche  le  piccole  cose  non  devono  essere  negleUe  guando  offrir  possono  gualche  lume  alla  sloria  patriu.  Egli  è 
perciô  che  mi  faccio  sollecilo  di  far  conoscere  che  in  guesli  giorni  (marzo  1851)  si  sono  scoperti  Ire  sepolcreti  antichi 
in  occasione  di  lavori  agricoli  in  vicinanza  di  Morbio  Inferiore  nel  Dislrello  di  Mendrisio. 

Questi  sepolcreti  avevano  la  capacüà  di  un  braccio  cubico  e fra  loro  discosti  circa  tre.  Le  pietre  di  cui  erano 
formati  sono  di  calcarea  schistosa  délia  località,  alla  rneglio  raccozzale  senza  cemento  visibile,  e Ira  gueste  anche  al- 
cunî  malloni  romani. 

Eranvi  in  essi  molli  vasi  d' argilla  colla  rossiccia , la  maggior  parle  dei  guali  ridolla  in  frammenti  per  l'  azione 
dei  secoli.  Àlcuni  sorlirono  inlalli,  e Ira  guesli  una  lucerna  romana,  un'  anfora  ed  allri  di  diversa  foggia  con  aper- 
lura  grande  in  alto  e rislrelli  alla  base.  Àlcuni  di  guesli  vasi  racchiudevano  pezzelli  di  carbone  e ceneri , lulli  poi 
r-ipieni  di  terra.  Havvi  anche  una  specic  di  coperchietto  di  ollonc  con  ornamenli  a colori  a guisa  di  mosaico  ben 
conservalo. 

Si  è innollre  rinvenuta  una  medaglia  di  bronza  del  diamelro  di  17  cenlimelri,  sulla  guale  da  una  parle  vedesi  una 
lesta  coronala  d' alloro  e allorno  la  leggenda  Auloniiius  Aug.  Plus  P.  P.  Nel  rovescio  evvi  una  donna  con  cornu- 
copia  ed  allri  simboli  e colla  leggenda  Tr.  Pot.  Cos.  IIFI.  e nel  mezzo  ai  fianchi  délia  donna  S.  C. 

Tanio  in  Morbio  Inferiore  guanlo  in  allri  cornuni  del  Mendrisiollo  non  è straordinaria  cosa  il  rilrovarnento  di  si- 
mili oggelli  di  anlichilà. 


’)  Vnn  vioneta  trorula  in  (inelle  mcinunze  sehbene  ninlto  rorrosu  seiiibra  riferirsi  ad  Augusto. 


* 


Nachtrag  zu  S.  210. 


Von  der  Inschrift  n.  17  geht  mir  so  eben  (25.  Juni  1853)  durch  Hrn.  Biondelli’s  freundliche 
VermiUlung  eine  genaue  Zeicbnung  zu,  die  Herr  F.  Odorici  von  Brescia  nach  einem  von  ibm  be- 
sessenen  Abdruck  des  Steines  genommen  bat;  es  war  nocb  moglich  die  Tafel  danacb  zu  bericbtigen. 
— Der  Stein  befindet  sich  am  westlicben  Ufer  des  Gardasees,  unweit  der  Grenze  von  Italien  und 
Tirol,  im  Kirchtburm  von  Volcino  (Gemeinde  Tremosine  riv.  di  Salô  im  District  Gargnano).  Herr 
Odorici  bemerkt,  dass  die  fünf  Puncte  in  der  fünften  Zeile  einfacbe  Hôhlungen , die  der  Scbluss- 
zeile  dagegen  aus  dem  Stein  berausgearbeitete  kleine  Rreise  sind. 

Auch  von  n.  18  a — c erbalte  icb  nacbtrâglicb  Abschriften  auf  deraselben  Wege,  die  mit  den 
von  Hrn.  Rosa  genomraenen  genau  übereinstimmen.  Die  drei  Ziegel  von  ausserst  sorgfâltiger  Scbrift 
(•,)di  una  precisione  e di  un  taglio  nettissimoa)  sind  dem  Muséum  von  Brescia  eben  aus  Cividate  in  Val 
Camonica  zugekommen. 
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Mutbetl.d  anhq  Gescllsnliaftin  Zurich 


Die 


S c h vv e i K in  r (> ni  i s c li e r Z e i I. 


Von 


(îl)e0^0l*  ill0mm00n. 


Man  thut  nicht  wohl  als  den  Anfang  (1er  Geschidite  der  Schweiz  die  Nachrichlen  zu  belrach- 
ten,  die  von  dem  Zustand  unserer  Landschaften  vor  der  Invasion  der  gerinanischen  Slàmme  auf  uns 
gekommen  sind.  Die  âlteste  keltische  Période  ist  geschichllich  verschollen  und  vergeblich  bemühen 
wir  uns  zu  erralhe'n , für  welche  Kriege  ail  die  Slreilmeissel  und  Schwerter  bestimmt  gewesen  sein 
môgen,  die  man  den  vorrômischen  Grabhügeln  jabrlicb  enlhebt.  Rautn  dass  ein  paar  verlorene 
Bericbte  melden  von  der  Theilnahtne  der  Bewohner  unserer  Gegenden  als  Reislaufer  an  den  Kam- 
pfen  der  im  Polbal  angesiedelten  Kelten  vor  mcbr  als  zweitausend  Jabren*);  spaler,  nacbdem  die 
Kelten  des  Polhals  von  den  Romern  verlilgl  und  die  Alpenpasse  gesperrl  worden  waren,  von 
den  Versucben  der  hier  ansâssigen  Volkerscbaften  den  Jura  zu  überschreiten  und  sicb  in  dem  sud- 
lichen  Frankreich  erwünschtere  Silze  zu  bereiten.  Sie  scheiterten  indess;  so  der  der  Tigoriner, 
eines  in  der  Gegend  von  Murten  sessbaften  Theils  des  helvelischen  Volkes  , im  Jahr  647  der  Stadt 
Rom  (107  vor  Chr.),  und  spâter  der  der  gesammten  Masse  der  Helvetier  unter  Orcilirix  und  des- 
sen  Nachfolgern  (693 — 696  Roms  oder  61 — 58  v.  Chr.).  Der  Bericbt  über  diesen  lelzlen  Feldzug 
der  Helvetier,  geschrieben  von  derselben  Hand,  die  die  Freiheit  dieses  wie  der  meisten  übrigen 
keltischen  Vôlker  für  immer  zerslôrte,  ist  das  einzige  bedeutende  Stück , das  aus  der  alten  Geschichte 
der  Helvetier  auf  uns  gekommen  ist  — es  ist  nicht  das  einzige  Volk  , von  dem  die  Geschichte  nichts 
weiter  meldet,  als  wie  es  zu  Grunde  ging.2)  — Die  folgende  Epoche  der  rbmischen  Herrschaft  ist 
zwar  geschicbtlich  wohlbekannt;  allein  von  einer  Geschichte  der  Schweiz  oder  auch  nur  der  schwei- 
zerischen  Volkerscbaften  kann  desshalb  nicht  die  Rede  sein,  weil  die  voile  und  ununterbrochene  po- 
litiscbe , religiôse  und  sociale  Abhângigkeit  derselben  von  der  roraischen  Nation  die  Eingebornen  zurn 
zweiten  Mal  unmündig  machte.  Nur  ein  Volk,  das  über  sicb  selbst  bestimmt,  bat  Geschichte,  und 
in  jener  Zeit  bestimmte  Rom  nicht  bloss  die  Handlungen,  sondern  auch  den  Glauben  und  die  Ge- 
danken  seiner  ünterthanen.  So  vollstândig  war  diess  der  Fall,  dass  selbst  bei  dem  Sinken  der  rô- 
mischen  Herrschaft  ein  neues  politiscbes  Leben  in  diesen  Landschaften  nicht  von  innen  heraus  ent- 
stand , sondern  dasselbe  mit  den  einwandernden  deutschen  Heiden  über  den  Rbein  und  den  Jura 
herüberkam.  Die  ganze  geschichtliche  Entwicklung  unserer  Landschaften  ruht  in  der  nordôstlichen 
Schweiz  auf  den  Âlamannen,  in  der  südwestlichen  auf  den  Burgundern,  so  gut  wie  Norditalien  seine 
Régénération  den  lombardiscben , Gallien  sie  den  frankischen  Institutionen  verdankt  — der  Bezirk, 
der  der  germanischen  Invasion  entging,  das  heutige  Bündten  , die  einzige  Landschaft  nordlich  von 
den  Alpen,  die  rômische  Sprache  , Sitte,  Rechtssatzung  und  Benennung  in  ununterbrochener  Folge 


')  In  dem  Kriege  der  Rômer  gegen  die  Kellen  im  Polhal  fochlen  529  fg.  Roms  (225  v.  Chr.)  die  Kelten  von  den 
Alpen  und  der  Rhône  mit,  die  man,  wie  Polybios  (2,  22,  1.  28,3)  sagt,  wegen  ibres  Reislaufens  Gaesateii,  das  heisst 
Lanzknechte  nenne.  Die  gleichzeiligen  romischen  Aufzeichiiungen  iiennen  sie  Germani , welcher  Name  hier,  wo  er  zu- 
erst  erscheint,  nicht  Deutsche  bezeichnel,  sondern  Kelten,  wie  er  denn  aucli  erwiesener  Massen  keltischen  ürsprungs 
ist  und  die  Schreier  bezeichnet. 

2)  Die  Tafel  zeigt  (Fig.  9)  das  Siegeszeichen  mit  dem  gefesselleu  Keltenpaar,  das  auf  den  romischen  Miinzen  au 
die  Ueberwindung  Galliens  durch  Casar  erinnert. 
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bewahrt  hat,  blieb , und  zum  Theil  eben  aus  diesem  Grunde,  politisch  unenlwickelt  und  wcnig  be- 
deutend.  Erst  in  der  alamanniscben  und  burgundischen  Zeit  wurden  die  ersten  Linien  gezogen  zu 
dem  Gebâude,  unter  dem  die  Nachfahren,  wo  nicbt  herrlich , docb  leidlich  wobnen  ; was  vorher 
auf  demselben  Gebiet  vorging,  ist  dafür  von  nichl  viel  anderer  Bedeutung,  als  die  Naturrevolutionen 
es  sind , in  welchen  unsere  Berge  sich  erhoben  und  unsere  Thâler  und  Seen  sicb  auslieften.  — In- 
dess so  wenig  jene  Vorperiode  ein  Theil  der  Schweizergeschicbte  ist,  so  wichlig  ist  sie  insofern 
dafür  geworden,  als  sie  einen  Theil  der  Elemente  bereitet  hat,  welche  die  zum  grossen  Theil  heut- 
zutage  noch  bestebenden  Eigenlhümlichkeiten  hervorriefen  — eben  wie  jene  Naturereignissc  auch 
zwar  nichl  Geschichte  sind,  aber  mit  der  Gestaltung  der  Oertlichkeit  auch  die  Geschichle  wesenllich 
bedingten  und  bedingen.  So  erblicken  wir  in  dem  Neubau  der  germanischen  Slâmme  in  der  Schweiz, 
der  hier  wie  überall  zuut  Theil  ein  Trümmerbau  ist , manchen  Werkslcin,  der  die  Spuren  romischer 
Hand  noch  heute  an  sich  trâgt , und  darum  wird  denn  auch  nicht  bloss  der  Neugierde  gcnügt, 
sondern  das  ernsle  und  rechte  Streben  des  Volkes  seine  Gegenwart  im  Zusammenhanff  mil  sciner 
Vergangenheit  zu  fühlen  befriedigt , wenn  es  gelingt,  nicht  die  Geschichte,  die  es  nicht  gab , 
sondern  die  Zuslande  unsers  Landes  in  romischer  Zeit  darznstellen,  die  Reichs-  und  Gemeindever- 
fassung,  die  Nationalilâts  - und  Verkehrsverhallnisse , überhaupt  die  Besonderheiten,  die  innerhalb 
der  grossen  und  gewaltsam  nivellirenden  Rômerherrschaft  unsern  Districlen  zukamen.  Freilich  un- 
terliegt  ein  solcher  Versuch  ausser  den  allgemeinen  Schwierigkeiten  der  mangelhaften  Kunde  aus 
einer  Zeit,  deren  üeberlieferung  wesenllich  von  der  Regierung,  nebenher  von  der  herrschenden  Na- 
tion, nur  zufâllig  von  den  beherrschten  V^olkern  handelt,  noch  einem  zwiefachen  besondern  Hinder- 
niss.  Einem  kleinen  Landchen  seinen  sehr  bescheidenen  Platz  in  der  bedeutendsten  Wellmonarchie 

anzuweisen  , die  die  Geschichle  kennt,  ist  nur  moglich  unter  der  Vorausselzung  allgemeiner  Kunde 

rômischen  Wesens  und  romischer  Geschichle,  wie  sie  Jeder  erwerben  kann , aber  freilich  nicht  Jeder 
von  denen  besitzt,  die  um  die  Geschichte  der  Schweiz  sich  bekümmern;  man  kann  einmal  das  Rad  in  der 
ühr  denen  nicht  erklaren , die  von  der  Uhr  niçois  wissen  als  dass  sie  die  Slunden  zeigt , und  die 
Zusammenstellung  der  Nachrichlen  über  die  Schweiz  aus  der  rômischen  Période  wird  für  solche 
Leser  immer  ein  Gemalde  bleiben  obne  Vorder-  und  Hinlergrund.  Die  zweite  Schwierigkeit  rührl 

daher,  dass  der  Lânderhezirk , den  wir  jetzt  die  Schweiz  nennen,  wie  er  ja  auch  heutzulage  eben 

nur  eine  politische  Einheit  bildet,  durch  w’elche  die  grossen  Berg-  und  Wasserscheiden  der  Nalur,  so 
wie  die  Stamm-,  Sprach-  und  Religionsgrenzen  der  Menschen  hindurchlaufeu , ganz  ahnlich  in  rô- 
mischcr  Zeit  weder  eine  Volks-  noch  eine  Sprach-  noch  eine  politische  Gemeinde  jemals  gebildet 
hat.  Es  gab  ein  rômisches  Gallien  und  ein  rômisches  Aegjpten , aber  ein  rômisches  Helvetien 
gab  es  weder  der  Sache  noch  dem  Namen  nach  und  die  ersle  Bedingung  einer  anschaulichen  Er- 
kenntniss  jcner  Zeit  ist  es,  sich  das  heutige  Gebiet  der  Eidgenossenschaft  in  Gedanken  aufzulôsen 
und  die  einzelnen  Slücke  als  integrirende  Theile  der  Nachharlander  sich  vorzustellen.  Wem  es  der 
Mühe  werlh  dünkt,  Irolz  dieser  Schwierigkeiten  der  folgenden  Darstellung  Aufmerksamkeit  zu  schen- 
kcn,  dem  hictet  diescibe  einen  Versuch  das  Wesenlliche  in  môglichster  Kürze  zusammenzufassen.3) 

2)  Die  Belege  sind  nur  da  angeführt,  wo  dem  Sachkenner  damit  gedienl  schien.  Wo  sie  fehlen , wird  wer  eini- 
gcrinassen  mit  der  einsclilagcnden  Literatnr  verlraul  ist,  keine  Schwierigkeit  finden  die  Angaben  zu  controliren. 


Die  heiuigc  Schwciz  ward  von  den  Romern  man  moclile  sagen  heilaufig  eroherl , iiiclil  zu- 
nachst  von  Italien  ans,  sondern  liieils  bci  dcr  Lntervverfnng  des  heutigen  Frankreicb , llieils  hei  dcr 
der  Donauprovinzen  mil  unterihanig  gcmacLt.  Die  wcstlidicn_  Volkerscliaflen , die  Rauriker  und 
Helvelier,  wurden  bckanntlich  von  Câsar  gleich  zii  Anfang  seiner  Rezwingung  des  Kellenlandes  be- 
siegl  und^  zu  einem  sogenannien  Ründniss,  das  bcisst  zum  EinlriU  in  ein  mildes  L'nlerlbanenverball- 
niss  genolhigt  (696  Roms  = 58  v.  Cbr,);  cbcnso  das  Jabr  daraul  die  Rewobner  des  beuligen  Wallis 
(697  R.  = 57  V.  Cbr.),  dercn  Landschaft  Casar  des  Passes  über  die  Alpen  wegen  beselzen  nnd  dem 
romiscben  Gebiet  einverleiben  liess.  Urn  die  Nord-  und  Üslgrenzc  bekümmerle  cr  sicb  indess  nicbt 
und  die  inzwischcn  einlrelcnde  Révolution  vcrbinderle  die  Romcr  f'asl  ein  Menscbenaller  bindurcb, 
sich  mit  dem  neugewonnenen  Grcnzgebiet  ernstlich  zu  bescliafligen.  Ersl  als  Auguslus  nach  Wieder- 
berstellung  der  Rube  selber  nacb  Gallicn  sicb  begab  und  die  dorligen  Verhallnisse  ordnele,  ward 
aucb  die  Rcgulirung  der  wicbtigen  Nordgrcnze  abonnais  in  Angriff  gcnommen  und  als  Rasis  dersel- 
ben  in  ebenso  einfacber  als  grossartiger  Weise  fcslgestelU,  dass  die  V^erlbcidigungslinie  von  der 
Rbeinmiindung  bis  an  den  Rodensee  dem  Eaule  des  Rheines  folgen  , alsdann  aut  der  kürzeslen  Linie 
die  Donau  erreicben  und  diese  sodann  in  der  ganzcn  Lange  ihres  Laufes  begleilen  solle.  Zut  Aus- 
fübrung  dieses  Planes  ward  es  notbig,  die  Volkerscbaften  in  der  Oslscbweiz,  im  südlicben  Raicrn 
und  in  den  osterreicbiscben  Staalen  zu  unterwcrfen  , was  zunacbsl  f'ür  die  Oslscbweiz,  Raiern  und 
Tirol  oder  die  spiitere  Provinz  Riitien '►)  im  J.  739  Roms  (15  v.  Cbr.)  durcit  einen  combinirlen  Angriff 
der  beiden  kaiserlicben  Prinzen  ïiberius  vom  Westcn  und  Drusus  vom  Süden  ber  obne  sonderlicbe 
Scbwierigkeil  vollbracbt  ward.  Die  beiden  Grenzfestungen  Augusta  Rauricorum  (Augsl  bei  Rasel) 
und  Augusta  Vindelicorum  (Augsburg),  deren  Entslebung  oder  Erweiterung  wabrscbeinlicb  in  diese 
Zeit  fâlltS),  sicherten  am  mitllern  Rbein  und  an  der  obern  Donau  die  neugescbaffene  Grenze,  und 
es  war  somit  die  ganzc  beutige  Scbweiz  romiscbes  Provinzialland  geworden. 


Rolh  (über  L.  Munalius  Plancus  S.  11)  bat  kürzlich  die  Behauplung  autgeslellt,  dass  der  Name  der  Riiter 
wenigsteijs  in  dein  spalern  Sinne,  wonach  cr  die  saininllichen  Volkerscbaften  der  osllichen  Alpen  ninfasst,  erst  nach- 
augusteisch  sei.  Allein  er  konimt  in  diesem  Sinne  schon  bei  Polybios  vor  nnd  es  isl  kein  Grund  vorhandcn,  Slrabon, 
der  diese  Stelle  des  Pol.ybios  anfübrt  (B.  4 a.  E.),  einer  Ungenanigkeit  zu  zeilien;  um  so  weniger,  als  ein  so  aller  und 
so  gewissenhafler  Schriflsleller  wie  Trogus  ist,  uninbglich  über  den  Slaminvater  Riitus  eine  Sage  halle  millheilen  kcin- 
nen,  wenn  der  Narae  der  Rater  erst  zu  seiner  Zeil  in  Gang  gekominen  ware.  Dass  auf  Denkinalern  . die  einzelne  ra- 
tische  Vblkerschaften  aufzablen,  der  Naine  der  Riiler  febll,  erkliirt  sich  einfach  daraus,  dass  er  ein  Gcsammlname  ist 
wie  der  der  Eelten  und  spater  der  Gerinauen. 

5)  Ganz  ins  Reine  ist  darüber  nicbt  zu  kommen.  L.  Munalius  Plancus , der  710  und  711  Statthaller  des  neuen  (îal- 
lien  war,  nennt  sich  bekanntlicb  auf  seiner  Grabsclirift  Gründer  von  Lugudunum  und  Raurica  ; und  so  wde  es  fcslstebt, 
dass  er  Lyon  eben  als  Statlhalter  aniegle,  so  bat  es  aucb  die  hocbste  Wabrscheinlichkeit , dass  [von  Augsl  das  Gleicbe  gilt. 
Ob  inan  daraus,  dass  Giisar  (ti.  G.  1,  28,  vgl.  1,  5)  unter  den  beimgesandteu  Slamrnen  nur  die  Helvetier,  Tulinger  und 
Latobrigen,  nicbt  aber  die  Rauriker  nennt,  schliessen  darf,  dass  diese  nicbt  zurückkehrlen  und  ibr  Gebiet  sogleicb  fiir 
eine  roiniscbe  Colonie  reservirt  ward  , wage  icb  nicbt  zu  entscbeiden.  Die  Rauriker,  die  b.  G.  6,  75  mit  den  Boiern  vorkom- 
tnen , konnten  allerdings  die  Reste  der  alten  Volkerscbafl  sein,  die  gleich  den  Boiern  irgendwo  in  Gallien  angesiedelt  worden 
waren.  — Anderseits  kann  die  Sladt  den  Nainen  Augusta  erst  727  oder  spater  empfangen  baben,  da  der  Kaiser  selbsl  ersl  in 
diesem  Jahre  den  Auguslustilel  annahni  ; und  eine  Erneuerung  der  Colonie  slai.d  mit  dieser  Uinnennung  obne  Zweifel 
in  Verbindung.  Dass  tbatsacblicb  die  Stadl  ersl  seit  der  augusleiscben  Zeil  cinige  Bedeutung  bckam  , dafür  ist  ein  un- 
verachllicber  Beweis  die  grosse  Seltenbeil  romiscber  Faniilienmünzen  in  den  Augsler  Funden.  Es  ist  zu  bedaucrn,  dass 
wir  die  Gemeindeverfassung  von  Banrika  nicbt  kennen;  sie  würde  obne  Zweifel  aucb  über  die  Entstcbiing  Fingerzeige 
geben.  — Aucb  die  Enlsteliung  von  Augsburg  liegt  im  Dunkel;  dass  die  Stadl  iilter  ist  als  die  aliscben  Kaiser,  von  de- 
nen  sie  spater  den  Beinamcn  annahm , ist  ausgcmacbt. 
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Die  Reichsadministralion,  wie  Augustus  sie  regelte,  ward  in  Hinsicht  auf  unsere  Landschaften  durch 
die  Eroberung  in  drei  verschiedenen  Feldzügen  raehr  noch  bedingt  als  durch  die  allen  Volker-  und  Natur- 
grenzen.  Abgesehen  von  dem  südlichen  Tessin,  das  zu  Italien,  der  Bezirk  Mendrisio  namentlich  erwiese- 
nermassen  zum  Stadtgebiet  von  Comum  (Como)  gehorle,  schied  die  Verwallung  den  Osten  des  Landes 
der  Provinz  Râtien , den  Weslen  den  gallischen  Provinzen  zu,  wâhrend  der  Süden  als  ein  besonderer 
kleiner  Bezirk  constituirt  ward.  — Das  obéré  Rhonethal,  ein  wie  wenig  andere  von  der  Natur 
besliranit  abgegrenztes  Gebiet,  bei  den  Eomern  gewôhnlich  und  bezeichnend  schlechtweg  »das  Thal«, 
mllis , wie  ja  noch  heute  genannt,  mit  nâherer  Beslimraung  das  pôninische  Thaï  6) , bildete  eine  Pro- 
vinz  für  sich , die  von  den  Berner  und  den  italienischen  Alpen  und  dem  Genfersee  begrenzt  ward. 
Ausser  dem  schweizerischen  Rhonethal  scheint  dazu  noch  das  südliche  üfer  des  Genfersees  gehôrt 
zu  haben , so  dass  die  Arve  auf  ihrem  ganzen  Lauf  den  pôninischen  Bezirk  schied  von  den  galli- 
schen Cantonen,  den  Centronen  (in  der  Taranlaise)  und  den  Allobrogen  (Hauplstadt  Vienne);  eine 
neuerlichst  gefundene  Inschrift  lehrt,  dass  im  Jahr  74-  nach  Gbr.  der  Stalthalter  von  Obergermanien, 
Gnaeus  Pinarius  Cornélius  Clemens,  bei  Regulirung  der  Grenze  zwischen  den  Centronen  und  (wahr- 
scheinlicb)  den  Veragrern  bei  Larioz  (am  westlichen  Abhang  der  Forclaz  am  Montblanc)  unweit  der 
Ouellen  der  Arve  einen  Markstein  setzte.")  Dieser  pôninische  Bezirk  ward  anfangs  von  dem  Slatt- 
halter  von  Ratien  mit  verwallel , ohne  doch  Râtien  incorporirt  zu  werden  ; spâter  erhielt  er  einen 
besondern  Vorsteher  niedrigsten  Ranges,  den  procurator  Alpium  Atractianarum  et  Poeninarum.  — Die 
oslliche  Schweiz , das  heisst  Graubündten  und  die  Umgegend  des  Wallenstâdter- und  des  Bodensces , 
bildete  mit  dem  grossten  Theil  von  Baiern  und  Tirol  die  rômische  Provinz  Râtien , welche  einem  in 
Augsburg  residirenden  Stattballer,  anfangs  einem  Procurator  mit  Ritterrang,  spâter,  vermulhlich  seit 
Marc  Aurel,  einem  Legaten  senatorischen  Standes  gehorchte  und  zu  den  Provinzen  gehôrte,  deren 
Slallbalter  der  Kaiser,  nicht  der  Sénat  ernannte.  — Endlich  der  westliche  Theil  des  gegenwârtigen 
Schweizergebiels  ward  zu  Gallien  gerechnel.  Nur  Genf  gehôrl  davon  der  alten  schon  vor  Càsar 
von  den  Rômern  eroberlen  Provinz  an , die  dem  Namen  nach  der  heutigen  Provence  enlspricht , 
dem  Umfang  nach  ausser  dieser  noch  Languedoc  und  Dauphiné  einschliesst;  das  ganze  übrige  Ge- 
biet, also  der  in  aller  wie  in  neuer  Zeit  wichtigste  Theil  des  Schweizerlandes , ward  dem  sogenann- 
len  wilden  Gallien  (Gallia  comata)  oder  nach  dem  spâter  üblichen  Sprachgebrauch  dem  eigentlichen 
Gallien  (Gallia,  Galliae)  zugezâhll.  Diese  grosse  Landschaft  bildete  anfânglich  eine  Provinz,  zum  Bei- 
spiel  noch  als  der  spâtere  Kaiser  Tiberius  als  Stalthalter  von  Gallien  die  râtischen  Vôlkerscbaften 
unterwarf;  allein  es  war  damit  eine  zu  gewaltige  und  für  die  Centralregierung  zu  gefâhrliche  Macht 
in  die  Hand  eines  Uuterlhans  gelegt,  und  nacbdem  man  eine  Zeit  lang  sich  damit  geholfen  batte 


*’)  Hand  - und  Inschiiften  bezeugen  übereinstitmueiid  , dass  Poeninus  die  richtige  Form  des  Namens  ist,  wozu  als 
Nebenformen  oder  vielleiciit  bloss  als  Schreibfehler  Peoeninus,  Puoeninus  erscheinen.  Penniniis  findet  sich  dagegen  nur 
in  spiiten  Uatidschriflen  und  in  faischen  Inschriflen;  so  dass  die  Ableilung  von  deno  gallischen  penn  oder  cenn  Kopf, 
obwobl  noch  Zenss  grauim.  celt,  p.  77.  99  sie  gelten  lasst,  nicht  stichhaltig  erscheinl.  Auch  Livius  (21,  38)  Angahe, 
dass  die  vallis  Poenina  von  der  Localgottheit  der  Veragrer,  dem  spâter  mit  dem  rdmischen  Jupiter  identiücirten  Poeninus 
bcnannl  sei , tnuss  aus  sprachlichen  Gründen  verworfen  und  für  beide  Derivalive  eine  gemeinschaftliche  Wurzel  ange- 
nomincn  werden,  die  wohl  auch  in  dem  alten,  nur  in  der  verdorbenen  Form  Penncloci  überlieferlen  Namen  von  Ville- 
neuve  erscheinl,  am  reinsten  in  den  ''dlTieti;  Itoivai  in  Riilien  (Plot.  2,  12,  2). 

Die  Inschrift  wird  in  den  Mittheilungen  der  Gesellschaft  erscheinen,  so  wie  es  gelungen  sein  wird  einen  be- 
glaubiglen  Tcxl  zu  erbalten. 
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diesen  hôchslen  Verwaltungsposten  an  Prinzen  des  kaiserlichen  Hanses  zu  vergeben  , enlschloss  man 
sich  endlich,  den  Bezirk  in  drei  oder  nach  anderer  Rechnung  in  fünf  Statlhallerscbaften  zu  lheilen. 
Dabei  kam  die  Weslschweiz  zu  dem  drillen  und  grosslen  dieser  »drci  Gallien«  (très  Galliae) , zu 
Gallia  Belgica,  welches  das  Land  ostlich  von  der  Seine  und  Saône  bis  zum  Rbein  und  überdiess 
das  allmâlig  hinzugewonnene  überrheinische  Vorland  in  sich  befassle.  Indess  dièses  Gebiel  seibsl 
zerfiel  wieder  in  drei  Gouvernements:  eine  Civilstatlbalterschafl , Jielgica  itn  engern  Sinne,  das  beu- 
lige  nordostliche  Frankreich  nebsl  dem  südlichen  Relgien , und  zwei  Mililàrcommandos  làngs  der 
germanischen  Grenze,  die  zunàchst  den  Oberbefehl  über  die  beiden  grossen  am  untern  und  am 
obern  Rhein  in  feslen  Standquarlieren  aut’gestellten  romischen  Grenzheere  in  sich  schlossen , und  in 
Folge  dessen  auch  die  Civilverwallung  in  den  Districlen , in  denen  das  Militar  in  Quartier  lag.  Die 
westlicbe  Schweiz  kam  bei  dieser  Theilung  von  Relgien  unter  den  Commandanlen  der  obern  Rheinarmee 
mit  dem  Hauplquartier  Mainz;  und  hiernacb  isl  der  Streit  zu  schlichlen,  ob  die  Schweiz  in  romischer  Zeit 
zu  Gallien  oder  zu  Germanien  gerechnel  worden  ist.  Das  Land  gehorle  zu  Gallien,  aher  zu  einetn  der 
Grenzbezirke,  die  man,  weil  die  gegen  die  Gerrnanen  die  Grenze  schirmenden  Heere  dort  slanden , rniss- 
bràuchlich  Ober-  und  Untergermanien  zu  nennen  sicb  gewohnle;  denn  im  alleren  und  genauern  Sprach- 
gebrauch  bezeichnel  Germanien  bei  den  Romern  das  freie  nicht  zur  Provinz  gemacble  Deulschland.  — 
Die  beiden  Oberbefehlshaberslellen  der  Rheinarmee  gehorten  übrigens  imrner  noch  zu  den  ansehniiehsten 
im  romischen  Reich;  sie  wurden  unmillelbar  vom  Kaiser  und  nur  an  solche  Personen  vergeben , die 
das  Consulat  schon  bekleidel  hatten.*)  Nicht  seltcn  waren  sie  die  nàchste  Staffel  zur  Ersleigung  des 
Kaiserthrones , zum  Reispiel  fur  Galba,  ïrajan  und  Septimius  Severus.  Man  darf  annehmen,  dass 
das  Loos  der  Helvetier  in  Hinsiebt  der  Oberverwallung  im  Ganzen  ein  günstiges  war,  indem  eini- 
germassen  gewissenhafte  Kaiser  auf  diesen  Vertrauensposlen  nur  als  Feidherrn  und  als  Verwalter 
erprobte  Mânner  beriefen.  — Obwohl  also  das  Gallien,  wic  es  im  Wesentlichen  durch  Câsar  zum 
Reich  gekommen  war,  schon  unter  Augustus  in  verschiedenc  Slatthalterschaflen  getheill  ward,  horte 
dasselbe  doch  nicht  auf  in  manchen  und  wichtigen  Reziehungen  eine  administrative  Einheit  zu  bil- 
den.  Die  Berechnung  der  Enlfernungen  nach  Leugen  oder  Lieues  (1500  romische  Schritt),  die  ci- 
genlhümlich  gallisch  ist,  behauptete  sich  hier  wenigstens  neben  der  romischen  selbst  in  ofliziellen 
Angaben , wàhrend  sie  sonst  nirgends,  selbst  in  der  Provence  nicht  erscheint  und  überall  im  rbmi- 
schen  Reich  die  Bezeichnung  der  Wegeslangen  nach  Tausenden  von  Schritten  eingeführt  worden  ist. 
Auch  auf  den  Schweizer  Meilensteinen  ist  die  letztere  zwar  weit  hâufiger  — wie  sie  denn  auch  im 
übrigen  Gallien  allenthalben  neben  der  Leugenrechnung  auftritt  — , aber  es  finden  sich  doch  zwei 
Sleine  von  Septimius  Severus  aus  Yverdun,  zwei  von  Gallus  und  Volusianus  aus  Thun  und  Sitten, 
und  einer  von  Tacitus  aus  Baden  bei  Zürich , welche  nach  Leugen  zahlen.  Wie  man  hieraus  nicht  mit 
Lnrecht  auf  eine  einheitliche  Oherverwaltung  des  gallischen  Weg-  und  Postwesens  schliessen  kann,  so 
ist  es  vollkommen  ausgemacht,  dass  die  gallischen  Provinzen  einen  Steuer-  und  Zollbezirk  bildeten,  in 
welchem  die  von  Casar  herriihrende  Katastrirung  und  Ansetzung  der  direkten  Steuerlast  von  Zeit  zu 
Zeit  revidirt  ward  und  an  dessen  Grenzen  die  indirekten  Sleuern  erhoben  wurden,  wahrend  der 


*)  Der  oflicielle  Amtstilel  war  legatus  Augusli  pro  praetore  exercitus  Germanici  superioris  (inferioris) , bald  auch 
legatus  Augusti  pro  praetore  prooinciae  Germaniac  superioris  (inferioris)  mit  dem  llangpradikat  consularis,  welches  letztere 
zuerst  im  gemeineii  Sprachgebratich , daim  auch  iin  ofliciellen  Stil  den  Amtstitel  allmahlig  verdrangle.  Er  ist  wohl  zu 
unierscheideii  von  don  Bcfehlshabern  der  einzelnen  Legionen,  die  auch  Legaten  heissen. 
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innere  Verkehr  frei  war.  Eines  der  Hauptbureaus  (statio)  des  Zolles  von  drittehalb  Procent , der  an 
der  gallischen  Grenze  von  alien  ans  rômischen  oder  nichtrômischen  Lândern  eingefübrten  Waaren 
erhoben  ward  , befand  sicb  in  Zurich  und  stand  unzweifelhaft  in  Verbindung  mit  der  uraiten  Handels- 
slrasse,  die  von  Mailand  iiber  den  Julicr,  Septimer  oder  Spliigen  nach  Cbur  und  von  da  rheinaufwârts 
lief.  Zwei  andere  ahnliche  Bureaus  befanden  sicb  in  St.  Maurice  in  Wallis  und  bei  Conflans  im 
Thaï  der  îsere , von  denen  jenes  zu  der  Strasse  über  den  grossen,  dieses  zu  der  über  den  kleinen 
Bernhard  gehôrte.9)  Von  einem  vierten  (statio  Maiensium)  ist  es  nicht  ausgemacht , ob  es  bei  Maien- 
feld  im  Bheintbal  sicb  befand  oder  in  der  Gegend  von  Meran;  in  welchem  letzlern  Fall  es  weiter 
über  die  gallische  Grenze  vorgeschoben  wâre,  als  diess  sonst  bei  Zollgrenzen  wohl  zu  geschehen 
pflegt.  Wie  dem  auch  sei , es  leidet  keinen  Zweifel , dass  Gallien  rings  und  namentlich  gegen  Ita- 
lien zu  mit  einer  Kette  von  Zoliposten  eingeschlossen  war  und  dieselben  namentlich  in  und  um  das 
belvetische  Gebiet  stationirten  ; ostlich  grenzte  diess  gallische  Zollgebiet  dann  an  das  illyrische,  welches 
die  sâmmllichen  Donauprovinzen  umfasste.  if)  — Am  anschaulicbsten  aber  offenbart  sicb  die  forlwahrende 
Einheit  der  gallischen  Provinzen  in  ihrem  gemeinschaftlichen  Provinziallandtag  in  Lyon,  an  dem  die 
Helvetier  und  Rauriker  wahrscheinlich  Antheil  genommen  haben.  Wo  vor  Lyon  die  Rhône  und  die  Saône 
zusammenfliessen  und  das  Heiliglhtim  der  drei  gallischen  Provinzen,  ein  prachtvoller , natürlicher  Weise 
der  Goltin  Rom  und  Gott  dem  Kaiser  geweihler  Tempel  sicb  erhob,  versammelten  sicb  alljâbrlich 
von  den  Pyrenaen  und  der  Garonne,  von  der  Loire  und  der  Seine , vom  Rhein  ber  und  aus  unsern 
Bergen  die  Abgeordneten  der  sâmmllichen  gallischen  Districte  und  erwâhlten  den  geistlichen  Vor- 
stand , den  sogenannten  «Priesler  der  drei  Provinzen«,  welcher  dann  fur  sie  aile  ein  feierliches 
Opfer  darbrachte  auf  dem  Hauplaltar,  um  dessen  Fuss  die  Bildsâulcn  der  sâmmllichen  slimmberech- 
tigten  gallischen  Cantone  gereibt  waren.  Dann  ward  Tagsatzung  gehalten  — worüber  regelmâssig 
verhandelt  ward,  wissen  wir  nicht,  doch  scheinen  finanzielle  Angelegenbeiten , vielleicht  sogar  eine 
gewisse  Betbeiligung  bei  der  Steuerumlage  den  Landtag  beschâftigt  zu  haben.  Gelegentlich  wagte  es 
ein  schwârmerischer  Patriot,  wcnn  ein  rôraischer  Vogt  mehr  als  gewohnlich  erpresst  batte,  eine 
hôfiiche  Beschwerde  hochsten  Orts  in  Vorschlag  zu  bringen,  was  indess  bei  der  loyalen  und  ver- 
nünfligen  Majoritât  sellen  Eingang  gefunden  zu  haben  scheint.  Wir  haben  noch  ein  Danksclireiben 
nebst  dem  Verzeichniss  der  beigefügten  Geschenke,  das  einer  der  Führer  dieser  gallischen  Nach- 
gicbigkeitspartei  von  dem  rômischen  Beamlen  empfing,  dem  er  durch  zeitigen  Einspruch  die  ünan- 
nehmlichkeit  einer  solchen  Beschwerde  erspart  batte. 

Das  bisher  dargestelltc  Verwaltungssystem  bestand  wâhrend  der  ersten  drei  Jahrhunderte  der 
Kaiserzeit  im  Wcsentlichen  unveriindert.  Die  ungeheure  ümwâlzung,  die  unter  Diocletian  und  Con- 
stantin stattfand,  die  Verlauschung  des  bisherigen  Militârregiinents  mit  einer  Kabinefs-  und  deranâchst 
einer  Scrailherrscbafl  ; die  ümwandlung  der  alten  einheimischen  Staatsconfession  zuerst  in  einen  neu- 

Aiil'  (las  erslere  Bureau  beziebe  ich  die  Iiischrifl  von  St.  Maurice  aus  deii  J.  222 — 229  Roms,  die  dem  genius 
slalionis  geselzt  ist;  auf  das  zweile  den  Orlsiiamen  ad  piiblicanos. 

•û)  Appian  lllyr.  (5  sagl,  dass  die  Rômer  unter  dein  Nanien  Illyrien  nicht  bloss  die  bei  den  Griechen  so  genannte 
Landsctiaft  (von  Makedonien  und  Thrakien  bis  gegen  die  Donau),  sondern  auch  Slosien,  Pannonien,  Noricnm,  Ratien  und 
die  iii)rigen  Liimler  ain  recblen  Dotinuufer  begreifen , y.al  tô  TéXoq  rwi’ôe  z(Sv  èâi  wv,  uTcb  dvtaxovzoç  ^'larçov  TŸjq 

Iloi’zr/.gç  ûaldaa^ç , vzp  èv  ix/iiadoiai  y.aï  ^IXkvpiybv  zeloç  n poaayoQSvovaw.  Diese  Angabe  ist  auch  fur  unsere  Lo- 
calvcrlùiltuisse  wiclitig,  indem  sie  es  ausser  Zweifel  setzt , dass  Ratien  nicht  zuin  gallischen,  sondern  zum  illyrischen 
Steucrbcziik  gclibrte. 
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tralen  Deismus,  der  mit  dem  Credo  oder  vielrnehr  Nichlcredo  der  hculigcn  freien  Gemeindcn  eine 
verwünschie  Aehniichkeil  hat,  dann  in  cin  polizcilich-orlhodoxes  Chrislenlhum ; der  allmàhlig  vom 
Occident  nach  dem  Orient,  von  Rom  nach  Konslantinopel  sich  neigende  Schwerpunkt  des  Staates 

ailes  dicss  musste  nothwendig  auch  die  augusteisclie  Rrovinzialverfassung  üher  don  Ilaufen  wer- 

fen,  Wahrend  bisher  in  den  Provinzen,  die  überhaupt  stehende  Besatzung  balten  , das  01)ercom- 
mando  mit  der  Civilverwallung  verbundcn  gewesen  war , wurden  jetzt  beide  durchgàngig  getrennt 
und  iiberall  eigene  Mililarbeamte  und  eigene  Grenzbefeblshaber  eingesetzt.  An  die  Slelle  der  despo- 
tischen,  aber  energiscben  und  nicbt  cliicanirenden  Militârverwaltung  Irat  eine  Bureaukralie , die  an 
Geisllosigkeit  und  sogenannter  Braucbbarkcit  sogar  mit  der  beuligen  den  Vergleich  nicbt  zu  scbeuen 
hat.  Bureaukratie  fordert  Hiérarchie  und  somit  gab  man  die  bislierige  Einrieblung  auf,  nach  der 
sâmmtliche  Provinzen  unmittelbar  vom  Kaiser  abbingen.  Wie  das  Reich  selbst  in  zwei  Kaiserlhümcr  ge- 
theilt  ward,  zerliel  jedes  von  diesen  wieder  in  zwei  oder  drei  Bezirke  der  Minister  oder  praefecti  praetorio, 
jeder  Bezirk  in  eine  Anzabl  von  Diocesen  unter  cinem  Vicarius  des  Pràfecten  , jede  Üiocese  endlich 
in  eine  Anzabl  von  Provinzen,  welche  die  gegen  ibre  eigenen  Wcrkzeuge  vorzugsweise  misstrauische 
Regierung  mehr  und  mehr  verkleinerte  und  zerstückelle.  Irn  occidentalischen  Kaiserthum  geboreb- 
len  unsere  westlichen  Landschaften  dem  Minister,  der  Gallien , Spanien  und  Britannien  verwallete, 
und  unter  dessen  drei  Vicaren  dem  , der  die  galliscben  oder  — wie  sic  jetzt  gewohnlich  , man  weiss 
nicbt  recht  warum,  genannt  werden  — die  »siebcn  Provinzen»  unter  sich  batte.  Was  von  der  Schweiz 
bis  dahin  zu  Obergermanien  gebôrt  batte,  bildete  mit  der  Franche-Comté  die  ncue  galliscbe  Pro- 
vinz  Maxima  Sequanorum;  wogegen  das  Rhonelhal  mit  Savojen  eine  zweite,  die  der  grajischen  und 
pôninischen  Alpen  ausmachte.  Die  Ostschwciz  dagegen  gehorte  zu  dem  zweiten  Minislerbezirk , der 
Italien,  lll)'ricum  und  Africa  umfasste,  und  bildete  als  liaelia  prima  einen  der  dem  Vicarius  von 
(Nord-)Italien  unterworfenen  Sprcngel. 


Die  heulige  mililârische  Wicbligkeit  der  Schweiz  beruht  wesentlich  auf  dem  jetzt  die  Civilisation 
beberrschenden  Gleichgewichlss^'stem , das  wo  nicbt  die  Nalur  selbst  die  Grossslaaten  scheidet , durch 
zwischengeschobene  Mittelstaaten  ibre  unmiltelbare  Reibung  verbütet.  Der  alten  Welt  war  dies 
Gleichgewicht  der  Nationen  nebst  allem,  was  daran  sich  anscbliesst,  unbckannt  und  es  batte  dess- 
wegen  die  Schweiz  in  alter  Zeit  auch  niemals  eine  andere  militarisebe  Bedeulung,  als  wie  sie  jeder 
Abschnitt  einer  Verlheidigungslinie  in  Ansprucb  nimmt.  Bekanntermassen  bestand  das  romisebe 
Heer-  und  Wehrwesen  wesentlich  in  Grenzvertheidigung.  Der  Satz,  dass  es  die  Bestimmung  des 
Soldaten  ist  Liebe  und  Treue  gegen  den  Regcntcn  cinzuscharfcn  und  er  also  an  der  Grenze  am 
wenigsten , in  der  Hauptstadt  am  meisten  zu  thun  bat,  ist  eine  Entdeckung  der  modernen  Cullur 
und  dem  rômischen  Kaiserrcich,  trotz  seiner  militârischcn  Verfassung,  zu  allen  Zeiten  unbckannt 
geblieben.  Die  rômischen  Legionen  zogen  einen  grossen  Militarcordon  rings  um  das  romisebe  Ge- 
biet  und  so  wurde,  je  nachdem  die  Grenze  vor-  oder  zurückgerückt  ward,  das  vor-  oder  zurückliegende 
Land  von  Cantonnements  frei  oder  wieder  mit  Truppen  belegt.  In  Folge  dessen  haben  zu  zwei  verschie~ 
denen  Zeiten  romisebe  Militarabtbeilungen  an  unserer  Nordgrenze  gestanden.  Zuerst  kamen  welche  da- 
hin, als  unter  Câsar  und  August  die  Nordgrenze  aus  der  Lombardei  und  dem  südlichen  Frankreich  an 
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den  Rliein  verlegt  ward,  der,  wie  schon  gesagt  wurde,  vom  Bodensee  bis  zur  Wündung  eine  Zeit 
lang  ziemlich  genau  das  rôaiische  von  dem  Barbarenland  schied.  Die  Rheinarmee,  die  mit  der  Ab- 
wehr  der  Germanen  beauftragt  war,  war  damais  das  sfârkste  unter  allen  romischen  Grenzcorps  und 
überhaupt  der  Kern  des  romischen  Heeres;  sie  bestand  ans  acht  Legionen  der  Bürgerwelir , vvelcben 
nach  rdmischer  Sitle  eine  ungefahr  ebenso  starke  Zabi  sogenannter  Hülfslruppen , das  heissl  Zuzugs 
ans  den  unterlhanigen  Landschaflen  beigegeben  war  — man  kann  die  GesammlsUirke  auf  durch- 
schnittlicli  100000  Mann  anschlagen.  Die  Hauptmasse  der  Truppen  blieb  vereinigt  in  den  beidcn 
Hauptquartieren  Kôln  und  Mainz , von  denen  in  jenem  der  Oberfeldherr  des  untern,  in  diesem  der 
des  obern  Heeres,  jeder  mit  zwei  Legionen  sein  Slandquarlier  nahm.  Von  den  beiden  andern  Le- 
gionen, die  dem  Commandanten  des  oberrheinischen  Heeres  gehorchlen,  stand  die  eine  vermulhlich 
im  obern  Elsass,  ward  aber  bald  von  da  weggezogen  und  anderweilig  verwendet.  Die  andere  halte 
ihr  Hauptquarlier  in  Vindonissa  oder  Windisch  und  ihre  Aufgabe  war  die  Communication  der  Rhein- 
und  der  Donauarmee  unter  sich  und  mit  Italien  zu  sicharn,  wozu  der  Ort  vortrefflich  gewâhit  war. 
Windisch,  auf  der  hohen  Landspitze  gelegen,  die  die  zusammenfliessende  Aare  und  Reuss  bilden  , 
isl  eine  nalürliche  Festung  und  beherrscht  einerseits  die  beiden  itaüschen  Strassen,  sowohl  die  vom 
grossen  Bernhard  über  Avenches  und  Solothurn  als  die  von  Como  und  Bündten  herkommende, 
wahrend  andrerseits  sich  von  hier  aus  eine  Verbindung  theils  über  den  Boîzberg  mit  der  romischen 
Festung  Augusta  Rauricorum,  theils  über  den  Bodensee  mit  der  Festung  Augusta  Vindelicorum , 
das  heissl  mit  der  Rhein-  und  der  Donaulinie  mit  Leichtigkeit  herstellen  liess.  Wie  sich  von  selbst 
versteht,  ward  nicht  bloss  das  Hauptquartier  bcsctzt,  sondern  es  wurdcn  von  Windisch  aus  ver- 
schanzte  Postenkelten  in  allen  jenen  Richtungen  angelegt,  so  weit  es  geschehen  konnle , ohne  die 
Truppen  zu  weit  aus  einander  zu  legen  ; kein  Posten  scheint  weiter  als  zwei  starke  Tagemarsche  vom 
Hauptquartier  enlfernt  gewesen  zu  sein.  Die  weitere  Sicherung  der  Strassen  lag  dann  ohne  Zwcifel 
den  romischen  Unterlhanen  ob,  Wir  konnen  noch  jetzt  deutlich  die  Postenkette  auf  der  Hauptslrassc 
erkennen , die  einerseits  auf  den  Genfer-,  andrerseits  auf  den  Bodensee  zu  lief  und  dem  Anschein 
nach  nicht  bloss  die  Strasse  selbst,  sondern  auch  die  wichtigeren  in  dieselbe  einmündenden  Seiten- 
thâler  besetzte  — ein  Zeichen,  dass  das  innere  Bergland  noch  keineswegs  ruhig  und  es  erforderlich 
war,  gegen  Ueberfalle  der  Transporte  und  der  Pteisenden  von  daher  einen  Ricgel  vorzuschieben. 
Der  südlicliste  bis  jetzt  nachgewiescne  Posten  auf  dieser  Finie  ist  Triengen  im  Canton  Luzern,  der 
nordlichste  Elliküu  unweit  der  ratischen  Grenze.  Sorgfaltig  war  ferner,  wie  begreiflich,  der  Rhein- 
übergang  bei  Zurzach  besetzt,  wo  die  Fundamente  der  romischen  Brücke  oder  vielmehr  der  Brü- 
cken  noch  heutzutage  bei  niedrigem  Wasserstand  volikommen  sichtbar  sind  ; der  Posten  zwischen 
Coblenz  und  Zurzach,  der  sie  dcckle , scheint  nachst  Vindonissa  selbst  und  Klolen  auf  der  Boden- 
seestrasse  der  stârkste  unter  allen  romischen  in  dieser  Gegend  gewesen  zu  sein.  Vorposten  auf  dem 
linken  Rheinufer  slanden  nachweislich  dsllich  von  Thiengen  im  Badischen  und  bei  Schleithcim  im 
Schafihausischen.  Kleinere  und  vereinzelie  Posten,  wie  zum  Beispiel  zu  AÊfoltern  am  Albis  und  in 
Zurich,  dienlen  vermulhlich  weniger  zu  miiitiirischen  Zweeken , als  um  dem  Schmuggel  zu  wehren 
und  den  Zollbcamten  crforderlichen  Falls  hülfreiche  Hand  zu  leisten.  Für  die  Communication  mit 
dem  Hauptquartier  in  Mainz,  die  ohne  Zweifel  auf  dem  linken  Rheinufer  über  Augst  slattfand, 
ward  eine  besondere  Poslenkctte  nicht  weiter  angelegt,  ausser  dass  der  Rheinühergang  bei  Breisach, 
vielb'idit  auch  der  bei  Stein  im  Aargau,  Seckingen  gegenüber , durch  ein  Détachement  der  in  Win- 
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disch  canlonnircnden  Légion  hewaclit  ward  ; im  Uel)rigcn  halle  wohl  die  Feslung  Augusla  daf'ur  zu 
sorgen,  dass  die  Verhindung  hier  offeti  [)lich.  — Was  die  Truf)|)en  anlangl  , die  in  und  ura  Vindo- 
nissa  slanden , so  scheinl  Auguslus  zucrsl  die  dreizclinle  doppelle*')  Légion  dahin  gelegl  zu  hahcn , 
von  der  indess  wenige  Spuren  ührig  gehliehen  sind.  Oieselbe  ward  verrnuthlich  hald  nachher  ah- 
gelosl  durch  die  einundzwanzigsle  Légion,  die  »I{àul)erbande«  (rapax),  wie  sie  anfangs  mil  einern 
vermulhlich  woblerworbenen  Spollnamon  benannl  ward  und  sj)alcr,  da  sie  ein  berübmlcs  und  viel- 
gefeierles  (]orps  geworden  war,  selber  sich  zu  nenncn  l)elieble.  Von  dieser  Légion  rübrl  die  All- 
iage der  gemauerlen  Slandquarlicre  ber,  deren  weillaullige  Ueberresle  bei  VVindiscb , Klolen,  Co- 
hlenz  und  sonsl  noch  jelzl  dern  Ackcrsniann  unbequcin  werdcn.  Lnler  Vespasian  ward  die  einund- 
zwanzigsle Légion  andcrweilig  verwendcl  und  dafür  nacb  Vindonissa  die  eilfle  gelegl,  die  wegen 
ibrer  Trcue  gegen  den  Kaiser  Claudius  bei  der  Mililàrrevolle  in  Dalinalicn  im  Jabr  42  sicb  den 
Beiuamen  der  wclaudiscben  loyalen  gelreuen«  (Claudia  pia  fidelis)  erworben  balle.  Die  Zuzugsrnann- 
schafl  der  ünlerlhanen  war  es  Grundsalz  bei  den  Rornern  nicbl  in  ibrer  Heimalb  Canlonnemcnls 
beziehen  zu  lassen , woher  es  sich  crklarl,  dass  der  belveliscbe  Zuzug  nicbl  unler  der  vindonissen- 
sischen  Arraee  erscbeinl.  Die  Ilauplmasse  der  dabei  verwandlen  Unlcrlbancnrniliz  bildele  die  in 
dem  benacbbarlen  Râlien  ausgebobcne  leichle  Infanlerie  und  Reilerei , wie  dies  Tacilus  und  die 

Inschriflen  bezeugcn,  die  speciell  die  secbsle  und  die  sielienle  Coliorle  der  Râler  in  Windisch  uns 

vorführen.  Remerkenswerlh , aber  begreillicb  isl  es,  dass  diese  raliscben  Truppcn  nicbl  in  die  Po- 
slen  verlegl,  sondern  im  Hauplquarlier  unler  den  Augen  des  Legalen , der  die  Légion  befehligle , 

zusainmengchallcn  wurden.  Ausserdcm  finden  wir  noch  die  drille  Cohorle  der  Hispaner  erwâbnl, 

und  es  isl  wieder  charaklerisliscb , dass  uns  diese  auf  dem  gefahrlicbslcn  Punkl,  auf  den  Vorposlen 
am  rechien  Rbeinufer  begegnel.  Endlicb  wird  noch  einer  Ablbeilung  der  ilaliscben  Freiwilligen , 
der  sechsundzwanzigslen  Cohorle  derselben , liei  dem  Heer  von  Vindonissa  gedacbt. 

Das  bisher  dargeslellle  Grenzwcbrs^'slem  besland  von  Auguslus  bis  aul’  Vespasian.  Nicbl  lange 
nachher,  wahrscheinlich  nnler  Domilian  und  Trajan  — genau  wissen  wir  die  Epoebe  nicbl,  aucb 
nicbl,  ob  die  Veranderung  auf  einmal  oder  allmâblig  einlral  — ward  das  Land  zwiseben  Slrassburg 
und  Augsburg  zum  Reiche  gezogen , die  Donau-  und  Rheinlinie  dureb  einen  mil  Tbürmen  und  Ca- 
slellen  versehenen  und  von  Regensburg  bis  nacb  Asebaffenburg  und  IMainz  gcfübrlen  Grenzwall  verbun- 
den , die  Mililarsirasse,  die  sebon  von  Vindonissa  an  den  Rbcin  lief,  von  Zurzacb  aus  nacb  Rollen- 
burg  am  Neckar  (Sumaloccnna)  und  von  da  am  linkeii  Donauufer  nacb  Regensburg  gelubrl  und 
endlicb  in  Folge  dessen  die  eilfle  Légion  von  Vindonissa  auf  das  recble  Rbeinufer  verlegl.  Von  da 
an  hlieb  das  belveliscbe  Gebiet , obwohl  es  forlfubr  unler  dem  Commandanlen  von  Obergermanien 
zu  stehen,  mindeslens  anderlbalb  Jabrhunderle  befriedelcs  Provinzialland , in  dem  weder  die  Solda- 
ten  noch  die  lîarbaren  dem  Aufblüben  der  romiseben  Civilisalion  Einlrag  ibalen.  Das  in  Folge  der 
bedeulenden  Verkürzung  der  Grenze  jelzl  ura  die  llafle  vcrminderle  Heer  von  Obergermanien,  von 
dessen  Legionen  die  eine  in  Mainz,  die  andere  zuersl  in  Baden-Baden,  dann  in  Slrassburg  ibr 
Hauplquarlier  balle,  so  wie  die  eine  Légion,  die  seil  Marc  Aurel  in  RiUien  sland  mil  dem  llaupl- 
quarlier  Augsburg,  schülzlen  die  Nordgrenze  ausreiebend , so  lange  die  Cenlralgewall  kraflig  und 
geschlossen  blieb.  Aber  seil  der  zwcilen  Hiilfle  des  drillen  Jabrbunderls  begannen  die  Gruiulfeslen 


**)  Gemina , so  genamit  weil  sie  aus  zwei  ziisammeiigeworfcnen  Ilegimenlern  gehildel  ward. 
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der  rômischen  Herrschafl  zu  wanken.  Schon  unter  Gallienus,  von  dem  überhaupt  der  Sturz  der 
Romermacht  datirt , überflulheten  um  das  Jahr  260  die  Alamannen  den  belvetischen  Canton  und 
brannten  Avenlicum  nieder,  das  sich  seitdem  nicht  wieder  erholt  bal  und  das  wie  heule  fur  uns 
so  schon  für  Kaiser  Julians  Begleiter  seinen  alten  Glanz  nur  durch  seine  Ruinen  verrielh.  Zwanzig 
Jahre  nachher,  unter  Probus,  sah  man  sich  gendlhigt  die  Besitzungen  zwischen  Rhein  und  Donau 
definitiv  aufzugeben  und  abernials  auf  die  augusteische  Grenze  zurückzukomraen.  Jetzt  ward  Au- 
gusla  Raurica  (Basel-Augst)  der  Stützpnnkt  der  rômischen  Truppen  und  wahrscheinlich  das  Haupt- 
quartier  der  erslen  minervischen  Légion;  und  nachdem  diese  Feslung  einige  Jahre  darauf,  etwa  unter 
Diocletian,  von  den  Barbaren  zerstôrt  worden  war,  trat  an  ihre  Stelle  wie  es  scheint  Raiser-Augst, 
das  neue  castrum  Rauracense , dessen  Walle  grossentheils  aus  den  Ruinen  der  alten  Colonie  gebaut 
wurden.i2)  Derselben  Vertheidigungslinie  gehôren  die  grossen  Bauten  an,  die  Diocletian  und  Maximian 
in  Oberwinterlhur  und  Stein  am  Rhein  ausführen  liessen.  Es  entstand  eine  neue  Mililârgrenze  lângs 
des  Rheines , deren  Oberbefehlshaber , seine  Excellenz  der  Commandant  der  sequanischen  Grenze 
oder  zu  Latein  der  vir  spectabilis  dux  Sequanici  limitis  in  Olino , wahrscheinlich  Edenburg  bei  Neu- 
breisach  residirte  ; neben  ihm  behauplele  sein  College  der  Commandant  von  R'àtien  den  Bodensee, 
auf  dem  eine  rômische  Flolille  stationirte,  und  die  Donaulinie.  Noch  Iriumphirten  die  rômischen 
Waffen  und  das  rômische  Gold  über  die  Barbaren;  noch  wusste  die  schlaue  Kabinetspolitik  durch 
den  Schalten  der  alten  Kraft  dem  Gegner  zu  imponiren  und  durch  den  ewigen  Hader  der  deutschen 
Stâmme  die  ohnmâchtig  gewordene  Gegenwehr  der  Italiker  zu  erselzen.  Die  ganze  Rbeinlinie  ward 
noch  eiumal  — zum  letzten  Mal  — von  Valentinian  I,,  einem  für  seine  Zeit  vortrefflichen  Regenten , 
im  Jahr  369  aufs  Neue  mil  Wall  und  Thürmen  versehen  ; dieser  Zeit  mag  die  Erbauung  der  »Kô- 
nigsburga,  Basilia,  jetzt  Basel  angehôren.  Aber  immer  schwarzere  Gewitter  zogen  von  der  balti- 
schen  See  zum  Rhein  und  zur  Donau  hinunler;  immer  trostloser  ward  der  Zusland  der  Vertheidig- 
tcn,  Brand  und  Mord  und  das  Wegschleppen  der  Ansiedler  immer  gewôhnlicher  ; immer  lichter  die 
Reihen  der  Verlheidiger  und  der  allé  noch  viel  einsichtigere  als  stolze  Grundsatz  des  rômischen 
Kricgswescns,  nie  mit  gedungenen  Fremdlingen  eine  rômische  Schlacht  zu  schlagen,  immer  entschie- 
dener  in  das  Gcgentheiî  verwandelt.  Je  glânzender  die  Titel  wurden  der  heiligen  glücklichen  ewig 
siegrcichen  kaiserlichen  Herren , der  Gebicter  der  Erde,  desto  sparsamer  wurden  die  wirklichen 
Siégé,  desto  enger  das  Stück  der  Erde,  in  dem  man  um  diesen  Kaiser  sich  kümmerle.  Wie  tief 
und  fest  die  Wurzeln  der  rômischen  Macht  standen  , bewies  die  lange  Agonie;  aber  auch  der  langste 
Todeskampf  geht  zu  Ende.  Nach  dem  Zeugniss  eines  erfahrenen  Augster  Sammlers  gehen  die  dort 
gefundenen  rômischen  Münzen  nicht  hinab  unter  Magnus  Maximus , Valentinian  II  und  Theodosius  I, 
das  heisst  sie  gehen  bis  gegen  das  Ende  des  vierten  Jahrhunderts.  Damit  stimmen  auch  die  übrigen 


'2)  „In  Basel-Augst  gehen  die  Münzen  bis  Diocletian;  sellen  findet  man  einen  Constantinus.  Dagegeh  findet  man  in 
Kaiscr-Augst  die  Byzanliner  in  ziemlichcr  Mcnge , von  den  früheren  Kaisern  séiten  ein  Stück.  Von  Constans  und  Con- 
stanliiis  sind  vor  einigeti  Jahren  dicht  an  der  innercn  Seite  der  ftlauer,  welche  bei  diesem  Dorfe  noch  steht,  etwa  4000 
Stück  Kupfcrmünzcn  gefunden  worden.”  (Schreiben  des  Hrn.  Scbmid  von  Basel-Augst  an  die  anliquarische  Geselischaft 
in  Züricli  voin  12.  Dez.  1837.)  Boths  Angabe  (Inschr.  dès  Gant.  Basel  S.  8),  dass  die  Münzen  von  Augst  bis  etwa 
2f)0  n.  Glir.  hinabgchen  , ist  hieiiach  v\  ohl  elwas  zu  eng.  Dass  einzeln  auch  noch  jüngere  Münzen  in  Basel-Augst  vor- 
komiiicn  — wie  z.  B.  nach  Millheilung  des  Hrn.  Vischer  1819  u.  a.  ein  Constantin  und  ein  Valentinian  dort  gefunden 
wurden  — bedeulel  nicht  viel;  denn  es  ist  nicht  zu  bezweifeln,  dass  die  alte  Sladt  als  Dorf  hestehen  blieb. 
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Münzfunde  in  der  Schweiz  durchgiingig  übcreini^)  und  nicht  minder  die  Gcschichte;  dcr  lelztc  Rdraer- 
feldherr,  der  die  Alamannen  nicht  hloss  im  ofticiellen  Stil  üherwand,  war  Arhogastcs  unler  Theodo- 
sius  I,  selber  cin  geborner  Franke.  Wcnige  Jabre  nachber  klagt  Hieronymus,  dass  ailes  Land  zwi- 
schen  dem  Rhein , den  Alpen,  den  Pyrenaen  und  dem  Océan  von  den  Fremden  cingenomraen  sei  ; 
und  in  der  Thaï,  mochle  auch  Gailien  nocb  dem  Namen  nach  zum  westromiscben  Reich  gehoren 
so  lange,  ja  langer  als  diess  in  Italien  besland,  so  isl  docb  seit  dem  Tode  Tbeodosius  I (395)  der 
Zusammenhang  zwischen  Gallicn  und  Italien  ibatsacblich  anfgehoben.  Das  rüniische  Geselzbuch  von 
438  ward  schon  in  Gallicn  nicht  mehr  publicirt.  Die  Rarbaren  fingcn  an  in  dem  Lande,  das  sie 
bisher  auszuplündern  sich  begniigt  halten,  jclzt  masscnweisc  sich  nicderzulassen  und  eigene  Slaatcn 
daseibst  zu  begründen.  Dies  gill  auch  von  dem  allkeltiscben  Schweizergebiet  ; nur  das  Wallis  blieb 
langer  verscbonl  und  ward  wohl  erst  mil  Italien  zugleicb  überflulhet.  Einzig  in  den  unzuganglicben 
Bergen  Graubündlens  bebauplete  wie  auf  ciner  Felseninsel  sich  rcimiscbe  Spracbe  und  Sille  unler 
den  südlich  und  nordlich , wesllich  und  ostlich  um  sic  brausenden  Flutbcn  der  gerraanischen  Stamme. 


Wenden  wir  uns  von  der  romischen  polilischcn  und  mililiiriscben  Centralverwaltung , so  weil  sie 
unsere  Landscbaflen  milbetraf,  zu  den  innern  Zuslândcn  derselben,  so  wiire  vor  allen  Dingen  die 
Frage  zu  beanlworten,  wie  die  Nalionalitâten  sich  in  dieser  Gegend  mischlen.  ’ Eeber  die  Volker- 
schaften  der  bergigen  Oslschweiz  ist  es  nicht  wohl  moglich  zu  einem  sicheren  Resultate  zu  gelangen. 
Die  Erscheinung,  dass  die  Kcllen  in  den  von  ihnen  beselzten  Landscbaflen  sich  mit  den  Ebenen  be- 
gnügen  und  die  minder  zuganglichen  und  minder  fruchlbaren  Gegenden  dem  lassen  der  sie  bat  oder 
sie  haben  will,  wiederholt  sich  in  der  Gcschichte  mehrfach;  so  zum  Reispiel  in  Spanien,  wo  kel- 
tische  und  iberische  Stamme  durch  einander  wobnlen;  im  Po-Gebiet,  wo  Ligurer  und  Ümbrer  auf 
dem  Apennin,  Elrusker  auf  der  manluanischen  Insel  sich  auch  wâhrend  der  keltischen  Herrschaft 
behauplelen.  Es  isl  darum  auch  kein  Grund  vorhanden  die  Nachriclit  zu  bezweifein , dass  die 
Etrusker,  die  vor  dem  Einfall  der  Kelten  in  Italien  das  Pogebiet  beherrscht  hattcn,  in  Folge  dessen 
sich  theils  südlich  nach  Toscana  zurückzogen , theils  nordwârls  in  die  Gebirge , wo , wie  ein  in 
Oberitalien  einheimischer  Schriftsteller  der  augusleischen  Zeit  berichtet , sie  nocb  um  Chrisli  Geburl 
ihre  Landessprache  bewahrten  — wenn  hinzugefügt  wird  , dass  dieselbe  allmâblig  raub  und  missklin- 
gend  geworden  sei,  so  darf  man  nur  daraus  nicht  elwa  folgern , dass  das  toskanische  Etruskisch 
mit  seinen  sieben  tlonsonanten  auf  einen  Vocal  und  seinem  üebermass  von  Ziscb-  und  Rachenlauten 
eine  besonders  musikalische  Spracbe  gewesen  sei.  Für  die  Existenz  dieser  alpinischen  Elrusker 


13)  Z.  B.  die  Münzfunde  auf  dem  Uelliberg  (Mitlh.  der  A.  G.  Bd.  1.  Nachtr.)  und  die  bei  Zurich,  die  beide  bis 
auf  Valentinian  I.  reichen.  Goldquinare  von  Justinian  haben  sich  freilich  z.  B.  in  Muttenz  und  Prattelen  gefunden  (Schmid 
Brief  an  die  A.  Ges.  21.  Oct.  1838);  allein  bekanntlich  circulirlen  die  goldenen  Byzanliner  weit  jenseit  der  Reichgren- 
zen.  — Die  Inschriften  gehen  schon  etwas  früher  zu  Ende  ; die  jüngslen  Meilensteine  in  der  Schweiz  sind  von  Con- 
stantin dem  Grossen,  und  mit  Ausnahme  des  Wallis , wo  eine  Insrhrift  vom  Jahr  377  sich  vorQndet,  dürften  kaum  nach- 
constantinische  Inschriften  in  der  Schweiz  vorkommen.  Indcss  ist  dieser  Umsland  weniger  beweisend  als  die  Münzfunde, 
da  mit  dem  Sinken  des  Wohistandes  seit  Gallicnus  im  ganzen  Umfang  des  romischen  Beiches  überall  die  Inschriften  sel- 
tener  werden  und  dieselben  überhaupt  einige  Zeit  vor  der  cndlicheu  Occupation  des  Landes  durch  die  Barbaren  zu 
versiegen  pDegen. 
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liissl  sich  ferner  noch  anfiihren , dass  seil  kurzeni  in  Tessin  und  Graubündlen  Schriftstcine  und  Mün- 
zen  zum  Vorschein  gekoniraen  sind , über  deren  Sprache  sich  zwar  noch  nicht  sicher  urlheilen  lâsst, 
deren  Schrift  aber  erwiesenerraassen  eine  sehr  alterlhümliche  elruskische  ist;  und  dadurch  gewinnl 
einiges  Gewicht  auch  die  Sage,  die  den  Râtus , den  fabelhaften  Stammvater  der  Bcwohner  der  ost- 
lichen  Alpen , einen  Etrusker  nennl.  Indess  wenn  auch  nicht  wohl  bestritten  werden  kann,  dass 
die  Oslschweiz,  ganz  âhnlich  wie  sie  viele  Jahrhunderte  spater  die  Trümmer  der  rômischen  Civilisa- 
tion bei  dem  Einsturz  der  Gerraanen  bei  sich  barg,  so  auch  bei  der  Invasion  der  Kellen  eine  Zu- 
fluchlstatle  fur  die  Etrusker  aus  dem  Polhal  geworden  ist,  so  soll  doch  darum  keineswegs  geleugnet 
werden,  dass  in  diesen  rauhen  wenig  betretenen  und  selbst  unler  sich  abgeschlossenen  Bergthàlern 
nicht  auch  kellische  Ansiedler  und  vielleicht  noch  Trümmer  und  Spütler  anderer  Nalionen  ünter- 
kunft  gefunden  haben.  Die  Bevolkerung  war  zu  allen  Zeiten  dünn  und  arm  und  es  ist  von  ihrer 
Existenz  fast  keine  andere  Spur  auf  uns  gekommen  als  einige  râlhselhafte  Localnamen  und  einige 
massaliotische  und  romische  Münzen  , die  in  ihrem  Gebiet  sich  vorlindcn. 

Bei  weitem  wichtiger  und  bekannter  sind  die  Stamme  in  der  ehenen  Weslschweiz  und  irn  Rhone- 
ihal,  sâmmtlich  Glieder  des  grossen  keltischen  Volkes.  Diese  merkwürdige  Nation , die  fast  mil  den 
leidigen  Pelasgern  an  übiquitàt  wetteifert  und  ôstlich  bis  in  das  innere  Kleinasien,  westlich  bis  nach 
Irland  und  Spanien  sich  erstreckt,  und  deren  Hauptmasse  von  den  Gestaden  der  Nordsee  zwischen 
der  Garonne  und  der  Seine  bis  an  das  Mittelmeer  und  in  die  Alpen  reicht,  diese  kellische  Nation 
ist,  wie  fiir  zahlreiche  andere  Staaten,  so  auch  für  den  grôssten  Theil  der  Schweizerischen  Eidgenossen- 
schaft  der  âlteste  bekannte  Erblasser.  Zu  den  vorzugsweise  begabten  unler  den  überhaupl  cullur- 
fâhigen  Vôlkern  gehôren  die  Kellen  nicht.  Ihre  Tapferkeit  wird  gepriesen , und  mit  Grund;  aber  es 
war  die  Tapferkeit  des  Fechlmeisters  und  des  Raufbolds,  nicht  die  des  Bürgers.  Das  buntc  ge- 
stickte  Kampfgewand , die  glânzende  Rüstung  waren  keine  Nebensache  bei  ihrem  Kampfspiel;  sie 
gefielen  sich  auch  in  Friedenszeiten  im  Zweikainpf,  und  die  Wunden,  die  man  darin  oder  im  Krieg 
empfangen  batte,  waren  nicht  so  sehr  ehrenvoll,  als  Ehrenzeichen , mit  denen  renommirt  ward  — 
gelegentlich  denn  auch  so,  dass  man  die  Wunde  nach  dem  Kampf  erweilerle  ura  mit  einem  grôssern  Or- 
den  aufzuziehen.  Die  Kelten  verschmâhten  es  mit  Wurfwaffen  zu  fechten  und  kannten  wenigslens  in  alté- 
rer Zeit  nur  den  Kampf  mit  der  Stosslanze  und  vor  allem  den  mit  Schwert  und  Dolch  ; ja  sie  gefielen  sich 
darin  nur  im  leichten  Gewande  oder  gar  nackt,  kaum  geschützt  von  dem  hohen  schmalen  Schilde 
ihren  breilen'  mehr  fleischigen  als  sehnigen  Rôrper  den  Waffen  der  Feinde  darzubieten.  Die  Mün- 
zen der  rômischen  Colonie  Ariminum,  die  als  Grenzfestung  gegen  die  Kellen  des  Polhals  gegriindet 
war,  zeigen  sic  uns,  wie  sie  um  die  Zeit  der  punischen  Kriege  dort  den  Rômern  erschienen  : un- 
behclmt,  mit  dem  langen  zotligen  Haupthaar  und  abnlichem  Knebelbart,  den  breilen  Goldring  um 
den  Hais,  mit  dem  langen  engen  nach  der  Sitte  aller  alten  Vôlker  am  Buckel  verzierten  und  bebil- 
derlen  Schilde,  das  Schwcrt  in  der  Hand  und  den  Dolch  im  Lauf  unter  der  Achsel.i'*)  Es  waren  so- 
genannte  Helden  in  dem  Sinne,  wo  das  Heldenthum  ein  gutes  Stück  Bârenhâuterei  und  Flegelbaf- 
tigkeit  in  sich  scbliesst;  Helden,  die  lange  vor  dem  Mittelalter  im  Waffenschmuck  turnierten  und 
im  Ducll  ad  hominem  argumentirten.  Tüchtige  Gegner  auf  der  Wahlstatt,  immer  vorausgesetzt , dass 

' ‘)  Die  Tafel  giebt  Fig.  8 den  keltischen  Krieger  in  ganzer  Figur,  Fig.  5.  0.  4.  einzeln  den  Kopf,  den  Dolch  und 
deti  Schild,  wie  die  ariininensischcn  Münzen  um  die  Zeit  des  ersten  punischen  Krieges  sie  darstellen. 


sie  leidlich  nüchtcrn  ii.id  die  Sonne  niclit  allziihoiss  war,  unlerlagen  sie  dennocli  auch  rnilitârisch , wo 
immer  ihncn  cin  wohigeführtes  rdmischcs  Heer  gegcniilicrsland,  der  nolliwendigen  L’eherrnaclil  der 
WurfwarTcn  nnd  des  gegliederlen  Organismns  üher  die  Kraft,  die  allein  auf  den  harlen  Stahl  und 
den  derhen  Arm  verlraul.  Ifire  Scliwadie  al»cr  lag  vor  allern  in  iliror  polilisclien  L'nlücfiligkeil. 
Die  sittiif  lie  Energie,  vvelelie  die  Well  helierrsclil,  weil  sie  sicli  sellier  zu  lielierrsclieri  weiss,  welchc 
den  Einzelnen  auflielit  in  dem  grossern  Ganzen  und  den  engcn  Egoismus  zurn  Nalionalsinn  lâuterl, 
diese  eigcnllielie  Herrliclikeit  und  Gewalligkeit  der  Menscliennatur , auf  der  der  Slaat  ruht,  isl  dem 
kellisclien  Wesen  verliallnissmassig  fremd.  Daraus  crkiarl  es  sicli , warum  sie  in  der  Gescliichle 
eine  vcrgleicliungsweise  unlicdeutendere  Rolle  gespiell  lialien  als  irgond  eine  anderc  indogermanisclic 
Nation  von  gleidier  Ausdelinung.  Sic  liahen  wolil  Tcnipel  zersdilagen  und  Sladte  verbrannt;  Rom 
und  Delphi,  R^zanz  und  Perganion  liahen  vor  ihncn  gezittert;  aher  von  jcncm  tlidricliten  Gallier  an, 
der  das  erohertc  Rom  ans  lauter  lieher  langer  Weile  vviedcr  faliren  liess,  lus  hinah  auf  Paddv  , der 
seinen  Karloffdaeker  so  fladi  vvie  moglidi  umwiililt  und  üher  die  Improvernents  des  Sadisen  den 
Zoin  der  lieiligen  Jungfrau  lierahruft  , liahen  sie  si<  h iinfalüg  orwiesen  ein  Régiment  hürgerlii  lier 
Elirharkeit , Sidieihdl  und  Wdirhaftigkeil  zu  hegründen  und  im  hcsten  Fal!  es  iiidit  weiter  gehradit 
aïs  zur  Gründung  dues  Soldalenslaates  ; die  militarisdie  Ordnung  ist  die  einzige,  die  sie  kennen 
und  anerkennen.  Zwei  Dinge  sind  es,  sagt  der  alto  Calo,  auf  wdche  die  Gallier  Werth  legen; 
auf  die  Gloire  und  auf  den  Esprit  J’’)  Die  Kdten  liahen  aile  Staaten  des  Alterlliums  crsdiüttert, 
aher  gegründet  liahen  sie  keiiien  von  dauerndem  Restand  und  schon  jene  oherfliicliliclie  Weise  , in 
der  sie  sich  festselzlen  in  den  neugewonnenen  Landscliaflen  , niclil  niinder  ilir  Verziclilen  auf  See- 
fahrt  und  Meerlierrsdiafl , auf  das  neuerüeli  mit  vieletn  Redit  hingewiescn  ist^^),  heweist,  wozu 
die  Gesdiidite  sie  nidit  heslimml  liât.  Sie  waren  sdilechlc  Rürgcr,  aher  gutc  Reislaufer  und  vor- 
trefflidie  ünterthanen  ; die  Romer  liahen  sic  mit  dcrsclhen  Leiditigkeit  sich  unterworfen  wie  sie  die 
Kleinasialen  hezwangen.  Die  nationale  Gesdiidite  der  Gallier  gelit  mit  Vercingétorix  Tode  so  gut 
zu  Ende  wie  die  der  Vorderasialen  mit  dem  Tode  Mithradats. 

Was  die  Romanisirung  des  Schweizergehictes  hctrifi’t,  so  leidet  es  nidit  den  geringsten  Zw'eifcl , 
dass  ühcrall  die  ronüsdic  Spradie  die  officielle  und  üherhaupt  die  einzige  Scliriftspradie  war,  was 
ührigens  mit  Ansnalinie  der  griediisdi,  âgvplisdi  oder  punisdi  redenden  und  sdireihenden,  d.  h.  üherhaupt 
mit  Ausnalime  der  altcivilisirien  Landscliaflen  im  gesammten  Romerreich  der  Fall  war.  Cliarakterislisch  für 
Galliens  Romanisirung  ist  es  namentlicli,  dass  den  gallisclien  Localgottlieiten  ein  romisclicr  Haupiname  ver- 
lielien  und  der  nationale  zum  Reinamen  hcrahgesetzt  zu  werden  pficgt,  wie  z.  R.  der  Poninus  der  Veragrer 
zum  Jupiter  Poninus,  der  Manus(?)  der  Helvetier  zum  I^Iercurius  Manus  ward.  — Ehenso  unzweifelhaft  ist 
es  aher,  dass  trotz  jener  officicllen  Romanisirung  die  Revolkcrung  an  vielen  Orten  noch  lange  ihre  ur- 


Pleraque  Gallia  duas  res  induslriosissime  persequUur : rem  milUarem  et  argute  loqui  (Cuto  orig.  l.  11.  p.  21  Lion). 
'*')  ^^'ackel■l>agel  in  seine:i:  ),Ge\\erl)t>,  Handel  nnd  S’cliifi'alul  dor  Geimanen"  am  Schiuss;  »Es  isl  nichl  die  ]Vacli- 
barschaft  des  Meeres,  dio  den  Gennanen  znin  Seefahrer  gcinaclil  bat.  Jahrhnndcrlc , Jahrtanscnde  liindurch  liaben 
die  Kellen  von  ihren  weilauslaufcnden  l.andznngcn  in  den  Océan  liinansgestari  l,  oline  Selinsnclil,  ohne  .Xhnnng,  ohne 
Thalen.  Was  weiss  die  Geschichle  von  liellischer  SchifTahit?''  Einiges  weiss  sie  denn  doeli;  icli  crinnere  an  dio  Vene- 
ter  (('.aes.  b.  G 3,  H)  nnd  an  das  galliscli-englisclie  Reich  der  Snessionen  iin  siebonten  .labrbnnderl  Roms,  überlianpl  an  die 
eiigen  und  danernden  Ro/.iebnngcn  zwisclien  NordlïanUreicIi  nnd  England,  wie  sie  nanienilicb  ini  JInnzwesen  zn  Tagc 
liegen.  Allein  in  der  llanpisacbe  ist  es  volikonmien  liclitig,  <lass  die  ScliilTaiirt  fnr  die  Kellen  ein  Notbbebell',  für  die 
Gernianen  ein  Lebensbei ni'  war. 
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sprüngliche  Nationalitât  und  als  Patois  auch  ihre  Sprache  bewahrt  hat.  Ob  diess  in  dcr  Ostschweiz 
der  Fall  war , lasst  sich  weder  behaupten  nocb  verneinen;  es  ist  moglicb  und  nicht  ganz  unwahr- 
scheinlich,  dass  erst  die  hineinstrômenden  rômischen  Flüchtiinge  aus  den  Ebenen  hier  die  »roma- 
nische«  oder  »ladinische<(  Sprache  vôllig  allgemein  gemacht  haben.  Was  ferner  die  Westschweiz  aniangt, 
so  scheint  das  Rhonethal  früh  und  vollstândig  sich  romanisirt  zu  baben,  wobei  ohne  Zweifel  die  Erôff- 
nung  der  Kunstslrasse  über  den  grossen  St.  Bernhard  und  was  damit  zusammenhângt , die  Gründung 
von  Augusta  Praetoria  (Aosta)  und  die  Hebung  von  Forum  Claudii  (Martigny)  Epoche  machten. 
Ebenso  wird  Genf  als  Bestandtheil  der  altrômischen  Provinz  Gallien,  mit  der  es  auch  die  romische 
Tribus  (die  voltinische)  geraein  hat,  sich  mit  dem  südlicben  Frankreich  zugleich  romanisirt  haben. 
In  der  That  stehen  die  Walliser  und  Genfer  Inschriften  der  Zabi  wie  dem  Inhalt  nach  auf  einer 
Linie  mit  denen  von  Savoyen  und  der  Provence.  — Etwas  anders  steht  es  in  dem  Theil  der  Schweiz, 
der  zu  den  neuen  gallischen  Provinzen  gehôrte.  Zwar  haben  eben  hier  romische  Einwanderungen 
mehrfach  staltgefunden  ; es  wurden  in  der  Zeit  von  Câsar  bis  auf  Vespasian  romische  Coionien  nach 
Nyon  , Basel-Augst  und  Avenches  geführt  und  die  Standquartiere  der  rômischen  Légion  in  Vindo- 
nissa  wâhrend  des  ersten  Jahrbunderts  der  Kaiserzeit  müssen  gleichfalls  wesentlich  dazu  beigetragen 
haben  romische  Sitte  und  Sprache  bei  den  Helvetiern  und  Raurikern  zu  verbreiten.  Der  Erfolg 
indess  scheint  ungleich  gewesen  zu  sein.  Im  heutigen  Waadtland  bis  nach  Avenches  und  Sololhurn 
hinauf  finden  sich  romische  Inschriften  in  einer  Anzahl,  wie  sie  dem  vorauszusetzenden  Bevôlkerungs- 
stand  der  Landschaft  angemessen  ist.  Dagegen  nordwarts  von  Solothurn  — dem  Knotenpunkt  der 
vom  Rhein  und  von  der  Donau  nach  Italien  laufenden  Strassen  — • in  den  heutigen  Cantonen  Thur- 
gau , Zurich,  Aargau  , ja  in  Basel  selbst  ist  es  ungemein  auCfallend,  nicht  bloss  dass  die  Zahl  der 
rômischen  Inschriften  an  sich  so  sehr  viel  geringer  ist,  sondern  dass  von  diesen  wenigen  neun  Zehntel 
entweder  mittel-  oder  unmittelbar  von  der  Reichsverwaltung  herrühren , wie  die  Meilensteine  und 
die  auf  Festungsbauten  bezüglichen  Schriflsteine  und  die  Grabschriften  von  rômischen  Soldaten  oder 
Beamten.  Dasselbe  Ergebniss  liefern  die  baulichen  Trüramer.  »In  dem  ganzen  ôsllichen  Helvetier- 
land  sind  rômische  Ansiedelungen  zwar  nicht  so  selten,  wie  man  bisher  angenommen  hat,  doch  im- 
mer unansehnlich , und  es  ist  noch  kein  Gebâude  entdeckt  worden , selbst  nicht  in  der  Nàhe  von 
Vindonissa,  das  den  Namen  einer  Villa  verdientecc.  17)  Man  kann  diess  keineswegs  daraus  erklâren, 
dass  diese  Landschaflen  minder  volkreich  oder  armer  gewesen  seien  als  die  südlichen  Districte;  dass 
Vindonissa,  Aquae  flîaden  bei  Zurich),  vor  allem  Augusta  Raurica  bedeutende  Ortschaften  waren  , 
beweiscn  lheils  beslimmte  Zeugnisse  der  Alten,  theils  die  Ruinen  von  einer  zum  Theil  überraschen- 
den  Ausdehnung,  wie  namenllich  das  Augster  Amphitheater.  Hiezu  kommt,  dass  die  Namen  der 
Eingcbornen,  wie  wir  sie  auf  dem  irdenen  Geschirr  und  auf  einigen  Grabschriften  in  auslândischen 
Kriegsdiensten  verslorbener  Soldaten  finden , grossentheils  einen  barbarischen  selbst  in  der  Lautver- 
bindung  unrômischen  Charakter  tragen;  wie  zum  Reispiel  Coutus , Laxtukis,  Sakiro,  Suobnedo , 
Uxxopillus  — Namen,  die  in  einer  Gegend,  wo  man  nichts  als  Latein  gesprochen  batte,  schwerlich 
so  sich  behauptet  haben  würden.  Es  scheint  daher  eine  fast  unabweisliche  Annahrae,  dass  der  Un-, 
lcrschicd  der  dculschen  und  der  wâischen  Schweiz  âhnlich  schon  in  rômischer  Zeit  bestand,  das 


F.  Keller  in  den  Mitlh.  der  Z.  A.  G.  1,  20.  üelier  die  Graber,  die  dieser  Epoche  angehdren,  veigl.  denselben 
cliendaseibst  III,  2,  62. 
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heisst,  dass,  wahrend  dcr  Süden  sich  vollslandig  romanisirte , die  nordosllichc  Landschal'l , seitdem  die 
romischen  Cantonncnienls  und  die  grosse  Mililârslrasse  von  dorl  weggelegt  worden  waren , von  dem 
rômischen  Einfluss  verhiiltnissmassig  wenig  verspürte  und  kellische  Nainen  und  kellisches  Falois 
sich  hier  wahrend  der  ganzen  Zeil  der  Romerherrschaft  behauptelen.  Ganz  âhniiche  Erscheinungen 
begegnen  uns  an  der  franzosiseben  Nordküslc,  wo  gleichfalls  die  roiniscben  Inscbriflen  l'ast  gânziich 
l'ehlen  und  die  wenigen  bekannlen  Namen  von  Oerlern  und  Personen  sehr  f’rcindartig  klingen  ; und 
wo  denn  auch  das  kellische  Wesen  sich  noeb  bis  auf  den  heutigen  Tag  und  ohne  Zweifel  niebt  bloss 
in  Folge  von  Einwanderungen  aus  England  bebauptel  bat.  Dies  war  in  unsern  Landscbaften  nicbl 
der  Fall , da  die  gernianische  Invasion  hier  die  kellische  Nalionalilat  ausrollele;  allcin  es  erkiàrl 
sich  hieraus  die  auffallende  Ersebeinung,  dass  die  liurgunder  itn  Süden  sich  allmahlig  rornanisirlen , 
wahrend  die  Alainannen  deutsche  Spracbe  und  Weise  beibehiellen.  Natürlich;  jene  stiessen  auf  eine 
überlegene  Cultur,  diese  auf  eine  schon  iin  Vcrkümmcrn  begriffene  Nalionalilat  und  auf  eine  Spracbe, 
die  nicht  bôher  entwickelt  war  als  ibre  eigene  beirnisebe  Mundarl. 


Von  der  Getneindeverfassung  Raliens  wissen  wir  so  gui  wie  nichls  ; besser  sind  wir  unterricblel  von 
der  der  westlichen  Bezirke.  Die  Roiuer  kennen  überbaupl  zwei  verschiedene  Organisationen  des  Geruein- 
dewesens:  nacb  Slâdlen  und  nach  Vôlkerscbaflcn  oder  Gauen.  Jene  lindel  sich  im  Gebiet  der  voll- 
koramenen  Civilisation,  aiso  in  Italien,  Griccbenland , Kleinasien,  Afrika  ; diese  in  den  ehemals  barbari- 
schen  Landscbaften,  zum  Beispiel  in  Môsien,  Pannonien,  Gallien  — natürlich  in  der  Art,  dass  mit  der 
steigenden  Cultur  und  der  allmàhligen  Assimilirung  der  Bewobner  an  Italien  die  Sladlverfassung 
neben  und  in  der  Gauverfassung  sich  gcllend  macbl , wie  denn  zum  Beispiel  das  narbonensische 
Gallien  im  Laufe  der  Zeit  auch  in  dieser  Hinsiebt  sich  Italien  wcsentlicb  gleichstellle.  Der  Gau,  der 
in  den  Donauprovinzen  regelmàssig  den  Localnamen  (regio)  fübrt , heisst  in  den  keltischen  Landschaf- 
ten  dagegen  slels  die  »Volkerschafl((  (civitas)  und  es  ist  cbarakterislisch , dass,  obwol  diese  Volker- 
schaft  natürlich  ein  bestimmtes  Territorium  un>fasst , dennoch  nicmals  von  Helvetien , Arvernien, 
Sequanien  gesprochen  wird,  sondern  nur  von  den  Helveliern , Arvernern  , Sequanern. '8)  Eine  ganz 
àhnliche  Ersebeinung  begegnet  spâter  bei  den  Germanen,  wo  es  auch  viel  früher  eine  Voikerschaft 
der  Alamannen  und  Franken  gab  als  ein  Land  Alamannicn  und  Franken  und  der  BegrilT  des  Terri- 
torialstaates  erst  lange  nach  Karl  dem  Grossen  sich  gellend  gemacht  bat.  Von  solcben  gallischen 
Gauen  oder  richliger  Vôlkerscbaflen  fallen  acbt  ganz  oder  zum  Tbeil  in  das  Schweizergebiet.  Das 
pôninisebe  Thaï  zerfiel  in'vier  sehr  kleine  Districle  der  Art,  von  denen  wir  bis  jelzt  nur  drei  mit 
Sicherheit  kennen  : den  der  Nantuaten  um  St.  Maurice , den  der  Veragrer  um  Martigny  und  den 
der  Seduner  um  Sitlen.  Der  bedeutendsle  unter  diesen  war  nicbl,  wie  man  denken  sollte  , der  der 
Veragrer,  in  dessen  Gebiet  der  Alpenpass  sich  befand,  sondern  der  der  Nantuaten;  wenigstens  sind 
hier  die  zahlreichslen  Inschriften  gefunden  worden  und  darunter  auch  solcbe,  die  von  den  vier  poni- 
nischen  Gauen  gemeinschaftiieh  gesetzt  wurden.  — Genf  bildele  die  âussersle  nordostlicbe  Spilze  des 
Gaues  der  Allobrogen  mit  der  Hauptstadt  Vienne;  was  jenseit  des  Jura  liegt,  war  ein  Tbeil  des 

'8)  Civitas  Helvctia  isl  nalürlicb  erlaubt.  Casar  b.  G.  1,  12. 
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grossen  Gaues  der  Sequaner  mit  der  Hauptstadt  Besançon;  das  Münsterthal  und  der  heulige  Canton 
Basel  machte  mit  dem  südlichen  Elsass  den  Gau  der  Rauriker  aus,  der  übrigens  niclit  selten  als  ein 
Theii  des  sequanischen  betrachtet  wird.  Das  ganze  übrige  Gebiet  ôsllich  vom  Jura  und  nôrdlich 
voni  Genfersee  bis  an  die  râtische  und  gerraanische  Grenze  bildete  ursprünglich  den  Gau  der  Hel- 
velier,  der  in  der  alteren  Zeit  sich  weit  über  den  Bhein  bis  in  den  Schwarzwald  erslreckte,  so  dass 
dieser  Gau  der  machtigste  und  einer  der  grossten  unter  den  gallischen  warJ9)  Allein  die  Helvetier,  die 
im  J.  58  V.  Chr.  nach  dem  verunglückten  Auswanderungsversuch  auf  Geheiss  des  Siegers  sich  abermals  in 
der  kaum  verlassenen  Heimat  ansiedelten  , waren  nicht  mehr  jene  mâchtige  Volkerschaft,  die  früher  den 
Germanen  getrotzt  und  Gallien  mit  gewaffneter  Hand  zu  erobern  versucbt  halte.  Wir  finden,  dass 
Câsar  nicht  mehr  als  110000  Kôpfe  zurücksandte  , von  denen  noch  ein  Theii  auf  die  Tulinger  und 
Latobrigen  kommt , und  dass  bei  der  allgemeinen  Schilderhebung  der  gallischen  Volkerschaften  un- 
ter Vercingétorix  die  Helvetier  ebenso  viel  Truppen  stellen  als  die  Parisier,  wâhrend  die  Sequaner 
anderthalb,  die  Haeduer  und  Ârverner  , die  machtigsten  keltischen  Gaue , über  viermal  so  viel  auf- 
bieten.  Nicht  bloss  aber  war  die  Bevolkerung  durch  jene  Ereignisse  gelichtet,  sondern  es  ward 
auch  in  zwiefacher  Hinsicht  das  Gebiet  beschrânkt.  Einmal  wies  Câsar,  dessen  Absichl  bei  der  Rücksen- 
dung  der  Helvetier  eben  die  Sicherung  der  Rbeinlinie  als  der  beabsichtigten  neuen  Reichsgrenze  war,  die 
übrig  gebliebenen  Helvetier  an  sich  auf  dem  linken  Rheinufer  anzusiedeln;  ihre  ehemaligen  Besi- 
izungen  am  rechien  Rheinufer  blieben  ode,  in  der  militârisch  sehr  richligen  Erwâgung , dass  ein 
wüster  Grenzstreif  von  mehreren  Tagemârschen  Breite  die  rômischen  Besitzungen  weit  besser  decke 
als  die  zerslreuten  Ansiedlungen  eines  von  Rom  abhângigen  Stammes.  Dieser  Landstrich  hiess  seit- 
dem  »die  helvetische  Wüste«.  Einc  zweite  Gebietsschmâlerung  erlitten  die  Helvetier  im  Süden, 
indem  ihnen  sei  es  nach  der  ersten,  sei  es  nach  der  zweiten  Ueberwindung  die  südwestliche  Spitze 
ihres  Gebiets  , das  nordwestliche  üfer  des  Genfersees  abgenommen  ward  um  daseibst  eine  rômische 
Stadt  zu  gründen.  Dies  ist  der  ürsprung  der  Colonie  Nyon  oder  mit  dem  officiellen  Namen  Julia 
Equestris,  der  âlteslen  enlweder  noch  von  Câsar  oder  von  August  vor  dem  Jahr  727  Roms  (27  vor 
Chr.)  gegründeten  Colonie  in  der  Schweiz  2o) , welche  wie  Lyon  und  überhaupt  die  alteren  rômischen 
Coionien  in  Gallien  zu  keinem  Gau  gehôrte,  sondern  zwischen  den  Gauen  der  Allobrogen , Sequaner 
und  Helvetier  enclavirt  war.  — Was  die  innere  Organisation  der  Volkerschaften  anlangt,  so  zerlîelen 
dieselben  in  Districte  (pagi),  der  helvetische  namentlich  in  vier,  von  denen  der  bedeulendste  der  der 
Tigoriner  war  in  der  Gegend  von  Murten  und  Avenches;  von  zwei  anderen,  dem  verbigenischen 
und  dem  tougenischen  kennen  wir  die  Namen,  der  vierte  ist  verschollen.  Diese  Eintheilung,  die 
aus  der  Zeit  der  Freibeil  berrührt,  blieb  nachweislich  auch  in  der  Kaiserzeit  noch  in  praktischem 
Gebrauch;  wir  finden  zum  Beispiel , dass  ein  Ehrenbeschluss  theils  von  dem  ganzen  Gau,  theils  von 
jedem  einzelnen  District  decretirt  wird.  An  Ortschaften  fehlte  es  nalürlich  nicht,  die  von  selbst  zu 
Flecken  und  Stâdten  aufhlühten,  wie  denn  bei  den  Helvetiern  schon  zu  Câsars  Zeit  es  stadtartige  Ansied- 
lungen gab.  Baden  bei  Zurich  ist  nachweislich  seit  wenigstens  1800  Jahren  ein  hlühender  Badeort, 


■■9)  iVon  esse  dubium,  quin  totius  Galliae  plurimum  Helvetü  passent.  Casar  bell.  yall.  1,  2.  Vgl.  das.  4,  3 und  Tac. 
Germ.  38.  Diese  Zeit  hal  Tacitus  im  Sinn,  wenti  er  sagt  (hist.  1,  67),  dass  die  Helvetier  eiiist  durch  Zabi  und  Streit- 
barkeil  galten,  spater  nur  noch  durch  die  Eripnerung  au  ihre  ehemalige  Grosse. 

Aiigusta  Raurica  kann  seiner  ersten  Anlage  nach  aller,  aber  auch  jünger  sein;  die  wesentlicbe  Grundung  wird 
jedenfalls  spater  fallen  als  die  von  Equestris  (S.  5 A.  5). 
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— was  um  so  sellsamer  ist,  als  das  Wasser  gar  keine  Heilkraft  hal  — und  halle  schon  zu  Tacilus  Zeil 
ein  ganz  slâdlisches  Ansehen;  von  einer  Menge  andercr  Ortschaften  , wie  zum  Beispiel  von  Vindo- 
nissa,  Turicum,  Saiodurura,  Lousanna , Genava  sagen  dasselhe  die  Trümmcr.  Rechllicli  helrachlel 
aber  waren  diese  Orlschaflen  nie  mehr  als  Dorl'er  oder  nach  romischem  Âusdruck  vici  ohne  eigenl- 
liches  Gemeinwesen  und  ohne  eigenlliche  Gemeindehearate  ; hochslens  findeti  wir  Aedilen,  wie  zura 
Beispiel  in  Genf,  das  heissl  Aufseher  und  l’fleger , wie  sic  auch  in  sacralen  und  sonsligen  nichl  lo- 
calen  Corporalionen  wohl  hegegnen , aber  nienials  die  Gerneindevorsleher  und  den  Gerneinderalh  oder 
nach  rômischer  Benennung  die  Duovirn  oder  (^lualluorvirn  und  die  Üecurionen,  die  das  rechle 
Kennzeichen  der  romischen  polilischen  Gemcinde  sind.  Wen  es  hefremden  solllc,  dass  ansehniichc 
Orlschaflen  ohne  Gemeindeverfassung  hestandcn , der  mcige  sich  daran  erinnern,  dass  die  zweile  Sladl 
Ilaliens,  Capua,  fasl  zwei  Jahrhunderte  lang  im  Rechlssinne  auch  nichls  weiler  war  als  ein  Dorf. 

Es  ist  bisher  versuchl  worden  die  Gemeindeverfassung  der  kellischen  Dislricle  darzuslellen , wie 
sie  im  Anfang  der  romischen  Herrschafl  wesentlich  aus  den  polilischen  Verhallnissen  in  der  Zeil  der 
Freiheil  sich  herausgehildet  halte.  Sie  war  reine  Gauverfassung , ahgesehen  von  dem  enclavirlen 
Stadlbezirk  Nyon.  Allmâhlig  indess  machle  auch  innerhalh  der  Gaue  die  Sladlverfassung  sich  gel- 
tend.  Am  leichteslen  war  der  Uehergang  hei  den  kleinen  Gaucn  im  Rhonelhal,  hei  denen  die  slei- 
gende  Civilisirung  und  Romanisirung  von  selhst  die  Hauplorle  zu  Slâdtcn  und  das  ührige  Gehiet 
zum  Weichbild  umschuf.  Der  Name  folgle  der  Sache;  schon  Claudius  gab  an  Oclodurum  (Martigny) 
oder  mit  dem  neuen  Namen  Forum  Claudii  Sladlrecht  nach  ilalischem  Wuster  und  es  ist  nicht  zu 
bezweifeln,  dass  Sedunum  (Sitten)  und  Tarnaiae  (St.  Maurice)  spàlerhin  dasselhe  zu  ïheil  ward. 
Zwar  das  voile  romische  Bürgerrecbl  empfingen  sie  anfangs  nicht,  sondern  nur  latinisches  Recht; 
allein  als  Hadrian  jenes  den  gallischcn  Stàdicn  latinischen  Redits  verlieh , werden  auch  die  Laliner- 
stiidle  des  pôninischen  Thaïs  hieran  Theil  genommen  hahcn.  Anders  ward  in  den  Gauen  der  Rau- 
riker  und  der  Helvelier  verfahren,  deren  heide  Hauptorlschaften  Augusta  Raurica  und  Aventicum 
jenc  von  August , diese  von  Vespasian  zu  Stadten  nach  ilalienischem  Muster  umgeschalTen  und  aus 
kellischen  Dorfern  in  romische  Coionien  umgewandelt  wurden.2<)  Indess  ward  dahei  ihr  bisheriges 
Verhallniss  zu  dem  betreffcnden  Gau  keineswegs  geltisl , sondern  vielmehr  was  von  diesem  nicht 
zum  Weichbild  der  Colonie  kam , zu  derselben  in  ein  abhangiges  Verhallniss  gcbracht;  wahrschein- 
lich  nach  dem  Vorbild  der  Stellung,  in  welche  die  Volkerschaflen  auf  dem  südlichen  Abhang  der 
Alpen  zu  den  benachbarlen  nordilalischen  Slàdlen  gekommen  waren.  Es  bestand  seildem  bei  den 
Helveliern  eine  doppelle  Gemeinde:  die  Colonie  oder  mit  ihrem  vollen  Xitel  »die  loyale  flavische 
standhafte  Veleranencolonie  der  Helvelier,  die  bundesgenossischew , deren  Rürger  rdmisches  Recht 
hatten  und  in  der  der  Sénat  die  Gemeindcamler  vergab;  und  die  Gaugemeinde,  die  sich  von 
jenen  regieren  lassen  und  bei  ihnen  Recht  nehmen  musste  ctwa  wie  seiner  Zeil  die  Aemter  von  den 
Züreher  Bürgern  und  Voglen.  Die  avenlicensischen  Colonislen  w'aren  indess  begreiHicher  Weise 


2‘)  üeber  den  Zusanimenhan;:  der  zweiten  von  diesen  Colonieanlagen  mit  den  Drangsalen,  die  Vilelliiis  General 
Caecina  den  Helveliern,  die  fur  Galba  hielten,  knrz  vorher  zngefügl  halle,  sind  wir  nicht  nnterrichtet.  Nur  soviel 
darf  als  sicher  angenommen  werden,  dass  nach  Vilelliiis  Sturz  die  Helvelier  rechllich  enlweder  die  aile  Ver- 
fassung  zurück  oder  eine  bessere  Stellung  erhiellen;  es  ist  undenkbar , dass  ibre  Trene  gegen  Galba  ihnen  nicht  von 
Vespasian,  der  ja  als  Galba's  Nachfolger  auftral,  llegünsligung  oder  doch  mindestens  Wiederaurhebung  der  criitteiien 
Rechlsscbmalerungen  verschafTl  haben  solllc. 
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nicht  bloss  in  Aventicum  selbst  angesessen,  sondern  auch  zahireich  in  den  Landflecken , wie  wir  sie 
denn  in  Lausanne,  Moudon,  Yverdon,  Sololburn  nacbweisen  kônnen;  es  scheinen  sogar  eigene  sonst 
kaum  vorkomraende  Beamte  [curatores  civium  Romanorum  conventus  Helvetici)  von  der  Colonie  Âven- 
ticum  beslellt  worden  zu  sein  zur  Wahrung  der  Inleressen  dieser  im  Gau  zersireuten  Vollbürger. 
Moglicb  ist  es  übrigens,  dass  aucb  zu  Gunsten  der  ünterthanen  noch  Bestimrnungen  getroffen  waren  ; 
vielleicbt  gewannen  sie  durcb  die  Bekleidung  der  Aedilitàl  in  ihren  Ortscbaften  das  Colonisten-  und 
damit  das  romische  Bürgerrecbt,  wie  sich  ahnliche  Vorkehrungen  in  Hinsicht  der  Unterlbanen  der 
nordilalischen  Stadte  nachweisen  lassen.  — Ueber  das  Verhâltniss  von  Augusta  zu  der  Landschaft 
der  Rauriker  ist  nichts  bekannt;  es  stebt  nicbts  ira  Wege  sich  dasselbe  ahnlicb  zu  denken.  Noch 
weniger  lâsst  sich  bestiraraen,  wie  das  Verhâltniss  der  Stadte  zu  den  umliegenden  Landschaften  sich 
stellte,  als  unter  Caracalla  allen  daraaligen  Einwohnern  des  rôraischen  Reiches  das  rôraische  Biirger- 
recbt  geschenkl  ward,  ja  es  ist  nicht  einmal  gewiss,  oh  diese  Schenkung  nicht  in  vielen  Gegenden 
keine  andere  Wirkung  batte,  als  dass  fortan  aile  rôraischen  ünterthanen  die  Erbschaftssteuer  zahlten. 

Was  die  Leistungen  anlangt,  die  den  ünterthanen  als  solchen  oblagen,  so  ist  von  ausserordenllichen 
Bevorzugungen  einzelner  der  keltischen  oder  râtischen  Districte  des  heutigen  Schweizergebiets  nir- 
gends  die  Rede  und  kann  es  auch  nicht  wohl  sein,  da  sie  ja  sâmratlich  rait  den  Waffen  unterwor- 
fen  wurden.22)  fndess  war  verrauthlich  wenigstens  das  ünterthanenverhaltniss , in  das  die  Helvetier 
eintraten , ein  eriragliches , da  sowohl  nach  Câsars  Plan , der  durch  sie  die  Grenze  gegen  die  Ger- 
manen  decken  wollte,  als  nach  Augustus  Anordnung,  durch  die  ein  wichtiges  rômisches  Standquar- 
tier  in  ihr  Gebiet  kam , eine  verstandige  Polilik  es  erforderte  den  Helvetiern  die  Treue  gegen  Rora 
nicht  allzu  schwer  zu  machen.  Wie  viel  von  den  40  Millionen  Sesterzen  (2,860000  Thlr.  preussisch), 
die  das  neue  Gallien  jahrlich  nach  Rora  steuerte , auf  die  einzelnen  Gaue  und  Stadte  fiel , lâsst  sich 
nicht  sagen;  wir  haben  indess  keine  ürsache  anzunehraen,  dass  irgend  einem  der  keltischen  Gaue  oder 
einer  der  auf  keltischera  Grund  angelegten  Coionien  ira  Schweizergebiet  Befreiung  von  dieser  Steuer 
zugestanden  habe.  — Hinsichtlich  der  Aushebung  sind  zu  unterscheiden  die  rôraischen  Bürger- 
schaften  in  den  drei  Coionien  und  die  Bevôlkerung  der  ^übrigen  Landschaft.  Jene  dürften  von  der 
Aushebung  hefreit  gewesen  sein,  natürlich  unter  der  Verpflichtung , dass  ihre  streitfâhige  Mannschaft 
(iuventus)  eine  Bürgerwehr  bilde,  uni  nôthigenfalls  gegen  Aufstânde  der  Eingebornen  und  Einfalle  der 
Barbaren  sich  vertbeidigen  und  die  Strassen  ofifen  balten  zu  kônnen.  Es  ist  das  zwar  nirgends 
ausdrücklich  bezeugt , ausser  insofern  man , wie  es  vielleicht  zulâssig  ist,  in  der  Bezeichnung  der 
Colonie  Aventicura  als  einer  »Bundesstadt«  diese  Befreiung  von  der  Conscription  mit  andern  Privi- 
legien  angedeutet  findet;  allein  es  spricht  dafür,  dass  unter  den  zahlreichen  regelmâssig  die  Heimaths- 
geraeinde  angebenden  Musterrollen  und  Grabschriften  rômischer  Bürgersoldaten  nirgends  von  Equestris, 
Raurica,  Aventicum  die  Rede  ist,  und  selbst  das  Amt  des  Commandanten  zur  Abwehr  der  Ràuber 


22)  Die  Clause!  des  Verlrags  zwischen  den  Romern  und  Helvetiern,  die  Cicero  in  einer  wahrscheinlich  698  Roms 
(.56  vor  Chr.)  gehaltenen  Rede  {pro  Balbo  ii,  32)  anfübrl , dass  kein  Helvetier  das  romische  Bürgerrecbt  erhalten  dürfe, 
passt  nur  fiir  einen  Pact  mit  einem  wirkiich  freien  Volke,  nicht  fur  einen  sogenannten  Vertrag,  wie  er  den  ünter- 
ihanen  auferlegt  zu  werden  pflegle,  und  wird  daher  wahrscheinlich  nicht  dem  zwei  Jahre  zuvor  von  Casar  abgeschlos- 
scnen  Vertrag  angehoren,  sondern  irgend  einem  alteren  ans  der  Zeit  der  Freiheit.  Sollte  indess  diese  Bestimmung  auch 
wirkiich  in  jener  ürkunde  geslanden  haben,  so  ist  sie  doch  unzweifelhaft  beseitigt  worden  nach  der  zweiten  Besiegung 
der  Helvetier  im  Jalir  702.  Aus  Neros  Zeit  haben  wir  einen  romischen  Bürgerbrief  fur  einen  helvetischen  Veteranen. 
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[praefectus  arcendis  lalrociniis) , das  in  Nvon  vorkomint,  lassl  sioh  hierauf  heziehcn.  Die  Landschafl 
dagegen  stellte  zu  den  rdmischen  Hccron  ihron  Zuzug,  weldier  indcss  wie  hekannt  wcder  don  rdmi- 
schen  Lcgionen  incorporirt  noch  in  cigene  grdssere  Corps  formirl  ward , sondern  in  kleincn  nacfi 
der  Heiraal  gcsonderlen  Ablhcilungen  den  roinischcn  Lcgionen  zngegehen  zu  werden  pflegte  und  gros- 
sentbeils  sogar  seine  besondere  Bcwairnung  beibebielf.  Es  ward  vcrhallnissmassig  viel  Reilerei  in 
der  beuligen  Scbweiz,  namenilicb  im  Wallis  ausgeboben , was  auf  Wobisland  daseibst  sdiliessen  lassl; 
wir  finden  eine  eigene  Abibeilung  wallisischer  Reiler  Inla  Vallensium) , die  bei  Roltenburg  am  Neckar 
slalionirle.  ausserdem  in  deulscben  und  engliscben  Reilercorps  bdveliscbe  und  raurakiscbe  Oaugenossen 

von  einem  der  letztcrn  giebt  die  Grabsdirifl  zugleicb  das  Rild,  wie  er  in  voiler  Hüstung  über  den 

erlegten  Feind  binweg  galoppirl.23)  An  Fiissvolk  lieferte  die  dsllicbe  Scbweiz  ibren  Heilrag  zu  der  zablrei- 
cben  und  geschalzlen  râtiscben  Infanterie,  deren  sdion  gedacbl  ward.  Die  kleinc  Volkersdiafl  der 
Raurikcr  stellte  ihr  Contingent  mil  den  Scquanern  zusammen  , von  welcbem  combinirten  Corps  wir 
bis  jelzl  nur  eine  Abibeilung  kennen  , die  ersie  Cohorte  der  Sequaner  und  Rauriker,  die  im  zwei- 
len  Jahrhunderl  bei  Millenberg  in  Unterfrankcri  lag.  Remerkenswerlb  ist  es,  dass  nocb  zu  Galbas 
Zeil  es  den  Helvetiern  gestaltel  war  im  eigcnen  Lande  von  ihnen  seibsl  organisirle  und  besoldete 
Truppen  zu  hallen,  was  vermutblicb  zusammenhangt  mit  der  grossen  durch  ibren  Gau  gefuhrten 
Militarstrasse , deren  Sichcrung  ihnen  obgelegcn  haben  wird,  so  weil  die  romischen  Poslen  nichl 
dafür  sorgten , und  vermutblicb  mebr  eine  Last  als  eine  Vcrgünsligung  war.  Mit  der  Einrichtung 
der  Colonie  Avenlicum  wird  diese  exceptionelle  Massregel  weggefallen  sein  2'»),  und  wenigslens  seit- 
dem , vielleichl  schon  früber  slelllen  die  Heivcticr  auch  den  gewübniichen  Zuzug  zum  romischen 
Fussvolk.  Wir  kennen  bis  jetzt  nur  eine  Cohorte,  die  erste  der  Helvetier,  die  im  zweiten  .labrhun- 
derl  in  Scbwaben  erscheinl;  da  diese  indess  wenigslens  eine  zweite  voraussetzl , so  bestand  der  Zu- 
zug aus  mindestens  1000  Mann.  Indess  ist  davor  zu  warnen,  dass  man  bieraus  niebt  etwa  auf  die 
Revolkerungsverhâltnisse  scbliessen  raoge;  die  Romer  zogen  ihre  ünlerihanen  zur  Ausbebung  in  sehr 
ungleicher  Weisc  an,  je  nachdem  sie  bosser  geeignet  schienen  Steuern  zu  zahlen  oder  Rekruten  zu 
stellen  und  gaben  zum  Reispiel  den  Relgikern  fiir  ihre  sehr  ausgedehnte  Mililârpflicbt  Stcuerfreiheit, 
wâhrend  die  Kleinasiaten  fast  nur  Geld  und  keine  Soldaten  zu  liefern  ballen. 


üeber  die  Verkehrsverbaltnisse  muss  es  genügen  einige  Andeutungen  zu  geben.  Die  uralte 
Volkerstrasse , auf  welcher  die  kellischen  Slâmme  wohl  sâmmtlich  nach  Italien  gezogon  sind  und  die 
aucb  Hannibal  cinschlug,  gehort  der  Scbweiz  nichl  an;  sie  führte  von  der  mittlcrn  Rhône  über  Chambéry 
und  durch  das  fruchlbare  Thaï  der  oberen  Isere  an  den  kleinen  St.  Rernhard , von  da  in  dem  Thaï 
der  Doria  nach  Aosta  uiid  Ivrea.  Der  àltesle  nachweislich  schon  einige  Jahrhunderte  vor  Christi 


23)  Fig.  1 (ter  Tafel.  Zwei  andere  zugleich  gefiindene  Inschriftsleine  mil  Reliefbildern,  von  denen  der  eine  einem 
friesischen  Reiler,  der  zweile  einem  Sequaner  in  Friedenstrachl  ge.selzl  isl,  sind  unler  Fig.  2.  3.  beigegeben,  da  der 
ersie  die  nictil  ganz  deiilliche  Darslellung  des  Reilers  in  eiwas  erlraglicherer  Woise  wiederholl , der  zweile  die  gallisclie 
Landeslrachl  darslelll. 

2'*)  Tacilus  (hisl.  1,  67)  sagt  deullicli , dass  zu  seiner  Zeil  dieselbe  nichl  meiir  in  Krafl  war:  rapuerant  pecuniam 
missam  in  sdpendium  casteUi,  qiiod  olim  IJelvetii  suis  miUtibus  ac  stipendiis  tuebantur. 
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Geburl  frequentirle  Alpenweg  auf  Schweizergebiel  ist  der,  welcher  von  Mailand  und  Como  über 
den  Julier,  den  Septimer  oder  den  Splügen  — aile  drei  Passe  scheinen  früh  benutzl  zu  sein  — 
oberhalb  Cbur  in  das  Rbeinthal  und  dann  rheinaufwàrts  nacb  Bregenz  an  den  Bodensee  und  über 
Kempten  nacb  Augsburg  geht;  die  Seitenstrasse , die  am  Wallenslalter  und  Züricher  See  herlauft 
und  auf  der  spâter  des  Schmuggels  wegen  ein  eigenes  Zollbureau  errichlet  ward  , schcint  nur  als 
Nebenweg  gedient  zu  baben.  Auch  die  Strasse  über  den  grossen  Si.  Bernhard  war  Handelsweg 
schon  vor  der  romiscben  Zeit,  obwohl  schwierig  und  wenig  begangen.  Ueberhaupt  war  der  Verkehr 
zwischen  Italien  und  der  Scbweiz  in  der  Epoche  von  Hannibal  bis  auf  Casar  ungeinein  gering.  So  lange 
das  Pogebiet  noch  kellisches  Land  war,  mag  derselbe  regsamer  gewesen  sein;  wenn  gleich  die  grosse 
Bernsteinslrasse  nicht  durcb  die  Scbweiz,  sondern  von  der  Ostsee  durch  das  oslerreichische  Gebiet 
an  das  adrialische  Meer  lief,  betrieben  docb  um  die  Zeit  nacb  dem  ersten  puniscben  Kriege  die 
Bojer,  damais  die  südlicbslen  Kelten,  einen  ausgedehnten  Sclavenhandel , so  dass  das  rômische  Geld 
dortbin  über  die  Grenze  abOoss  und  ein  Verbot  die  Kelten  in  edlen  Melallen  zu  bezahlen  nothwendig 
erschien.25)  Es  kann  dies  wobl  nur  so  verslanden  w'erden,  dass  die  Sclaventransporle  aus  dem  Bin- 
nenland  nacb  Ariminum  gingen  und  daselbst  das  grosse  Débouché  des  gallischen  Ausfuhrhandels 
war.  Allein  nacb  der  Vernichlung  der  italischen  Kelten  wurden  die  Alpenpâsse  von  den  Rômern 
sorgfaltig  bewacht  und  wenn  auch  keine  eigentliche  Handelssperre  eintrat,  so  scheinl  docb  der 
kaufmannische  Verkehr  weniger  noch  mit  den  Vôlkern  in,  dagegen  wobl  mit  denen  jenseit  der 
Alpen  durch  die  Grenzbewachung  mittel-  oder  unraitlelbar  gehemml  worden  zu  sein.  Die  S^ferdeausfuhr 
zum  Beispiel  war  den  Galliern  untersagt.26)  So  erklàrt  es  sich,  wesshalb  einerseits  vom  rômi- 
schen  Courant  der  republikanischen  Zeit  keine  Spur  in  der  Scbweiz  angelroffen  wird , andrerseits  theils 
die  im  innern  Gallien  übliche  Goldmünze  in  der  ebenen  Westschweiz  gangbar  und  für  die  Landesmünze 
V'orbild  ward,  theils  in  den  Tbalern  Tessins  und  Bündtens  das  Silber  von  Marseille  Eingang  fand  , welches 
das  Pogebiet  beherrschend  von  da  aus  in  die  Ostschweiz  und  bis  in  das  südliche  Tirol  vordrang  und  hier 
gleichfalls  nachgemünzt  ward. 2')  — Erst  seit  Càsars  Zeit  beginnt  ein  inlensiver  Verkehr  mit  Italien;  das 
àlteste  einer  bestimmteren  Dalirung  fàhige  Depot  romischer  Münzen  in  der  Scbweiz,  das  in  Bruggen  im 
Canton  St.  Galien  entdeckle,  scheinl  um  die  Zeit  von  Câsars  Tod  vergraben  worden  zu  sein  und 


25)  Zon.  8,  19;  twp  ôé  ye  Boov'/cov  ■xàl  rü>v  alXatv  Takarcùv  noXlù  fièv  v.aï  aXka,  TÙitioxovq  ôl  xa'i  aixfiaXMiovç 
noilovvroiv , ôiiaavreç  oi  Butfiaïoi  ^iiqnot£  v.ar  avxüv  roïq  y^^iq^iaat,  yçïjacùVTai , àjtsïnov  [xrjôéva  àvdçi  rdkdrrj  firyt 
àçyvçiov  nijxÈ  xQvaiov  ôiôovat  — wobei  man  sich  erinnerii  muss  , dass  nacb  der  damaiigen  Lage  der  Dinge  an  Gefan- 
gene,  die  die  Bojer  in  eigenen  Rriegen  gemacht  und  den  Romern  \erkauft  hallen,  nicht  wohl  gedacht  werden  kann. 
Der  Handel  mil  den  Kelten  in  dieser  Zeit  ist  ganz  ahniicb  dem,  der  spâter  mit  den  Sueven  geführt  ward:  mercatori- 
lus,  sagt  Casar  b.  G.  4,  2,  est  aditus  magis  eo,  ut  quae  bello  ceperint  quitus  vendant  habeant,  quant  quo  ullam  rem  ad  se 
imporlari  desiderent.  So  ward  denn  auch  von  den  Kaisern  Valenlinian,  Valens  und  Gratian  um  374  sehr  naiv  verfügt, 
man  solle  den  Barbaren  nicht  bloss  kein  Gold  geben  , sondern  auch  das,  was  sie  hâtten,  listig  ihnen  abnehmeu;  non 
solum  aurum  barbaris  minime  praebeatur , sed  etiam  si  apud  eos  inventum  fuerit  subtili  auferatur  ingenio.  Si  ulterius  aurum 
pro  mancipiis  vel  quibuscunque  spcciebus  ad  barbaricum  fuerit  translatum  a mercatoribus , non  iam  damnis  sed  suppticiis 
submngentur  (C.  lust.  IV,  63,  2).  Uebrigens  wirkte  die  rômische  Regierung  der  |Goldausfuhr  zu  allen  Zeiten  so  weit 
mdgiicli  entgegen  (Cic.  pro  Flacco  28). 

2'’)  Im  Jahr  584  Roms  (170  vor  Chr.)  W'ard  den  Gesandten  des  Eonigs  eines  Stammes  im  transalpinischen  Gallien 
Cincibilis  vom  Sénat  auf  ihre  Bitte  verstaltet,  dass  jeder  zehn  Pferde  in  Italien  kaufen  und  ausführen  dürfe  (Liv.  43, 5).  — . 
Ueber  die  Schliessung  der  Alpenpâsse  ist  hauptsâchlicb  zu  vergleichen  Livius  39,  22.  54.  55.  40,  53. 

22)  Auf  der  Tafel  ist  die  helvetische  Goldmünze  unter  Fig.  7,  die  Bündtner  silberne  unter  Fig.  10  dargestellt. 
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seitdem  erscheini  das  rômische  Courant  überall.  Epocbenaachend  für  diesen  Verkehr  war  die  Aniage 
einer  Kunslslrasse  über  den  grossen  St.  Bernhard , die  auf  Càsars  Befebl  57  vor  Chr.  eingerichtet  und 
von  August  namentlich  durch  die  Griindung  von  Aosta  weiler  in  Aufnabme  gebracht  ward.  Die  nàchste 
ürsacbe  war,  dass  nach  der  ünterwerfung  des  nordlicben  Gallien  und  der  Erreichung  dcr  Rbeinlinie 
man  eine  kürzere  Communication  zwiscben  derselben  und  Italien  herstellen  mussle  als  die  durch  die 
westlichen  Alpenpassagen  war.  In  der  spatern  Kaiserzeit  kam,  wie  neuerlicbe  Entdeckungen  gezeigt 
haben  , nocb  die  Simplonstrasse  hinzu,  die  vom  Lago  maggiore  durch  Val  d'Ossola  nach  Brieg  ira 
Oberwallis  lief  und  mit  der  wabrscheinlich  die  kürzlicb  zum  Vorschein  gekommene  gleichfalls  im 
dritten  Jahrhundert  angelegte  Romerstrassc  von  Silten  bei  Tbun  vorbei  nach  Avenches  im  Zusarn- 
menhang  stand.  Von  einer  Benutzung  der  Gotlhardslrasse  in  romischer  Zeit  ist  dagegen  nicbts  be- 
kannt.  Immer  aber  blieb  der  poninischc  Berg  der  gewübniiche  Alpeuübergang  lür  die  Beisenden 
aus  oder  nach  dem  nordlicben  und  mittleren  Frankreich;  unter  den  zahlreicben  Volivinscbriften , die 
dem  Pôninus  oder  wie  er  spâter  heisst  dem  Jupiter  Poninus,  dem  Vorweser  des  heiligen  Hernbard 
zum  Dank  für  den  glücklich  vollendetcn  Aufweg  verehrt  worden  sind , sind  verschicdene  von  Sol- 
dalen  und  Offizieren  der  am  Rbcin  und  in  Schwaben  slebenden  Truppen  mui  Conriere  von  Be- 
sançon und  Amiens.  Vom  poniniscben  Berg  lief  die  Slrasse  Ciisars  natürlicb  nach  Martigny  und 
stromabwàrts  an  den  See,  alsdann  an  dessen  nordlichem  Ufer  herum  nach  Njon,  dessen  Gründung 
ohnc  Zweifel  mit  dicsem  Strassenbau  in  Verbindung  stcht.  Diese  Slrasse  führte  zunâchst  in  das 
minière  Frankreich,  das  Càsar  begreiflicher  Weise  vorwiegcnd  im  Auge  batte.  Nach  der  definiliven 
Organisirung  der  Rheinverlheidignng  miter  August  und  der  Verlegung  einer  Légion  nach  Vindonissa 
wurde  eine  Seilenstrasse  Bedürfniss,  die  die  eben  genannle  bei  Vevej  verliess  und  über  Moudon 
und  Avenches  nach  Sololhurn  lief,  wo  sie  sich  lheilte  und  lheils  durch  den  Jura  nach  Basel-Augsl 
und  sodann  rheinaufwârts , theils  auf  dem  rechten  Aarufer  nach  dem  Hauptquartier  geführl  ward. 
Sie  war  seitdem  die  grosse  Pulsader , auf  der  der  rômische  Verkehr  durch  die  Schweiz  sich  bewegle. 
Im  Transit  werden  ihr  die  Tiroler  Chaussée  und  die  Chausseen  der  Weslalpen  freilicb  bedeutende 
Concurrenz  gemacht  haben;  aber  ein  guter  Theil  der  deutschen  und  gallischen  Ausfuhr:  der  deutschen 
Sclaven , der  raenapischen  und  marsischen  oder  wie  man  aucb  sagen  kann  der  bclgischen  und  wesl- 
phalischen  Scbinken,  des  vortrelTlichen  Pelzwerks,  der  schon  im  zweilen  Jabrbundert  unserer  Zeil- 
rechnung  im  ganzen  Occident  und  Orient  hochgeschatzlen  flandrischen  Tuche  wird  auf  der  Rhein- 
slrasse  und  über  den  Bernhard  seinen  Weg  nach  Italien  und  weiter  gefunden  haben.  Dazu  kamen 
die  dem  Schweizerland  eigenen  Exportarlikel , ungefiihr  dieselben,  die  heutzulage  weniger  der  Fleiss 
der  Menschen  als  die  Nalur  den  Bewohnern  verleihl.  Wie  schon  Plinius  bemerkt , dass  die  Alpen- 
kübe  von  allen  die  milcbreichslen  sind,  ist  auch  der  Handel  mit  Kiise  uralt,  ebenso  der  mit  Wachs 
und  Honig.  Das  trelîliche  Tannenholz  der  Gebirge  , das  daraus  gewonnene  Harz  und  Pech  , die 
Rheinfische  gaben  schon  in  romischer  Zeit  gulen  Erlrag.  Dass  man  dagegen  von  Italien  Oel  und 
\Vein28),  Kunst-  und  Modewaaren,  fcineres  Topfergeràth , überbaupt  aile  Producte  der  gesteigerten 

27)  Doch  isl  wenigsteiis  am  Ufer  des  Genfersees  der  VVeinbau  schon  in  romisclier  Zeit  belrieben  worden.  In 
Saint  Prex,  das  in  der  Côte  zwiscben  Kolle  und  Morges  liegt.  fand  sicli  eine  Inscliril'l,  deren  Aecblheit  jetzt  fest- 
steht,  gewidmet  dem  Liber  palcr  Cocliensis,  die  dafür  vollgiiltigen  Beweis  giebt,  obwobl  es  nicl)t  leslslehl,  welche 
site  Localitat  mit  dem  topischen  Beinamen  gemeiiit  ist.  Wie  weit  übrigens  der  W'einbau  sich  erstreckte,  ist  nicbt  wohl 
zu  bestimmen;  beacbtensw'erlh  aber  jedenfalls,  dass  die  rômische  Regierung  denselbcn  coutrolirte  und  es  iiicht  unbe- 
dingt  dem  Ëiuzelnen  freisland  seine  Aecker  in  Weinberge  zu  verwandeln.  Ob  der  Zürichwein  zu  solcber  Concessioni- 
rung  Aniass  gegeben  , mogca  die  Sachkenner  unter  sich  feststellen. 
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Civilisation  bezog,  bedarf  kaum  der  Erwàhnung;  als  an  vereinzelle,  aber  der  Erwàbnung  nicht  un- 
wertbe  Tbatsacben  mag  daran  erinnert  werden , dass  ein  ans  Kleinasien  gebiirtiger  Goldschmied  mil 
seinem  dem  gleicben  Handwerk  obliegenden  Sohn  in  einer  Inschrift  von  Tbun  vorkomml,  wobei  noch 
hinzugefiigt  wird,  dass  beide,  offenbar  weil  die  Goldschmiede  im  belvetischcn  Gau  nicht  zahircich 
genug  waren  eine  eigene  Zunft  (corpus)  zu  bilden , aufgenommen  waren  in  die  Zunft  der  Zimmer- 
leute  (fabri  tignuarii)’,  ferner  dass  in  Aventicum  Spuren  sich  finden  von  ôffentlich  angestellten  Lehrern; 
endiich  dass  in  der  Quantitât  der  hier  consumirten  Auslern  , wie  zahlreiche  Ausgrabungen  zeigen , 
die  anlike  Civilisation  der  modernen  betrachtlich  überlegen  war.  Bestimmte  Angaben  über  Bevol- 
kerung,  Production  und  Consum  slehen  uns  nicht  zu  Gebot  ; aber  der  blühende  Zustand  eines  nur 
auf  der  bürgerlichen  Wohlhabigkeit  der  Umgegend  ruhenden  Badeortes  wie  Aquae,  der  immense 
Bau  des  Augster  Âmphitheaters , die  schon  den  Rômern  des  vierten  Jahrhunderts  imponirenden  Buinen 
von  Avenches  berecbligen  zu  der  Annahme,  dass  der  ebene  Tbeil  der  Schweiz  in  rôraischer  Zeit 
gut  bevôlkert  und  wohlhabend  war. 


So  elwa  sah  es  in  der  Schweiz  aus  in  der  rômischen  Kaiserzeit.  Es  ist  eine  Zeit,  die  mehr 
geschmaht  als  gekannt  ist;  nur  Wenige  bedenken,  dass  die  Keime,  welche  von  der  rômischen  Ci- 
vilisation noch  heule  Frucht  tragen,  vorzugsweise  eben  in  ihr  ausgestreut  wurden.  Die  antike  Cul- 
tur,  die  einst  so  herrlich  die  Welt  durchleuchtet  halte,  ist  allerdings  in  trüben  Wolken  untergegangen ; 
als  man  so  weit  war,  dass  wer  überhaupt  noch  nachdenken  mochte  es  nicht  weiter  brachte  als  zur 
Verzweiflung  am  irdischen  Leben , war  es  freilich  Zeit,  dass  der  Sturmwind  kara  dies  abgestorbene 
Wesen  auszukehren  und  mit  einer  neuen  Barbarei  die  Môglichkeit  einer  neuen  Entwicklung  heran- 
zuführen.  Aber  die  kindliche,  nicht  selten  auch  recht  kindiscbe  Weise,  mit  der  man  von  der  allen 
Geschichte  nicht  viel  mehr  hegt  und  pflegt  als  die  nicht  sehr  bedeutenden  Enlwicklungsanfange  oder 
gar  die  Vorgeschichte  der  Nationen  ist  ein  unerfreuliches  Symptom  des  Mangels  an  politiscbem  Sinn 
und  historischem  Ernst,  und  wenig  besser  als  die  altéré  Weise,  die  aus  der  Geschichte  einen  Notizen- 
zetlel  machte.  Weder  gibt  es  eine  Geschichte  ohne  Pbantasie  noch  ist  ailes  Geschichte,  worüber 
alexandrinische  und  millebende  Philologen  zu  phantasiren  beliebten  und  belieben.  Die  rechte  Ge- 
schichlsforschung  sucht  nicht  in  raôglicbster  Vollstandigkeit  das  Tagebuch  der  Welt  wieder  berzu- 
stellen,  auch  nicht  den  Siltenspiegel  zu  exempliliciren;  sie  sucht  die  Hôhen  und  die  Ueberblicke 
und  von  glücklichen  Punkten  in  glücklichen  Stunden  gelingt  es  ihr  herniederzusehen  auf  die  unwan- 
delharen  Gesetze  des  Nolhwendigen , die  ewig  feststehen  wie  die  Alpen,  und  auf  die  mannigfaltigen 
Leidenschaften  der  Menschen,  die  wie  die  Wolken  um  sie  kreisen  ohne  sie  zu  andern.  Es  ist  diess 
Bild  — und  es  sei  diess  zur  Entschuldigung  gesagt,  wenn  der  Versuch  die  alten  Zustânde  des 
Schweizerlandes  darzulegen  nicht  wie  er  sollte  lebendig  das  Vergangene  vergegenwârtigt  — es  ist 
dies  Bild  dem,  der  nicht  mit  auf  den  lîerg  gestiegen  ist  und  nicht  sich  selbst  in  der  fremdartigen  Welt 
umgeschcn  liai,  schwer  mitzutheilen  , und  im  besten  Fall  doch  nur  unvollkommen  und  getrübt.  Der 
Baum  der  Wissenschaft  tràgt  wie  der  der  Hesperiden  seine  goldenen  Aepfel  nur  für  den,  der  sie 
selbst  sich  hricht;  Andern  kann  man  sie  zeigen,  aber  nicht  geben. 


Erklârung  der  Tafel. 


1.  Inschrifislein  , 7 engl.  Fuss  hoch,  21/2  Fuss  breit , gefunden  1835/6  in  Walermore,  eiiie  halbe 
engliscbe  Meile  südiicb  von  Cirenccster  (Gloucestershire) , bckannt  gemacbl  von  Lccmans  in  der  Ar- 
chaeologia  publ.  by  the  society  of  anliquaries  of  London  vol.  XXVM  p.  211  pl.  XIV  und  danacb 
hier  wiederbolt  — Die  Inscbrift  laulet:  Dannicus,  cqes  alae  Indian(ae) , lur(ma)  Albani,  stip(endiornmj 
XVI,  cives  Raur(acensis).  Cur(averunt)  Fulvius  Xatalis  [c<]  F[lm^^ius  Bitucus  er(edesj  lestamefnto).  /Fie) 
s(itus)  e(st).  Das  Reilercorps,  das  wabrscbeinlicb  nacb  einem  seiner  Commandanten  Namens  Indus 
das  indische  biess , recrutirle  sich  in  Gallien  ; wir  finden  darin  Conscribirlc  aus  der  Gegend  von 
Trier  (Gruter  519,  7)  und  von  Nantes  (Orclli  188),  wozu  der  Rauriker  wobl  passt.^)  — Das  Relief 
stellt  den  Reiler  in  voiler  romiseber  Riistung  dar  mit  Sebwert  und  Lanze,  wie  er  einen  Harbaren 
niederreitet.  — SowobI  die  Aebniicbkeit  des  Reliefs  als  die  der  sebr  feblerbaften  Sebreibung,  die 
von  Provinzialismen  , wie  eqes  fur  eques,  eredes  fur  heredes  wiramelt,  beweisen  die  Gleicbzeitigkeit 
dieser  und  der  mit  ibr  gefundenen  driltcn  Inscbrift;  und  da  diese  wabrscbeinlicb  um  das  Jabr  100 
n.  Cbr.  gesebrieben  ist , so  darf  man  aucb  die  Grabschrift  des  Raurikers  in  dieselbe  Epoebe  setzen. 

2.  Inscbriflstein , gefunden  und  bekannt  gemacbt  mit  dem  vorigen.  — Die  Inscbrift  lautel  : 
Philus  Cassavi  fili(us)  ckis  Sequ(anus)  ann(orum)  AAXYF  h(ic)  s(itus)  e(st).  — Das  Relief  stellt  den  Galber 
aus  der  Gegend  von  Resançon  in  seiner  Friedenstracbt  dar,  — Das  Denkmal  wird  dem  vorigen  und 
dem  folgenden  ungcfâbr  gleicbzeitig  sein. 

3.  insebriftstein , gefunden  und  bekannt  gemacbt  mit  den  beiden  vorigen.  — Die  Inscbrift  lau- 
tet:  Sextus  Yalerius  Gen(i)alis,  eqes  alae  Trhaec(um),  civis  Frisiaus  , tur(ma)  Genialis , an(norum)  XXXX , 
[st](ipendiorum)  XX,  h(ic)  s(itus)  e(st).  E(res)  [(aciendum)  c(uravit).  — Die  bildlicbe  Darstellung  ist 
ganz  dieselse  wie  auf  N.  1,  jedoeb  besscr  gearbeitel.  — Wenn,  wie  es  sebeint,  diese  ibrakiscbe 
Reiterabtbeilung  dieselbe  ist,  die  als  ala  prima  Thracum , spâter  aucb  mit  den  Reinamen  veterana 
oder  civium  Rornanorum  oder  victrix , vorkomml,  so  konnen  wir  danacb  die  Enlstebungszeit  dieses 
Denkmals  annâbernd  bestimmen  ; denn  dieser  Reiterflügel  stand  im  Jabr  104  in  England  (Cardinali 
dipl.  XI),  sebon  in  der  Mitte  des  zweiten  Jabrbunderts  aber  an  der  Donau  ^Cardinali  dipl.  XX.  XXIII). 
Die  Inscbrift  würde  aiso  am  Ende  des  ersten  oder  zu  Anfang  des  zweiten  Jabrbunderts  unserer  Zeit- 
recbnung  abgefasst  sein.  Der  Soldat,  dem  sie  angebôrt,  war  ein  Friese,  das  beisst  einer  der  rô- 
miseben  Friesen  des  linken , niebt  der  freien  Friesen  des  recbten  Rbeinufers.  üebrigens  beweisen 
die  Namen  ,•  dass  dieser  Soldat,  obgleicb  er  in  einer  der  Nicblbürger-Ablbeilungen  zu  dienen  fort- 
fubr , sei  es  mit  ail  seinen  Kameraden , sei  es  pcrsonlicb  das  romisebe  Rürgerrccbl  erbalten  balte  , 
was  niebt  selten  vorkam  und  worauf  aucb  die  spâlere  Rezeiebnung  des  ganzen  Flügels  als  ala  Thra- 
cum civium  Rornanorum  bezogen  werdeu  muss. 


*)  Auch  die  Erben  sind  Gallier;  der  Naine  Bitucus  kehrt  wieder  auf  eine  Münze  der  klcinasialiscbeii  Galliei , auf 
die  mich  Friedlander  aufmerksani  machl,  mil  BITOTKOC  BACllsvç  (Eckhel  lit,  183). 
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4.  5.  6.  8 Kupfermünzen  der  italischen  Stadt  Ariminum  , jetzt  Rimini , welche  von  den  Rômern 
im  Jahr  486  Roms  (268  vor  Chr.)  als  Grenzfeslung  gegen  die  damais  noch  an  beiden  Ufern  des  Po 
machtigen  Galiier  gegründet  ward  und  desshalb  auf  die  Vorderseile  ihrer  gepràglen  Münzen  den 
gallischen  Krieger  in  ganzer  Figur  (n.  8],  auf  die  Vorderseite  ihrer  gegossenen  Münzen  den  Gallier- 
kopf  (n.  5)  selzt  und  auch  auf  der  Rückseite  mehrfach  gallische  Emblème  anhrachle,  wie  auf  dem 
Quincunx  (n.  6]  den  Schild,  auf  dem  Triens  (n,  4)  den  Dolch  mit  der  Scheide.  Die  fünf  und  vier 
Kugeln  auf  n,  6 und  n.  4 sind  Werthzeichen  ; die  Aufschrift  ARIM  findet  sich  nur  auf  dem  gepràg- 
ten  Stück  n.  8.  Wiederbolt  nach  Marchi  und  Tessieri  Taes  grave  del  museo  Kircheriano  Titelblatt  und 
cl.  IV  tav.  î,  — Die  ariminensischen  Münzen,  nicht  lange  nach  Gründung  der  Stadt  geschlagen , 
gehoren  zu  den  altesten  bildlichen  Darstellungen  der  Kelten.  Der  fehlende  Helm  ; das  zottige  Haupt- 
haar;  der  starke  Knebelbart  bei  geschorener  Unterlippe;  der  bekannte  gegliederte  Halsring  (torquis); 
der  sehr  schmale  fast  den  ganzen  Kôrper  deckende  Schild  mit  dem  langlichen  Schildbuckel 
in  der  Mitte  ; das  gewaltige  lange  Schwert;  der  kurze  Dolch,  den  der  im  Ansturm  dargestellte  Krie- 
ger vermuthlich  an  einem  um  die  rechte  Schulter  geschlungenen  Randelier  tragt  und  im  Laufen  un- 
ter  die  linke  Achsel  genommen  hat  um  umgehindert  sich  bewegen  zu  konnen^)  — dies  sind  die 
beraerkenswerthesten  Kennzeichen  des  ariminensischen  Galliers,  von  denen  die  meisten  in  den  Re- 
schreibungen , die  die  Alten  von  den  Kelten  überhaupt  geben,  wiederkehren. — ünsere  Grâberfunde 
scheinen  genau  eben  zu  dieser  Rüstung  zu  passen.  In  mehreren  Grâbern  haben  sich  neben  dersel- 
ben  Leiche  ein  langes  eisernes  Schwert  gefunden  und  ein  kurzer  eiserner  Dolch,  jenes  mit  einem 
Griff  von  gewohnlicher  Lange,  wogegen  der  auffâllend  lange  Griff  des  Dolches  sich  sehr  wohl 
daraus  erklaren  lasst , dass  die  Waffe  haufig  unter  die  Achsel  genommen  ward. 3)  Lanzenspitzen 
tinden  sich  viel  seltener  als  Schwerter,  so  dass  wahrscheinlich  die  Lanze  bei  diesem  Keltenstamm  zur 
regelmàssigen  Bewaffnung  nicht  gehdrte. 

7.  Goldmünze  (Viertelstater) , zahlreich  gefunden  um  Zürich  und  Aarau  und  ohne  Zweifel  eine 
den  wgoldreichen  Helvetiern«  angehdrige  Varietât  des  gewôhnlichen  gallischen  Goldstückes,  welches 
gepragt  ward  nach  dem  Muster  makedonischer  Goldstücke  mit  dem  Apollokopf  auf  der  Vorder-, 
dem  Zweigespann  mit  dem  Wagenlenker  und  der  Aufschritt  0IAIIUIOT  auf  der  Rückseite.  Auf 
dieser  helvetischen  Nachahmung  ist  aus  dem  Rest  der  Aufschrift  ITUIO  das  sinnlose  TITIIO  gewor- 


2)  Die  Herausgeber  bemerken  S.  106,  dass  ira  Kircherschen  Muséum  sich  eine  kleine  Bronzestaluetle  befindet, 
die  eiiien  Soldaten  eben  in  dieser  Stelliing,  mit  dem  Dolch  unter  der  Achsel  darstellt. 

j)  »Die  eisernen  Sch-nerter,  die  in  gallischen  Giâbern  zum  Vorschein  kommen,  haben  den  kurzen  Griff  mitge- 
rechnet  gewobnlich  eine  Lange  von  0.9  Meter.  Sie  sind  immer  zweischneidig  , 0.05  bis  0.06  M.  breit,  ziemlich  dünn, 
an  der  Spitze  etwas  abgerundet  und  nur  zum  Hiebe  brauchbar.  Der  eiserne  Dolch,  welcher  mit  dem  eben  beschriebe- 
nen  Schwerte  in  demselben  Grabe  gefunden  wird,  gleicbt  einem  spitz  zulaufenden  Messer  und  ist  ohne  Ausnahme  ein- 
schneidig.  Die  Klinge  ist  gewohnlich  zwischen  0.3  und  0.4  M.  lang  und  0.04  bis  0.05  M.  breit;  die  Angel  hat  immer 
eine  unverhallnissmassige  Lange,  indem  sie  2/3  bis  der  Klingenlange  misst.  .4bgebildet  sind  diese  Waffen  Bd.  3 S.  5 
dieser  Mittheilungeu.  — Der  auf  der  Münze  n.  4 abgebildete  Dolch  ist  von  dem  eben  besprochenen  eisernen  verschieden, 
wogegen  er  eine  auffallende  Aebniichkeit  hat  mit  der  ehernen  Handwaffe,  die  iii  den  altesten  Grabern  des  ebemals 
keltischen  Landes  gefunden  wird.  Sie  hat  gleich  dem  Dolch  auf  der  Münze  von  Rimini  eineii  auffalicnd  kurzen  und 
«lüiinen  llandgriff  und  eine  im  Verhaltniss  zu  der  Klingenlange  sehr  bedeutende  Klingenbreite,  was  von  dem  Umstand 
herrührl  , dass,  da  Kuiifcr  eine  geringeie  Fesligkeil  als  Eisen  besilzt,  den  kiipfernen  Stichw affen  durch  Ausbreitung  der 
KlingeMlliicbe  die  ei  forderliche  Starke  gegeben  werden  musste.  Mehrere  Instrumente  dieser  Art,  die  im  Jahr  1829  un- 
weit  Thun  entdeckt  «urden,  linden  sich  Bd.  2 dieser  Mittheilungen  besebrieben  und  abgebildet.”  F.  KELLEB. 


den  und  unter  den  Füssen  des  einen  Pferdcs  — das  zweile  isl  versdiwunderi  — eiti  wunderliches 
Thier  binzugefügt,  in  dein  naturkundigc  Ardiàologen  den  gallisdicn  Ilahn  crkannt  hahcn.  Die  Heine 
zwar  vermisst  man  ungern.  — Geschlagen  sind  die  Münzen  verrauthlidi  nidit  lange  vor  Câsar.  — 
Abgebildet  nacb  den  Originalen  ini  Besilz  der  antiquarisdien  Gesellscbafl. 

9.  Rückseile  eines  Silberdenars  mit  dein  Nainen  des  Gains  Julius  Câsar , wiederlioll  nadi  Mo- 

relli  Iulia  l.  IV  n.  1 , jedoch  mit  wesentlichen  Verbesserungen , die  einem  vortrefîlich  erhaltenen 
Exemplar  der  auf  der  Kehrseite  im  Wesenllidien  identischen  Münze  Morelli  a.  a.  O.  n.  3 im  Ber- 
liner  Muséum  entnommen  sind;  icb  verdankc  sie  so  wie  die  folgende  Beschreibung  nieinem  Frcunde 
J.  Friedlânder.  »Zum  Siegeszeichen  vcrcinigl  ersdieint  hier  an  déni  Haumstammc  der  Ilelrn,  der 
oben  Stierhorner  bat;  der  Torquis  an  der  Stelle  des  Haiscs  (ganz  deutlidi  au!  dern  Berliner  Exemplar, 
bisber  überseben);  der  Harniscb  , der  Scbuppen  zu  baben  scbeint;  dann  an  jedem  Arm  ein  kurzei 
Speer;  ein  verzierter  Scbild  und  dabinter  eine  Trompele,  die  in  einen  Tbier-  vielleicbl  einen 
Wolfskopf  mit  offenern  Racben  endet.  Aebniicb  sind  die  Litui  auf  den  Münzen,  die  Decimus  Kru- 
tus,  nacb  Eckbels  (5,  229)  Meinung  als  Proconsul  von  Gallien,  scblug;  docb  kommen  sie  nicbt  anders 
aucb  auf  mancben  Münzen  vor.  die  auf  Gallien  si(  b nicbt  beziebena.  So  Friedlânder.  — Fast  jedes 
dieser  Emblème  findet  sicb  wieder  in  der  Bescbreibung  der  Galber  bei  Posidonies,  der  nicbt  lange  \or 
Câsar  das  Land  bereiste  : die  Helme  mil  Hornern  {xQai-'tj  lakKa  fisyâkag  i^oxàg  tuvtàv  ïx^nna.  — 
tolg  (lEv  yÙQ  TCQÔôHHzaL  6vfiq)v^  xê^ara  — Diodor  5,  30,  vgl.  Plularcb  Mar.  25';  der  allbekannte 
Halsring  [negl  rovg  avx^vag  xQixovg  Tcaxi-l<i  oXoxQvôovg  Diodor  c.  27)  ; der  Keltenpanzer  [^âçuxag 
éxovôtv  ot  GiÔTjQovg  alvCidazovg  Diod.  c.  30)  ; die  Lanzen  {7tQo(iâXXo7nai  Xôyxccg,  ag  txelvoi 

Xayxlag  xakovôi,  nrixvaia  rà  pijxft  rov  ObÔijQOV  xal  m ^tî^co  tà  sm^^^ara  txovGag,  Jtkàtii  Ô£  (igaxv 
Xunovta  8t%aXaL6xcûv  Diod.  c.  30);  der  verzierte  Scbild  [xQ^vrav  %vQtolg  ccvÔQO^ïixeOi , mTtOLXtluivoig 
lÔLOTQOTtag  Diod.  c.  30);  endlicb  die  Trompeté  mil  dem  Tbierkopf  [ôâXjuyyag  txovôiv  lÔcocpvBlg  xtà 
^aç^ttQixâg  Diod.  c.  30;  und  genauer  Eusialbios  zu  Homer  II.  p.  1139,  57,  vielleicbl  aucb  millel- 
bar  aus  Posidonios:  rçmy  [ôâ?.7ity^]  raXaxLxrj,  jrtovîUT/},  ov  xcâvv  ^ByûX>],  xbv  xcoôava  Bxovôa 
d^rjQiô^oQcpôv  XLva  xcà  avXov  fioXvjiôivov,  sig  ov  èfiqjvôcôôiv  oi  ôakTaGxai'  eôxi  Ô£  o^vq)avog  xai  xciXelxai 
vTio  xàv  KsXxâv  xâQvv^.]  Offenbar  also  isl  bier  die  Rüslung  dargeslelll,  wie  sie  Vercingétorix  und 
die  Seinigen  in  ibren  Scblacblen  trugen.  Unter  dem  Tropâon  silzen  zwei  Gefangene,  das  W’eib 
weinend,  der  Mann  mit  auf  den  Rücken  gefesseltcn  Hânden  sicb  umsebauend  nacb  den  'A'^affen.  — 
Gescblagen  w'urden  diese  Münzen  unmillelbar  nacb  dem  Tode  Câsars  (710  Roms,  vor  Chr.  44)  zura 
Andenken  an  seine  galliscben  Siégé;  auf  einem  Tbeil  derselben  findel  sicb  auf  der  Vorderseite  die 
Zabi  LII , zur  Erinnerung  an  die  zweiundfunfzig  von  Câsar  gescblagenen  Fe'dscblacbten. 

10.  Silberniünze , die  in  Büiidlen  und  der  Umgegend  vorzukommen  pflegt  und  wabrscbeinlich 
daselbsl  gescblagen  isl  nacb  dem  Musler  der  gewobnlichen  massalioliscben  Triobolen  mit  dem  weib- 
licben  Kopf  und  dem  sebreitenden  Low  en , mil  Aufscbrifl  in  der  in  Norditalien  gangbaren  der  elrus- 
kiseben  nâcbslverw'andlen  Scbrifl  : Pinkos,  w as  wobl  der  Name  eines  Konigs  isl.  Die  Prâgungszeit 
isl  nicbl  genau  zu  bestimmen;  wabrscbeinlicb  isl  diese  Münze  elwas  aller  als  die  goldene  n.  7. 
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Vorbemerkung. 


Die  nachfolgenden  Blâtter  bringen  eine  Erscheinung  zur  Kunde  dcr  Allerthumsforschcr,  die  zwar 
schon  vor  lângerer  Zeit  in  unbcstimmten  Ândeutungen  beobachtet,  aber  doch  ibrem  eigentlichen  Wesen 
nach  erst  im  Anfange  des  gegenwârtigen  Jabrcs  crkannt  wurde.  Ans  einer  Reihe  von  Enldeckungen 
ist  nâmlich  die  Thalsache  bervorgegangen,  dass  in  frühester  Vorzeit  Gruppen  von  Familien,  hôchsl  wahr- 
scheinlicb  keltiscber  Abstammung,  die  sich  von  Fischfang  und  Jagd  nabrten,  aber  auch  des  Feldbaues 
nicbt  ganz  unkundig  waren,  am  Rande  der  scbweizerischen  Secn  HüUcn  bewohnten,  die  sie  nichl 
auf  trockenem  Boden,  sondern  an  seicbten  Uferstellen  auf  Pfablwerk  errichlet  hatten.  Es  ist  ferner 
ausgemacht,  dass  diese  Wasserbauten  durch  Feuer  zerslort  wurden,  und  dass  ihre  Besitzer  bei  dicsem 
Ereignisse  untergingen  oder  sich  mit  Zurucklassung  ihrcr  sâmratlichen  Fabrhabe  an  andere  Orte 
flüchteten  und  von  da  nie  mehr  zu  ihren  frühern  Wohnsitzen  zurückkehrten.  Die  Untersuchungen, 
die  uns  mit  den  Einzelbeiten  dieser  Erscheinung  bekannt  macben  sollen , welche  in  der  Culturge- 
schichte  der  ürbewohner  unseres  Landes  bedeutsam  und  eigenthümlich  hervorlrilt,  sind  zwar  ooch 
nicbt  vollendet  und  es  batte  die  Veroffentlichung  dieses  Berichtes  fiiglich  zurückgehalten  werden  dürfen. 
Da  aber  weitere  Nachforscbungen  zum  Theil  mit  grossen  Schwierigkeiten  verbunden  sind,  zum  Theil 
nicbt  zu  jeder  beliebigen  Zeit  angestellt  werden  konnen,  so  schien  es  zweckmâssig  die  bis  jetzt  ge- 
wonnenen  Resultate  einem  weitern  Kreise  von  Alterlhumsfreunden  vorlâufig  mitzutheilen,  hauptsàchlich, 
um  dieselben  aufzufordern  auch  ihrerseits  beim  Eintreten  günstiger  Verhàltnisse  auf  âhniiche  Ent- 
deckungen  auszugehen.  Es  ist  wohl  mil  Sicherheit  anzunehmen,  dass  diese  seltsame  Art  der  An- 
siedelung  nicbt  auf  die  helvetiscben  Seen  sich  beschrânkt,  sondern  im  ganzen  ümfange  der  vormals 
keltischen  Lânder  vorkommt,  und  dass  daher  in  allen  Gewâssern  des  ehemals  kellischen  Europas 
Spuren  von  Pfahlwohnungen  anzulreffen  sein  werden.  Wir  ersucben  daber  die  Allerlbumsforscher, 
die  in  der  Nàhe  von  Seen  und  rubig  fliessenden  Stromen  wohnen,  sich  bei  Fischern  und  Schiffern 
nach  dem  Vorhandensein  von  Pfablwerk  an  den  üfern  oder  auf  üntiefen  zu  erkundigen,  und  w'enn 
dieses  der  Fall  ist,  die  nolbigen  Aufdeckungen  vorzunehmen.  Die  Zusammenslellung  der  Ergebnisse, 
die  in  verscbiedenen  Làndern  und  unler  verschiedenen  orllichen  Verhaltnissen  ermiltelt  worden  sind, 
wird  dann  die  eigenlliche  Nalur  dieser  Wasseransiedelungen  und  die  Gründe,  welcbe  die  Erbauung 
derselben  veranlassten , mit  Bestimmlbeit  erkennen  lassen. 

Da  die  Wohnsitze  im  Genfer-,  Neuenburger-,  Wallenslader-,  Sempacher-  und  Greiffensee  uoch 
nicbt  genauer  untersucbt  sind,  so  bescbranken  wir  uns  hier  auf  die  Bescbreibung  derjenigen  des  Zürcber- 
und  Bielersees  und  beginnen  mit  den  erstern,  weil  dieselben  augenscbeinlicb  aus  einer  frühereii 
Période  herstammen,  als  die  übrigen  bisber  entdeckten,  und  zugleicb  aucb  den  meisten  Aufscbluss 
über  die  Geslalt  und  Einricblung  dieser  Aniageu  gegeben  baben. 


Pfahlbauten  im  Zürchersee 


A.  Zu  Meilen. 

In  Folge  der  ausserordentlichen  Trockenheit  und  anhaltenden  Kâlte  wahrend  der  Winterraonate 
von  1853  auf  1854  stellle  sich  ina  Alpengebiele  die  ungewdhnliche  Erscheinung  ein,  dass  sich  die  Elusse 
in’s  Innere  ihrer  Bahn  zurückzogen  und  die  Spiegel  der  Seen  bedeutend  sanken  *),  so  dass  am  einen 
Orte  ein  breiter  Strand  das  Schwinden  des  Wassers  verkündigte,  am  andern  eine  nie  gesehene  Insel 
auftauchle.  So  nachlheilig  sich  diese  Verhâltnisse  dem  Betriebe  der  Schiffahrt  und  dem  Gange  der 
Mühlenwerke  erwiesen,  so  günstig  waren  sie  fur  Wasserbau-Unlernehraungen,  — besonders  erwünscht 
aber  den  Alterlhurasforschern , indem  eine  Menge  interessanter  Lokalitaten  an’s  Licht  Irai,  die  sich 
seit  Jahrhunderten  den  Blicken  entzogen  hatten,  und  ohne  Zweifel  auch  den  kommenden  Geschlechtern 
nicht  so  bald  wieder  zugânglich  sein  werden.  Wahrend  an  den  üfern  des  Bbeins,  der  Aar,  der  Liramat 
Ueberreste  von  Rômerbauten  zura  Vorschein  karaen,  trat  am  Zürchersee  eine  Ansiedelung  aus  grauer 
Vorzeit  zu  Tage,  die  zwar  schon  im  J 1829  bemerkt,  erst  jetzl  aber  genauer  unlersucht  werden 
konnte. 

Im  Januar  1854  berichtete  Herr  Aeppli,  Lehrer  in  Ober-Meilen,  dessen  Aufmerksamkeit  und 
ebenso  eifriger  als  uneigennütziger  Bemühung  der  Verein  lheils  die  erste  Kunde  der  Entdeckung, 
lheils  die  Aufbewahrung  und  Einsendung  einer  Menge  Fundgegenstânde  verdankt,  dass  man  in  der 
Nahe  seiner  Wohnung  in  dem  vom  Wasser  verlassenen  Seebetle  Ueberbleibsel  menschlicher  Thâtigkeit 
aufgehoben  habe,  die  geeignet  seien , über  den  frühesten  Zustand  der  Bewohner  unserer  Gegend 
unerwartetes  Licht  zu  verbreiten.  Die  Veranlassung  zur  Auffindung  der  hier  begrabenen  Âlterthümer 
war  folgende.  Die  Anwohner  des  See’s  hatten  die  günstige  Gelegenheit  benutzi,  um  durch  Errichtung 
von  Mauern  auf  dem  trocken  liegenden  Seeboden  fur  Hâuserbauten  oder  Gârten  sich  ein  Stück  Land 
zu  sichern,  und  zur  Ausfüllung  der  ahgeschlossenen  Baume  den  Letten  benutzt,  den  man  unmittelbar 
vor  denselben  mit  leichter  Mühe  ausgraben  konnte.  An  der  kleinen  Bucht  zwischen  Ober-Meilen 
und  Dollikon,  wo  an  zwei  Stellen  solche  Landanlagen  ausgeführt  wurden,  kamen  zum  nicht  geringen 
Erstaunen  der  mit  Ausstechen  des  Lettens  beschâftigten  Arbeiter  gleich  von  Anfang  die  Kopfe  von 
Pfahlen  und  zugleich  eine  grosse  Menge  Hirschgeweihe  nebst  verschiedenen  Gerâthschaften  zum 
Vorscheine. 


■)  Uer  Wasserstand  von  1853  auf  1854  ist  der  liefste  hislorisch  bekannte.  An  dem  sogenannlen  Slein  von  Stafa 
war  der  tiefsle  Sland  mit  der  Jahreszaht  1674  Êezeiclinel.  Im  J.  1854  senkte  sich  der  Seespiegel  um  einen  Fuss  unter 
diese  I.inie. 
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In  dem  nebenstcbenden  Plan^  Taf.  I,  Fig.  1,  den  wir  der  Gefâiligkeit  des  Herrn  Aeppli  ver- 
danken,  bezeirhnet  A den  Ort,  wo  im  J.  1829  *)  eine  Ausgrabutig  Slatt  fand  und  Pfahlwerk  und 
Alterihümer  gefunden  wurden  ; B die  itn  J.  1851  ausgefübrte  Landanlage  des  Herrn  Glogg , bei 
welcher  ebenfalls  Pfahlwerk  und  Altertbürner  zum  Vorschein  kamen;  C die  f>andanlage  des  Herrn 
Grob  vora  J.  1854  und  D,  I>  die  Slellen,  wo  das  Ausfullungsmatcrial  ausgeslocben  wurde;  K die  Land- 
anlage des  Herrn  Rhj^ner,  ebenfalls  voni  J.  1854,  und  F,  F den  Orl,  wo  man  zum  Ausfüllen  Letlen 
ausgrub.  Die  Ausdebnung  des  Pfahlwerks,  mitliin  der  Ansiedclung,  isl  mit  rother  Farbe  angegeben. 

Die  geognostischen  Verhaltnisse  der  Fundstelle  waren,  nacb  Herrn  Prof.  Linthescher,  folgende.  ") 

Die  oberste  Scbicht  des  ausgehobenen  Bodens,  von  1—2'  Miicbligkeil , bestand  aus  gelblicb- 
grauem  Schlamm , wie  solcher  sicb  überall  in  den  seichlen,  vom  VVelleriscblage  weniger  bewegten 
Einbuchlungen  des  See’s  ansammelt.  Die  zahlreicben  rundiicben  Steine  (Gescbiebe),  die  sicb  darin 
fanden,  batte  ohne  allen  Zweifel  bei  heftigen  Regengüssen  ein  kleiner  sicb  in  die  Bucbt  mün- 
dender  Bach  bergetragen.  In  dieser  Schicbl  bemerkten  die  Arbeiler  keine  Spur  von  Pfahlwerk  oder 
Thierresten. 

Die  zweite  2 — 21/2  Fuss  dicke  Scbicht  bestand  ebenfalls  aus  sandigem  Letlen,  war  aber  durch  die 
darin  Statl  gehabte  Verwesung  einer  grossen  Masse  organischen  SlolTes  schwarz  gefarbt.  In  dieser, 
die  wir  des  bessern  Verstandnisses  wegen  die  Culturschicbt  heissen  wollen,  kamen  die  Kopfe  der 
Pfahie  und  aile  übrigen  spater  zu  bescbreibenden  Alterthumsgegenslânde  zum  V'orscbein.  (Siebe 
Taf.  I,  F.  2.; 

Die  dritte  Scbiciit,  die  sicb  bis  zu  betrâchllicher  Tiefe  fortsetzen  mag,  bestand  gleicb  der  ersten, 
aus  hellem  Letlen,  womil  das  Seebecken  fasl  überall  belegl  ist.  Sie  enthiell  die  unlern  Theile  des 
Pfahlwerkes,  sonst  aber  keinerlei  bearbeilete  Gegenslânde  oder  Thierüberresle. 

Die  Frage,  was  fur  eine  horizontale  Ausbreitung  die  Cullur-  oder  Ansiedelungsschicht  habe, 
lasst  sicb  nichl  mil  voiler  Sicherheil  beanlworlen.  Nacb  der  Versicherung  der  Bewohner  von  Ober- 
Meilen  kommen  in  der  unmiltelbaren  Nâhe  des  üfers  keine  Pfahie  vor.  Die  Pfahireihen  beginnen 
erst  mehrere  Klafter  seeeinwârts  und  selzen  sicb  fort  bis  zu  der  Linie,  wo  der  See  plotzliidi  lief  wird. 
Ebenfalls  ungewiss  ist  die  Grenze  des  Pfahlwerks  seeauf-  und  seeabwârls.  Es  ist  jedoch  sebr  wahr- 
scheinlicb,  dass  sie  sicb  nicht  weit  über  die  Endpunktc  der  Bucbt  binauserslreckt.  AufTallend  isl, 
dass  die  Produkle  menschlicher  Thâligkeit  seeeinwiirls  haufiger  werden,  und  dass  die  Hauptstellen 
der  Niederlassung  nicht  zunacbst  am  Lande,  sondcrn  am  entgegengeselzten  Rande  des  Pfahlwerkes 
selegen  haben  müssen. 


Pfahlwerk. 

Die  Pfahie  beslehen  aus  Eichen-,  Bucben-,  Birken-  und  Tanncnholz  und  haben  eine  Dicke 
von  4 — 6 Zoll.  Sie  sind  nur  ausnahmsweise  ganze  Stâmrac,  viel  bauliger,  wie  die  Jahrringe  in  den 

*1  Es  ist  sehr  zu  bedauern , dass  wir  von  dieser  Grabnng,  welche  die  4ustiefung  der  Habe  (des  Hafens)  zum 
Zwecke  balle  und  eine  iMeiige  Fuiidstücke  lieferle,  keine  genauere  Nachrichl  besitzen.  Die  herausgehobene  Erde  wurde 
mit  allen  Gegcnstanden  auf  Kabnen  in  den  See  hinausgefiihrl  und  in  die  Tiefe  versenkt. 

**)  Die  wahrend  der  Ausgrabungen  vorgenominene  Untersuchung  der  Itodenverbaltnisse,  die  IJestimmung  der  mi- 
neralogischen  BeschalTenheit  des  Sleingerathes  und  die  Aufzeicbnung  verschiedener  Thatsachen  verdanke  icb  meinen 
Freunden,  den  Herren  Prof.  Linthescher,  Dr.  Meyer  und  Mineralogen  David  Wieser. 
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Querschnitten  deutlich  zeigen  , Drittel  oder  Viertel  gespaltener  Stârame.  Aile  sind  am  untern  Ende 
durch  Behauen  oder  Anbrennen  zugespilzt  worden.  Das  Brennen  halte  offenbar  nicht  den  Zweck , 
die  Pfahle  vor  Paulniss  zu  bewahren  — es  wàren  sonst  aile  Pfâhle  verkohlt  worden  — sondern 
das  mühsame  Geschaft  des  Behauens , wofür  nur  unzureichende  Werkzeuge  vorhanden  waren , zu 
beseitigen.  Die  urspriingliche  Lange  der  Pfâhle  lâsst  sich  nicht  mehr  bestimmen,  da  sie  aile  in  der 
Culturschicht  endigen  und  die  eigentlichen  Kôpfe,  die  ohne  allen  Zweifel  über  die  Wasserflâche 
hervorragten , lângst  verschwunden  sind.  Sie  rouss  aber  jedenfalls  sehr  verschieden  gewesen  sein, 
da  einige  Pfahle,*  die  ausgegraben  w'erden  konnlen,  7 — 8 Fuss  massen,  und  das  Ende  anderer  bei  9 
und  10  Fuss  unter  der  Culturschicht  noch  nicht  erreicht  wurde.  Fast  aile  Pfâhle  waren  so  weich 
und  inürbe,  dass  sie  der  Schaufel  des  Arbeiters  nicht  den  geringsten  Widerstand  entgegensetzten 
und  ebenso  leicht  wie  der  Letten  sich  durchstechen  liessen.  ünmoglich  war  es  ferner,  in  den  mit 
Morast  angefüllten  Lochern , worin  die  Arbeiter  sich  bewegten , die  Anordnung  der  Pfahle  auszu- 
mitteln  und  den  Ahstand  von  einem  zum  andern  genau  zu  raessen.  Nach  der  übereinslimmenden 
Angabe  aller  Arbeitsleute  liefen  die  Pfahlreihen  parallel  mit  dem  üfer  und  in  ziemlich  geraden  Linien 
sowohl  dem  See  enllang,  als  seeeinwârts.  Sie  standen  an  einem  Orte  etwas  gedrangler  als  am  andern, 
aber  ira  Mittel  in  Zwischenrâuraen  von  l — IV2  Fuss.  (Siehe  die  Anordnung  der  Pfâhle,  Taf.  1,  F.  .3.) 
Zwischen  den  senkrechten  Pfâhlen  wurden  auch  ein  Paar  horizontal  liegende  Balken  angetrolfen, 
die  in  den  Letten  eingekeilt,  augenscheinlich  ebenfalls  zum  Pfahlgerüste  gehort  hatten.  Indem  wir 
spâter  wieder  auf  die  Bestimmung  des  Pfahlwerkes  zurückkomraen  , gehen  wir  zur  Aufzâhlung  und 
Bcschreibung  der  Fundslücke  über. 


Geràthe  aus  Stein.  *) 

a.  Steinbeile  und  Steinmeissel. 

DiesesGerâlhe,  welches  unter  den  Steinwerkzeugen  aus  der  Vorzeit  am  zahlreichsten  auflritt  und 
über  Frankreich,  Deulschland,  England,  Skandinavien  — ohne  Zweifel  über  aile  Lânder  Europa’s  — 
verbreitet  ist,  bildet  auch  den  erheblichsten  Theil  des  Fundes  zu  Ober-Meilen.  Nicht  nur  selzt  die  Zahl, 
in  der  es  hier  vorkam,  in  Erstaunen,  auch  die  Verschiedenheit  in  Absicht  auf  Form  und  StolT 
ist  sehr  beachlenswerlh.  Da  erst  im  Verlaufe  der  Ausgrabungen , auf  Herrn  Aeppli’s  Mahnung  hin, 
diese  Dinge  aufbewahrt  wurden  und  nach  der  Versicherung  der  Arbeiter  wohl  an  die  hunderl  Stücke 
theils  nur  bemerkt , theils  aufgehoben , aber  als  unnülzes  Zeug  wieder  weggeworfen  wurden,  so  ist 
anzunehraen,  dass  in  den  wenigen  Quadratklaftern  des  durchwühlten  Bodens  mehrere  hundert  Exem- 
plare  dieses  Werkzeuges  begraben  lagen.  Etwa  hundert,  theils  gut  erhaltene,  theils  schadhafte 
Exemplare  sind  in  den  Besitz  der  Gesellschaft  gelangt. 

Die  gewohnliche  Form  dieses  S tein  gerâth  es  — oder  Steincelts,  wie  man  es  auch  heisst  — 
ist  diejenige  eines  Keiles.  Breilet  es  sich  an  der  Schneide  aus,  so  gleicht  es  einem  Beüe,  ist  es 

')  Sleingeriithe , das  sich  in  allen  Formen  in  Danemark  Gndet,  ist  beschrieben  in;  The  primeval  Anliquities  of 
Dcmnark,  by  Worsaae,  Iranslaled  by  William  Thoms.  London.  1849,  — und  in  der  Nordisk  Tidskrift  for  Oldkyndighed 
udgivel  af  det  kongelige  nordiske  Oldskr^ft-Selskab.  Forste  Binds  andet  Hafte.  Copenhagen  1833. 
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überall  gleich  breit  oder  in  der  Mille  ausgebauchl,  was  nichl  sellcn  der  Fall  isl,  so  bal  es  die  Geslall 
eines  Meissels.  Viele  Exemplare  sind  über  die  Mille  im  Querscbnill  quadralisch  mil  scharfen  Kanlen; 
andere  rundlich,  oval,  und  daher  walzenformig.  Es  gibl  Exemplare,  deren  Schneide  auf  der  einen 
Seile  concav,  auf  der  andern  convex  isl  und  die  das  Ausseben  von  Hoblmeisseln  haben,  aucli  wohl 
als  solche  gebrauchl  wurden.  Viele  Exemplare  zeigen  an  der  unlern  Seile,  derBahn,  die  nalürlicbe 
Raubheil  des  Sleins,  andere  sind  auch  hier  geschliffen  worden,  eine  grosse  Zabi  aber  an  diesem 
Theile  nach  der  Schleifung  wieder  absichtiich  raub  gemacbl , gekornl  worden. 

In  Absichl  auf  Grosse  sind  diese  Inslrumenle  so  verschieden , dass , wàhrend  die  F.ange  der 
einen  bis  auf  7 Zoll  ansteigl,  diejenige  der  kleinslen  bis  auf  1 Zoll  herabsinkl,  und  dass  bei  der- 
selben  Sleinarl  das  Gewicbl  der  grôsslen  IV2  Pfund,  das  der  kleinslen.  (Siehe  Taf.  III.  Fig.  30  u.  31, 
die  Abbildung  in  wahrer  Grosse)  elwa  Lolb  betrâgl. 

Was  das  Malerial  betriffl,  so  isl  dieses  Sleingeralhe  lheils  aus  einheiraiscbem,  lheils  aus 
auslandischem , wenigslens  in  der  Schweiz  bisher  noch  nichl  aufgefundenem , lheils  aus  Geslein  ver- 
ferligl,  dessen  Vorkommen  in  irgend  einem  Theile  Europas  bis  jelzl  noch  nichl  nachgewiesen  worden  isl. 
Viele  Keile  beslehen  aus  Diallagegeslein , Gabro,  Hornblendegeslein , — Gchirgsarlen , die  unler  den 
Geschieben  unserer  Gegend  nichl  vorkommen,  überhaupl,  so  viel  man  weiss,  im  Alpenreviere  noch  nichl 
enldeckl  worden  sind.  Mil  diesen  Naraen  isl  übrigens  das  Malerial  nichl  scharf  bezeichnel,  da  es 
zwischen  den  angegebenen  Gebirgsarlen  und  den  Talksilicalen  schwankt.  Andere  Slücke  beslehen 
aus  Syenil,  âhniich  dernjenigen,  der  im  Vorder  Rheinthal  anslehend  gefunden  wird,  und  nichl  sellen 
in  den  Geschieben  des  Rhein-,  Limmal-  und  Glalllhales  vorkoraral.  Ein  einzelnes  Slück  zeigl  grosse 
Aehnlichkeil  mil  einem  feinkdrnigen , scbwarzen  Sandslein  des  Nummulilengebirges  der  Glarnerschen 
Hochalpen.  (Fundorl:  Hausslock,  Panixerpass  ) Die  aus  Beilslein,  Nephril  verferliglen  Slücke  slammen 
aus  nicbl  europâischen  Làndern , aus  dem  Orienle,  ber.*) 

Ein-  und  Ausschnille,  die  wir  an  vielen  Slücken  bemerken,  machen  uns  mil  der  Arl  der 
Verferligung  bekannl.  Man  wâhlle  nâmiich  fur  dieses  Fnslrumenl  vorzüglich  scbiefriges  Geslein, 
macble  in  die  Tafeln  bald  nur  auf  einer,  bald  auf  zwei  entgegengeselzlen  Seilen  Einschnille  vermil- 
telst  eines  scharfen  sâgenartigen  Werkzeuges  und  brach  dann  den  Stein  enlzwei  ganz  in  der  Weise, 
wie  die  Schieferplallen , die,  zu  Schreibelafeln  und  zu  Dàchern  benulzl,  in  beslimmle  Formen 
gebracbl  werden.  Andere  aus  nichlschiefrigem  Malerial  bestehende  Slücke  sind  ersl  zurechl  ge- 
scblagen , dann  mil  grosser  Mübe  geschliFTen  worden.  Aile  Keile  scheinen  ira  Anfange  eine  sehr 
scharfe  Schneide  gehabl  zu  haben , und  wir  besilzen  mehrere  Exemplare,  mil  denen  sich  ein  IFleislift 
ganz  leichl  schneiden  lâssl. 

Belreffend  den  Orl  der  .\nferligung  dieser  Sleinkeile  und  Steinmeissel  wallel,  wenigslens  in 
Reziehung  auf  eine  bedeulende  Zabi  von  Exemplaren,  kein  Zweifel.  Es  sind  uns  niimlich  von  Meilen  her 
einige  Exemplare  zugekommen,  deren  Ausarbeilung  nur  angefangen,  aber  nichl  vollendel  worden  isl. 
Ferner  wurden  eine  Menge  Splilter  gefunden,  die  als  Abfall  beim  Zurechlbauen  oder  Sâgen  des 


*)  Monlfaucou , Ântiq.  expi.  T.  V.  p.  Il,  p.  19i.  Im  J.  1685  wurde  von  Hemi  Cocherell  in  einem  Grabhügel  in 
der  Diôcese  von  Evereux  (Normandie)  eine  Axl  gefunden  aus  orientalischem  Slein,  genaniU  Giadus  , einer  Art  des  lapi 
nephriticus.  Keile  aus  Nephrit  befinden  sich  auch  im  konigl.  Muséum  vat.  Allerth.  im  Schlosse  Monbijou  zu  Berlin,  und 
sind  in  mebreren  Sammiungen  Deutscblands,  Franbreichs  und  Englands  zu  sehen. 
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Materials  leicht  zu  erkennen  sind.  Endlich  besitzen  wir  eine  Anzahl  von  Steinplatten,  die  zum 
Schleifen  dieser  Werkzeuge  gedient  haben.  An  diesen  ans  Sandstein  beslehenden  Plalten,  welche 
ans  dem  in  rôraischer  Zeit  viel  benutzten  Steinbruche  zu  Bollingen,  am  obern  Zürcbersee,  herrühren, 
bemerkt  man  tiefe  Furcben  und  Geleise,  welcbe  durch  das  Hin-  und  Herführen  der  zu  schleifenden 
und  zu  schàrfenden  Keile  entstanden  sind.*)  Andere  Plalten  von  elwas  bârterem  Gestein,  aber  an 
demselben  Orte  geholl,  zeigen  eine  spiegelglatte  Oberflache  — ein  Beweis , dass  auf  ibnen  das  Ab- 
poliren  der  Keile  stattfand.  Wir  kônnen  demnach  mit  Sicherheit  annebmen,  dass  das  Zurichlen 
und  Vollenden  derjenigen  Keile,  welche  aus  Steinarten  hiesiger  Gegend  bestehen,  zur  handwerklichen 
Thatigkeit  der  Bewohner  der  Seeansiedelung  zu  Meilen  gebôrte,  müssen  aber  unentscbieden  lassen, 
ob  die  Keile  aus  fremdem  Material  schon  fertig,  oder  in  rohen  Stücken  hieher  gebracht  wurden. 

Bezüglich  auf  die  Handhabung  dieser  Art  Sleinwerkzeuge  isl  folgender  SJmstand  von  niclil 
geringem  Intéressé.  Aile  zu  Meilen  gefundenen  Keile  und  Meissel  sind  ursprünglich  in  Stücke  von 
Hirschgcweihen  befesligt  gewesen,  und  eine  betràchtliche  Zabi  ist  noch  in  der  Fassung  steckend 
gefunden  worden.  üm  dieses  Heft  herzustellen , wurde  von  einem  Hirschgeweihe,  und  zwar  vom 
Hauptstamme,  ein  Stück  von  der  erforderlicben  Lange  und  Dicke , wie  ganz  deullich  zu  sehen  isl, 
mit  keinem  andern  Instrumente  als  ebenfalls  mit  einem  Steinbeile  abgehackl.  Am  einen  Ende  wurde 
ein  Loch  von  der  erforderlicben  Weite  und  Tiefe  ausgegraben,  dass  es  den  untern  Theil  eines 
Keiles,  die  Bahn,  aufnebmen  konnle.  Das  andere  Ende  erhielt  durch  Zuschneiden  die  Eorm  eines 
viereckigen  Zapfens,  der  olîenbar  die  Bestimmung  batte,  wieder  in  einen  Sebaft,  einen  Stock  oder 
eine  Keule  eingeselzt  zu  werden.  **)  Siehe  Taf.  11 , F.  1.  Von  diesem  dritten  Gliede  des  Gerâthes 
wurde  zwar  auch  nicht  Ein  ganzes  Exemplar  aufgehoben.  Denn  einerseits  batte  ailes  Holz,  das  nicht 
gleich  dem  Pfahlwerk  in  den  Letten  eingesenkt  war,  aile  Consistenz  verloren,  anderseits  durflen  aus 
Furcht  vor  eintretendem  Thauweller  keinerlei  zeilraubende  Nachsuchungen  vorgenommen  werden. 
Einige  Ueberresle  von  solchen  Holzschaften  lassen  iibrigens  die  allgeraeine  Form  derselben  deullich 
erkennen. 

Etwas  verschieden  von  der  eben  beschriebenen  Fassung  ist  diejenige  der  unter  Fig.  2 der  Taf.  Il 
abgebildeten  Stücke.  Mehrere  Steine  sind  namlicb  in  etwas  lângere  Stücke  Horn  eingesetzt  und 
dienten  auf  diese  Weise  geschàftet  oCFenbar  als  Meissel.  In  anderes  lângliches  Stück  Horn  sind  an 
beiden  Enden  Steinmeissel  (und  zwar  aus  Nephrit)  eingeselzt.  Taf.  II,  Fig.  3. 

♦)  Die  Belle,  deren  sich  die  Neiiseeliinder , welche  die  Néphrite  sehr  gut  zu  Aexten  und  Meisseln  zu  bearbeilen 
verslehen,  zum  tlolzlallen,  zuin  Bau  der  Hauser  und  der  Schitfe  bedienen,  wiegen  6—8  Pfund , die  zum  Bildscbnitzen 
hestimmten  so  viele  ünzen.  Man  muss  sie  aber  fast  jeden  Augenblick  schleifen , wesswegen  der  Arbeiter  allezeit  einen 
Slein  und  eine  Cocosschale  mit  Wasser  bei  sich  stehen  hat.  Beim  Holzfallen  gehen  immer  viele  Aexte  zu  Gruude  und 
dennoch  bringen  sie  die  grossen  Canoës  damit  zu  Slande,  wozu  sie  Baume  von  8'  ürafang  und  40'  Lange  fâllen,  und 
in  Planken  spallen,  die  sie  so  geschickt  mit  der  Axt  hobeln , dass  sie  ganz  dünne  Streifen  ohne  Fehlhieb  wegnehmen. 
Cook  bei  Hawkesworth.  lit.  530. 

**)  Hirschgeweihstücke  mit  eingeselztem  Steinbeile,  gleich  dem  auf  Taf.  II,  Fig.  2 abgebildeten,  aber  in  der  Mitte 
durchbohrt,  um  einen  Sliel  aufzuuehmen,  befinden  sich  in  der  Saramlung  zu  Amiens.  Im  J.  1842  ist  auch  ein  so  ge- 
fassler  Steinkeil  bei  der  kleinen  Satdt  Crécy,  unweit  Meaux,  in  einem  Grabe  gefunden  worden.  Investigateur  1854, 
Janvier.  » On  y a recueilli  des  coins  en  silex  et  en  serpentine,  des  amulettes  en  serpentine,  et  une  espèce  de  poinçon 
très-effilé,  formé  d’un  morceau  de  tibia  de  chèvre  ou  de  chevreuil;  mais  on  y a trouvé  un  objet  qui  offrait  un  caractère 
particulier  d’intérêt;  c’est  une  hache  formée  d’un  beau  coin  en  jade,  parfaitement  aiguisé,  ajusté  dans  un  gros  morceau 
de  corne  de  cerf,  dans  lequel  est  pratiquée  une  mortaise  destinée  à recevoir  un  manche. 
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Was  die  Bestimmung  der  Sleinkeile  belrifft,  so  ist  bekannllich  dieses  Geralbe  sowie  der  ibm 
nahe  verwandle  eherne  Keü  (lironzecelt)  seil  mehr  als  einem  Jabrbundcrt  der  Gegensland  ausfübr- 
licher  schriftiicber  Besprecbung  gewesen,  und  von  den  Allerlhumsforschern  bald  als  Kriegswaffe , 
bald  als  bauswirlbschafllicbes  Geralbe,  bald  als  OpferinstrunQenl,  bald  als  Symbol  belracblet  worden. 
Die  zu  Meilen  gefundenen  Keile  liefern,  wie  mir  scheinl,  einen  nichl  unwichtigen  Beitrag  zur 
genauern  Kenntniss  dieses  bisher  so  râtbscibaften  Instrumentes.  Vor  Allem  muss  icb  die  neulicb 
wieder  verfochtene  Ansicbt  beslreiten,  die  Keile  bâtten  einzig  und  allein  eine  religiose  Bcdeutung 
gehabt,  sie  seien  Symbole,  AmuleUe,  Zaubermiltel  gewesen,  und  als  Handwerkszeug  und  Hausge- 
ràthschaft  nicht  gebraucht  worden.  *)  Unter  den  zu  Meilen  gefundenen  Keulen  ist  nâmiicb  weitaus 
der  grossere  Theil  mehr  oder  weniger  schadhafl,  indcm  eine  Menge  Scharten  und  Ausspriinge  an 
den  Schneiden  vorkommen.  Viele  Stücke  sind  der  Lange  nach  oder  querüber  gesprungen  und  als 
unbraucbbar  weggeworfen  worden.  Aber  aucb  bei  vielen  ganzen  Exemplaren  bemerkt  man,  dass 
verdorbene  Scbneiden  durch  Anschleifen  wieder  gut  gemacht  wurden.  Einige  Slücke  sind  offenbar 
durch  wiederholtes  Schleifen  ganz  abgebraucht.  Welchen  Werth  man  besonders  auf  die  aus  Beilstein 
verfertiglen  Keile  legte,  geht  daraus  hervor,  dass  wenn  ein  Theil  der  Schneide  abgesprungen  war, 
das  noch  übrig  gebliebene  Stück,  aucb  wenn  die  Schneide  nur  ein  Paar  Linien  breit  werden  konnte, 
sorgfâltig  zogéschliCfen  wurde,  ja  dass  man  Boile,  deren  ganze  Schneide  abgebrochen  war,  umwendete, 
und  am  untern  Theile  eine  Schneide  anscblifF,  überhaupt  jeden  Splitler  eines  guten  Sleines  zu 
Nutzen  zog. 

Es  ist  oben  bemerkt  worden,  dass  das  Ende  aller  Pfahle,  um  das  Einrammen  derselben  zu  er 
leichtern,  entweder  durch  Behauen  oder  Anbrennen  zugespitzt  wurde.  Fünf  gut  crhaltene  Spitzen 
von  Pfahlen  aus  Tannenbolz  sind  von  Zimmerleuten  und  Schreinern  unlersucht  worden,  und  ihr  ein- 
stimmiges  Urtheil  ging  dahin,  dass  bei  den  behauenen  oder  vielmehr  behackten  Pfahlen  die  Beschaf- 
fenheit  der  Hiebe  ga*nz  bestimmt  auf  die  Anwendung  von  Steinbeilen  bindeute,  dass  keine  metallenen 
Geràthschaften , keinerlei  ordentliches  Zimmermannsgeschirr  bei  dieser  Arbeit  gebraucht  worden  sei. 
Um  die  Moglichkeit,  mit  solchem  Geralbe  Holz  zu  bearbeiten,  ausser  allen  Zweifel  zu  selzen,  habe 
icb  mehrmalige  Versuche  vornehraen  lassen  und  mich  von  der  Bichligkeit  der  Annabme  vollstândig 
überzeugl.  Icb  muss  indessen  bemerken,  dass  meine  Versuche  an  grünem  Holz  vorgenommen  wurden 
und  dass  wohl  aucb  die  Verferliger  des  Pfablgerüsles  kein  ausgetrockneles  Holz,  sondern  friscbes, 
wie  es  aus  dem  Walde  gebracht  wurde,  benutzlen.  Aucb  die  Untersuchung  über  die  Anfertigung 
der  Fassungen  und  übrigen  Geràthschaften  aus  Hirschhorn  haben  das  Ergebniss  geliefert,  dass  an 
keinem  einzigen  Stücke  Hirschhorn  die  Einwirkung  eines  scharf  eingreifenden  metallenen  Schneide- 
werkzeuges  wahrzunehmen  ist,  sondern  dass  aucb  hier  w'ieder  Steinbeile  angew’endet  wurden. 
Ohne  allen  Zweifel  wurde  das  Geweihe,  wenn  es  frisch  oder  durch  Benelzung  erweicht  worden  war, 
verarbeilet.  **) 

Auf  den  praklischen  Gcbrauch,  den  man  von  diesen  Dingen  zu  machen  beabsicbligte,  deulet 
aucb  die  Wahl  der  Steinarl  hin.  Ailes  zu  Keilen  verarbeitete  Material  besitzt  nàmlich  in  vorzüg- 

*)  Kirchuer,  Thors  Donncrkeil , Neu-Strelilz  18.53. 

”)  Archæologia  XV.  p.  408.  James  Clarke,  M.  D.,  found  in  Dominica  the  stone-lialches  wilh  which  the  Charaibes 
used  lo  eut  down  large  trees  to  form  canoës.  Klemm’s  tiandbuch  S.  154  Note. 
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lichem  Grade  die  Eigenschaflen  der  Zâhigkeit  und  Slarke.  Ein  harter,  aber  brüchiger  Stoff  blieb, 
wenigstens  in  unserer  Gegend,  wo  Gestein  in  grosser  Mannigfaltigkeit  sich  darbot,  unbeachlet,  auch 
wenn  es  sich  durch  Farbe  noch  so  sehr  auszeichnete.  Es  finden  sich  daher  in  unsern  Sammiungen 
keine  Eeile  ans  granit-  oder  kalksteinarligem  Malerial. 

Was  nun  den  Gebrauch  dieser  Steinkeile  im  Allgemeinen  belrifft,  so  glaube  ich  naich  kauna 
zu  irren,  wenn  ich  annehnae,  dass  dieselben  je  nach  ihrer  Grosse  und  Gestall,  der  Natur  des  Materials 
und  der  Art,  wie  sie  gefasst  waren,  den  verschiedenartigsten  Anforderungen  enlsprochen  haben. 
Es  ist  naoglich,  dass  das  Sleinbeil  dem  Ende  einer  Stange  eingefügt  als  Lanzenspitze  gedient  bat.  ’) 
War  es  mit  oder  ohne  Fassung  in  eine  Keule  eingesetzt,  so  konnte  es  zugleich  als  Schlagwaffe  fur 
kriegerische  Zwecke  und  als  Axt  fur  wirthschaftliche  benutzt  werden.  An  ein  làngeres  Stück  Horn 
befestigt,  oder  fiir  sich,  diente  es  gleich  dem  Messer  des  Dürftigen  zu  allen  moglichen  techniscben 
Verrichtungen  und  war  das  Hauptstück  des  mit  Gerâthe  noch  kümmerlich  ausgestatlelen  Haushaltes. 
Ohne  Zweifel  bat  es  ail’  die  Aufgaben  erfüllt,  welche  die  Alterthumsforscher  ihm  zuweisen  und  zum 
Abhâuten  der  Thiere,  zum  Zerlegen  des  Fleisches , zum  Zerschneiden  und  Gerben  der  Felle,  zum 
Anferligen  der  Kleider,  und  aller  Geràthschaften  aus  Horn  und  Holz  gedient.  Kurz,  seine  Ver- 
wendung  war  wohl  ausgedehnter,  als  wir,  die  wir  mit  der  Lebensweise  der  Verfertiger  nicht  bekannl 
sind , ahnen  kônnen. 

b.  S t e i n h a m m e r. 

Von  den  drei  zu  Meilen  gefundenen  Steinhâmmern  besleht  das  ïaf.  III,  Fig.  6.  abgebildete  Slück 
aus  sehr  hartem  und  zahem  serpentinarligem  Gestein  und  ist  auf  der  einen  Seite  platt,  auf  der  andern 
keilartig  zugeschliffen.  In  der  Mitte,  im  Schwerpunkte  des  Gerâthes,  ist  ein  kreisrundes  Schaftloch 
angebracht,  das  überall  von  gleicher  Weite  und  zur  Spiegelglatte  polirt  ist.  Ob  dieses  vermitteist 
eines  metallenen  Werkzeuges  und  Schmirgels  oder  eines  Knochens  und  Quarzsandes  ausgefiihrt  wurde, 
lâsst  sich  nicht  ausmitteln,  allein  es  ist  mit  solcher  Geschicklichkeit  gebohrt,  dass  ein  Drechsler  beuligen 
Tages  es  nicht  besser  batte  zu  Stande  bringen  kônnen.  — Das  zweite  (Taf.  III.  Fig.  5.)  zum  KIopfen 
bestimmte  cjlinderfôrroige  Geràthe  ist  an  einer  Stelle  durch-,  an  einer  andern  angcbohrt.  Die  Loeber 
haben  nicht  überall  dieselbe  Weite,  und  es  zeigt  sich  deutlich,  dass  der  Bohrer  in  schwankender 
Drehung  in  den  Stein  eingedrungen  ist.  Die  Anbohrung  ist  dadurch  merkwürdig,  dass  auf  dem 
Roden  des  Loches  ein  Zapfen  stehen  geblieben  ist,  der  auf  die  Anwendung  einer  — ohne  allen 
Zweifel  metallenen  — Hülse  mit  Bestimmtheit  hinweist *)  **).  — Das  dritte  Gerathe  besteht  aus  sehr 
hübschera  fleckigem , ziemlich  weichem  Serpentin  und  ist  in  der  Mitte  in  der  Weise  durebbohrt, 
dass  zuerst  die  Durehbrechung  des  Steines,  dann  die  Erweiterung  des  Loches  durch  ein  wie  eine 
Feile  wirkendes  Instrument  bewerkslelligt  wurde.  Die  Schneide  ist  mit  Vorsalz  abgerundet;  aile  vier 
Seiten  sind  sorgfàltig  polirt.  (Taf.  III.  Fig.  7.) 

*)  Jaclanl  Angli  cuspides  ac  diversorum  generum  tela,  sævissimas  quasque  secures  et  Ugnis  imposita  saxa. 
Wilhelm  von  Poitiers  in  der  Geschichte  Wilhelm  des  Eroberers.  (Siehe  Gaumont,  Cours  d’Antiquilés  Bd.  I.  p.  221. 

”)  Siehe  Morgenblatt  Nr.  253.  1832.  »Wie  durchbohrte  der  aile  Germane  seine  Streitaxt?“  von  Gutsmiiths  — 
in  weichem  Aufsatze  bewiesen  wird,  dass  die  Schaftiocher  in  diesen  Geriithschaften  vermitteist  eines  metallenen,  wahr- 
schcinlich  kupfernen  Cylinders,  der  an  einen  Stab  befestigt  und  durch  Bogen  und  Schnur  schnell  umgedreht  wurde, 
hei  .Vnweudung  von  Quarz  und  steter  Benetzung  mit  Wasser,  gebohrt  wurden. 
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c.  Gerâthe  aus  Feuerslein. 

Wâhrend  in  Frankreich,  Deutschland  und  den  skandinavischen  Lândern  Gerâthscbaften  ans 
Feuerstein  in  der  Form  von  Messern , Sàgen,  Sicheln,  Pfeil-  und  Lanzcnspitzcn , Hammcrn  u.  s.  w, 
hâufig  angefroffen  werden,  hat  naan  in  der  Schweiz  nur  wenige  aus  dieser  Steinart  verferligte  Ge- 
genstande  gefunden.  Die  allen  Graber,  welche  in  den  genannten  Lândern  oft  eine  Fülle  solcher  Dinge 
darbieten,  haben  raeines  Wissens  bei  uns  kaum  ein  Dutzend  Gerathschaflen  aus  Feuerslein  geliefert. 
Der  Grund  dieser  Erscheinung  liegt  darin,  dass  in  unserm  Lande  das  robe  Material,  die  in  den 
Kreidelagern  vorkomraenden  Feuersteinknollen , nicbt  vorbanden  sind  ; dass  mitbin  ailes  in  der 
Scbweiz  zu  Tage  kommende  Feuersleingerâtbe  als  cingefübrte  Waare  zu  betracbten  ist.  *)  Die  An- 
siedelung  zu  Ober-Meilen  ist  aucb  dessbalb  von  Intéressé,  dass  sie  sicb  als  eine  ziemlicb  ergiebige 
Fundsiâlte  von  Feuersleinsacben  erwiesen  bat,  obgleicb  dieselben  weder  dureb  Mannigfaltigkeit  der 
Form  oder  Kunst  der  Bcarbeitung  sicb  besonders  auszeicbnen. 

Folgende  Feuersteininslrumente  sind  an  unserc  Sammlung  abgegeben  worden. 

1)  Eine  Anzabl  lânglicbter  zungenformiger  Slücke,  welcbc  auf  der  einen  Seite  vollig  flacb  sind, 
auf  der  andern  einen  Rücken  baben , der  sicb  nacb  den  Kantcn  abdacbt,  wodureb  zwei  sebraale 
Lângeflâcben  entsteben.  Die  Lange  dieser  Werkzeuge,  die  am  einen  Ende  spitzig,  am  andern 
slumpf  sind,  betrâgt  4—5  Zoll.  Ob  dieselben  als  Lanzenspitzen  gebrauebt  wurden,  wofür  sicb  ibre 
Form  eignet  oder  als  Sâgen,  wozu  sie  die  gezabnten  Kanten  tauglicb  macben,  lâsst  sicb  nicbt  leiebt 
entsebeiden,  (Siebe  Taf.  III.  Fig.  9.) 

2)  Mebrere  3"  lange  und  IV4"  breite  Spâne,  die  auf  der  einen  Seite  flacb  sind,  auf  der  andern 
einen  sebarfen  Rücken  und  zwei  Lângeflâcben  besitzen.  Zwei  Steine  dieser  Art  sind  in  Begleitung  einer 
merkwürdigen  Vorriebtung,  welcbe  über  den  Gebraucb  derselben  siebern  Aufscbluss  gibt,  gefunden 
worden.  Sie  sind  nâmlicb  — ein  Vorkommen,  das  anderswo  noeb  nicbt  beobacbtet  worden  ist  — 
mit  der  einen  Kante  in  ein  Stück  Eibenbolz  von  der  Form  eines  Webersebiffebens  wie  in  eine 
Sebeide  eingefügt  und  mit  natürlicbem  Erdpecb  (Aspbalt)  befestigt.  Diese  Dinge  waren  obne  allen 
Zweifel  ibrer  Bestimmung  nacb  kleine  Sâgen  und  der  bôlzerne  Rücken  erleicbterle  **;  das  Anfassen 
und  verbinderle  Verwundung  bei  starkem  Aufdrücken.  [Siebe  Taf.  III.  Fig.  8.) 

3)  Eine  Anzabl  Pfeilspitzen , unter  dénen  jedoeb  nur  Eine  einige  Gescbicklicbkeit  in  der  Verfer- 
tigung  verrâtb.  (Siebe  Taf.  III.  Fig.  20.) 

4)  Verschiedene  Stücke  Feuerstein,  die,  wie  ibre  Form  anzeigt,  als  Messer  benutzt  worden  sind. 
(Taf.  III.  Fig.  10.)  Ibre  Grosse  wecbselt  zwiseben  2 und  5". 

5)  Kleine  Splitter  mit  fein  zulaufenden  ungemein  sebarfen  Kanten,  die  als  Scbneideinstrumenle 
dienten.  Eine  Menge  Splitter  baben  ganz  das  Ausseben  von  Abfall , der  bei  der  Verferligung  der 
Gerâtbscbaflen  entstanden  sein  muss. 


•)  Der  grôssere  Tlieil  des  hier  gefiindenen  Feuersteingerâlhes  staiumt,  nach  der  Farbe  und  Beschaffenheit  des 
Stoffes  zu  urlheilen,  aus  Frankreich  her. 

")  Nordisk  Tidsskrifl  Bd.  I.  Ileft  2.  Fig.  22.  üm  diesem  mit  Zahnen  versehenen  Stück  Feuerstein  Starke  zu  geben, 
hat  man  es  verrauthlich  in  Holz  eingesetzt,  so  dass  nur  ein  kleiner  Theil  mit  den  Ziibnen  vorgestanden  hat. 
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d.  S c h 1 e i f s t e i n e. 

Ausser  den  beiden  angeführten  Steinkeilen,  der  zum  Schleifen  und  Schârfen  jener  Werkzeuge 
bestimmten  Sandsteiotafeln  *)  (siebe  Taf.  III.  Fig.  19)  sind  noch  mehrere  prismalische  Stücke  Sandslein, 
die  ebenfalls  zum  Schleifen  und  Wetzen  gedient  hatten,  aufgehoben  worden.  (Siebe  Taf.  III.  Fig.  12.) 
Zu  dieser  Art  Werkzeuge  sind  wohl  auch  ein  Paar  rundliche  unbearbeitete  Geschiebsleine  (Kiesel) 
zu  zàhlen,  auf  deren  Rücken  man  tiefe  Furchen  oder  vielmehr  Einschnilte,  die  durch  das  Schleifen 
eines  ungemein  harten  Gegenstandes  entstanden  sind,  wahrnimmt. 

e.  P f r i e m e. 

Als  solche  Instrumente  betrachlen  wir  zwei  langlichte  Scheibchen,  das  eine  aus  grünem  Beilstein 
verfertigt  4"  lang,  6"'  breit,  das  andere  aus  rothem  Schiefer  unserer  Gegend  bestehend  , so  breit 
wie  das  vorige,  aber  viel  kürzer.  Beide  Scheibchen  sind  an  einem  Ende  durchbohrt  und  durch 
hàufigen  Gebrauch  sauber  geglâltet.  (Taf.  III.  Fig.  11.) 

f.  K.ornquetscher  und  Mahlsteine. 

So  heissen  wir  nach  dem  Vorgange  der  nordischen  Allerthumsforscher  einige  aus  sehr  harlein 
Kieselsandstein  verfertigte  rundliche,  mit  Eindümpfungen  und  Abplattungen  versehene,  faustgrosse 
Steine , die  aile  auf  zwei  entgegengesetzten  Seiten  mit  einem  spitzigen  Instrumente  rauh  geschlagen, 
behauen  sind  **).  Ihrer  Form  nach  sind  sie  elwas  verschieden  ; die  einen  gleichen  einer  Pomeranze, 
die  andern  einer  Kugel  mit  Eindümpfungen  auf  vier  entgegengesetzten  Seiten.  (Taf.  III.  Fig.  16  u.  17.) 
Man  kônnte  die  durch  ihre  Benennung  bezeichnete  Erklârung  ihres  Gebrauches  bezweifeln  und  sie 
im  Allgemeinen  fur  Klopfwerkzeuge  halten , wenn  nicht  durch  die  Auffindang  eines  mit  einer  kreis- 
fôrmigen  Hôhlung  versehenen  Sandsleines,  in  welche  diese  Steine  passen,  die  eben  ausgesprochene 
Bestiramung  ziemlich  sicher  stellte.  — Beide  Steine  zusammen  bildeten  also  ein  Stampf-  und  Beibe- 
werkzeug,  das  zum  Zermalmen  von  Kôrnern  vor  der  Erfindung  der  Handmühlen  im  Gebrauche  war. 
Einige  Kornquctscher  bestehen  bloss  aus  walzenfôrmigen  unbearbeiteten  Geschieben,  die  an  zwei 
Enden  rauh  gemacht  sind.  (Taf.  III.  Fig.  î8.) 

g.  Feuerheerdplatten. 

Verschiedene  grôssere  Tafeln  aus  dem  in  biesiger  Gegend  vorkommenden  Sandstein , welche 
langere  Zeit  dem  Feuer  ausgesetzl  und  roth  gebrannt,  stellenweise  auch  mit  Buss  bedeckt  waren, 
haben  kaum  eine  andere  als  die  eben  angegebene  Bestimmung  gehabt. 

Endlich  fanden  sich  noch  einige  Stücke  schônen  Kalkspathes,  die  mit  den  übrigen  Gegeii- 
stânden  aus  dem  Schlamme  hervorgezogen  worden.  Ob  dicselben  zerbrôckelt  und  dem  zu  Geschirren 
bestimmten  Thone  als  Borner  beigeraischt  werden  sollten,  oder  als  Curiositâten  von  den  Ansiedlern 
aufgehoben  worden  waren,  bleibt  dahingeslellt. 

*)  Vergleiche  Nordisk  Tidsskrift  Bd.  1.  Heft  2,  und  ürda,  a norsk  antiquarisk-historisk  ïidsskrift  Bd.  F.  tlefl  1, 
\vo  ahiilichcs  Geralhe  abgebildel  ist. 

**)  .‘'iehe  Nordisk  Tidsskrift  Bd.  I.  Heft  2. 
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B.  Gegenslande  aus  organischen  Stoflen. 

a.  G e r a t h e aus  K n o c h e n. 

Aus  Knochen  sind  verfertigt  worden:  . 

1)  Kleine  meisselarlig  zugeschliffcne  Inslrumente,  die  zur  Anfertigung  der  Thongeschirrc,  namenllich 
der  an  denselben  befindlichen  Ornamenle  gedient  haben  mogcn.  (Taf.  111.  Fig.  21  u.  22.j 

2)  Nadein  zum  Slricken,  und  Haarnadcin  oder  Rleidernadeln  (Taf.  Ili.  Fig.  24  u.  25.) 

3)  Grossere  und  kleinere  Ablen  und  Pfriemen  mit  und  obnc  Oehr.  (Taf.  III.  Fig.  23,  26,  27,  28,  29;. 
Die  bloss  zum  Stecben  beslimmten  Ablen  sind  entweder  aus  den  Schenkelknocben  von  Hasen  ver- 
ferligl  worden,  wobei  das  eine  Ende  aber  stehen  blieb  und  als  Griff  diente,  oder  aus  den  Rippen 
von  Hirschen  nnd  Scbweinen.  üiese  lelzlern  sind  daber  platl  und  etwas  gebogen  und  wurden  viel- 
leicbl  auch  als  Pfeilspilzen,  wozu  sie  sich  ganz  gui  eignelcn,  benulzt. 

b.  Geràlhe  aus  Hirscbborn. 

Drei  bammer-  und  scblegelartige  Werkzeuge.  Für  aile  drci  ist  der  Hauptstamm  des  Geweibes 
gewahll,  ein  Slück  von  5 — 7"  Lange  abgelrennt  und  zur  Einfügung  eines  Slieles  mit  einem  Schafllocbe 
verseben  worden.  Eines  davon  ist  sauber  geglatlet,  beim  zweilen  fâllt  die  Gcscbicklicbkeit,  mit  der 
das  Stiellocb  verfertigt  worden,  anf  (Taf.  II  Fig.  5.),  beim  drilten  lâuft  das  Scbafllocb  nicbt  senkrecbt, 
sondern  scbief  durcb  das  Horn  (Taf.  II.  Fig.  4).  Dieser  Hammer  ist  an  einem  Ende  abgescblilîen 
und  gescbàrft  nnd  konnte  als  Beil  gebraucbt  werden.  Einzig  beim  geglâttelen  batte  sicb  nocb  ein 
Stück  des  Slieles  erhallen.  Die  Art  der  Abnutzung,  die  man  an  diesen  Werkzeugen  bemerkt,  macbt 
ibre  eigenlliche  Bestiinmiing  dunkel. 

Viele  grossere  und  kleinere  Stecbwerkzeuge  und  die  bei  den  Meisseln  bescbriebenen  Fas- 
sungen. 

c.  Geratbe  aus  Eberzahnen. 

Die  Anfertigung  sehr  brauchbarer  Kerbe-  und  Scbneideinslrumente  war  einfach  und  mil  wenig 
Mühe  verbunden.  Ganze  oder  gespallene  grosse  Eberzâbne  wurden  an  einem  Ende  scbarf  gescblilîen, 
so  dass  die  Glasur  des  Zabnes  die  Schneide  des  Messers  bildete.  Diese  Werkzeuge  sind  den  Scbuster- 
kneifen  ganz  àbnlicb  und  obne  Zweifel  zum  Zerscbneiden  der  Felle  und  des  Leders  benulzt  worden. 
Von  diesem  Instrumente  wurden  etwa  ein  balb  Dulzend  Slück  aufgehoben , von  denen  ein  Paar  an 
einem  Ende  durcbbobrt  sind  *).  (Taf.  III.  Fig.  33,  34,  35.) 


*)  Archæologia  XXX.  p.  333.  »In  a barrow  of  Soulh  Dorselshire  were  deposited  a deer’s  anller,  a spearhead 
of  stone,  an  arrowliead  of  fliiit  and  lhe  lusk  of  a boar.  A liole  was  nicely  drillcd  Ihrough  Ihis  tusk  and  it  had  probably 
been  worn  suspended  from  lhe  neck.«  Ferner  Archæol.  XV.  122;  in  einem  VViUshire  Grabhügel:  several  perforated 
boar’s  teelh  — 
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d.  Gerâthe  aus  Bârenzâhnen. 

Von  grossen  Bârenzahnen,  namiich  Eckzâhncn,  die  an  der  Wurzel  zugespitzt,  zu  âusserst  mit 
einem  Loche  versehen  und  ungeraein  sauber  abgeglâllet  sind,  haben  sich  mehrere  Exeraplare  vorge- 
funden.  Nach  der  Ansicht  der  Fischer  haben  diese  Zâhne  zum  Stricken  der  Fiscbergarne  gedient. 
(Taf.  lîl.  Fig.  32.)  Oder  wurden  sie  als  Schmuck  oder  Amulette  getragen? 

c.  T h i e r r e s t e. 

Der  Gegensland,  welcher  wâhrend  der  Ausgrabung  die  Aufmerksamkeit  der  Arbeiter  vorzüglich 
in  Anspruch  nahm,  war  die  grosse  Menge  aus  einander  geloster  Gerippe  von  Wildschweinen  und 
Hirschen , namentlich  die  Zabi  und  Grosse  der  noch  ziemlich  gut  erhaltenen  Hirschgeweihe  und 
Eberhauern.  ünter  den  Haufen  dieser  Dinge  befinden  sich  Geweihe  von  Dammhirschen,  das  Horn 
eines  Sleinbocks  und  der  Kopf  eines  Fuchses.  Leider  wurden  die  Knochen,  die  in  so  grosser  Menge 
zum  Vorschein  kamen,  von  den  Arbeitern  nicht  aufbewahrt  und  es  ist  ungewiss , doch  eher  unwahr- 
scheinlich,  dass  Ueberreste  von  Pferden , lUndvieh  und  andern  Hausthieren  hier  vorkamen.  Trotz 
sorgfâltigem  Nachsuchen  konnten  wir  solche  nicht  entdecken.  — Es  muss  bemerkt  werden,  dass  von 
den  Hirschgeweihen  eine  ziemliche  Zabi  schon  in  Stücke  zerlegt,  oder  dass  vom  Hauptstamme  die 
Aeste  vermittelst  der  steinernen  Hauinstrumente  abgetrennt  und  dass  fast  an  jedem  Geweihe  Hiebe  und 
Einschnitte  zu  beraerken  sind. 

Der  Schadel  eines  Menschen  und  Theile  mehrerer  Menschengerippe  fanden  sich  ebenfalls  in  der 
von  uns  so  genannten  Culturschicht. 

r.  Bernstein. 

Aus  diesem  Stoffe  wurde  eine  einzige  Perle,  welche  den  in  alten  Grâbern  nicht  selten  vorkom- 
raenden,  als  Halsschmuck  angewendeten  Korallen  vollkoramen  âhnlich  ist,  gefunden.  (Taf.  III.  Fig.  36.) 

g.  H O 1 Z. 

Eine  Keule  von  Eichenholz  (Taf.  IIL  Fig.  15.)  ; ferner  eine  Menge  von  angebrannten  Bretern, 
die  durch  Spalten  der  Stâmme  entstanden,  stellenweise  mit  Steinbeilen  behauen  oder  behackt  sind. 
üeberhaupt  kamen  Kohlen  und  halbverbrannte  Stücke  von  Eichen-,  Buchen-,  Fôhrenholz  u.  s.  w. 
in  ganzen  Massen  zum  Vorschein.  Ein  Theil  dieses  verbrannlen  Holzes  rührt  ohne  allen  Zweifel 
von  den  Wohnungen  her,  die,  wie  sich  deutlich  zeigt,  durch  Einâscherung  untergingen  ; ein 
anderer  Theil  ist  das  üeberbleibsel  des  am  Heerde  verbrauchten  Holzes.  Denn  auf  das  einstige 
Vorhandensein  von  Feuerheerden  an  diesem  Orte  weisen  die  schon  angeführten  Feuerherdplatten  und 
das  .\ussehen  und  die  Beschaffenheit  des  hier  gefundenen  Küchengeschirres  mit  aller  Bestimratheit  hin. 

h.  M e t a 1 1. 

Der  einzige  Gegensland  aus  Metall , der  hier  gefunden  wurde,  ist  eine  eherne  aus  dünnem 
Draht  verfertigte  Handgelenkspange.  (Taf.  III.  Fig.  13.)  Von  Eisen  wurden  keine  Gegenstande  bemerkt, 
wenigslens  keine  aufgehoben. 
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i.  Gerâthschaflen  aus  Thon. 

Das  Thongeschirr , das  in  ziemlicher  Menge  hier  aufgehoben  wurde,  ist  im  Allgemeinen  nach 
Sloff,  Form  und  Verfertigungsart  dem  in  Grabhügeln  enldecklen  vollkomrnen  àhniich.  Ganze  Gefasse 
sind  leider  nicht  vorhanden,  aher  cinzclne  Slücke  doch  so  gross  und  gut  erhalten,  dass  wir  uns 
von  ihrer  Forra  und  Entstchungsart  einen  volikoramenen  Begrilî  machen  kdnnen.  Üie  vorliegendeu 
Bruchslücke  machen  uns  mit  zwei  verschiedenen  Sorten  von  Geschirren , mit  einer  àussersl  rohen 
und  einer  in  jeder  Hinsichl  weit  hessern  hekannt.  Die  Exemplare  der  einen  wie  der  andern  sind 
nicht  mit  Anwendung  der  Tôpferscheibe,  sondern  aus  freier  Hand  mit  Hüll'e  von  Spaten  und  Schahe- 
werkzeug  verfertigl,  zeigen  daher  eine  Menge  Bauchungen  und  Hocker  und  eine  ungleiche  Dicke 
der  Wànde;  auch  sind  sie  am  oITenen  Feuer  und  nur  schlecht  gebrannt,  so  dass  die  Masse  nicht 
gehôrig  erhàrtete  und  heim  Anschlagen  keinen  Rlang  gibt.  Weit  die  Mehrzahl  der  gesammelten 
Brucbstücke  sind  Muster  von  roher  Thonarbeit;  sie  rühren  von  grossen  Topfen  her,  die  eine  weite 
Mündung,  an  der  Bauchung  6 — Il  Zoll  Durchmesser  baben  und  von  2 bis  6 ÎMass  halten  (Taf.  IM. 
Fig.  1,  2,  3,  4).  Sie  sind  nicht  aus  gereinigtem  Thon,  sondern  aus  gemeinem,  ungeschlemmtem  Letten 
gearbeitel,  in  welchen  Kôrner  von  zerschlagenen  Kiesel-  und  Granitsteinen  massenhaft  und  bis  zur 
Grosse  einer  Bohne  eingeknetet  sind. 

Durch  diese  Beimengung  wurde  nach  der  iMeinung  erfahrener  Tôpfer  nicht  nur  grossere  Dauer- 
haftigkeit,  sondern  auch  Feuerfestigkeit  der  Geschirre  erzielt.  Demi  dass  dieselben  am  Feuer  ge- 
braucht  wurden,  zeigt  sowohl  die  Innen-  als  die  Aussenseile,  indem  diese  bei  einigen  Exemplaren 
an  der  untern  Hâlfte  von  Russ  geschwârzt  und  durch  Feuer  zerstort  erscheint,  gerade  wie  bei  dem 
zum  Rochen  gebrauchten  Rüchengeschirr , und  bei  mehreren  Stücken  jene  ebenfalls  wie  der  Boden 
mit  dickem  festem  Fxuss  belegt  ist  — ein  ümstand,  der  die  Bestimmung  dieser  letztern  Topfe  sehr 
râthselhaft  macht.  Das  Vorkommen  von  Partikeln  der  in  dieser  Bucbt  zahlreich  vorhandenen  Farb- 
inuschel  in  der  Masse  dieser  Topfe  und  andere  Merkmale  beweisen,  dass  der  Letten  in  nâchster 
Nàbe  geholt  wurde.  Dass  auch  der  Verfertigungsort  nicht  fern  lag , scheinen  die  Slücke  zerschla- 
genen Riesels  und  brôcklichen  Granits,  die  nebst  einigen  Rlumpen  Rolhsteins  und  Graphits,  welche 
aus  dem  Schlamme  aufgehoben  wurden,  anzuzeigen.  Wàhrend  die  ersteren  Dinge  einen  Bestandtbeil 
der  Masse  ausmachen,  dienten  die  lelzteren  zur  Fàrbung  und  Polilur  dieser  Sorte  der  Thongefâsse. 
Auffallend  ist,  dass  sich  der  dem  Menschen  angeborne  Trieb  in  allem,  was  er  schafft,  Maiinigfal- 
tigkeit  der  Form  und  Zierrath  hervorzubringen,  auch  an  diesen  rohen  Gebilden  offenbarl.  Nicht  zwei 
Stücke  baben  ganz  dieselbe  Geslalt  und  ausser  dem  Anslriche  haben  sie  auch  noch  am  obern  Theile 
eingedrückle  oder  erhobene  Verzierungen  erhalten.  Die  Verzierung  bei  Fig.  1.  haben  wir  unter  der 
grossen  Masse  mit  Ornamenten  versehener  aller  thônerner  Gefasse,  die  unsere  Ausgrabungen  zu  Tage 
gefôrdert,  bisher  noch  nicht  angetroffen.  Sie  ist  namiicb  dadurch  hervorgebracht  worden , dass  eine 
aus  zwei  dicken  Fàden  gezwirnle  Schnur  um  den  Hais  des  noch  weichen  Gefàsses  herumgewickelt 
und  angedrückt  wurde. 

VVenn  die  ebenbeschriebene  grôbere  Art  von  Geschirren  zura  Rochen,  zur  Aufbewahriing  von 
Lebensmitteln  und  anderer  Stoffe  gedient  haben  mag,  so  ist  die  bessere  Art,  beslehend  aus  napf- 
und  schüsselartigen  Gefassen,  ohne  Zweifel  beim  Essen  und  Trinken  benulzt  worden.  Dieses  feinere 
F'abrikat  ist  zwar  auch  nicht  aus  gereinigtem  Thon,  «allein  mit  viel  mehr  Fleiss  angefertigt,  in-  und 
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auswendig  sauber  geglàttet  und  hier  mit  Graphit  gerieben  und  polirt.  Die  Schale  ist  im  Verhallniss 
des  ümfanges  der  Gefâsse  auffallend  dünn  und  bei  einem  Exemplare  sind  Henkel  zum  Durchziehen 
von  Tragschnüren  angebracht. 

k.  W i r t e 1. 

Ans  Thon  verfertigt  sind  ein  Paar  hier  gefundene  Wirtel , ein  platter  und  ein  etwas  dickerer, 
die  den  Wirtein,  welchè  in  Grâbern  vorkommen , ganz  ahniicb  sind.*)  (Taf.  III.  Fig.  14.) 

1.  Haselnüsse. 

Der  einzige  hier  entdeckte  Gegenstand  aus  dem  Pflanzenreich , der  als  Kost  benutzl  wurde, 
sind  Haselnüsse,  die  in  sehr  grosser  Menge  zum  Vorschein  kamen.  Sie  waren  nicht  elwa  zuge- 
schwemmt,  da  sie  in  der  eigenllichen  Culturschicht  gefunden  wurden.  Aile  Nüsse  waren  aufgeknackt. 

Fine  Menge  Tannenreis,  Tannzapfen,  Eichen-  und  Huchenlaub  in  der  genannten  Schicht  scheinen 
anzudeuten,  dass  die  üfer  des  Sees  in  früherer  Zeit  stark  mit  Wald  bewachsen  waren. 


Nach  der  Aufzahlung  und  Beschreibung  der  zu  Meilen  erhobenen  Allerthümer,  werden,  wie  wir 
hoffen,  einige  Worte  betreffend  die  Natur  der  dortigen  Ansiedelung,  die  Zeit  ihres  Bestebens 
und  die  Nationalitat  ihrer  Begründer,  auch  wenn  sich  die  Erôrterung  in  blossen  Muthmas- 
sungen  ergehen  sollte,  nicht  fur  unpassend  erachtet  werden. 

Niemand,  der  wahrend  der  Âusgrabung  den  Ort  besuchte,  der  die  Menge  hanswirthschaftlicben 
Gerâthes,  die  Kohlenschichten  und  üeberreste  von  Feuerheerden,  die  Tôpfe,  die  üeberbleibsel  von 
verspeisten  Jagdthieren,  die  theilweise  durch  Anhaufung  animalischer  StofFe  enlstandene  und  auf  den 
Fundort  beschrânkte  Humusschicht  gesehen  — bat  in  Abrede  geslellt,  dass  wirklich  an  und  auf  der 
Stelle , wo  das  Pfahlwerk  und  die  Produkte  menschlicher  Thâtigkeit  zum  Vorschein  gekommen , eine 
.\nsiedelung  bestanden  habe  und  dass,  so  wenig  auch  eine  solche  Annahme  unsern  Vorslellungen 
von  der  lassigen,  grossere  Anstrengungen  scheuenden  Lebensweise  eines  Jàger-  und  Fischervolkes  — 
und  diesem  Stande  balten  die  hier  wohnenden  Familien  jedenfalls  angehôrt  — entspricht,  der  Palisaden- 
damm  den  ünterbau  der  Wohnungen  gebildet  habe.  Allein  wenn  wir  auch  die  Bichtigkeit  dieser 
Ansicht  nicht  bestreiten,  so  drângt  sich,  indem  wir  uns  von  der  Ânlage  und  Gestalt  des  ganzen 
Baues  einen  BegrifF  zu  machen  bemühen,  vor  allem  die  Frage  auf,  welche  auch  wahrend  der  Aus- 
grabung  die  Arbeiter  und  Zuschauer  lebhaft  beschafligte  : ob  das  frühere  Geschlecht  hier  zu  ebener 
Erde,  auf  trockenem , wiewohl  sandigem  und  leüigem  Uferboden  gewohnt  habe,  oder,  ob  man  an- 
nehraen  dürfe,  das  Pfahlwerk  habe  ursprünglich , wie  gegenwarlig,  im  See  gestanden,  aber  auch 
beim  hochsten  Stande  desselben  über  das  Wasser  hervorgeragt,  und  die  Hütten  der  hier  Nieder- 
gelasseiien  seicn  auf  der  Hohe  des  Pfahldarames,  wie  auf  einer  Art  Brücke,  errichtet  gewesen. 

Die  erstere  Meinung  schliesst  nothwendig  die  etwas  gewagle,  wenn  schon  ofters  ausgesprochene 
H)fpothese  in  sich , dass  in  früherer  Zeit  der  Spiegel  des  Zürchersees  und  der  Mehrzahl  der  scbwei- 


■)  Der  Loin  war  nach  Plinius  H N.  XIX.  1.  schon  in  früher  Zeit  durch  ganz  Gallien  verbreilet. 
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zerischcn  Scen  einen  niedrigeren  Sland  gehabl  habe  als  gegcnwarlig.  Um  dicse  Bebauplung  zu 
begründen,  wird  mit  Riicksicbl  auf  den  Ziircbersce  nacbgewiesen,  dass  scit  dem  Erilstebcn  der  Sladt 
bis  auf  eine  nicht  wcil  binler  uns  liegcnde  Zcit,  Erdrcicb,  das  bei  Iliiuserbaulen  ausgegraben  oder 
bei  Abebnung  des  bügeligen  Terrains  enlfernl  werden  inussle,  sowie  aucb  der  Abrautn  und  Kebricbl, 
gerade  wie  diess  in  andern  an  der  Ausmiindung  von  Seen  gelegenen  Sliidlen  gescbab,  oline  weilers 
in  den  Fluss  geworfen,  und  dass  aucb  durcb  Einbaulen  und  Anlegung  von  Slrassen  die  ursprunglicbe 
Weile  der  Flussbabn  beeintracbligl  worden  sei.  Als  direkter  Bcweis  fur  eine  allmablig  Statl  gebabte 
Erhobung  derselben  wird  der  ümstand  angefübrt,  dass  bei  Grabungen  irn  Belle  der  Idnunal  ein 
Paar  Fuss  lief  ira  Boden , Scberben , Knocben,  Metallgeralbe  und  andcre  Dinge  aus  fruberer  Zcit 
gefunden  wurdeii.  Ist  also  der  See  durcb  Iletnrnung,  die  sein  Abfluss  erlillen  bal,  aufgeslaul  worden 

und  bal  sein  Spiegel  vor  ein  Paar  Jabrlausenden  liefer  gelegen,  so  wurde  von  den  Ansiedlern  zu 

Meilen  durcb  Einsenkung  einer  so  ungebeuren  Zalil  von  Pfiiblen  nicbls  anderes  bezweckl,  als  bart 
ara  Bande  des  Sees  ein  Stück  Landes  vor  dem  Andrang  der  Wellen  zu  sicbern,  um  auf  irockenem 
feslem  Boden  Wobnungen  erricblen  und  allen  Gescbàflen  des  Lebens  in  Sicberbeil  obliegen  zu  kbnnen. 

Nacb  der  zweilen  Ansicbt  — und  dieser  kcinnen  wir,  durcb  die  Besicbligung  des  Pfablwerkes  am 
Bielersee  und  eine  Menge  andere  Gründe  bewogen  mil  vollsler  Ueberzeugung  beistimmen  — waren  die 
Pfable  von  Anfang  an  in  den  eigenllicben  Seegrund  eingclrieben  und  so  lang,  dass  ibre  obern  Spilzen 

bei  jedem  Stande  des  Wassers  ein  Paar  Fuss  aus  demselben  bervorlralen.  *)  Sie  bildelen  in  dichten 

Reiben  slebend  und  mil  wagrecbl  liegenden  Balken  und  Bretern  bedeckt,  ein  fesles  Gerüsle,  einen 
llnterbau  fur  die  darauf  zu  erbauenden  Wobnungen.  Diese  Wobnungen  waren  also  den  Fiscber- 
büllen  abniicb,  die  man  früher  an  mebreren  Scbweizerseen  sab  und  vielleicbt  jetzl  nocb  siebt. 
Die  F’orm  derselben  kennen  wir  zwar  nicbl,  allein  nacb  einigen  unter  âbniicben  Verbàllnissen  auf 
dem  Sleinberg  zu  Nidau  (siebe  die  Ansiedelungen  im  Bielersee)  zum  Vorscbein  gekommenen  Fund- 
slücken  zu  urlbeilen,  ist  es  sebr  wabrscbeinlicb , dass  sie  aus  Bretlern  und  Flecbtwerk  mit  Anwendung 
von  Lebm  erbaut  waren,  genau  nacb  Art  und  Weise  der  in  Band  VII.  S.  190  bescbriebenen  Wobnungen 
auf  dem  Ebersberg  ara  îrcbel.  In  und  neben  den  Wobnungen  war  Raum  genug,  dass  aile  auf  Befrie- 
digung  des  liiglicben  Bedürfnisses  abzielenden  Arbeiten  und  Gescbafte,  so  wie  die  Anferligung  der  fur  die 
Hauswirlbscbaft  notbigen  Geriitbe  vorgenoramen  werden  konnten.**)  Es  wurde  hier  gekocbt,  gesponnen; 
es  wurden  Scbnüre,  Kleider,  Jagd-  und  Fiscbergeralbe  angefertigl,  der  Serpenlinslein  , die  Knocben 
verscbiedener  Tbiere,  das  Horn  des  Hirscbgeweibes  zu  mancberlei  Werkzeugen  verarbeitet,  Tbon- 
gescbirr  gemacbt  u.  s.  w. , kurz  , aile  Gewerbe  und  Künste,  welcbe  die  Ansiedler  kannlen,  belrieben. 


')  Der  ünlerschied  zwisctien  dem  hdchslcn  und  nicdrigslen  Wassersland  Ijetriigl,  voile  8 Fuss. 

■’)  .\ehnliclie  auf  Pfahlwerk  erriclitete  IlüUen  finden  sicli  iiacli  dem  Berichle  Dumont  d'Urville's  (Histoire  Vol.  IV. 
p.  607)  in  der  Bucht  des  Dorfes  Doreï  in  Neu  Guinea.  «Les  habitants  de  Doreï,"  so  erzahit  er,  «sont  distribués  en 
quatre  villages  au  bord  de  l’eau.  Chaque  village  renferme  de  huit  à quinze  maisons  établies  sur  des  pieux;  mais  chaque 
maison  se  compose  d’une  rangée  de  cellules  distinctes,  et  reçoit  plusieurs  familles.  Quelques-unes  de  ces  maisons  con- 
Irennent  une  double  rangée  de  cellules  séparées  par  un  couloir  qui  règne  dans  toute  leur  étendue.  Ces  édifices,  entière- 
ment construits  en  bois  grossièrement  travaillé,  sont  percés  de  toutes  parts  à jour  et  branlent  souvent  sous  les  pas 
du  voyageur.»  — Wir  baben  der  Zeichnung  (Taf.  I.  Fig.  4),  welcbe  die  Construction  der  l’fahlhauten  im  Ziircher-  und 
Bielersee  veranschaulichen  soll , die  von  Dumont  d’ürville  luitgethcilten  Ansichtcn  des  Dorfes  Doreï  zu  Grund  gelegt.  — 
Die  Fischerhütten , die  nocb  Ende  des  vorigen  Jahrbunderts  in  der  Limmat  standen,  waren  ebcnfalls  von  gleicher  Be- 
scbaffenbeil. 
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Aller  Abfall  von  Holz , die  Ueberbleibsel  verzehrter  Thiere,  unbraucbbar  gewordenes  Geratbe  wurden 
ins  Wasser  geworfen,  wo  sie  ini  Schlamme  versanken. 

Die  Idee,  welche  den  ersten  Anlass  zur  Errichtung  solcher  Pfahlbauten  gegeben  haben  mag, 
ist  wohl  hauptsachlich  in  dera  Bedürfniss  zu  suchen,  Leben  und  Eigenlhurn  ibeils  vor  den  Ueberfâllen 
der  Feinde,  lheils  vor  den  Angriffen  wilder  Tbiere,  womit  noch  bis  ins  spate  Mitlelalter  berab  die 
Alpenlhaler  erfüllt  waren,  sicher  zu  slellen.  Derselbe  Grund , der  am  eiuen  Ort  die  Menschen 
bewog  auf  schwer  zu  ersleigenden  Hôben  sich  niederzulassen  und  dieselben  mit  Mauern  zu  umgeben, 
veranlasste  einen  Theil  der  frühesten  Bewohner  dieses  Landes  in  den  Seen  Niederlassungen  zu  gründen. 
Daher  waren  auch  diese  Festungen  in  einiger  Enlfernung  vom  Lande  angelegl,  und  konnten  gegcn 
den  Feind,  der  enlweder  auf  Kahnen  oder  über  eine  Brücke  sicb  nâhern  mussle,  mil  Leichligkeit 
vertheidigt  werden.  Als  blosse  Zufluchtsorter , die  nur  in  Zeit  der  Nolh  bewohnt  wurden,  kann 
man  diese  Pfahlbauten  wegen  der  Zabi  der  eben  beschriebenen  Gerathschaften  und  der  auf  langeres 
Verweilen  hindeutenden  Culturschicht  unmoglich  betrachten.  Dass  übrigens  diese  eigenthümliche  Art 
der  Ansiedelung  zugleicb  auch  mancherlei  Vortheile  fiir  Ausiibung  des  Fischfanges  und  der  Schiffahrt 
darbot,  ist  einleuchtend. 

Zur  Bestimraung  des  Allers  der  Ansiedelung  mangeln  uns  aile  und  jede  sichern  Anhaltspunkte, 
so  dass  es  ganz  unmoglich  ist,  auch  nur  annaherungsweise  das  Jahrhundert  oder  die  Jahrhunderle, 
in  denen  dieselbe  im  Bestand  war,  mit  Wahrscheinlichkeit  anzugeben.  Das  hohe  Aller  derselben 
zu  bezweifeln  wird  niemand  einfallen.  Sind  doch  die  Seeufer  und  Flussthâler  diejenigen  Landeslheile, 
von  denen  sich  nachweisen  lâsst,  dass  auf  ihnen  die  Menschen  in  frühester  Zeit,  um  vom  Fischfang 
sich  zu  nahren  , in  spâterer  als  Hirten  und  Ackerhauer  wegen  der  grôsseren  Fruchlbarkeit  solcher 
Stellen  und  zuletzt  des  leichtern  Verkehrs  wegen , mit  Vorliebe  sich  niederliessen  und  fesle  Wohnsilze 
gründeten.  Dasls  die  hiesige  Ansiedelung  der  Zeit  nach  sehr  weit  zurückliegt,  beweist  schon  der 
ümsland,  dass  deren  Bewohner  bei  Verfertigung  ihres  Gerathes  hauptsachlich  auf  Stein , Holz  und 
die  harten  Theile  des  ihierischen  Korpers,  Knochen,  Zahne,  Hôrner,  angewiesen  waren.  Es  ist  aber 
unter  diesem  kein  einziges  Stùck,  das  in  Stofif,  Form  oder  Verzierung  Merkmale  darbietet,  an  die 
sich  eine  chronologische  Bestimraung  anknüpfen  liesse. 

VVie  bekannt,  lheilen  viele  Alterlhuœsforscher  die  vorgeschichtliche  Zeit  in  ein  Stein-,  Bronze- 
und  Eisenalter  ein  und  sprechen  je  nach  dem  ausschliesslichen  oder  vorherrschenden  Vorkommen 
von  Gerâlhschaften  aus  einem  der  genannten  StoCTe,  die  Grâber  oder  Wohnsilze,  in  denen  dieselben 
gefunden  wurden,  der  einen  der  genannten  Perioden  zu.  Diese  cuUurgeschichtliche  Einlheilung  ist 
zwar  im  Allgeraeinen  sehr  einleuchtend  und  bequem  *) , allein  in  der  Anwendung  auf  die  einzelnen 
Fâlle  verleitel  sie  zu  mancherlei  Fehlschliissen  und  Irrlhümern.  Erstens  hat  sie  durchaus  nur  eine 
relative  Gülligkcit.  Geselzt  nâmlich,  die  menschliche  Cultur  habe  wirklich  durch  diese  Perioden 
in  der  Reihenfolge,  wie  sie  aufgestellt  worden , ihren  Gang  genommen,  so  ist  gewiss,  dass  die  Bronze- 
periode  des  nôrdlichen  Europas  mit  derjenigen  des  raitllern  und  südlichen  der  Zeit  nach  keineswegs 
zusammenfâllt.  Die  Bronzezeil  Griechenlands  und  Italiens  mag  wieder  von  derjenigen  Aegjptens,  und 
diese  wieder  von  derjenigen  der  asiatischen  Lânder,  die  wir  als  die  Wiege  der  Cultur  betrachten, 
durch  Jahrhunderle  getrennt  sein.  Es  ist  mit  Gewissheit  anzunehmen,  dass,  wie  die  dânischen  Alter- 


*)  Sictie  (lie  vorlreflliche  Arbeit  Worsaae’s,  Diinemark’s  Vorzeit. 
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thumsforschcr  scibst  cinraumen,  in  den  skandinavischen  Landorn  die  Sicingeràlhscliaflen  noch  lange 
im  Branche  waren,  als  in  südlicheren  Liindern  die  Bronzeperiode  sclion  in  voiler  Bliile  war,  und 
dass  sowohl  Aegyplen,  dessen  àltcste  Monumenle  hcreils  die  Bcarheitung  dnrch  Eisen  deullich  genug 
aussprechen , als  auch  Griechenland  zur  Eisenperiodc  vorgeriickt  waren,  als  sicli  Dliltelcuropa  noch 
iin  Bronzezeitaller  hefand.  Wcnn  also  nach  dcm  Zeugnisse  dcr  allen  Schriflsleller  nnd  der  Denk- 
maler  die  Anwendung  der  Bronze  und  des  Eisens  in  den  am  iVlitlelniecr  gelcgencn  Làndern  schon 
in  frühester  Zeil  Stall  fand,  so  richlcl  sich  das  Auflrelen  dieser  Berioden  irn  innern  und  nordiichen 
Europa  ganz  nach  dem  grôssern  oder  gcringern  Grade  des  Verkehrs,  in  welchem  die  letzlgenannten 
Landerslriche  mit  jcnen  Làndern  standen,  dcnen  wir  die  Kcnntniss  dieser  Stoffe,  auf  die  sich  die 
Forlschrilte  der  Cullur  gründen,  zu  verdanken  hahcn.  Wir  künnen  diese  üngleichheil  in  der  Ver- 
thcilung  der  Produkle  hoherer  Cullur  und  Technik  heul  zu  Tage  noch  heohachlcn. 

Zweitens  gewahrt  diese  Art  dcr  Einlheilung  desswegcn  keine  Sicherheit , weil  nichl  einmal  in 
Gràhern,  viel  weniger  hci  Ansiedelungcn  die  Funde  in  der  Beinheil  zum  Vorschcin  kommen,  dass 
man  dieselhen  einer  der  genannlen  Pcrioden  ausschliesslich  zusprechen  konnte.  Mischen  sich  doch 
die  Stoffe,  auf  denen  die  Einlheilung  heruht,  meistens  in  dem  Grade,  dass  hei  neun  unler  zehn  ge- 
gehenen  Fàllen  der  Allerlhumsforscher  unschliissig  hieiht , welcher  Cullurperiode  er  ein  Grah  oder 
einen  Wohnsitz,  die  ihm  Alterlhumsgegenslànde  gelicfcrt  hahcn,  zutheilen  soll.  — Ilàufig  Iràgl  auch 
ein  Gegenstand  nach  seiner  Form  und  Beschaffenheit  den  Charakter  verschiedener  Pcrioden  an  sich 
oder  er  ist  als  ünlerscheidungsmcrkmal  ohnc  Wcrth,  weil  er  in  allen  drei  Pcrioden  angetroffen  wird. 
So  Z,  IL  hedingl  die  Form  des  weit  verhreilelen  und  thcilweise  mit  hewundernswürdigcr  Geschick- 
lichkeit  angefertigten  Fcuersleingeràthes,  das  doch  jedenfalls  der  früheslen  Période,  der  eigentlichen 
Sleinzeit,  zuerkannl  werden  muss,  zuglcich  auch  das  Vorhandensein  des  Eisens,  da , wie  Jouannel 
unurastosslich  hewiesen , zur  Verferligung  des  Feuersleingcràthes  eiserne  Hàmmer,  kurz  dieselhen 
Instrumente  angewendel  werden  mussten , deren  man  sich  noch  heutigen  Tages  zum  Schlagen  der 
Flintensteine  hedienl.  * **))  Ehenso  unsicher  fur  die  Beslimmung  der  Cullurperiode  ist  auch  der  Sleinkeil, 
welcher  doch  ganz  eigenllich  die  Sleinperiode  repràsenlirt,  weil  er  durch  aile  Stadien  der  Bronzezeit 
auflrilt  und  nicht  selten  in  Gemeinschaft  von  eisernen  Waffen  und  Geràlhschaflen  angetroffen  wird.  *‘) 

Was  nun  das  Aller  der  Ansiedelung  zu  Meilen  heirifft,  so  müssen  wir  derselhen  nach  der  Ge- 
sammlheit  der  vorliegenden  Gegenslànde  zu  urlheilen,  auch  wenn  wir  die  Unzulàssigkeit  der  Feuer- 
sleinsachen  und  der  Sleinkeile  zugehen , ein  sehr  hohes  Aller  zuschreihen  und  dürfen  sic  in  eine  Zeit 
verselzen,  in  der  Eisen  und  Bronze  zwar  làngst  hekannt,  aher  doch  in  unsern  Gegenden  in  der 
Menge  nicht  vorhanden  waren,  dass  sic  zu  dem  gewôhniichen  Geràthe  des  hàusiichen  Lehens  verwendet 


*)  Mémoire  de  M.  Jouannet  sur  quelques  inslruments  en  pierre  et  en  bronze  im  Annuaire  du  département  de  la 
Dordogne  pour  1819. 

Nordisk  l'idsskrift  Bd.  II.  Ileft  1.  „Die  Gerathschafl,  womil  das  Spalten  des  Feiiersteins  vorgenommen  worden  ist, 
kennt  man  jetzt  nicht  mehr.  Es  ist  zu  lioiïen,  dass  zukünftige  Ausgrabungen  auf  die  Spur  derselben  leiten  werden. « — 
Es  ist  mir  niebt  geluiigen,  in  einem  der  neuern  Reisewerke,  welche  Abbildungen  des  von  den  uncivilisirten  Vdikern 
Amerika's  und  Océaniens  gebrauchten  Feuersteingeriithes  geben,  eine  nahere  Andeutung  betrefTend  die  Art  der  Verfer- 
tigung  dieser  Dinge  und  der  dabei  angewendeten  Mittel  aufzufinden  Nach  der  Versicherung  der  jetzigen  Flintenstein- 
verfertiger  kann  ohne  Eisen  und  Stahl  der  Feuerstein  nicht  in  Scheiben  von  beliebiger  Form  zerlegt  und  zu  Schneide- 
und  Sagewerkzeugen  zugerichtet  werden. 

**)  Eine  Menge  Beispiele  bat  Kirchner,  Thor’s  Donnerkeil,  S.  25  aufgestellt. 
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werden  konnlen,  in  eine  Zeit,  in  welcher  auch  der  Bernstein  seine  Bedeutung  als  Zierralb  sich 
schon  erworben  batte  und  Handelsgegenstand  geworden  war.  Der  ümstand,  dass  bei  der  Ansiedelung 
zu  Meilen  wenig  Bronze  und  kein  Eisen  zum  Vorschein  gekominen,  wàbrend  das  erslere  in  grôsster 
Fülie  und  das  letzlere  gar  nicht  sparsam  in  den  Pfahlansiedelungen  ira  Bielersee  gefunden  worden  ist, 
erklart  sich  vielleicht  durch  die  Abgeschiedenheit  und  Dürfligkeit  der  ausser  dem  Bereiche  des  Tausch- 
verkehrs  liegenden  und  fiir  diesen  keine  Objekte  besitzenden  Ansiedler  zu  Meilen.  *)  Es  mochten 
also  hier  dieselben  Verhâltnisse  existiren,  wie  gegenwârtig  noch  im  Westen  Nordamerikas  und  in 
verschiedenen  andern  Landern , deren  Bewohner  sich  durch  Tausch  die  nolhwendigslen  Instrumente 
aus  Metall  verschaffen  kônnen,  aber  nichls  desto  weniger  gezwungen  sind,  ihren  gewôhnlichen  Bedarf 
an  wirthschaftlichem  Geràlhe  aus  denjenigen  Stoffen  herzustellen , welche  das  Thier- , Pflanzen-  und 
Mineraireich  ihnen  im  üeberflusse  darbieten. 

Da  ein  àhnlicher  Culturzustaud  immer  âhnliche  Bedürfnisse  und  diese  àhnliche  Mittel  zur  Be- 
friedigung  derselben,  folglich  âbnliches  Geràlhe  für  die  verschiedenen  Zwecke  des  Lebens  hervorrufï, 
so  kônnen  wir  uns  von  der  Gesittung  der  Colonie  zu  Meilen  am  ehesten  eine  deulliche  Vorstellung 
verschaffen,  wenn  wir  die  von  ihr  herrührenden  Produkte  der  Thàtigkeit  mit  den  aus  diesen  gefol- 
gerten  Begriffen  von  der  Bildung  dieser  Menschen  mit  den  Schilderungen  in  Vergleichung  setzen, 
welche  wir  den  Reisenden  verdanken  , die  im  vorigen  und  gegenw'àrtigen  Jahrhundert  ausser  dem 
Bereiche  europàischer  Civilisation  liegende  und  unter  ahnlichen  Verhàltnissen  ihre  Lebensaufgabe 
erftillende  Vôlker  besucht  haben.  In  überraschender  Weise  àhnlich  ist  das  Bild  , das  wir  von  den 
Ansiedlern  zu  Meilen  bei  der  Belrachtung  der  eben  bescbriebenen  AUerthümer  aufstellten,  demjenigen, 
welches  uns  Capilain  Cook  von  den  Bewohnern  Neuseelands,  das  er  im  Jahre  1769  besuchte,  enlwarf. 
Wir  erlauben  uns  die  Hauptzüge  desselben  hier  folgen  zu  lassen. 

))Nachdem  ich  — so  lautet  sein  Bericht  — von  den  verschiedenen  Arbeiten  der  Neuseelànder 
gesprochen , muss  ich  auch  elwas  von  ihren  Werkzeugen  erwâhnen.  Sie  haben  Hôbel,  Aexte,  Meissel. 
Die  lelzlern  dienen  ihnen  auch  anslatl  eines  Pfriems , um  Lôcher  damit  zu  bohren.  Da  sie  keine 
Metalle  baben,  so  nehmen  sie  zu  ibren  Hobeln  und  Aexten  eine  Art  harten  schwarzen  Steins  oder 
auch  einen  griinen  Talkstein,  der  nicht  allein  hart,  sondern  auch  zâhe  ist;  ihre  Meissel  aber  machen 
sie  aus  Menschenknochen  oder  aus  Jaspis.  Wenn  sie  den  letztern  dazu  gebrauchen,  so  scblagen  sie 
von  einer  grossen  Masse  dieses  Steines  kleine  scharfeckigle  Stückchen  ab,  die  fast  die  Gestalt  eines 
Flinlensteins  haben.  Von  allem , was  sie  besitzen,  schàtzen  sie  die  Aexte  als  das  kostbarsle  und 
wollten  uns  eine  solche  nicht  überlassen , wenn  wir  ihnen  gleich  noch  so  viel  dafür  geben  wollten. 
Ihre  kleinen  aus  Jaspis  verfcrtigten  Werkzeuge,  deren  sie  sich  zur  aussersten  Ausarbeitung  des  feinsten 
Schnilzwerkes  bedienen,  werden  Solange  gebraucht,  bis  sie  stumpf  sind,  alsdann  aber  weggeworfen, 

*)  Die  Ansiedelung  zu  Meilen  scheint  ungefahr  aus  derselben  Zeit  herzurühren  wie  die  in  der  Archaologie 
lid.  XXX.  p.  3'27  bescbriebenen  Grabhiigel  von  Süd-Dorsetshire : «The  articles  found  in  these  barrows  comprise  urns 
of  varied  size  and  form,  of  coarse  material  and  rude  manipulation,  implements  of  bone,  beads  of  clay,  flint  arrow  heads, 
deer’s  antiers  and  but  rarely  weapons  and  implements  of  bronze.”  Einige  Grabhügel  zu  Wiltsbire  (Archiiol.  XV.  122. 
und  Sir  Richard  Iloare’s  Berichte),  in  welchen  dieselben  Gegenstande  wie  zu  Meilen  gefunden  werden,  und  der  von  Ledebur 
(das  kbnigl.  Muséum  valerliind.  Altertb.  im  Scblosse  Monbijou  zu  Berlin  1838)  S.  155  besphriebene  Grabhiigel  zu  Malitsch- 
kendorf  in  der  Provinz  Sacbsen,  in  welcbem  unter  andern  Dingen  eine  Menge  Eberzahne,  Hirscbgeweihe , Knochen 
von  Haustbieren,  ferner  Tbongefiisse,  ein  Wortel,  Streitkeile,  Mablsteine,  Senksteine,  Pfrieme,  Nadeln,  Griffel,  Pfeilspitzen 
— welcbe  Werkzeuge  sammtlicb  aus  dem  Geweihe  und  den  Enocben  des  Hirscbes  verarbeilet  waren  — angetroffen  wurden. 


weil  sie  kein  Miltel  haben,  dieselben  zu  scbleifen.  Wir  haücn  einigeri  Loulen  ein  Slück  Glas  gegeben 
und  salien  bald  nacbber,  dass  sic  Mitlel  gefunden  ballcri,  cin  Locb  durcb  dasselbc  zu  bobreti,  un»  es 
an  einen  Faden  zu  zieben  und  slall  eincs  Zierralbs  an»  liais  zu  Iragcn;  vennuiblicb  baben  sie  dieses 
Locb  mit  einem  Slück  Jaspis  gebobrl.  Auf  was  lür  VV^eise  sie  ibre  grossen  VVerkzeuge  sebneidend 
macben  und  die  Waffe,  die  sie  Palub-l*atub  beissen , sebarfen,  konnten  wir  nicbl  erlabren;  vennuiblicb 
gesebiebt  es  dadureb,  dass  sic  elwas  von  eben  dem  Steine  zu  Pulver  zermalmen  und  mil  diescni 
zwei  Stückc  wider  einander  rciben.  — Sic  vcrlcrligen  sicli  aus  den  I»lattern  ciner  l’flanzc  aile  Arien 
kleiner  Scbnüre,  Angeiscbnüre  und  allciband  Slricke.  — Sie  Iragen  an  Scbnüren  allcrlei  Zierralben, 
als  Meisscl  und  Pfriemen,  die  sic  aus  den  Knoeben  von  Vogein  oder  aus  grüneni  Talkslein  ver- 
fertigen , der  sebr  boeb  gebalten  wird,  l'erner  llundszabnc.  — Die  Weiber  Iragcn  aucb  Arm-  und 
Fussbander.  — Sie  Ireiben  Webcrarbcil  und  andere  l'riedsame  Gcvverbe.  — Ibre  VVobnungen  sind  kicin 
und  deren  Wande  bcsleben  aus  dünncn  Slangen  mil  dazwiscbcn  geflocblenem  lieu.  .Vus  lieu  beslebl 
aucb  das  Dacb.  Bisweilen  sind  die  Wande  zum  Sebutz  gegen  die  Kiille  mil  liaumrindc  geliifelt. 
Ein  Locb  nabe  bei  der  kleinen  Tbur  dienl  als  Fenslcr  und  Raucblang.  Der  zum  Feuerberd  be- 
stimmte  Orl  ist  mit  steinernen  oder  bolzernen  VViinden  eingescblossen.  — Ibr  Ilausgeriilbe  und  ibre 
VVerkzeuge  beslehen  aus  sebr  vvenigen  Slücken.  — Ibre  grossten  Kabne  bcsleben  aus  zusammenge- 
bundenen  Baumslammen  und  IJrellern,  die  kleinen  bluss  aus  Einem  Slück,  das  durcb  Feucr  aus- 
gcbobll  ist.  Ibre  Angelbakcn  sind  aus  Knoeben  oder  Musebein  verfertigl.  — Sie  baben  Speere  und 
Wurfspiesse,  deren  Spitzen  bisweilen  aus  Knoeben  verl'erligl  sind  und  eine  Kcule  aus  llolz,  auf  die 
sie  sicli  am  meislen  verlassen.  Der  Grilî  derselben  ist  durebbobrt  und  sie  Iragen  sie  mit  einem 
starken  Riemen  an  das  Handgclenk  gebunden.  *)  Sie  baben  Sladlcben,  die  befesligt  sind;  auf  den 
Seiten  der  Berge  steben  Slrcitgerüsle,  zu  denen  sie  in  der  iXolb  ibre  Zullucbt  nebmen.  Sie  sebeine»» 
bloss  Sebutzwebren  gegen  einen  plolzlicben  Ueberfall  zu  sein.  — Ibre  ï’eldarbeil  beslebl  darin,  dass 
sie  den  Boden  vermiltelsl  sebarf  gemacbter  Slecken  oder  Spaten  sorgfaltig  umgraben.tc 

Nacb  dieser  Absebweifung  kebren  wir  wieder  zu  der  Ansiedelung  von  Meilen  zurück.  Es  bleibt 
uns  noeb  übrig  über  die  Nalionalilàt  ibrer  Bewobner  einige  Worte  beizufügen.  Wie  wûr  oben 
bemerkl  baben,  vermogen  wir  weder  aus  dem  Stofl',  noeb  aus  der  Form  der  Fundslücke  einen  Scbluss 
auf  die  Zeit , in  der  sie  enlstanden,  zu  zieben,  ebenso  wenig  ist  es  uns  vergonnt,  vermitlclst  der 
vorliegenden  Gegensliinde  die  Nalionalilàt  der  ursprünglicben  Besitzer  zu  bestimmen.  Es  komml 
uns  aber  hier  der  Umstand  zu  Gunslen , dass  die  Ansiedelungen  am  Zürebersee  mit  denjenigen  am 
Bielersee  in  Absiebt  auf  die  Idee,  die  der  Aniage  zu  Grunde  lag,  vollig  identiscb  sind.  Es  treten 
nàmlicb  hier  dieselben  Pfabibauten,  dieselben  aus  Slein,  Tbon  und  Holz  verfertigten  Gerâtbscbaflen  auf. 
Zu  diesen  Dingen  gesellt  sicb  aber  am  Bielersee  ein  neues  Glied,  das  diese  Ersebeinung  der  bistoriseben 
Zeit  etwas  nàber  bringt  — nàmlicb  das  kelliscbe  Elément,  welcbes  sicb  in  der  Menge,  der  Form  und 
-Auszierung  der  aus  Erz  gegossenen  Gerâlbscbaften  in  vollster  Entwickelung  kund  gibt. 

Da  wir  unsere  Ansiebt  betrelTend  die  Abstainmung  der  sàmmllicben  Erbauer  der  Seeansiedelungen 
auf  die  Entdeckungen  am  Bielersee  stützen,  so  werden  wir  nacb  der  Besebreibung  der  Pfabibaulen 
auf  dem  Steinberg  bei  Nidau  auf  diesen  Gegenstand  zurückkommen. 


')  Diese  Bemerkung  erkiart  das  haufige  Vorkonimen  voii  Lôcbern  am  Griffe  vieler  Brouzewaffen. 
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B.  Pfalilbauten  zu  Màiiedorf 
am  Zürcliersee. 

Ira  Winler  "von  1843  auf  1844  wurde  zu  Mânedorf  bei  den  untersien  Hâusern  gegen  Celikon 
die  Austiefung  einer  Habe  (Einfahrl)  bei  sehr  niedrigera  Wasserslande  veranslallet.  Der  Ort,  wo  ge- 
graben  wurde,  war  nur  ein  Paar  SchriUe  voni  jelzigen  üfer  entfernt.  In  geringer  Tiefe  stiessen 
die  Arbeiter  auf  eine  scbwàrzlicbe  Dararaerde,  die  beira  Ausslecben  einen  raoderarligen  Gerucb  ver- 
breitete,  aus  der  Verwesung  von  Holz  und  Ibieriscben  Subslanzen  sicb  gebildet  batte,  und  mit  Vortbeil 
als  Diinger  auf  die  nahen  Wiesen  ausgebreitet  wurde.  — !n  dieser  Erde  wurden  Rnocben  von 
Thieren  und  Hôrner,  mancherlei  Gerâthscbaften  und  eine  Menge  sehr  schôn  erhaltener  Steinbeile 
gcfunden,  von  denen  einige  durch  die  Gefâlligkeil  dos  Herrn  Bezirksrathschreibers  Zuppiuger  in 
Mânedorf  in  die  Sararalung  der  Gesellscbaft  gelangten.  Viole  Stucke  wurden  zerschlagen  oder  wieder 
dera  See  zurückgegeben.  Aile  diese  Stücke  bestehen  aus  hübschera  Qeckigem  Serpentin  und  zeichnen 
sicb  durch  Grosse,  fleissige  Ausarbeitung  und  den  ümstand  aus,  dass  der  hintere  Theil  nach  statt- 
gehabter  Schleifung  wieder  behauen  und  rauh  geraacht  wurde.  Nach  Berichten , die  der  Verfasser 
bei  raehrraaligera  Besuche  des  Fundortes  eingezogen  bat,  ist  es  wahrscbeinlich , dass  auch  hier  ganz 
âhnliches  Pfahlwerk  wie  zu  Meilen  vorhanden  ist.  Allein  da  raan  daraals  die  Bestiramung  des  Holz- 
werkes  nicht  ahnte  und  seilher  keiue  Nachgrabungen  vorgenomraen  bat,  so  ist  die  Natur  und  Aus- 
dehnung  der  Ansiedelung  noch  nicht  recht  bekannl. 


Pfahlbauteii  im  Bielersee. 


A.  Steiiiberg  bei  Nidau. 

Den  Naraen  Steinberg  trâgt  seit  Allers  ber  eine  Untiefe  ira  Bielersee,  die  einige  hundert  Fuss 
von  der  Stelle  entfernt  liegt,  an  welcher  die  Zihl  in  raehreren  Arraen  dera  See  enlstrôrat.  Der  Steinberg 
erbebt  sicb  ganz  allraâhlig  aus  dera  Seebecken , dessen  Tiefe  in  dera  untern  oder  nordwesllichen  Theile 
beira  railllern  Wasserslande  nicht  raehr  als  18  — 20'  betrâgt.  Er  bat  eine  Oberflâche  von  ungefahr 
2V2  — 3 Morgen  Landes;  sein  eigenllicher  Gipfel  ist  gewôhnlich  elwa  7 — 8 Fuss  tief  rait  Wasser 
bedeckt.  Nach  der  Südseite,  gegen  Nidau  hin  , steht  er  durch  eine  daramartige  Erhohung  mit  dera 
Ufer  in  Vorbindung,  indera  in  dieser  Richtung  der  See  eine  geringere  Tiefe  zeigt  als  an  den  übrigen 
Seilcn  der  Untiefe.  (Siehe  Taf.  IV.  Fig.  1.) 

Die  Benennung  Steinberg  verdankt  der  Ort  dera  Uraslande,  dass,  wâhrend  das  Becken  des  Sees 
sonst  übcrall  raehrere  Fuss  hoch  rail  Schlamra  und  Lellen  belegt  ist,  dieser  Hügel  aus  einer  An- 
hâufung  von  rundlicben  Sleinen  entstanden  ist.  Eine  genauere  ünlersuchung  dieser  Sleine  bat  gelehrt, 
dass  es  kugelige  Geschiebe  sind , die  so  zieralich  dieselbe  Grosse  baben,  aus  Quarz  und  Granit 
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bestehen  und  nicht  ursprünglich  hier  lagon,  sondern  mil  vielcr  Mübe  und  Arheil  an  den  Anhohen 
oberhalb  Nidau , wo  sie  in  derselben  Form  und  Bescban’enheit  sich  in  Menge  vorlindcn  , gesammelt 
und  auf  Kàhnen  an  diese  Sicile  des  Secs  gebracbt  wordcn  sind.  So  wunderlich  dicse  Bebauplung 
erscheinl,  so  isl  docb  an  ihrer  Richligkeil,  wie  wir  bei  der  Besclireibung  des  IM’ablwerkes  ncben  der 
Petersinsel  zeigen  werden , kaum  zu  zweil'eln.  Üa  es  nicbl  an  l>eweisen  l'ehll,  dass  die  Niederungen 
unlerhalb  Nidau  nebsl  dcnjenigen  zvviscben  dem  Bieler-,  Neuenburger-  und  Murlncrsee,  die  man 
das  grosse  Moos  heissl,  einsl  mil  menscbliclien  Ansiedelungen  beselzl,  und  die  Spiegel  der  genannlen 
Seen  in  der  Vorzeil  bedeulcnd  liefer  slanden , so  isl  es  bocbsl  wahrscheinlich , dass  der  obcrsle  Tbeil 
des  Sleinberges  einsl  bis  nahe  an  die  Wasserllaebe  oder  nocb  iiber  diesclbe  emporslieg  und  bei 
niedrigem  Slande  des  Sees  eine  kleine  Insel  bildele. 

Ein  Gegensland , der  nicbl  wenigcr  als  das  V'^orkommcn  von  sogenannlen  Bollsleinen  auf  dem 
Sleinberge  die  Aulmerksamkeil  der  Fischer  aul  sich  zog,  isl  ein  Ffahlwerk,  das  in  frübcrer  Zeil 
die  ganze  Kuppe  dessclben  eingenommen  zu  haben  scheinl,  jctzl  aber  nur  nocb  in  einzelnen  Ueber- 
reslen  erballen  isl.  Man  erblickl  niimlich  beim  Hin-  und  Herfahren  auf  dieser  Sicile  des  Sees  bald 
einzein , bald  reihenweise  in  geraden  und  krummcn  Linien,  bald  gruppenwcise  daslehcnde  Pfâhie, 
die  auf  der  Hobe  des  Sleinberges  2 — 3,  an  den  Seilen,  nacb  der  Tiefe  hin,  3 — 4 Fuss  aus  dem 
Boden  hervorragen.  Da  ein  grosser  Tbeil  der  Pfahle  durcb  Faulniss  zu  Grunde  gegangcn  oder  von 
Schlamm  bedeckl  sein  mag,  und  eine  Menge  von  den  l’ischcrn  ausgezogen  worden  sind,  lâssl  sich  die 
ursprüngliche  Anordnung  derselben  nicbl  mebr  ermillcln,  und  sie  bielen  sich  dem  Auge  gcgenwartig 
als  ein  Gewirre  schwarzer  Punkle  dar.  VVo  die  Pfâble  am  dichleslen  beisammen  slelien,  betràgl  die 
Enlfernung  der  einzelnen  Slücke  unler  sich  bald  einen,  bald  zwei,  bald  drei  Fuss.  Der  Mebrzalil  nacb 
sind  sie  ganze  Slàmme,  seltener  Spalllbeile  von  solclien.  Ibre  Ditke  wechsell  zwischcn  3— lOZoll. 
Sie  sind  2 — 3 Fuss  lief  in  den  Boden  hineingelrieben  und  ain  unlern  Ende  durcb  Anbrennen  coniscb 
zugespilzl.  Die  Unlersucbung  der  bis  jelzl  berausgezogenen  Slücke  zeigl,  dass  sie  der  grossern 
Zabi  nacb  aus  Eicben-,  Buchen-  und  Tannenbolz  besleben.  Beachlenswerlh  isl  das  ziemlich  baufige 
Vorkommcn  horizontaler  Slâmme,  welche  diese  Lage  nicbl  durcb  Zufall , elwaiges  Umslürzen , sondern 
augcnscheinlicli  durcb  absichlliches  Einsenken  in  den  Boden  erballen  haben.  Diese  Arl  Pfahle,  von 
denen  einige  zwischen  senkrechlen  eingeklemml  sind  und  unler  rechien  Winkeln  an  einander  slossen, 
liegen  im  Allgemeinen  kreuz  und  quer  durcb  einander,  und  lassen  nocb  viel  weniger  als  die  senk- 
rechlen eine  regelmassige  Verlheilung  erkenncn. 

Sonderbarer  Weise  isl  die  eigenlliche  Bedeulung  des  Sleinbergs  ersl  im  Früblinge  dieses  .labres, 
auf  die  ôffenlliche  Anzeige  der  Entdeckung  zu  Meilen  hin,  erkannl  worden.  Da  zu  verscbiedenen 
Zeilen  einige  hunderl  Scbrille  vom  Sleinberge  am  Einflusse  des  Schüss-Canals  (Suze)  in  den  Bielersee 
eine  Menge  romiscber  Dacbziegel  gefunden  und  einige  Bruchslücke  von  solchen  auch  auf  der  Hobe 
des  Sleinberges  selbsl  bemerkl  wurden , biellen  die  Anwohner  des  Sees  es  fur  passend,  die  Errichluug 
des  Pfahlwerkes  den  Romern  zuzuscbreiben  und  dasselbe  als  den  Balkengrund  oder  Rosi  eines  Leucbl- 
ihurmes  oder  einer  Fcslung  zu  belracbten.  Ràlhselhafl  blieb  ihnen  bei  dieser  Annahme  allerdings 
die  gânzliche  Abwesenlieil  von  Morte!,  von  bcliauenen  Sleinen  und  die  Lange  aber  geringe  Sliirke 
der  Pfàhle.  Nacb  der  gegenwarligen  Kennlniss  dieses  Orles,  die  wir  den  eifrigen,  umsicbligen  und 
mil  grossern  Aufwande  von  Zeil  und  Arbcil  verbundenen  Nacliforscbungcn  meiner  Freunde,  des 
Ilerrn  Nolar  Muller  in  Nidau  und  llerrn  Obersl  Schwab  in  Biel , verdanken , sind  wir  im  Slande 
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mit  aller  Bestimmtheit  zu  sagen , dass  an  dieser  Slelle  eine  Ansiedelung  vorhanden  war,  die  mil  Bezug 
auf  Anlage,  Veranlassung  der  Gründung  und  Art  des  ünterganges  mit  derjenigen  zu  Meilcn  die 
grossie  Aehnlichkeit  gehabt  haben  muss.  Es  ist  freilicb  fast  unbegreiûicb,  dass  der  Sleinberg,  der  von 
Fiscbern  am  meisten  besucble  und  ergiebigste  Ort  des  ganzen  Bielersees,  wo  Tag  fur  Tag  eine  Anzabl 
kleiner  Barken  stationiren , erst  jelzt  sicb  als  einen  der  reicbsten  Fundorte  keltiscber  Allerlbümer 
offenbart  und  dass  das  so  merkwürdige  und  scbône  Bronzegeratbe,  das  hier  in  solcber  Fülle  aus 
dem  Wasser  bcrvorgezogen  wird  und  gegenwârlig  einen  Tbeil  des  anliquariscben  Muséums  des  Herrn 
Muller  und  der  Sammlungen  des  Herrn  Oberst  Schwab  bildet,  obgleicb  seit  Jabrbunderlen  die  Blicke 
des  Fischers  darüber  binwanderten , bis  vor  kurzer  Zeit  ganz  unbeachtel  bleiben  konnte.  Ein  Kalk- 
überzug  bat  aber  glücklicber  Weise  seine  wabre  Natur  gebeim  geballen.  Jelzt  also  stellt  sicb  das  Pfabl- 
werk  dem  kundigen  Auge  als  den  Unterbau  der  Niederlassung,  das  in  grosser  Menge  auf  dera  Grunde 
beruraliegende  balb  und  ganz  verbrannte  Holz  als  die  üeberreste  der  vormaligen  Wobnungen,  die 
vielen  aus  dem  Scblamm  bervorscbauenden  Scberben  als  zerbrocbene  keltiscbe  Gescbirre,  die  wun- 
derlicb  geformten  Steine  als  bronzene  Belle  und  Lanzenspitzen  dar,  und  mil  Staunen  bemerkt  man 
selbst  in  vielen  der  rundlicben  Kiesel  Kunstgebilde  der  grauen  Vorzeit.  Welcbe  Aufklarungen  baben 
wir  von  diesem  Orte  nocb  zu  erwarten,  wenn  das  Projekl  der  Tieferlegung  des  Sees  wirklicb  zur 
Ausfübrung  kommt,  oder  wenn  es  — ein  Fall , der  wobl  friiber  eintreten  dürfte  — der  Bebarrlicbkeit 
der  genannlen  Alterlbumsforscber  gelingen  sollle,  Miüel  ausfindig  zu  macben,  um  den  zwiscben 
den  Sleinen  angebâuften  Scblamm  zu  entfernen  und  der  kleinern  Gegenslande,  die  hier  begraben 
liegen , babbaft  zu  werden. 

Ebe  wir  zur  Aufzablung  und  Belracbtung  der  Fundslücke  übergeben , muss  nocb  angefübrl 
werden,  dass  man  bei  niedrigcm  Wasserstande  bei  dem  gcrade  gegenüber  liegenden  Dôrfcben  Vingclz 
ebenfalls  eine  Gruppe  von  Pfàblen  bemerkt,  von  welcber  nacb  der  Aussage  der  Fiscber  eine  Reibe 
sicb  durcb  den  15  — 20'  tiefen  See  nacb  dera  Steinberge  erstreckt.  Einzelne  Pfable  baben  aucb 
die  Herrn  Müller  und  Schwab  bei  klarem  Wasser  in  einer  Tiefe  von  15  — 16'  wabrgenommen. 
Es  lasst  sicb  annebmen,  jedoch  nicht  bew'eisen,  dass  dieses  Pfahlwerk  der  Ueberresi  einer  Brücke  sei, 
welcbe  den  Sleinberg  mit  dem  jenseitigen  Ufcr  in  Verbindung  gesetzt  habe. 


a.  Gerâthe  aus  Stein. 

1)  Mehrere  kleinere  und  grdssere  aus  verschiedenen  Sleinarten  bestehende  und  durchbobrle 
Steine,  die  zum  Senken  der  Netze  gebraucht  wurden.  Zu  den  grdssern  Senksleinen  sind  5 — 6 Pfund 
scbwerc  rundliche  mit  einem  eisernen  Reif  umgebene  Kiesel  benutzt  worden.  Um  dem  Ausglilschen 
des  Sleines  zu  begegnen,  ist  an  der  Stelle,  wo  der  Reif  aufliegt,  eine  Verliefung  angebracht.  (Taf.  IV. 
Fig.  19.) 

2)  Scbleudersteine.  Diese  merkwürdigen  scheibenformigen  Steine  (Taf.  IV.  Fig.  1.)  bestehen 
aile  aus  gelblicbem  oder  rolhlicbem  Ouarz,  sind  kreisrund , auf  zwei  Seilen  abgeplattet,  hier  mit 
Eindümpfungen , am  Bande  aber  mit  einer  Rinne  versehen  und  überall  geschlilFen.  Ihr  Durehmesser 
belriigl  31/2 — Zoll , ibre  Dicke  elwa  2 Zoll , die  Eindiimpfung  bat  eine  Weite  von  10  — 14  Linien, 
eine  Tiefe  von  II/2 — Linien  und  bildet  eine  Schale  von  der  Forra  eines  Kugelabschnilles.  (Siehe  die 
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Querschnille  Taf.  IV.  Fig.  2,  3,  4.)  Ein  in  diese  Classe  von  Gerâthen  gehoriger,  ans  .Jurakalk  bestehender 
Stein  zeichnet  sich  durch  eigenlhümliche  Form  und  âusserst  sorgfallige  Bearboilung  ans.  Diese  Dinge, 
deren  Anferligung  mit  grosser  Mühe  verbunden  war  und  deren  Form  einer  Bolle  nicbt  unahnlicb  ist, 
verdienen  die  genauere  Beacbtung  des  Allcrlhumslorschers.  Ihre  wahre  Beslimmung  isl  nach  unserer 
Ansicht  noch  nicbt  ermilielt  und  wir  heissen  sie  Schleudersteine,  weil  in  Scbrilten  antiquarischen 
Inhalts  âhniicbe  Steine  mit  diesem  Namen  belegl  sind.  Dass  Steine,  deren  Bearbeitung  die  ganze 
Kunst  der  Verferliger  in  Ansprucb  nahm,  wie  ein  gewohnücher  Feldstein  im  Kampfe  gegen  den  Feind 
geschleudert  worden  sei,  lasst  sich  nicbt  denken.  Da  die  Schleuder  in  der  Milte  immer  breitcr  ist, 
um  den  zu  werfenden  Gegenstand  wie  in  einer  Kappe  aufzunehmen,  so  ist  fur  diesen  Zweck  die 
Form  des  Steines  vôllig  unpassend  und  die  Binne  und  die  Eindiimpfung  eine  ganz  unnütze  Zuthat.  — 
In  der  keltischeu  Ansiedelung  am  Ebersberg  ist  ein  ahniiches  Gerathe  aus  ahnlichem  Material  gefunden 
worden.  (Siehe  Beschreibung  und  Abbildung  im  V^II.  Bd.  der  antiq.  Mittheil.  S.  100.) 

3)  Kornquetscher.  Diese  Gerâlhschaften  sind  ebenfalls  aus  hartem  Gestein , Granit  oder  Ouarz, 
verfertigt  und  unterscheiden  sich  von  den  sogenannten  Schleudersteinen  ofl  nur  dadurch,  dass  sie 
bei  geringerem  Durchmesser  sich  weniger  von  der  eigentlichen  Kugelform  entfernen,  und  an  der  Seite 
keine  Binne  haben.  Die  Breite  belrâgt  gewohniich  3,  die  Dicke  2 Zoll.  Die  Eindümpfungen  sind 
weiter  als  bei  jenen  und  weniger  sorgfaltig  ausgearbeitet.  (Siehe  Taf.  III.  Fig.  16,  17.)  — Auch  auf 
dem  Steinberge  werden  Kornquetscher  gefunden,  die  aus  von  Natur  walzenformigen  Steinen  bestehen, 
und  nur  dadurch  sich  als  Zermalmungsgerâthe  zu  erkennen  geben , dass  sie  oben  und  unten  abge- 
stumpft  sind  und  eine  rauhe  Flache  zeigen,  und  dass  bei  einigen  Stücken  zum  bequemern  Festhalten 
an  zwei  gegenüber  stehenden  Seiten  Verliefungen  angebracht  sind.  (Siehe  Taf.  III.  Fig.  18.) 

4)  Mah  Ist  eine.  Die  Mahisteine  bestehen  ebenfalls  aus  unbearbeiteten , aber  mehr  tafelformigen 
grossen  Geschieben  von  harter  Steinart.  Auf  der  einen  der  beiden  Seitenflâchen , mitunter  auch 
auf  beiden,  sind  rundliche  Vertiefungen  von  der  Form  eines  Kugelabschnittes  eingehauen,  deren 
Durchmesser  einige  Zoll  und  deren  Tiefe  4 — 10  Linien  betrâgt.  Die  Oberllache  dieser  zum  Aufnehmen 
der  zu  zermalmenden  oder  zerreibenden  Kôrner  bestimmten  Schalen  ist  rauh  gclassen.  (Taf.  IV.  F.  6. 

5)  Schleifsteine.  Die  hier  entdeckten  Schleif- oder  VVelzsteine  sind  den  zu  Meilen  gefundenen, 
auf  Taf.  111.  Fig.  12.)  abgebildeten  ganz  âhniich  und  bestehen  ebenfalls  aus  feinkornigem  Sandstein. 

6)  K e i b s t e i n e.  Diese  Steine  bestehen  aus  Granit  und  sind  âusserst  gut  abgeglâttet.  Sie  haben 
ganz  die  Form  der  Steine,  auf  welchen  die  Maler  Farbe  reiben. 

b,  Gerathe  aus  Erz. 

1)  Sicheln.  Diese  Ackerbaugerâthe,  welche  hier  und  zu  Lattringen  in  Menge  gefunden  worden, 
haben,  im  Ganzen  genommen,  dieselbe  Form  und  Grosse.  Sie  gleichen  einem  Halbmonde,  jedoch 
mit  der  Abweichung,  dass  die  eine  Haifte  elwas  weniger  gebogen  und  an  der  Spitze  abgerundel  isl; 
das  entgegengesetzle  Ende  aber  sich  ausbreilet.  Itu  Durchschnitt  betrâgt  ihre  Lange  von  einer  Spilze 
zur  andern  41/2  Zoll,  die  Breite  der  gui  erhallenen  Slücke  in  der  Mille  1 '/j — D/2  Zoll.  Auf  der  einen 
Seite  sind  sie  vôllig  flach,  auf  der  andern  bald  mit  einer,  bald  mil  zwei  oder  drei  mit  dem  âussern 
Bande  parallel  laufenden  Kippen  versehen,  welche  theils  die  Festigkeit  des  Instrumentes  vermehren, 
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theils  eine  Verzierung  bilden.  Sie  sind  aile  durch  Guss  entstanden,  wie  ein  Buckel  in  der  Mille 
des  Randes,  milunler  auch  ein  slehen  gebliebener  Gusszapfen  deullicb  auzeigt.  Ibre  Schaflung  ist  ganz 
derjenigen  der  Bronzebeile  ahnlich,  indem  sie  an  ein  gespallenes  Slück  Holz  vermillelsl  Scbnüren 
oder  eines  Nagels  befesligl  wurden.  So  viel  Gerâlbscbaflen  dieser  Arl  ich  in  den  Cabinellen  der  Herrn 
Millier  und  Scbwab  und  in  andern  Sammlungen  unseres  Landes  noch  gesehen , so  kann  icb  doch 
versichern , dass  nichl  zwei  Exemplare  mit  derselben  Gussform  verfertigt  sind.  — Viele  der  auf  dem 
Steinberg  gefundenen  Sicheln  sind,  wie  ibr  Aussehen  beweist,  heftigem  Feuer  ausgesetzt  gewesen. 
iTaf.  V.  Fig.  14,  15.) 

2)  Bronze-Beile  (Taf.  V.  Fig.  23.)  Die  hier  aufgehobenen  Exemplare  haben  mit  einer  einzigen 
Ausnahme  dieselbe  Form  und  ungefahr  dieselbe  Grosse,  namlich  41/2 — ^V2  Zoll  Lange.  Sie  sind  aile  an 
der  Wurzel  mit  einem  vorspringenden  Oehr  versehen  und  mit  Schafllappen , die  sich  im  Halbkreise 
umbiegen  und  einander  beinahe  berühren.  Bei  vielen  Beilen,  namentlich  den  flachen,  bemerkt  man  am 
untern  Ende  einen  Einscbnilt  (siehe  Antiq.  iBittheil.  Bd.  II.  Heft  7.),  in  den  ein  Nagel  passle,  welcher 
dazu  diente,  das  Zurückgehen  des  Beiles  bei  starken  Schlâgen  zu  verhindern.  Bei  den  mit  Oehr  ver- 
sehenen  Beilen  fehll  dieser  Einschnitt  und  sie  zeigen  an  dieser  Slelle  ünebenheilen , die  vom  Ab- 
brechen  des  Gusszapfens  herrühren.  Es  ist  kein  Zweifel , dass  durch  das  Oehr  ein  Ring  gezogen 
wurde,  vermittelst  dessen  man  das  Beil  an  die  Handhabe  befestigte.  *)  (Siehe  Archæologia  Vol. XVI.  pl.  54.) 
üm  auch  dieses  Werkzeug  nicht  ohne  Verzierung  zu  lassen , sind  an  den  Seilen  einiger  Exemplare 
die  Gussnàhte  zu  Rippen  erhôhl  worden.  — Bei  einem  einzigen  kleinen  Exemplare  steht  die  Schneide 
senkrechl  auf  die  innere  Wand  und  das  Oehr  des  Instrumentes,  welches  dadurch  die  Form  einer 
Queraxl  bekommt,  deren  sich  der  Schiffszimmermann  bedient. 

MeËrere  der  hier  gefundenen  Beile  sind,  wie  eine  Menge  Merkmale  anzeigen,  nie  geschâftel 
gewesen,  folglich  nie  gebrauchl  worden. 

Auch  bei  den  Bronzebeilen  gilt  dieselbe  Bemerkung,  dass  man  nicht  zwei  aus  derselben  Gussform 
hervorgegangene  Exemplare  anlrifft,  — ein  Umstand,  welcher  auf  die  Menge  der  Gussstâttcn  und  die 
grosse  Verbreilung  dieser  Geràlhschaften  hindeulet. 

3)  Messer.  Die  Sammlungen  der  Herrn  Millier  und  Schwab  bielen  einen  grossen  Reichlhum 
von  Messern  dar,  die  dem  grossern  Theile  nach  der  Steinberg  geliefert  hat.  Die  Form  dieser  Messer 
ist  im  Ganzen  den  in  den  übrigen  Lândern  Europas  vorkommenden  Bronze-Messern  vollig  ahnlich. 
Was  die  Klinge  betrifft,  so  hat  dieselbe  eine  Lange  von  3 — 6V2  Zoll  und  eine  Breite  von  4 — 8 Linien, 
ist  auf  der  einen  Seile,  wie  bei  der  Siebel,  glalt , auf  der  andern,  wie  an  den  Rasiermessern  elwas 
eingebogen  und  hier  hâufig  mit  Rippen  verziert , die  mit  dem  Rilcken  des  Messers  parallel  laufen. 
Das  Heft  ist  in  verschiedener  Weise  hergestellt.  Entweder  bestehen  Klinge  und  Heft  aus  Einem  Guss 
— gegossen  sind  übrigens  aile  Messer  — oder  das  Messer  steckt , wie  die  jelzt  gebràuchlichen , mit 
einer  Angel  im  Hefte  oder  besitzt  anstatt  der  Angel  eine  Hillse,  in  welche  die. Handhabe  eingelassen  ist.. 
Von  der  erslgenannten  Art  ist  das  Taf.  V.  Fig.  7 abgebildele  Messer,  welches  sich  noch  durch  den  Umstand 
bemerklich  macht,  dass  es  die  an  mehreren  andern  Geràthschaften  vorkommenden  Verzierungen  auf 
sich  vereinigt,  und  zu  den  vorzüglichern  Produkten  keltischer  Kunst  gehort.  Der  untere  Thei! 


*)  liezüglich  auf  die  Art  der  Schaftung  ist  ein  unter  den  Grabalterthüraern  im  Muséum  des  Herrn  Müiier  befind- 
liches  Beil  merkwürdig,  weil  an  ihm  Ueberreste  der  bolzernen  Handhabe  sich  erhalten  haben. 
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des  Heftes  endigt  sich  nâmiich  gabelforraig  wie  der  Griff  vieler  Bronzcschwerler,  der  obéré  Theil 
des  Hefles  bat  die  Verzierung  des  Rohres  der  Lanzenspitzen , die  Klinge  die  Gràle,  womit  die  eine 
Seile  der  Sicheln  verzierl  isl.  (Taf.  V.  Fig.  3,  4,  5,  6.) 

4)  P f r i e m.  Pfriem  und  Messer  zugleicb  scbeinl  das  Taf.  V.  Fig.  13.  abgebildele  Inslruraenl 
zu  sein. 

5)  Lanzen-  und  Wur  fsp i esssp i t z e n.  Aile  auf  dem  Sleinberg  gefundenen  Inslruinenle  dieser 
Art  sind  Muster  scbôner  und  zweckmâssiger  Form,  die  zugleicb  mebr  als  das  ubrige  Bronzegeralhe 
die  grosse  Geschicklicbkeit  der  Kellen  im  Erzgiessen  beurkunden.  Da  die  Lange  dieser  Spilzen 
von  3 bis  zu  11  Zoll  ansleigl,  so  isl  zu  vcrmutbcn,  dass  die  kleinern  zu  Wurl-,  die  grossern  zu 
Stosswaffen  benutzl  wurden.  Wenn  wir  auch  annebmen  konnen,  dass  die  eincn  und  andern  Gerath- 
schaften  sowohl  fur  die  Jagd  als  auch  den  Kricg  gebraucht  wurden,  so  sind  doch  wohl  fur  den  lelztern 
hauptsachlich  die  mit  langem  und  reich  verzierlem  Rohr  versehenen  beslimmt  gcwesen.  Das  auf 
Taf.  V.  Fig.  8 abgebildele  Instrument  zeichnel  sicb  dadurch  aus,  dass  es  nicht  nur  mit  Reifen 
und  Einschnitten , sondern  auch  mil  eingegrabenen  Schlangenverzierungen  bedeckt  ist.  (Taf.  V. 
Fig.  8,  9,  10,  1 1.) 

6)  M e i s s e I.  Die  breiten  Meissel  haben  eine  Lange  von  31/2  Zoll,  eine  beilarlig  ausgeschweifte 
Schneide  und  ein  Schaftioch.  (Taf.  V.  Fig.  19.)  — Die  auf  dem  Steinberg  gefundenen  Schmalmeissel 
sind,  so  viel  mir  bekannt  isl,  die  einzigcn  Werkzeuge  dieser  Art,  die  bisher  in  unserm  Lande  zum 
Vorschein  gekommen  sind.  Aus  diesem  Grunde  lheilen  wir  hier  zwei  von  einander  etwas  abweichende 
Formen  in  Abbildung  mit.  Auch  diese  Meissel  haben  Schaftlocher.  *)  (Siehe  Taf.  V.  Fig.  20,  21,  22.; 

7)  H a m m e r.  Diesen  Namen  geben  wir  dem  auf  Taf.  V.  Fig.  22  abgebildeten  Werkzeuge. 
Es  ist  ein  sechsseiliges  Slück  Bronze  von  etwa  2 Zoll  Hohe,  das  mit  einer  Ilôblung  versehen  ist., 

8)  N a d e 1 n.  Die  Nadeln,  ohne  Zweifel  Haarnadeln , haben  aile  Kopfe  von  derselben  Form 
und  eine  Lange  von  6 bis  8 Zoll.  (Siehe  Taf.  V.  Fig.  24.) 

9)  A r m r i n g e.  Die  auf  Taf.  V.  Fig.  1 u.  2 abgebildeten  Ringe,  die  an  den  Arm  oder  einen 
Theil  der  Rleidung  befestigt  gewesen  sein  mogen,  gleichen  einem  hohlen  Ringe,  dessen  innere  Hàlfte 
entfernt  worden  ist  und  bilden  die  ràthselhaftesten  Dinge  im  keltiscben  Schmuckapparate.  Inwendig 
sind  sie  glatt , auswendig  enlfallet  sich  ein  grosser  Reichlhum  von  eingedrückten  und  eingegrabenen 
Ornamenten.  Ihr  innerer  Durchmesser  belragt  21/2  bis  3 '/2  Zoll,  die  Breite  5 — 13Linien,  die  Dicke 
der  Schale  V2  Linie.  Gegen  die  Enden  hin  , wo  sie  zu  halbkreisfôrmigen  .Ansâtzen  umgebogen  sind, 
nimml  ihre  Breite  und  Hôhe  merklich  ab. 

10)  O h r r i n g e.  Diese  Ringe  haben  2 — 3 Zoll  Durchmesser,  sind  aus  dünnem  Bronzedraht 
verferligl  und  an  den  Enden  mit  Hâkchen  versehen. 

11)  Ringe  von  unbekannter  Bestimmung.  Dahin  gehoren  sowohl  eine  Menge  massiver 
aus  dickem  Draht  verfertigte  Ringe  von  4 — 12  Linien  Durchmesser,  als  auch  die  mit  Ansâtzen  ver- 
sehenen. ^Taf.  V.  Fig.  16,  17.) 

12)  K n O P f.  Ob  der  auf  Taf.  V.  Fig.  18  abgebildele  mil  einer  Hülse  versehene  Knopf  das  Ende 
eines  Messerheftes  oder  den  Fuss  eines  Lanzenschaftes  bildete,  ist  noch  nicht  ermitlelt. 


*)  Siehe  Arcbaolog.  Journal  No.  35.  Oclob.  185'2.  p.  303. 
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c.  Gerathe  von  Eisen. 

S P i t Z e 11.  Sechs  Zoll  lange,  durch  das  Zusammenbiegen  von  Eisenblech  verfertigte  und  an 
Stangen  befesligte  Spitzen.  (Taf.  IV.  Fig.  12.)  Ob  diese  Gegenstànde  samrat  den  mit  eisernen  Reifen 
uragebenen  Sleinen  (Taf.  IV.  Fig.  19)  ans  derselben  Zeit  herrübren,  wie  das  Bronzegerathe,  vermôgen 
wir  nicbt  zu  enlscheiden. 

d.  Gerathe  ans  Thon. 

Im  Allgemeinen  gilt  von  dem  Sleinberge,  von  der  Ansiedelung'bei  Lallringen,  bei  Moringen  u.  s.  w. 
in  Absicbl  auf  die  Form  und  Bescbaffenheit  der  daselbsl  gefundenen  Topferarbeilen  genau  dasselbe, 
was  von  den  zu  Meilen  entdeckten  Geschirren  beraerkl  worden  isl.  An  den  zwei  erstgenannlen 
Orten  Irelen  sie  aber  in  einer  Fülle  und  Mannigfaltigkeit  der  Gestalt  auf  und  baben  sicb  zura  Theil 
wenigslens  so  gui  erballen,  dass  man  sie  in  beslimmte  Classen  ordnen  und  sich  ohne  Mühe  lheils 
von  der  Art  des  Gebrauches,  tbeils  von  dem  Grade  der  Technik , zu  dem  die  Anfertiger  gelangt 
waren,  einen  deullicben  Begriff  macben  kann. 

Auch  von  dem  hier  vorkommenden  Geschirr  kdnnen  wir  versichern,  daSS  es  sâmmtlich  aus 
freier  Hand,  obne  Anwendung  der  Tôpferscheibe,  gearbeilet  isl.  Es  ist  ferner  aus  àhnlichem  Slolîe 
bereilel,  jedoch  mit  dem  Unterschiede,  dass  dem  ungeschlemmten  Thon  nicbt  nur  Kiesel-  und  Granit- 
kôrner,  sondern  Rohlenslaub  oder  Kohlenstückchen  bis  zur  Grosse  von  Hirsekôrnern  in  der  Menge 
beigemischt  sind , dass  die  Masse  eine  schwarzgraue  Farbe  erhalten  bat.  Endlich  ist  es  auf  gleiche 
Weise  geharlet,  verziert,  bernait.  Es  sind  hier  ausserordentlicb  grosse  Tôpfe,  an  der,  Mündung 
von  3 Fuss  Durchmesser,  zum  Vorschein  gekommen , die  zum  Aufbewahren  von  Getreide  und  audern 
Dingen  gedienl  baben  môgen.  Kleinere  Tôpfe  scheinen  zur  Aufnahme  von  Flüssigkeilen  und  zum 
Kochen  beslimml  gewesen  zu  sein.  Dann  folgen  Schiisseln,  Schalen,  Nâpfe,  Trinkbecher  in  sehr 
verschiedener  Form  und  Grosse.  Da  diese  Gescbirre  mil  den  in  den  Grabhiigeln  vorkommenden  und 
Bd.  III.  Ablheil.  2.  unserer  Mitlheilungen  ausfübrlich  beschriebenen  in  jeder  Beziehung  ubereinstimmen, 
so  wollen  wir,  was  dort  über  die  verschiedenen  Arten  und  deren  Bestimmung  gesagl  worden  ist, 
nicbt  wiederholen  und  beben  hier  aus  der  Beihe  der  vor  uns  stehenden  Gefâsse  einzelne  Individuen 
zur  naheren  Belrachlung  heraus. 

Was  den  grôsslen,  leider  nur  in  einem  Bruchslücke  erhaltenen  Topf  belrifft,  so  dràngt  sich 
jedem  Bescbauer  die  Frage  auf,  mit  was  fur  Mittein  ein  so  gewalliges  und  doch  verhâltnissmàssig 
dünnschaliges  Gefass  geformt  und  wie  es  ohne  Anwendung  geschlossenen  Feuers  gehârtet  worden  sei. 
Die  ricblige  Antwort  geben  nach  unserm  Dafurhalten  die  Berichte  àllerer  Reisender,  welcbe  die  Art 
und  Weise  beschreiben,  nach  der  Vôlker  von  ahnlicher  Gultur,  wie  die  Pfahlbautenbewohner  unserer 
Seen , ebenso  grosse  Thongefâsse  zu  Stande  bringen.  Die  Arrowaken,  üreinwohner  von  Jugana, 
verferligen,  wie  Davies  S.  263  erzâhit,  ihre  Gefâsse  auf  folgende  Art.  »Wenn  sie  einen  Topf  anfangen, 
so  macben  sie  ersl  von  dem  Tbone,  den  sie  mit  gepulverter  Holzkohle  vermischt  baben  , eine  runde 
Platte,  die  allemal  bei  grossen  Tôpfen  sehr  klein  ist.  Hierauf  werden  von  dem  nâmiicben  Tbone 
kleine  Würste,  ungefâhr  eines  Fingers  dick,  an  die  untere  Scbeibe  angeklebt  und  mit  den  Fingern 
plaît  gedrückt.  So  fahren  sie  fort,  bis  der  Topf  seine  gehôrige  Grosse  und  Gestalt  bat.  Ebenso 
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macben  sie  auch  ihre  Schüsseln,  die  oft  su  dünn  sind,  dass  man  sich  wundern  rnuss,  wie  sie  dieses 
mit  der  blossen  Hand  zu  Slande  bringeii  und  docb  ibrcii  Gefâssen  eine  su  regelmàssigc  Geslall 
geben  konnen.  VVàbrend  dcr  Arbeil  poliren  sie  den  elwas  Irocken  werdenden  Tbon  mit  einem 
glalten  Sleine.  Die  Form  der  Topfe  isl  mcisl  die  mit  ruiidem  Buden,  su  dass  sie  nicbt  gui  auf  glatler 
Flâcbe  stehen  würden,  sondern  auf  sandigcii  Buden  gestelll  werden  müssen.  Sie  macben  oft  su 
grosse  Wasserlüpfe,  wie  sie  kaum  ein  europaiscber  Topfer  auf  der  Scbeibe  zu  Stande  bringen  würde, 
und  verferligen  aucb  vorzüglicbe  KocblopTe.  — VVenn  der  ïopf  binlànglicb  ausgelrocknel  ist,  macben 
sie,  besonders  zu  den  grossern  fopfen,  eine  Verliefung  in  den  Sand,  legen  leicbt  brennendes  IIolz 
oder  Kcisig  unter  und  um  den  Topf  berum,  aucb  elwas  weniges,  wenn  der  Topf  dick  isl,  inwendig 
binein  und  brennen  ibn  su  recbt  gut.‘^  — Neuwied  II.  183.  «Die  Nordamerikaner  verferligen  ebenfalls 
Gelasse  ans  gebrannler  Erde , wie  man  deren  in  den  allen  Grabslatlen  bàufig  (indel.  Sie  sind  aus 
grauem  Tbon  gemacbl  und  auf  der  OberOâcbe  meist  mil  Reifen  bczeicbnel.  Ilaulig  findet  man  in 
der  dunkelgrauen  Masse  dicser  Gefâsse  zerbrochene  M us  c be  l sc  b a 1 en.”  — Neuwied  II.  1:17. 
«Die  Maudans  und  andere  Sliimme  verferligen  irdene  Topfe  aus  dunkel  scbieferfarbcnem  Tbon,  der 
mit  Eiesein  und  Granit  gemiscbt  ist.”  *) 

AulTallend  ist  an  dem  Gescbirre  des  Bielersees  der  geringe  Durcbmesser  des  Fusses,  oder  der 
vollige  Mangel  eines  solcben.  Die  Trinkgescbirre  sind  fast  durcbgàngig  rund,  oder  so  geforml, 
dass  sie  auf  ebenem  Buden  nicbt  stehen.  .(Taf.  IV.  Fig.  7,  8,  9,  10,  11,  16,  20.' 

Bei  einigen  urnenarligen  Gefâssen  ist  der  glânzend  scbwarze  spiegeinde  Ueberzug  zu  bewundern. 
der  von  Grapbil  herrührt,  aber  die  Eigenschaft  besilzt,  dass  er,  von  der  Hand  gerieben,  durchaus 
nicbt  Schwarz  fârbt. 

Auch  auf  dem  Steinberge  ist  ein  Geschirr  mit  der  eigentbiimlichen  Vorrichlung  gefunden  worden, 
welche  Bd.  Vil.  S.  105  (kellische  Ansiedelung  am  Ebersberg)  beschrieben  worden  ist.  An  einem 
Becher  (Taf.  IV.  Fig.  9)  sind  namlicb  in  den  parallelen  Slrichverzierungen , die  wie  Beife  das 
Gefass  umgeben , in  schief  aufsleigender  Finie  Loeber  angebracht,  die  durch  die  Wand  des  Gefâsses 
durchgehen.  Es  sind  an  jenem  Orte  einige  Versuche,  die  Bestimmung  dieser  Loeber  zu  deulen, 
gemacht  worden.  .4llein  das  Résultat  ist  bis  zur  Stunde  noeb  nicbt  gelost.  **) 

Mehrere  der  auf  dem  Steinberge  heraufgezogenen  Topfe  waren  mit  Kohlen  angefüllt,  andere 
sind  vom  Feuer,  das  die  Ansiedelung  verzehrte,  beschàdigl  worden , wàhrend  ein  Paar  Stücke  in  der 
Glübhilze  sicb  crweichlen  und  sich  bogen  oder  in  sich  zusammensanken. 

R i n g e.  Ein  Gegensland,  der  in  der  Ansiedelung  zu  Meilen  nicbt  vorkara,  aber  in  denjenigen 
am  Bieler-,  Neuchaleller-  und  Genfersee  in  grosser  Menge  gefunden  wird , sind  Ringe , welche  aus 
Thon  mit  Beimengung  von  Steinchen  und  Kohlenslückchen  ohne  Sorgfall  verferligl  und  schlechl 
gebrannt,  einen  aussern  Durcbmesser  von  3 — 8 Zoll  und  eine  Hohlung  von  5"' — 2"  Weile  baben. 
Die  Dicke  des  Ringes  betràgl  1 — 2 Zoll.  Der  Gebrauch  dieses  Gerâlhes  isl  noch  nicbt  ermillelt. 
Die  Meinung,  dass  sie  zum  Senken  der  Nelze  gedient  baben,  ist  aufgegeben  worden.  Die  meislen 


*)  Siebe  Klemin’s  CuUurgescbichle  Bd.  IV. 

•*)  Herr  Nolar  Muller  bat  in  Erfabruug  gebracbl,  dass  gegenwartig  noeb  abniiebe  Gefàsse,  wieworlil  von  grosserer 
Üimension,  von  den  Tbpfern  in  den  Juralbalern  verfertigt  werden.  Man  bedient  sicb  ibrer,  uni  die  gerinubaren  Tbeile 
der  Milcb.  den  KasestolT,  von  den  iibrigen,  welcbe  dureb  die  Loeber  abfliessen,  zu  sebeiden. 
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Personen,  die  sie  sehen,  halten  sie  fur  ünterlagen  von  Topfen,  die  enlweder  gar  keinen  Fuss  oder 
einen  so  kleinen  haben , dass  sie  nicht  sicher  stehen.  Einige  sind  der  Ansichl , sie  seien  in  der- 
selben  Eigenscbaft  bauptsâcblicb  am  Herde  fur  Kocbtôpfe  gebraucbt  worden.  Es  ist  wabr,  dass 
raebrere  dieser  Ringe  unter  der  Einwirkung  beftigen  Feuers  miirbe  geworden  sind  — ob  aber  am 
Herde  oder  bei  Einâscberung  der  Wobnungen  isl  ungewiss. 

W i r t e 1.  Wirtel  ans  Tbon  finden  sicb  in  den  Sammlungen  der  Herrn  Millier  und  Schwab  in 
zieralicber  Zabi  und  grosser  Verscbiedenbeit  der  Form.  Voii  den  vielen  bilden  wir  ein  Exemplar  ab, 
das  sicb  durcb  Verzierung  bemerkbar  macbl.  (Taf.  IV.  Fig.  14.) 

Senksteine.  Diese  vorlaufig  so  geheissenen  Dinge  haben  bei  conischer  Form  eine  Hôhe 
von  4'',  einen  Durchmesser  an  der  Basis  von  3</2 — und  sind  ebenfalls  aus  geringem  Thon  ohne 
aile  Sorgfalt  verferügt.  Der  ümstand,  dass  sie  an  der  Spitze  durchbohrl  sind  und  auf  einer  Fischer- 
station  gefunden  wurden,  liess  die  eben  bezeicbnete  Besliramung  verrauthen.  [Taf.  IV.  Fig.  17.) 

Den  Taf.  IV.  Fig.  15  von  der  Vorderseite  und  im  Querschnitt  abgebildelen,  aus  Thon  verfertigten 
gut  gebrannten  Gegenstand  vermôgen  wir  nicht  zu  deuten.  Er  scheint  aber  aus  rômiscber  Zeit 
berzustamîuen. 

Flechtwerkeindrücke,  Klumpen  oder  Tafeln  von  Letten  1 — 3 Zoll  dick,  auf  der  einen  Seite 
glatt,  auf  der  andern  Eindrücke  von  Ruthengeflecht  zeigend.  Es  sind  Bruchstücke  der  einstigen 
Bekleidung  der  Wande  des  Hauses,  welche,  ursprünglich  nicht  gebrannt,  erst  bei  der  Einâscberung 
des  letztern  ganz  fest  wurden.  (Siehe  die  Abbildung  eines  solchen  Bd.  VII.  S.  190.) 

e.  Holz. 

K e U 1 e n.  Zwei  Keulen  von  Eichenholz,  die  eine  17V2**?  die  andere  3'  lang,  gleichen  der  Taf.  111. 
Fig.  15.  abgebildeten. 

B O O t e.  Auf  dem  Steinberge  liegt  ein  Baumkahn  (Canot)  ira  Schlamme  eingebettet,  der  aus 
einem  langen  dicken  Eichenstamme  verferligt  und  wobei  keine  andere  Kunst  in  Anwendung  gebracht 
worden  ist,  als  dass  vermittelst  Aexle  und  Feuers  der  Stamm  der  Lange  nach  ausgehôhit  wurde. 
Solcbe  Boote  waren  noch  im  Anfange  dieses  Jahrhunderts  fast  auf  allen  kleinern  Schweizerseen 
(z.  B.  Zuger-  und  Aegerisee)  in  Menge  zu  sehen  und  trugen  den  Namen  Einbâurae.  — Andere  ganz 
âbniiche  Baumkâhne  kominen  auch  bei  andern  Pfablbauten  des  Bielersees  vor.  (Taf.  IV.  Fig.  21.) 


B.  Sutz. 

Am  recbten  Ufer  des  Secs  und  eine  halbe  Stunde  von  Nidau  liegt  das  Dôrfchen  Sutz,  in  dessen 
Gebiet  an  zwei  Stellen,  nâmlich  im  Schlattwald  und  am  See  unterbalb  der  Kirche,  rômische  Gebâude 
gestanden  haben.  Etwa  lüO— 150'  vom  Ufer  findet  sicb  Pfablwerk  âbnlicb  demjenigen  von  Nidau, 
etwa  6'  unter  dem  Wasser  und  kaum  einen  Fuss  über  den  Boden  bervorragend , der  aus  lettigem 
Schlamm  besteht,  aber  stellenweise  mit  rundlichen  Kiesel-  und  Granitsteinen  bedeckt  ist,  welche 
nach  der  Mcinung  der  Anwohncr  an  den  nahen  Bergabhângen  gesammelt  und  hier  versenkt  wurden. 
Die  Pfable  sind  anscheinend  dicker  als  bei  Nidau  und  nach  den  bisher  angestellten  üntersuchungen 
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aus  Eichenholz  vcrferligl.  Horizontales  Gcbâlk  isl  hier  noch  nicht  enldeckt  worden.  Üer  Plalz, 
ans  deoj  hier  und  da  Pfahlkôpfe  hervortreten , ist  elwa  2 Jucharlen  gross  und  nur  utii  ein  Geringes 
hôher  als  die  ümgehungen.  Die  Pfâhie,  die  oft  mehrere  Fuss,  ol't  nur  einen  einzigcn,  ja  stclienweise 
nur  5 ZoU  von  einander  enlfernt  sind,  lauf’en  hier  und  da  parallel  mit  dem  Ufcr,  machen  dann  aher 
eine  Wendung  und  ziehen  in  gerader  oder  krummer  Linie  déni  üfer  zu.  I)as  Holzwerk,  das  hier 
gefunden  wurde,  zeigt  Spuren  von  Verkohlung  und  das  wenige  ïhongeschirr  war  ehenfails  mil  Kohlen 
angefiilll.  An  einem  hronzenen  Celt  land  sich  die  eine  Hâlfte  des  Schaflcs  zwischen  den  l.appen 
des  Instrumentes  ehenfails  in  verkohllein  Zustande.  Kurz,  das  Aussehen  der  mcislen  Fundslücke 
sammt  dem  schwârzlichen  niodrigen  Boden  hewcisen,  dass  die  cinstige  Ansiedelung  durch  Brand 
untergegangen.  Zu  den  schon  angoführten  Allerlhumsgegensliinden , die  dieser  Ort  geliefert  hal, 
kommt  noch  ein  hronzenes  Schwert  (Taf.  V,)  Fig.  7.),  zwei  eiserne  l.anzenspitzen  (Taf.  IV.  Fig.  12.) 
und  ein  nach  romischer  Art  angeferligler  Muhlslein,  l’erner  eine  fünf  Zoll  lange,  einen  Zoll  hreite, 
auf  der  einen  Seile  flache,  auf  der  andern  dachartig  geslallele  Zunge  von  Feuerslein,  der  einzige 
aus  diesem  Malerial  his  jelzt  im  Bielersee  entdeckle  Gegensland.  Oh  er  eine  Lanzenspitze  aus  altérer 
Zeil  isl  oder  eine  andere  Beslimmung  halle,  wollen  wir  nicht  untersuchen. 

C.  Latlriiigeii. 

Beim  Dorfe  Lallringen,  das  nur  10  Minulen  von  Sutz  enlfernt  ist,  gihl  es  zwei  Slellen  im  See, 
die  mit  Pfahlen  heselzt  sind.  Die  eine  liegt  unmiltelbar  vor  dem  kleinen  Hafen  des  Dorfes,  bat  eine 
Ausdehnung  von  3 — 4 Morgen  Landes  und  nàhert  sich  his  auf  20'  dem  üfer.  Das  Wasser  bat  hier 
w'ie  liherall  in  dieser  Gegend  eine  Tiefe  von  6 8 Fuss  und  die  einstige  Ansiedelung  hefand  sich 

nicht  auf  einer  künstlichen  Erhohung  des  Bodens.  Die  Pfâhle,  deren  Slellung  vollig  unregelmàssig  isl, 
ragen  nur  ein  Paar  Zoll  aus  dem  Grunde  des  Secs  hervor,  dieser  aher  ist  leider  versclilamml  und 
macht  das  Aufsuchen  von  Cullurgegenstânden  sehr  beschwerlich.  Die  Allerlliümcr,  die  his  zum  .luni 
dieses  Jahres  hier  gefunden  wurden,  bcschrânken  sich  auf  einen  hronzenen  Dolch  (siehe  Taf.  V.  Fig.  12.), 
einen  hronzenen,  schaufelformigen  Celt  (siehe  Bd.  1.  Hefl  3.  Fig.  10.),  einige  Spiralringc  von  Bronze, 
einige  Kornquelscher  aus  Kicsel,  einen  auf  der  ohern  und  unlern  Seile  mit  Lôchern  versehenen  Slein, 
der  ohne  Zweifel  als  Môrser  oder  Mahistein  zum  Quetschen  von  Kornern  diente  (Taf.  IV.  Fig.  6.  , 
und  einige  grobe  Topferwaare. 

l).  Oberhall)  Lattringeii. 

Elwa  500  —600  Fuss  oberhalb  des  cben  angeführlen  Pfahlwerks  lindel  sich  im  See  eine  kreis- 
formige  Erhohung  von  elwa  40'  Durchmesser,  die  ehenfails  mit  Pfahlen  heselzt  isl.  Sie  liegt  elwa 
8'  unter  dem  Wasser,  wâhrend  der  See  nach  dem  üfer  hin  10'  und  am  Bande  der  Erhohung  see- 
einwiirls  13'  tief  isl.  Es  scheint  hier  ein  ganz  niedriger  mit  Pfahlen  heselzler  Damm  Ufer  und 
Ansiedelung  mil  einander  verbunden  zu  haben.  Die  zerslreyt  stehenden  Plaide,  deren  es  nicht  viele 
gihl,  ragen  1—1 V2  Fuss  üher  dem  Boden  hervor.  Der  Boden  ist  ungemein  versclilamml.  Es  wurde 
hier  das  Horn  eines  Behes  (?)  und  Topferwaare  aufgefischt,  das  der  Beschaffenheit  und  Form  nach 
dem  früher  heschriebenen  vollig  ahniieh  isl. 
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E.  Môringen. 

Dieses  Dorf  liegt  elwa  1/4  Stunde  von  der  letztgenannten  Stelle  über  einer  Buchl  des  Secs, 
deren  nôrdiicher  Arm  Môringer  Ecken  genannt  wird.  In  der  Mille  dieser  Buchl  fiudel  sich  im  See 
eine  Erhôhung  des  Bodens,  die  6 — -61/2  Fuss  hoch  mil  Wasser,  bedeckt  isl.  Obgleich  dieser  Orl  sich 
nur  ein  Fuss  über  die  zwischen  ihm  unter  dem  Ufer  liegende  Slrecke  Landes  erhebl,  so  heissl  er 
dennoch  auch  Steinberg  und  verdankl  diesen  Namen  hauplsâchiich  der  Menge  Sleine,  die  auch  hier 
ibeilweise  durch  menschliche  Bemühung  hingeslreut  liegen.  Der  Môringer  Sleinberg,  elwa  1/2  Jucharl 
gross,  liegl  300'  vom  Lande  enlfernl.  Die  Pfâhle,  deren  Zabi  nichl  bedeulend  isl,  slehen  unregel- 
massig,  ragen  elwa  I Fuss  aus  dem  sehr  mil  Schlamm  bedecklen  Boden  hervor,  in  welchen  auch 
horizonlales  Gebâlk  eingesenkl  isl.  üeberhaupl  liegl  hier  ungemein  viel  Holz  auf  dem  Seeboden  herum, 
dessen  Beschaffenheil  nebsl  andern  Merkmalen  dén  Beweis  lieferl,  dass  die  Ânsiedelung  durch  Brand 
zerslôrl  worden.  Môringen  isl  der  ersle  Orl,  den  Herr  Muller  als  anliquarische  Fundslelle  erkannle 
und  zu  Nulzen  zog,  und  von  dem  er  seil  drei  Jahren  eine  Menge  inleressanler  Gegenslânde  in  sein 
Cabinel  übertrug.  Wir  erwâhnen  folgende:  Mehrere  bronzene  Cells,  einige  Armringe  aus  Bronzedrahl, 
kleinere  und  grôssere  Thonringe,  die  den  auf  dem  Nidauer  Sleinberge  volikommen  âhniich  sind, 
eine  ganze  Reihe  zum  Theil  gui  erhallener  Tôpfe,  Schüssein  und  Trinkbecher,  aus  dem  oben  be- 
schriebenen  SloËTe  verferligt,  ein  sehr  gui  erhallenes  eisernes  Schwerl,  das  auf  Taf.  IV.  Fig.  23  im 
Fünflheile  seiner  natürlichen  Grosse  abgebildel  ist,  und  eine  merkwürdige  81/2^^  lange  mil  Ansatzen 
versehene  eiserne  Gabel.  (Taf.  IV,  Fig.  22.) 

Noch  finden  sich  hier  auf  dem  Seeboden  liegend  eine  3Ienge  Knochen,  die  gesammell  und 
beslimml  zu  werden  verdienlen,  ferner  drei  Kâhne , je  aus  Einem  Slücke  Eichenholz , sogenannle 
Einbàume. 

F.  ünterhalb  Hageneck. 

Oberhalb  des  Dorfes  Tâuffelen , in  gerader  Linie  unler  den  Hâusern  von  Hageneck  bemerkl 
man  elwa  100'  vom  Lande  in  einer  Tiefe  von  elwa  4'  eine  Anzahl  ziemlich  schwacber  Pfahle,  die 
1 — IV2  Fuss  aus  dem  schlammigen  Boden  hervorlrelen  und  über  eine  Flâche  von  der  Grosse  einer 
.lucharl  verbreilet  sein  môgen.  Da  diese  Slelle  wegen  ihrer  Verschlammung  wenig  Âusbeute  versprichl, 
isl  sie  noch  nichl  genauer  unlersuchl  worden.  Ausser  dem  Pfahlwerk  hal  die  Auffindung  von  Topf- 
scherben  ihre  anliquarische  Bedeulung  ausser  Zweifel  geselzt. 

G.  Kleine  Insel  CK^Bi“cheninsel). 

Auf  der  Sonnenseile  dieses  Inselchens,  an  dessen  Abendseile  Bruchslücke  rom.  Dachziegel  und 
Scherben  von  Tôpfen  in  grosser  Zabi  enldeckl  worden  sind,  hal  der  ehemalige  Schaffner  der  Pelers- 
insel  eine  Gruppe  ungefâhr  zwei  Zoll  hoch  aus  dem  Schlammgrunde  herausslehender  Pfâhle  bemerkl, 
die  wahrscheinlich  ebenfalls  die  Substruktion  einer  Ansiedelung  bildeten.  Diese  Slelle  ist  noch  gar 
nichl  unlersuchl. 
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H.  Pelersiiisel. 

Diese  Insel,  die  in  der  Vorzeil  im  Gegensalze  von  Nidan  (der  unlen  liegenden  Insel)  dcn  Nameii 
obéré  Insel  übinowa  gelragen  haben  mag,  ist  ebenfalls  an  der  Sonnenseile  mit  aiisgedehntem 
Pfahlwerk  umgeben.  Die  Reiben  der  Pfâhie,  die  hier  in  Linien  und  in  Enifernung  von  1 — 2 Fiiss 
neben  einander  slehen,  laufen  grôsstenlheils  mit  dem  üfer  parallel,  nâbern  sicb  diescm  bis  aiif  40', 
biiden  ein  Band  von  kaum  30 — 40'  Breile,  weil  der  Secbodcn  jâh  in  die  Tiefe  fàlll,  ragen  1 — 2' 
ans  dem  ungemein  schlammigen  Boden  hervor  und  bedccken  ein  Slück  Land  von  ungefabr  2 .lucbarlen 
Ausdehnung.  Die  Beschaffenheit  dieses  Plalzes  isl  noch  nicbl  recbt  bekannt,  da  der  tiefe  Schlamm 
einer  genauen  üntersuchung  grosse  Hindernisse  entgcgensetzt.  Ein  Gegenstand  aber,  der  die 
Aufmerksamkeit  der  Alterthumsforscher  so  wie  der  Schiffer  in  boliem  Grade  in  Ansprucb  nimml, 
ist  ein  aus  einem  einzigen  Stücke  Eichenholz  verferligter  am  nordiichen  Ende  der  Insel  in  den 
Sehlammboden  eingebetteter  Naclien  (Einbaum) , der  ungefabr  50'  lang  und  3</2  — l>reit.  folglicb 
aus  einena  kolossalen  Stamme  hergeslellt  ist.  Da  er  mit  Sleinen  angefüllt  und  neben  einem  Haufen 
Steine  gelagert  ist,  so  unterliegt  es  keinem  Zweifel,  dass  allzu  grosse  Belaslung  den  Uniergang  des- 
selben  herbeiführte.  Wir  haben  also  hier  den  thatsâchlichsten  Beweis , dass  wirkiich  ein  Ausstreuen 
von  Steincn  auf  die  fur  Niederlassungen  gewalillen  Seestellen  stattgefundon.  Leber  den  eigentlicben 
Zweck  dieses  mit  so  grosser  Mühe  verbundenen  Belegens  des  Seebodens  mit  Steinen  , die  man  an 
verschiedenen  Stellen  des  Seeufers  sammelte  und  herführte,  lassen  sicb  einstweilen  nur  Vermulhungen 
aufstellen 

Vergleiclien  wir  die  so  eben  in  ihren  Einzelnheiten  beschriebenen  Ansiedelungen  am  Bielersee 
mit  derjenigen  am  Zürchersee,  so  fallt  in  die  Augen,  dass  allen  diesen  Pfabibauten  derselbe  Gedanke, 
namlich  Isolirung  der  Wobnstatten  und  Sicherstellung  des  Lebens  und  Eigentbums  zu  Grunde  liegl. 
Um  diesen  Zweck  zu  erreichen,  war  der  Ort  in  der  That  nicht  übel  gewahlt.  Da  die  nahen  Walder 
an  Wildpret,  die  Seen  an  Fischen  Ueberfluss  darboten , so  konnte  die  Bevolkerung  der  Seedorfer 
von  ihren  Wohnsitzen  aus  dem  Fischfang,  der  Jagd  und  dem  wenigen  Ackerbau,  den  sie  betrieben . 
mit  gleicher  Leicbtigkeit  obliegen.  Es  muss  daher  auch  die  Anlage  und  Einrichtung  dieser  Wasser- 
bauten  im  Allgemeinen  überall  dieselbe  gewesen  sein.  Der  einzige  ünterschied,  der  sicb  bei  genauer 
Betrachtung  der  einzelnen  Pfahlwerke  herausstellt,  ist  etwa  der,  dass  am  einen  Orte  die  Hauser 
oder  Hütten  gedràngter,  vielleicht  reihenweise  beisammen  standen,  wahrend  sie  am  andern  durch 
Zwischenràume  von  einander  getrennt,  aber,  wie  die  bald  in  krummer,  bald  in  gerader  Finie  von 
einer  Pfabigruppe  zur  andern  laufenden  Pfahireihen  auzudcuten  scheinen , durch  Brücken  oder  vielmehr 
Stege  mit  einander  in  Verbindung  gesetzt  waren. 

Auffallender  ist  der  ünterschied,  der  sicb  bei  der  Vergleichung  des  übrigen  Fundbestandes 
am  Zürchersee  mil  derajenigen  am  Bielersee  ergibt.  Das  Gerathe  namlich,  das  in  beiden  Localilalen 
zu  Tage  gekommen,  ist  zwar  im  Allgemeinen  seiner  Bestimmung  nach  dasselbe  und  deutel  auf  die 
gleichen  Lebensverhàllnisse  und  Bescbaftigungen  der  Ansiedler  hin,  ist  auch  ihcilweise  dem  Stolîe 
und  der  Form  nach  vollig  identisch;  allein  eine  wesenlliche  Verschiedenheit  bestcht  darin,  dass  die 
Schneide-  und  Stecbwerkzeuge,  ferner  die  Waffen  am  einen  Orte  von  Stein  und  Knocben,  am  andern 
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aus  Erz  verfertigt  erscheinen.  Die  ErÔrterung  der  Frage,  ob  sich  auf  diese  Verschiedenheit  der  Stoffe 
die  Ansicht  begründen  lasse,  dass  die  eine  Ansiedelung  einer  viel  spatern  Zeitepocbe,  einer  vorge- 
schrillenen  Civilisation  angehôre,  oder  ob  diese  Erscheinung  nur  als  eine  zufàllige  durch  Cultur- 
verhàltnisse  bedingle  zu  betrachlen  sei,  Andern  überlassend,  mag  es  jedoch  nicht  überflüssig  sein, 
mit  ein  Paar  Worten  auf  die  muthraasslicbe  Nationalilât  der  einstigen  Inhaber  der  Bielersee  Pfabl- 
bauten  und  der  Srhwesler-Colonie  am  Zürchersee  zurückzukommen. 

Nach  der  übereinstimmenden  Ansicht  aller  franzôsischen  und  englischen  Allerthumsforscher 
rühreu  aile  diese  Bronzegeralhschaften  von  der  so  eben  beschriebenen  eigentbümlichen  Form  und 
ebenso  eigenthümlichen  Ornamentation,  so  viel  ihrer  nâmlicb  in  vormals  keltischen  Landern  gefunden 
werden,  von  keinem  andern  Volke  als  den  Kelten  ber.  Auch  in  unserm  Lande  sind  diese  Geràth- 
schaflen  allgemein  und  komraen  sehr  haufig  zum  Vorschein.  Sie  bilden  einen  Theil  der  Ausbeute 
bei  Aufdeckung  der  âltesten  Grabhügel;  auf  Feldern  und  in  Waldern  wühlt  sic  der  Pflug  und  die 
Hacke  des  Landmanns  hervor,  ja  es  ist  eine  Giessslâtle  enldeckt  worden  *) , aus  welcher  ein  grosser 
ïheil  des  in  der  Schweiz  aufgefundenen  Bronzegeriithes  hervorgegangen  sein  mag.  Die  Pfahlbauten- 
bewohner  bildeten  milhin  nicht  eine  eigene  Kasle,  einen  eigenen  Stamm , sondern  gehorten  dem 
Volke  der  Kelten  an,  welche  die  Geschichle  und  die  Denkmaler  als  die  friihesten  Bewohner  unseres 
Landes  anführen.  Ein  sehr  intéressantes  Mittelglied,  das  die  Culturzustànde  der  Zürcber-  und  Bielersee- 
Ansiedelungen  mit  einander  verbindet  und  zugleich  die  eben  ausgesprochene  Ansicht,  betreffend 
die  Abstammung  der  sâmmllichen  Seebautenbevs'ohner  bestaligt , tritl  uns  in  der  Ansiedelung  auf 
dera  Ebersberge  am  Irchel  (siehe  Bd.  VIII.  S.  ÎOO)  vor  Âugen.  Wir  erblicken  hier  dieselben  aus 
Flechlwerk  errichteten  VVohnungen  wie  auf  dera  Nidauer  Steinberg,  ferner  Steinbeile,  Geràlhe  aus 
Hirschhorn , Schleudersteine  aus  Granit,  etwas  Gerâlhe  und  Schmuck  aus  Bronze,  ganz  in  der  Art 
wie  es  den  Seebauten  gemeinschaftlich  ist.  Einen  ganz  auffallenden  Vereinigungspunkt  bilden  ferner 
die  Thongefâsse  sowohl  nach  Form  und  Stoff,  als  auch  namentlich  nach  Verzierung  und  ver- 
schiedenen  Eigenthümlichkeiten,  worauf  wir  schon  bei  der  nâhern  Beschreibung  dieser  Gegenstânde 
aufmerksam  gemacht  haben.  Auf  aile  diese  Beobachlungen  uns  stülzend  stehen  wir  nicht  an , die 
Vermuthung  auszusprechen , dass  die  Erbauer  der  Seeansiedelungen  ein  Bruchtheil  der  kelto- 
helvetischen  Bevolkerung  unseres  Landes  gewesen  seien,  glauben  aber,  dass  die  Pfahlbauten,  jedenfalls 
die  im  Zürchersee,  der  vorhistorischen  Zeit  angehôren  und  schon  lange  in  Verfall  gerathen  waren, 
als  die  Kelten  in  die  Geschichte  des  sudlichen  Europas  eintraten. 


*)  Im  Jahr  1822  wurde  von  dem  Besilzer  des  Fabrikgebaudes  zu  Wüiflingen  bei  Winterthur  bei  der  Ausgrabung 
eines  Springbrunnenbeckeiis  lief  im  Boden  ein  von  Sandsteinen  eingeschlossener  mit  Brennstoffen  angefdlller  Raum 
enldeckt,  der  sich  als  eine  Bronze-Gussslatte  erwies.  Die  Wande  desselben  waren  ausgebrannt,  wie  in  einem  Schmelzofen. 
In  und  neben  demselben  wurden  Massen  von  Bronze,  nach  der  Aussage  des  Fabrikbesitzers  10  — 12,  nach  Angabe  Anderer 
aber  30  Cenlner  an  Gewicht,  theils  in  Klumpen,  theils  zu  Schilderu,  Beileii,  Schwertern,  Dolchen,  Nadeln  verarbeitet, 
gefunden.  (Siehe  Gerold  Meyer  von  Knonaii:  Der  Canlon  Zurich,  Bd.  I.  S.  56.) 
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iXachtrag. 

Pfahlbauteii  iin  Neuenbur^er-  uiid  Geiifersee. 

(liriefliche  Mittheilung  von  llerrn  Notar  Miiller  in  Nidau,  12.  Mai  iüôi.) 

y,  — — Im  Neuenburger  See  gibt  es  auch  Pf'ahlwerk,  nâmiicb  zu  Port  Cbevroii,  Corceleltes, 
•\uvernier  und  Colombier.  Ich  babe  Herrn  Trojon  davon  iii  Kenntuiss  gesetzl  und  von  ihrn  \er- 
nommen,  dass  er,  sobald  das  Wetter  ruhig  und  das  Wasser  hell  gevvorden , sicli  autraachen  wird, 
um  die  genannten  Siellen  genau  zu  untersuchen.  — ” 

(Mittheilung  des  llerrn  Fried.  Truyun,  It.Ang.  18.54.) 

— — ))Voici  les  principaux  faits  que  j’ai  constatés  jusqu’à  ce  jour.  — J’ai  retrouvé  des  pilotis 
prés  d’Yverdun  entre  Clindi  et  Champ  Piltet.  A Corcelettes  ils  sont  particuliérement  nombreux; 
on  y voit  des  torches  (siebe  ïaf.  IV.  Fig.  18)  en  terre  cuite,  dont  j’ai  pêché  plusieurs  fragments,  et 
des  vases  nombreux.  Ma  collection  en  possède  quatre  provenant  de  ce  lieu,  de  fort  petite  dimension 
et  à-peu-près  intacts,  plus  les  fragments  d’un  grand  vase  en  terre  cuite  de  plus  de  2 pieds  de  dia- 
mètre. Je  connais  cinq  autres  localités  sur  le  lac  d’Yverdun,  où  se  trouvent  les  mêmes  pilotis,  et 
dont  j’ai  quelques  fragments  de  poterie. 

Le  lac  Léman  n’est  pas  moins  riche.  Vous  savez  que  j’ai  pêché  à Morges  avec  Morlot  de  nom- 
breuses torches  et  fragments  de  poterie,  deux  celts,  des  anneaux,  un  petit  objet  en  argent  comme 
un  grain  de  collier,  des  ossements  d’animaux  divers,  des  charbons,  etc.  Les  mêmes  pilotis  se  re- 
trouvent prés  de  Genève  et  sur  une  dixaine  d’autres  points.  — - - Nous,  avons  été  fort  occupés 
ces  temps -ci  à faire  des  essais  pour  descendre  au  fond  de  l’eau,  en  se  ménageant  le  moyen 
de  respirer.  11  n’est  pas  impossible  que  nous  finissions  par  réussir  et  dans  ce  cas,  il  y aura  moyen 
d’exécuter  des  tranchées  et  de  voir  ce  qu’elles  contiennent. “ 


Pfablwerk  iin  Sempacbersee. 

(Mittheilung  des  Heirn  Jos.  Boelsterli,  Pfarrer  iii  Sempach.) 

„lm  Jahr  1806  wurde  der  Sempacbersee  um  6 — 8'  tiefer  gelegt.  Da  trat  auf  dem  etwa  200' 
breiten  Slrande  ein  Pfablwerk  zu  Tage,  das  früber  nur  wenig  vom  Wasser  bedeckt  war.  Die  Prâhle 
sollen  einen  Durchraesser  von  1'  und,  aus  dem  Boden  herausgezogen,  eine  Lange  von  12'  gehabt  haben,. 
Man  fand  etwa  40Stück  beisammen,  Neben  diesem  Pfablwerk  wurden  keltische  WalTen,  die  im  VIL  Bande 
des  Geschichtsfreundes  beschrieben  sind,  Nadeln  und  andere  Gegenslànde  enldeckt.® 
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Pfahlwerk  im  Greifeiisee,  Pfâffîkersee  und  Walenstadersee, 

Dass  in  diesen  Seen  Pfahlwerk  von  der  oben  beschriebenen  Art  vorhanden  war  und  zum  Theil 
noch  vorhanden  ist,  haben  glaubwürdige  Personen  mir  berichlet.  Genauere  Untersuchungen  fanden 
noch  nicht  Statt  und  kônnen  ersl  zur  Winterszeit  bei  niedrigem  Wasserstande  vorgenommen 
werden. 
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Von 


Mittheilnogeo  der  antiqnarischen  Gesellschaft  in  Zürich. 
Band  XI.  Heft  1. 


Ziiricli, 


iin  Verlage  (1er  Gesellsctian. 

1856. 


Druck  von  David  Bürkii, 


Es  ist  wohl  keinem  Zwcilel  unloiworfcn , dass  das  von  don  AIpcn,  doni  Jura  iind  doin  l’hoin 
eingescldossene  l.and,  das  gogenwarfig  don  Nanien  dei'  Soliweiz  Iragt,  wic  kainn  cin  andcros.  dor 
Sdiauplatz  des  merkvvürdigsten  Wcciisols  dcr  Jîcvolkcning  gevvcson  ist,  welrlie  im  Laide  von  etwa 
zwei  Jahrtausenden,  — nicht  grôsscr  ist  nainlich  der  Zeilianrn,  don  die  (Josohiclite  dieser  tîoJiirgsgegend 
umfasst,  — den  Boden  theils  friedlicli  Jieliaote,  tlieils  verlieerend  dinchslieirte. 

V'on  Norden  iind  Süden  her  zog  eine  Ucilie  von  (îesolileelUern  in  dièse  Thiiler  cin,  die  in  Ahsiotif 
auf  kôrperliclie  und  geistige  Anlagcn,  aid'  Spraolio  iind  (îesdtong,  aol'  Leliensweisc  und  Heligion  von 
einander  vôllig  verschieden , naclideni  sic  dire  Voi'giingcr  verdrangt , oder  sicli  mit  ihnen  vermisold 
hatten,  hôliere  Bildung  hieJicr  vcrptlanzten,  oder  alicr  die  Errongensoharicn  der  friiliern  Besiizer  mit 
(lewalt  vertilgten  und  nur  langsam  die  tveime  eincr  eigcntJiümlichcn  Kiillur  cntwickeltcn.  Ans  diesem 
Gnmde  hat  aucli , da  keincs  dieser  Vodvcr  versoliwimdcn  ist , olme  Erinncriingcn  seines  einsfigen 
Daseins  und  Wirkens  zurückzulassen , kaum  ein  Land  von  dieser  Ausdclmung  eine  solelic  Mannig- 
faltigkeit  historischer  Monumente  aufzuweiscn. 

Wenn  auch  noeh  nicht  ausgemittelt  ist,  oli  die  Kellen,  die  ersten  gescliielillich  hekannten 
Ansiedler  in  dem  diesseits  der  AIpcn  gelegenen  Theil  unsers  VateiJandes , den  von  ilmen  eingenorn- 
menen  Boden  Jierrenlos  gefundeii  haben,  oder  ob,  wic  vicie  Altertbumsforsebei-  annebmen,  die  Stein- 
denkmaler  (Steinsatzungen)  von  eineni  frübern  Gescblecbte  aulgeriebtet  worden  sind,  so  ist  docli  ans 
den  neuesten  Entdeckungen  in  den  seinveizeriseben  See  n siclier  erkannl  worden , dass  ein  Slanirn 
dieses  Volkes  in  denselben  Tliàlern , wo  er  spater  don  lldbepunkt  seiner  Bildung  ersiieg.  aueb  das 
erste  Stadium  seiner  Entwickelung,  das  Jagerlebcn,  durehlaulen  bat,  und  in  diesem  mit  llaustbieren 
und  mit  dem  Eisen , — diesem  macbtigen  Hebel  der  Kultur  — vollig  unbekannt  gewesen  ist.  Eine 
Heibe  glüeklicber  Entdeckungen  balien  uns  mit  den  Wobnungen , mit  dem  bauslicben , landwirtli- 
scbaftlicben , kriegeriseben  Geriilbe,  mit  dem  Münzwesen  dieses  Volkes  bekannt  gemacbt,  und  die 
Eroffnung  seiner  Grabstatten,  in  denen  es  vicie  Produkte  seines  Kunstlleisses  nicderlegte,  lielert  uns 
Ibrtwàbrend  ncue,  überrasebende  Beweise  seiner  Gescbicklicbkcit  im  Erzgiessen  und  in  dcr  A’erler- 
tigung  von  Scbmucksacben  ans  Glas  und  versebiedenen  Metallen. 

Zu  gleieber  Zeit,  als  keltiscbe  Stamme  den  nordlicbcn  Tbcil  des  Landes  inné  batten,  wobnie  in 
einigen  Tbeilen  des  Alpengebii-ges  und  an  dessen  südlicbem  Abbang  ein  Volk  e tr  u s k i s cb  c r Abkunl't. 
Ub  dieses  aïs  der  ursprüngîicbe  Bcsitzer  der  genannten  Gegendcn  zu  bctracbtcn  sei . oder  ob  es. 
von  andern  Volkern  gedrangt,  hier  Zullucbt  sucbtc,  und  in  der  sebon  vorbandenen  Bevolkerung 
aufging,  ist  unmoglich  zu  entsebeiden.  Versebiedene  Gobi-  und  Silbci’münzen , wclcbe  uns  die 
Namen  einiger  Jlauptiinge  aul'bcwahren  , lerner  einige  bronzene  Gotterbilder  und  ein  Grabstein,  dessen 
insebrift  noeb  niebt  gedeutet  worden  ist,  sind  die  einzigen  bis  jetzt  in  der  Scbweiz  entdeckti'u 
etruskiseben  Monumente. 

In  wie  fern  die  Ilàtier,  deren  Gebiet  sicb  in  frübeslcr  Zeit  niebt  nur  über  den  ostlicben  Tbeil 
unsers  Vaterlandes  ausdebnte,  sondern,  wie  die  Gebirgs-  und  Ürtsnamen  deutlicb  beweisen.  dem 
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Hocligebirge  entlang  bis  an  den  Genfersee  sicb  binzog,i)  mit  den  Etruskern  stamm-  und  spracb- 
verwandt  waren , ist  nocb  wenig  aufgebellt.  Leider  besitzt  die  Altertbumskunde  keine  anderen  Erinne- 
rungen  an  diess  Volk,  das  in  der  Gescbicbte  sicb  so  bemerkbar  gemacbt  bat,  aïs  spracblicbe,  und  zwar 
einzig  in  der  Form  von  Ortsnamen.  Die  scbwierige  Aufgabe  der  Spracbforscber  bestebt  gegenwartig 
in  der  Ausscbeidung  der  râtiscben  Namen  ans  dem  bunten  Vorratbe  dieser  zwar  lebenszâben , abei- 
abgescblüTenen  Münzen  nicbt  unâbniicben,  Spracbdenkmâler  keltiscben  und  lateiniscben  Ursprungs. 

Aile  genannten  Vôlker  mit  ibren  verscbiedenen  Spracben  und  Kultureigentbümlicbkeiten  gingcn 
nacb  kürzerem  oder  lângerem  Kanipfe  unter,  als  das  Volk,  das  vom  Scbicksal  bestimmt  war,  eine 
Zeit  lang  die  Herrscbaft  der  Welt  zu  übernebmen,  und  diese  geistig  umzugestalten  und  miiclitig  zu 
beben,  seine  Eroberungen  diesseit  der  Alpen  ausdebnte.  Wenn  die  Ruinen  der  Stiidte  Aventicum. 
Augusta  Rauricorum,  Vindonissa  und  mebrerer  kleinerer  Ortscbaften  deutlicb  beweisen,  dass  aucb 
in  unserem  Lande  rômiscbe  Lebensweise  einen  boben  Grad  von  Ausbildung  erreicbt,  sogar  eine 
gewisse  âussere  Pracbt  entfaltet  bat,  so  liefert  von  dem  weit  fortgescbrittenen  Anbau  des  Bodens 
die  grosse  Zabi  von  landwirtbscbaftlicben  Villen,  womit  die  ganze  ebene  Scbweiz  bedeckt  war,  ein 
rübmlicbes  Zeugniss.  — Nacb  dem  Sturze  der  rômiscben  Herrscbaft,  und  dem  Untergange  so  viel 
grosser  und  berrlicber  Werke,  kurz  ailes  dessen,  was  von  italiscber  Gesittung  unserm  Lande  zu 
gut  gekommen  war,  nabmen  drei  germaniscbe  Stiimme,  die  sicb  an  der  Zertrümmerung  des 
rômiscben  Reicbes  krâftig  betbatigt  batten,  die  Allemannen,  Burgunder  und  Langobarden, 
von  den  verscbiedenen  Tbeilen  des  Landes  Besitz.  Von  diesen  stammt  mit  Beimiscbung  von  Ueberresten 
der  frübern  Einwohner  die  jetzige  Bevôlkerung  ab.  Mit  Ausnabme  des  râtiscben  Hocbgebirges  und  der 
westlicben  und  südlicben  Tbeile  des  Landes,  in  denen  die  lateiniscbe  Spracbe  in  drei  verscbiedenen 
Formel!  sicb  bebauptet  bat,  ist  germaniscbe  Spracbe  und  germaniscbes  Wesen  überall  zur  bleibenden 
Herrscbaft  gelangt.  — 

Seit  den  sturmvollen  Zeiten  der  Vôlkerwanderung  sind  diese  letzten  Eroberer  in  unangefocb- 
lenem  Besitze  der  von  ibnen  damais  eingenommenen  Landestbeile  geblieben  und  in  ibren  langsamen 
aber  sicbern  Fortscbritten  zu  boberer  Kultur  dm-cb  kein  âusseres  Ereigniss  wesentlicb  gestort 
worden.  Die  Verwüstungszüge  der  Ungarn  im  zebnten  Jabrbundert,  welcbe  so  viel  Unglück  über 
Europa  bracbten,  baben  die  Scbweiz  nur  an  der -nôrdlicben  Grenze  berübrt,  und  sicb  in  diesem 
Lande  einzig  nur  dui’cb  die  Massregeln,  welcbe  die  Einwobner  in  der  Befestigung  der  Stâdte  und 
der  Erbauung  von  Burgen  zur  Abwebr  des  gefürcbteten  Feindes  ergriffen,  bemerkbar  gemacbt.  — 
Von  grôsserem  Interesse  dagegen  wenn  aucb  ebenfalls  nicbt  von  nacbbaltigem  Einflusse  auf  den 
damaligen  Zustand,  ist  wegen  ibres  fremdartigen  und  ganz  eigentbümlicben  Cbarakters  das  Erscbeinen 
kübiier  auf  Beute  und  Abenteuer  ausgebender  Scbwârme  von  Sarazenen,  welcbe,  gleicbzeitig 
mit  den  Ungarn  auftretend,  von  Süden  ber  miser  Land  bedrângten,  und  einige  Tbeile  desselben. 
nâmlicb  das  Alpengebirge  mit  seinen  Uebergangen  und  den  anstossenden  Tbàlern,  Raubrittern  gleicli, 

!)  llie  Namen  Brienz,  Stans,  Fliielen,  Glaris,  Zug,  Saas,  Lax,  Lens,  Nax,  Spiez,  Ems,  Gambs,  Glis,  Viesch,  Visp. 
(.hippis,  Vex  und  eine  grosse  Zabi  anderer,  welcbe  im  eigenllich  râtiscben  Gebiet  vorkommen  und  in  gleicher  Form 
ini  Gel)irge  wesllicli  von  don  Qnellen  des  Rlieins  wiederkebren,  beweisen  die  hier  ausgesprochene  Ansicht.  Benennungen 
keltiscben  Ursprungs,  die  mitten  unter  den  genannten  sicb  fmden,  wie  Tbun , Sedunum,  Brieg  und  andere  und  solche 
\oii  roinaniscber  Ilerkunl't  wie  Saxeln , Gesteln  oder  Castels,  Tscbingeln  etc.  etc.  lassen  sicb  obne  Mübe  ausscbeiden. 
VVir  verweiscn  idnigcns  auf  Steub’s  sebr  beacbtenswertbe  neueste  Forscbungen. 


niehr  als  ein  halbes  JahrJiunderl  heset/t  liicltcn.  J)a  sicJi  die  Erinnoniiig'  an  dièses  nieikwürdige 
Ereigniss  in  versc'hiedenarügen  Denkmalern , die  wir  hier  znsaninien  zii  stelleri  vorliaben , erballen  bat, 
so  wird  es  niebt  überflüssig  sein,  der  betracbtiing  derselben  eine  kurzgelasste  Srliildeiung  der  L’nter- 
nebraungen  dieses  Volkes , so  weil  sicb  dieselJ)en  aul'  miser  Land  liczieben , vorangeben  zn  lassen. 

„Nacb  dem  iinerforsclilicben  Hatbscbbiss  (iottes  — so  erzabit  Lindprand  — gesrbab  es,  dass 
um’s  Jabr  891  zwanzig  Sarazenen,  die  in  eineni  kleinen  Eabrzeiige  von  dei-  liispanisdicn  Küstc 
abgesegelt  waren,  wider  ibren  Willen  voni  AVind  nacli  dem  (îolf  von  St.  Trojicz  in  (1er  l’rovence 
verscblagen  wurden.  Diese  landen  dort,  nacb  Seerauber-Art , liei  nacbilicber  Weile,  scbleicben  sidi 
in  den  Flecken  ein,  ermorden  die  dirisüidien  Hewolmer,  bemeistern  sidi  des  Ortes,  imd  riditcu 
den  daran  stossenden  Berg  Maurus  zu  eincr  Znnnditsstatto'  ein,  mu  daseliist  vor  den  benadiliarten 
Vôlkern  sidier  zu  sein.  Dainit  aber  das  dornige  (reJiüsdi , wuniit  dei-  Berg  liesetzt  ist,  zu  ibreni 
Sebutze  noeb  bober  und  diebter  werde , bedroben  sie  einen  .leden,  der  aucb  niir  Einen  Zweig  davon 
absebneiden  würde,  mit  dem  Tode  dureb  das  Sebwert.  So  versduvanden  aile  Zugange  bis  au!' 
einen  einzigen,  sebr  engen  Pfad.  Dieser  ürt,  den  sic  Eraxinelum  beissen,  wiid  von  dei-  einen 
Seite  vom  Meer  umsdilossen , von  der  andern  von  so  diditem  Wald,  dass,  wer  diesen  betritt,  durdi 
die  kruiumen  Zweige  aulgcbalten,  und  von  don  scbarl'en  Spitzen  der  Dornen  durebbobrf.  obne 
grosse  Anstrengung  niebt  im  Stande  ist,  vorzudringen , oder  zurückzukebren.  Aul‘  die  Unzugang- 
licbkeit  dieses  Ortes  vertrauend,  durebstreifen  sie  beimlicb  die  Gegcnd  lingsumber.  .\ucb  senden 
sie  Boten  nacb  Hispanien,  uni  nocli  inôglicbst  viele  der  Ibrigen  berbcizurulen  ; sie  rüluncn  ibnen 
den  Ort,  und  verbeissen  ibnen,  dass  die  benaebbarten  Vülker  lür  Nicbts  zu  acbten  seien.  lu  Kurzein 
kamen  die  Boten  mit  nur  bundert  andern  Sarazenen  zurück , die  sicb'  von  der  \\  abrbeit  dieser 
Angalien  überzeugen  sollten. 

Die  Unternebmungen  der  Sarazenen  wurden  besonders  dadureb  begünstigt,  dass  gerade  damais 
unter  den  provençaliscben  Grossen  Uneinigkeit  und  Feindscbaft  berrscbte,  dass  Einer  den  .Vndern 
beraubte,  und  auf  aile  erdenklicbe  Weise  scbâdigte.  Uni  ibrem  gegenseitigen  liasse  genug  zu  tbun, 
rief  ein  Tbeil,  uni  den  andern  vôllig  zu  verniebten,  die  listigen  und  treulosen  Sarazenen  zu  Ilüü'e. 
So  gesebab  es,  dass  diese  Eindringliiige , indem  sie  klug  die  Zwiotracbt  der  Einwobner  beuutzten, 
und  dabei  bestândig  neue  Kralte  ans  Hispanien  an  sicb  zogeii , nunmebr  furcbllos  ini  Lande  berimi- 
streiften , raubten  und  mordeten,  und  die  so  frucblbare  Gegend  in  eine  tlinode  verwandelten.  “ 

Diess  der  worllicbe  Bericbt  eines  gleicbzeitigen  Gescbicbtscbreibers  über  das  erste  .AiiKreten 
der  Sarazenen  an  der  proveinjaliscben  Küste  und  über  die  Natur  der  Bei-gveste  Fra.xinelum,  welcbe 
wâlirend  der  vieljabrigen  Dauer  ibres  Aufenlbaltes  in  dieseni  Tbeile  Europa’s  der  Mittel-  und  Stütz- 
punkt  ibrer  Unternebmungen  blieb,  von  wo  aus  sie  in  kleineren  oder  grüsseren  llaul'en  die 
Gegenden  im  Süden  und  Üsten  der  Meeralpon  beimsuebten,  bis  sie  dureb  den  Scbrecken,  der 
ibreni  Ersebeinen  voranging,  und  das  Bewusstsein  ibrer  Taplerkeit  kübner  geworden,  viele  Tage- 
reisen  weit  auf  Beuto  ausgingen , und , wenn  sie  keineni  kraftigon  Widerstande  begegneten , reiebe 
Klüster,  die  Sitze  der  Edelleute  und  unbefestigte  Stadte  ausplünderten  und  scbonungslos  zersUirten. 


2)  Garde-Frainet  im  Golf  von  St.  Tropez. 

3)  .\ntapod.  I.  2,  3.  l’ertz  Mon.  V.  275.  Uebersetzung  von  Freilierrn  v.  d Osten-Sacken. 
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Es  geht  aus  den  Berichten  der  Schriftsteller  jener  Zeit  deutlich  hervor , dass  diese  Unterneh- 
mungen  diirchaus  keinen  politischen  Charakter  an  sich  trugen,  dass  sie  nicht  den  Zweck  hattcn, 
die  Herrschaft  der  spanischen  Araber  zu  vergrôssern.  Es  war  auch  nicht  aiif  eine  eigentliclie  Unter- 
werfung  des  Landes  — denn  hiefür  war  die  Zahl  der  Fremdlinge  nicht  gross  genug  — abgeselien. 
Bas  Ziel  ihrer  Bestrehungen  ging  einzig  daliin,  so  viel  Gold  und  Kostbarkeiten  als  inôglicb  in  ihreni 
Raubschloss  Fraxinetuni,  wohin  sie  sich  bestândig  den  Rückzug  offen  behielten,  aufzidiaufen , und 
wenn  Ailes  ausgeplündert  ware,  oder  das  Kriegsglück  ihnen  iintreu  werden  sollte , aul“  den  Schilïen, 
die  iinmer  im  Golfe  in  Bereitschaft  standen , mit  ihren  Schatzen  nach  Spanien  ziirückzukehren.  Dass 
der  Khalif  von  Spanien  mit  diesen  Abenteurern  in  Verbindung  gestanden,  und  ihnen  zur  Verwirk- 
lichung  grôsserer  Pliine  habe  Unterstützung  zukommen  lassen,  schcint  durchaus  nicht  der  Fall 
gewesen  zu  sein. 

Zu  welcher  Zeit  die  Sarazenen  die  Alpen  überschritten  und  in  Italien  eindrangen,  lâsst  sich  aus  den 
hüchst  unbestimmten  und  sparsamen  Angaben  nicht  crmitteln.  Diess  Ereigniss  muss  jedenfalls  schon 
in  den  ei'sten  Jahren  des  zehnten  Jahrhunderts  stattgefunden  hahen.  Die  Chronik  des  einstigen 
Klosters  Novalese^)  in  der  Nàhe  von  Susa  am  Fusse  des  Mont  Cenis  hat  uns  einige  Bemerkungen 
übei’  die  Wanderungen  der  Sarazenen  mit  Angabe  des  Jahres  906  aufbewahrt.  Vor  diesem  Jahre, 
heisst  es , hâtten  dieselben  bereits  die  Provence , Burgund , Cimella  (die  Umgegend  von  Nizza)  und 
das  subalpinische  Italien  mit  Mord  und  Brand  heimgesucht.  Sicher  ist  es , dass  sie  in  dem  genannten 
Jahre  den  Mont  Cenis  überstiegen  und  somit  sich  die  Thore  nach  Savoyen  und  der  Schweiz  ôffneten. 
Am  Fusse  dieses  Berges  lag  die  Abtei  Novalese,  damais  ein  ansehnliches , reiches  Kloster.  Als 
die  Monche , denen  die  Raubgierde  und  Grausamkeit  der  Sarazenen  nur  zu  gut  bekannt  waren , von 
dem  Anmarsche  dieses  Volkes  hôrten , packten  sie  die  Schàtze  ilires  Klosters  und  unter  diesen  auch 
eine  betrâchtliche  Bibliothek  in  aller  Elle  zusammen,  und  brachten  sie  nach  Turin  in  Sicherheit. 
Kaum  waren  sie  abgezogen,  so  nahmen  die  Feinde  von  demselben  Besitz,  und,  nachdem  sie  es  vollig 
ausgeplündert  hatten,  stecktcn  sie  die  Kirche  und  die  übrigen  Gebâude  in  Brand.  Zwei  greise  Monche, 
die  zur  Bewachung  des  Klostei's  zurûckgeblieben  waren,  fielen  den  Sarazenen  in  die  Hande  und 
wui'den  misshandelt. 

Zu  dieser  Zeit  waren  die  ausgedehnten  Landerstriche  vom  Po  bis  an  die  Rhône  der  Schauplatz 
ihrer  Ueberfalle  und  Verwüstungen.  Piémont  und  die  Provence,  aber  auch  die  Dauphiné,  Montferrat, 
die  Tarentaise  wurden  jedes  Jahr  niehr  oder  weniger  heimgesucht  und  durch  Brandstiftung  geschâdigt. 
Die  Jahrbücher  jener  Zeit  erzâhlen  schauerliche  Geschichten,  wie  sie  KauJleute  und  Pilgerschaaren 
übcrfallen,  ausgeplündert,  und  diejenigen  Personen,  welche  sich  zur  Wehr  setzten,  gemordet  hatten. 
Vornehme  Ilerren , namentlich  hohe  Geistliche,  welche  nach  Rom  gehen  oder  ihre  Kirchensprengel 
bei’eisen  wollten,  belanden  sich  am  meisten  in  Gefahr,  weil  von  ihnen  Kii’chengerâthe , aus  edlen 
.Mctallen  veiTertigt,  und  andere  Kostbarkeiten  als  Lôsegeld  zu  erpressen  waren.  In  den  Dôrfern 
raubten  sie  nicht  nur  Vieil,  und  was  sonst  Werth  hatte,  sondern  auch  Menschen  beiderlei  Geschlechtes, 
die  sie  dann  nach  den  Seehafen  zu  Markt  brachten  und  als  Sklaven  verkauften.  Aber  auch  Stàdte 
wui-den  angegriffen,  gebrandschatzt,  und  wenn  die  Sarazenen,  was  nicht  selten  geschah,  einen 
Karnpf  bestehen  mussten,  und  dabei  Lente  verloren,  angezündet.  Handel  und  Verkehr  zwischen 


h Perlz  Mon.  S.  S.  Vit.  108. 


(len  verschiedenen  Landern  warcn  ji^clalinit,  zeilvvcisc  aufjgT'hohen.  Die  Hewcdiner  dor  (iegendeii,  in 
die  sie  einbrachen,  llüchteten  sich,  iiin  ihr  Lel)cn  y.u  retleii,  l)aufij^  in  die  (îcbirge  und  Walfler. 
Versuche,  um  diese  Feinde  mit  Waiïengewalt  zu  vertreilien , wiirden  zwar  mebrere  und  zmveilen 
nicht  oline  Erfolg  gemadit,  a])er  nirgends  erliol)  sicli  das  Volk  in  .Masse;  es  feldte  aucli  an  (üclUigen 
Führern.  Das  Scldimniste  a])cr  war  die  Uneinigkcit  tinter  den  (irossen  des  Landes  sclltsl , die  niitlen 
in  dieseni  Elend  einander  nocJi  gegcnseilig  veil'olgten,  jti  ol't  mit  den  Feinden  gemeinsame  Sarlie 
machten.  Es  war  natürlich,  dass  die  Sarazencn  ihr  Ilaujtlaugenmerk  auf  Delierrsclmng  der  Strassen, 
und  ganz  besonders  aufBesetzung  der  Alpeiipiisse  riclitetcn.  lu  diescn  (iegenden  land  ibrc  Daubsucbl 
das  giinstigste  Feld.  Einestheils  liess  sicb  hier,  wenn  irgendwo,  auf  J5eule  recbnen , da  Jahr  ans 
Jahr  ein  Kaufmannsgüter  in  denselben  anzutreUcn  warcn,  biiufig  aucli  reicbe  Leule,  die  nacb  dent 
Brauche  jener  Zeit  mit  Ueisebedaïf  verselien  sein  musstcn;  iindern  Tbeils  komilen  sic,  olmc  geseben  zu 
werden,  in  Schluchten  imd  an  Abliangen  die  Wandcrer  mit  (îescbossen  und  Stcincn  cmprangen  nder 
in  die  Abgründe  stürzen.  Mit  eincr  nidit  seJir  grossen  Anzabl  Leute  wussten  sie  den  Wcg  so  zu 
versperren , dass  eine  bedcutcnde  Kriegsmjtdit  nidits  gegen  sie  iiuszurichtcn  verniot dite. 

Flodoard  beriditet  in  seinen  Jahrbüdiern,  dass  die  Sarazencn  im  .labre  !b21  cinen  Zug  ntidi 
Hom  pilgernder  Englander  in  den  Sdiluditen  der  Alpen  durdi  Hcrabrollen  von  Fdsslücken  gctodtet 
hàtten,  ferner,  dass  zwei  Jahre  spàtcr  eine  Sdiaar  walUabrender  Englander  von  den  Sarazencn  in 
den  Alpen  ermordet  worden , und  dass  die  Dilgcr  im  Jahre  92ü  von  den  in  den  Alpen  angesicdelten 
Sarazencn  zur  Rüdvkebr  gezwungen  worden  seien.  Bei  dem  Mangcl  genauer  (Jrtsiiezeidmung  lassi 
sich  nicht  entscheiden,  oh  diese  Vorgange  in  den  Alpenpassen,  die  ans  Italien  nach  der  Schweiz, 
oder  von  jenem  Lande  nach  Frankreich  l'ühren , statt  hatten  ; doch  gewinnt  die  erstere  Annahme  an 
Wahrscheinlichkeit,  Avenn  wir  erfahren,  dass  zu  dieser  Zeit  die  nach  Boni  reisenden  Englander 
gewôhnlich  ihren  Weg  über  den  St.  Bernhard  nahmen.  Kanut,  mit  dem  Beinamen  der  (îrosse,  Konig 
von  England  und  Danemark,  verlangte  namlich  vom  Konig  Budoll'  111.  von  Burgimd , dem  Inhaber 
der  besuchtesten  Alpenpàsse,  für  die  ans  seinen  Landern  nach  Boni  reisenden  Eleriker,  Kaulleute 
und  Walll'ahrer  Sicherheit  des  Weges  und  Befreiung  von  übermassigen  Zollcn.^) 

lu  welchem  Decennium  des  10.  Jahrhundcrts  die  Sarazencn  sich  in  die  Schluchten  des  grossen 
St.  Bernhai'ds  legten,  der  damais  noch  Mons  Jovis  genannt  wurdc,  und  in  welchem  Jahre  die 
eigentliche  Besitznahme  dièses  Passes  erfolgte,  liisst  sich  nicht  bestimmen.  Es  gibt  in  den  glcich- 
zeitigen  Schrirtstellern  mit  Beziehung  auf  die  Wanderungen  dieses  Volkes  wcnig  sichere  Zeitangaben 
und  Anhaltspunkte ; einzelne  Thatsachen,  die  uns  erzahlt  werden,  gestatten  keincrlei  chronologischc 
Anordnung.  Beinaud  nimmt  an , dass  das  Ercigniss  im  Jahre  939  stattfand  ; allein  inan  kann  es 
auch,  wie  wir  spâter  sehen  werden,  um  mehrere  Jahre  hinaulselzcn.  So  viol  ist  gewiss,  dass  die 


à)  Locutus  siim  igitur  cum  ipso  Imperatore  et  domino  Papa  et  Piincipilius,  (pii  Uomae  étant,  de  neeessitatihns  totius 
populi  mei,  tani  Angli  cpiani  Dani,  ut  eis  concederetur  !ex  aequior  et  pax  seeurior  in  via  Romani  adeitndi  et  ne  tôt 
clausiiris  per  viam  arcerentur  et  propter  injustiim  telonium  fatigarentiir.  Anmiitquc  postulatis  Imperator  et  Rodolplnis 
Rex,  qui  maxime  ipsarum  clausuratum  dominator^  cunctique  Principes  edictis  firmarunt,  ut  liomines  mei,  tam  nierca- 
tores  quam  alii  orandi  gratia  viatores,  ahsque  omni  angaria  clausurarum  et  teloneariorum , firnia  jiace  Romain  eant  et 
redeant.  Origines  guelficae  H.  164. 

6)  Siehe  dessen  vortreffliche  Schrift  ,, Invasions  des  Sarrazins  en  France  et  de  France  en  Savoie,  en  Piémont  et 
dans  la  Suisse.  Paris  1836.“  und  die  so  gründlichen  .\rbeiten  des  Ilerrn  von  Gingins  über  das  burgundische  Reich. 


Sarazenen  ums  Jahr  940  von  den  unwirthlichen  Hôlien  des  St.  Bernhards  in  das  fruchtbare  Rhone- 
thal  hinabstieg'en , wo  in  einer  Pelskiuft  das  ebrwürdige  Kloster  Agaunum  sicb  erbob,  das  zum 
Andenken  des  beil.  Mauritius  und  seiner  Gefabrten  gestiftet,  Geràtbscbaften  von  Gold  und  Silber 
und  Kunstwerke  von  bôcbstem  Wertbe  — Gescbenke  der  karolingiscben  und  burgundiscben  Fürsten 
— in  seinen  Mauern  bewabrte.  In  dem  genannten  Jabre  überfielen  die  Sarazenen  dieses  Kloster, 
piünderten  es  und  legten  es  in  Ascbe.  Bald  nacbber  besucbte  auf  seiner  Reise  durcb  Burgund 
der  beil.  Ulricb , Biscbof  von  Augsburg , diesen  Ort , um  die  Gebeine  eines  dort  bestatteten  Martyrers 
mitzunebmen , die  ibm  der  burgundiscbe  Kônig  Conrad  nacb  Augsburg  zu  bringen  erlaubt  batte. 
Allein  das  Kloster  war  kurze  Zeit  vorber  abgebrannt,  von  seinen  Bewobnern  fand  er  nur  einen 
einzigen  Kircbendiener , welcber  das  zerstôrte  Gebàude  bewacbte.  '^) 

Audi  in  Plodoards  Annalen  ist  zum  Jabre  940  ausdrücklicb  bemerkt,  dass  eine  Scbaar  nadi 
Rom  ziebender  Englànder  und  Galber  unter  Verlust  mebrerer  Reisegenossen  wieder  zurückgekebrt 
sei,  weil  die  Sarazenen  das  Dorf  und  Kloster  inné  gebabt  bâtten. 

Die  frânkiscben  Gescbicbtscbreiber  baben  den  Brief  eines  Abtes  von  St.  Maurice,  Namens  Rudolf, 
aufbewabrt,  worin  derselbe  dem  Kônig  Ludwig  IV.,  Outremer  genannt,  vorstellt,  wie  viel  Heil 
den  frânkiscben  Kônigen  von  Cblodwig  und  Dagobert  an  bis  auf  Cari  den  Grossen  berunter  an  diesem 
Orte  widerfabren  sei,  und  wie  diese  die  beilige  Stâtte  geebrt  und  fürstlicb  bescbenkt  bâtten,  und 
ibn  dann  bittet,  sicb  dieses  durcb  die  Hânde  der  Barbaren  angezündeten  und  in  einen  Scbuttbaufen 
verwandelten  Ortes  zu  erbarmen,  und  zur  Herstellung  und  Auszierung  der  Grâber  der  Heiligen 
beizutragen. 

Zu  eben  dieser  Zeit,  wo  sarazeniscbe  Râuberborden  sicb  in  den  poniniscben  Alpen  festgesetzt 
bâtten  , und  von  da  aus,  wie  spâtere  Cbroniken  melden,  Streifzüge  nacb  dem  Genfersee  und  dem 
Waadtlande  unternabmen,  scbeinen  sie  aucb  der  ôstlicben  Alpenpâsse  sicb  bemâcbtigt  zu  baben. 
Wenn  uns  mit  Beziebüng  auf  das  Vordringen  der  Sarazenen  nacb  den  westlicben  Alpen  und  den 
diesseits  derselben  liegenden  Tbâlern  genaue  cbronologiscbe  Daten  mangeln,  so  begegnen  wir  mit 
Rücksicbt  auf  ibre  Unternebmungen  in  der  Ostscbweiz  einigen  gleicbzeitigen , sebr  wertbvollen 
Aufzeicbnungen  und  steben,  Dank  den  im  biscbôflicben  Arcbiv  zu  Cbur  aufbewabrten  Urkunden, 
wieder  auf  sicberem  Boden.  Sebr  bedeutsam  ist  Flodoards  Bemerkung  zum  Jabre  936.  ,,Die 
Sarazenen  unternebmen  Raubzüge  nacb  Allemannien  und  tôdten  viele  von  Rom  zurückkebrende  Pilger.“ 
Es  ist  fast  keinem  Zweifel  untenvorfen , dass  unter  demjenigen  Tbeil  von  Allemannien , der  von  den 
Sarazenen  geplündert  wurde , die  Umgegend  von  Cbur  und  das  Rbeintbal  verstanden  werden  muss, 
und  dass  der  Ort,  wo  die  Wallfabrer  ermordet  wurden,  kein  anderer  als  die  râtiscben  Hocbalpen 
ist.  Wenn  man  diese  Deutung  für  ricbtig  bâlt,  so  folgt  entweder,  dass  der  erste  Ueberfall  des 
Wallis  durcb  die  Sarazenen  in  eine  frübere  Zeit  als  das  oben  bezeicbnete  Jabr  939  gebôrt,  oder 
angenommen  werden  muss,  die  râtiscben  Alpen  seien  vor  den  poniniscben  besetzt  worden.  Ist 
es  nur  wabrscbeinlicb  und  nicbt  ausgemacbt , dass  diese  Angabe  Flodoards  zum  Jabr  936 , nebst 
derjenigen  zum  Jabr  933,  nacb  welcber  „die  Sarazenen  die  Alpenübergânge  besetzen  und  die 
umliegenden  Ortscbaften  ausplündern  “ , sicb  auf  die  .râtiscben  Gebirgspâsse  bezieben,  so  ist  es 
dagegen  gewiss , dass  Cbur  und  die  Ortscbaften  an  den  eben  genannten  Bergübergângen  scbon  vor 

’)  Gerhardi  Vita  S.  Oudalrici.  Perlz  Mon.  VI.  45.  S.  404.  Flodoardi  Ann.  a.  940. 
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dem  Jahre  940  von  den  Sarazenen  mit  Ranh  und  Hrand  licimg’csuclit  wuiden.  lis  waro  nirlit  ofine 
Intéresse,  bestimmen  zu  kônnen , auf  welchem  VVege  dieselbcn  in  diese  (iegend  gclangten , ob  sic 
von  Piémont  ans  in  zwei  verschiedenen  Abtbeilimgen  nach  den  osllieben  imd  wesllielien  Sehwcizer- 
alpen  vordrangen.  Unmoglich  ist  es  nicht,  dass  sie,  uni  Itatien  zu  erreichen,  oligicicli  gering  an 
Zabi,  aber  geschützt  durch  den  Schrecken,  den  ilir  Erscbeincn  vcrbrcitete,  und  im  Verliaueri  auf 
ihre  Tapferkeit  sich  durch  das  oflene  Land  gewagt  und  an  den  tïern  des  Langen-  und  Comer- 
See’s  die  Alpenstrassen  betreten  halten.  Allein  von  eineni  solclien  Ei-eignisse  scliweigt  die  (jescliicbte 
Oberitaliens.  Natürlichor  ist  die  Annahme,  dass  sic  von  Marlinacb  ans  dem  Lauf'c  des  JUiodan 
folgend  die  Furka  und  Obcralp,  zwiscben  denen  das  kleine  Lrsercntlial  liegt,  übersticgen , und  auf 
diesem  seit  den  frühesten  Zeiten  und  vor  Eroflhung  des  Scbollencnpasses  ani  (hitlliaid  slark  liegan- 
genen  Alpenpfade  zu  den  Quellen  des  llheins  und  den  Tlioren  dcr  ratisclien  Piissc  gelangtcn.  Ilisloriscii 
begründen  lâsst  sich  freilich  aucli  diese  Ansiclit  nicht;  demi  das  Klostcr  Dissentis  im  Vordenlieintlial, 
an  dem  der  Zug  der  Sarazenen  gewiss  niclit  friedlicli  vorüberging,  liât  uns  keinc  scliril'tiiclien 
Erinnerungen  an  das  Eindringen  der  so  gel'ürcliteten  Diener  Mabomeds  in  die  bündncriscben  Tbalcr 
aulbewalirt.  Die  Chroniken  dieses  Landes  sprecJien  zwar  als  von  cincr  Tliatsache,  dass  nebst  Clnir 
auch  Dissentis  von  den  Sarazenen  grossen  Schaden  crlitten  habe.  Wir  werden  aber  gleicli  selien. 
dass  sich  diese  Angabe  auf  blosse  Vermutliung  gründct. 

Die  erste  der  oben  ervvâhnten  Urkunden  , welche  von  der  Anwesenlieit  der  Sarazenen  im 
Hlieinthale  sprechen,  bericlitet  uns,  dass  der  allemannische  Herzog  Hermann,  welcher  aucli  das 
Gaugrafenamt  von  Churwalchen  bekleidete,  Jiei  Otto  dem  Grossen,  als  dieser  im  April  des  Jahres  940 
zu  Quedlinburg  Hof  hielt,  mit  der  Bitte  eingekommen  sei,  dem  Biscliofe  Walto  von  Cliur  eine 
Entschâdigung  zu  gewâhren  lür  die  Ibrtwahrcnden  Plünderungen , durch  welche  die  Sarazenen  das 
Bisthum  Chur  in  eine  Einode  verwandelt  biitten.  Die  Bitte,  von  einem  solclien  Manne  vorgebraclit, 
blieb  nicht  unerhôrt.  Der  Kaiser  schenkte  dem  Biscliofe  von  seineni  und  seiner  Ministerialen  Eigcn- 
tlium  zwei  Kirchen,  nânilich  diejenige  zu  Bludenz  im  Drustliale  und  die  St.  Martinskirclie  im  Schamser- 
tliale , unter  der  Bedingung,  dass  nach  dem  Ableben  des  Biscliofs  die  Einkünfte  der  erstern  zum 
Unterhalte  der  Biscliofe  von  Chur,  jene  der  zweiten  zum  Unterhalte  der  KIoslciTraucn  in  Kazis 
verwendet  werden  sollten. 

Es  ist  einleuchtend , dass  die  Verlieerungen , von  denen  hier  die  Bede  ist,  langere  Zeit  fort- 
dauerten,  mithin  jedenfalls  schon  im  Jahr  939  Statt  fanden,  und  dass  die  Besetzung  der  ralisclien 
•Vlpen  mit  derjenigen  der  pôninisclien  entweder  glciclizeitig  erfolgle,  oder  — was  nach  den  oben 
gegebenen  Andeutungen  walirscheinlicher  ist — der  Einascherung  des  Klosters  St.  .Maurice,  welclies 
Ereigniss  Reinaud  als  den  Zeitpunkt  der  Besitznalmic  des  grossen  Bernbards  bezeiclinet , voranging. 

Gewiss  ist  ferner,  dass  zu  dieser  Zeit  die  Sarazenen,  wenn  aucli  unter  dem  .Vusdrucke: 


8)  Ce  qui  est  surtout  remarquable,  c’est  que,  dans  ces  provinces  (voisines  de  l’évèclié  de  Bille)  comme  chez  nous, 
les  dénominations  sarrasines  se  rencontrent  toujours  dans  le  voisinage  des  voies  romaines;  sans  doute  parce  (pie 
les  .\rabes  ont  suivi , en  général , ces  chemins , seules  voies  de  communication  pratiquées  depuis  la  chute  de  I Emi)ire. 
1.  Supplém.  au  livre  111.  .\bbé  Sérasset,  Abeille  du  .lura  11.  151.  Clerc,  Hist.  de  la  Franche-Comté. 

9)  Siehe  v.  Mohr,  Cod.  dipl.  Raet.  No.  44. 

10)  Er  regierte  von  914  — 949. 
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,,  Verlieerung'  des  Bisthums“  die  Tliâler  der  Rheinquellen  und  die  Umgegend  von  Chur  zu  verstehen 
sind,  doch  nii-gends  festen  Fuss  im  ebenen  Lande  gefasst  hatten,  und  nur  gelegentlich  aus  ihren 
Schlupfwinkeln  im  Gebirge  bervorbrachen.  Ihr  Leben  und  Treiben  war  das  einer  gut  angeführlen, 
wilden , vor  keiner  auch  noch  so  gefahrvollen  Unternehmung , wenn  sie  Gewinn  versprach , zurück- 
bebenden  Ràuberbande.  Da  ihr  Hauptaugenmerk  auf  die  Beraubung  reisender  Kaufleute  und  der 
Pilger,  die  mit  Geschenken  versehen  nach  der  heiligen  Stadt  zogen,  gerichtet  war,  hatten  sie  sich 
olme  Zweifel  in  den  Dôrfchen , welche  den  Alpenstrassen  entlang  den  VVanderern  Obdach  und  Unter- 
kommen  bieten,  eingenistet,  vielleicht  auch  einige  der  zum  Schutz  des  Verkebrs  angelegten  Thürme 
bezwungen  und  besetzt.  In  Schluchten  und  an  Abgründen,  wo  der  Reisende  sich  nicht  zur  Wehi- 
setzen  konnte,  lauerten  sie  auf  Beute,  und  nur  dann  stürzten  sie  in  die  Thâler  hinab,  wenn  es 
ihnen  an  Lehensmitteln  gebrach,  durch  einen  kühnen  Handstreich  ein  unbefestigter  Ort  geplündert, 
oder  ein  Kloster  seiner  Kirchenschâtze  beraubt  werden  konnte. 

Ganz  anders  gestaltete  sich  aber  ihr  Auftreten  um  etwa  zwôlf  Jahre  spâter.  Wahrend  dieser 
Zeit  trat  ein  Ereigniss  ein,  das  ihrer  Herrschaft  in  Piémont  und  ihrem  Verweilen  in  diesem  Theile 
der  Alpen  auf  immer  ein  Ende  hâtte  machen  kônnen,  aher  auf  unerwartete  Weise  zu  ihrem  Vortheil 
ausschlug,  ihnen  gleichsam  ein  Recht  auf  den  Besitz  der  Alpenpasse  zusicherte,  und  ihre  Verwegenheit 
und  Raublust  aufs  Hôchste  steigerte. 

Wahrend  Hugo , Graf  von  Provence , der  im  Jahr  926  die  lombardische  Krone  an  sich  gerissen, 
mit  seinem  Schwiegersohn  Albericus , Patricius  von  Rom , in  einem  hartnâckigen  und  verderblichen 
Kriege  begriffen  war,  hatten,  wie  schon  angedeutet,  die  Sarazenen  in  Burgund  die  Abwesenheh 
des  Fürsten  henützt,  ihre  Streifzüge  nach  beiden  Seiten  der  x41penkette,  welche  auf  der  Nord-  und 
Westseite  Italien  umgibt,  auszudehnen,  das  Land  zu  plündern  und  auf  das  grausamste  zu  verheeren. 
Auf  den  Llülferuf  seiner  Unterthanen  kehrte  Llugo  nach  Oheritalien  zurück  und  beschloss,  nachdem 
er  mit  Albericus  Friedensunterhandlungen  angeknüpft  batte,  die  Sarazenen  in  ihrer  Hauptfestung 
Fraxinetum  anzugreifen  und  ihren  Râuhereien  ein  Ziel  zu  setzen.  Um  in  diesem  ünternehmen  desto 
sicherer  zu  gehen,  suchte  er  von  dem  Hofe  in  Konstantinopel  eine  Anzahl  mit  griechischem  Feuer 
versehener  Schiffe  zu  erhalten,  welche  die  Feste  von  der  See  lier  einschliessen , die  dort  vor  Anker 
liegenden  sarazenischen  Schiffe  in  Brand  stecken  und  jede  Zufuhr  von  Verstârkungen  und  Lebens- 
mitteln  abschneiden  sollte.  Er  selbst  ivar  Willens,  vom  Lande  lier  auf  den  Feind  loszugehen. 
Nachdem  Hugo  die  vom  griechischen  Kaiser  gemachte  Bedingung  eingegangen  war,  segelte  die 
gricchische  Flotte  nach  St.  Tropez,  wahrend  das  kônigliche  Heer  von  Pavia  aufbrechend  nach 
Fraxinetum  zog.  Verabredeter  Massen  warfen  die  Griechen  Feuer  auf  die  Schiffe  der  Sarazenen, 
und  verbrannten  sie  aile  in  kurzer  Zeit.  Von  der  andern  Seite  drang  der  Kônig  in  Fraxinetum  ein, 
und  zwang  den  Feind,  sich  auf  den  Berg  Maurus  zu  flüchten.  Hier  hâtte  er  ihn  umzingeln  und 
sâmmtlich  in  seine  Gewalt  bekommen  kônnen,  wenn  nicht  durch  ein  Zwischenereigniss  der  Fortgang 
des  Kampfes  gestort  worden  wâre.  Berengar,  Markgraf  von  Ivrea,  von  mütterlicher  Seite  Enkel  und 
Erhe  des  im  Jahr  924  ermordeten  Kaisers  Berengar,  batte  sich  im  Stillen  vorhereitet,  die  lombardische 
Krone  an  sich  zu  reissen  und  zu  diesem  Ende  geheime  Verbindungen  angeknüpft.  Llugo,  dem  der 
y\nschlag  vei’rathen  worden  war,  beschloss,  ihn  gefangen  zu  nehmen  und  ihn  durch  Tôdtung  oder 
Blendung  für  immer  unschâdlich  zu  machen.  Aber  Berengar,  zu  rechter  Zeit  vor  den  Nachstellungen 
gcwarnt,  batte  die  Lombardei  heimlich  verlassen,  und  war  zu  Hermann,  dem  Herzoge  von  Schvvaben, 
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geflohen.  Der  Herzog  Hermann  nahm  sicli  der  Fliiclitigen  aufs  Ireundlicliste  an,  iiiid  slclUe  sie 
dem  Kaiser  vor,  von  dem  sie  ebenfalls  heehrt  und  hesclienkt  wurden.  Hugo  liaüc  nun  nirlits 
Eiligeres  zu  thun,  als  den  Kaiser  Otto  durch  Ard)ietung  von  Gold  und  Silher  zu  vermogen , dern 
Berengar  keine  Hülfe  zu  leisten.  Gerade  in  dem  Augenblicke,  als  Hugo  vorn  Kriegsglückc  hegünstigt, 
die  Mittel  besass,  seine  Staaten  von  den  Horden  der  Sarazenen  zu  belreien,  und  durcdi  Zerstorung 
von  Fraxinetum  ihre  Macbt  im  südlicben  Frankreicb  und  iin  Alpengebiete  zu  brcdicn,  scbüpltc  er 
Verdacht,  dass  Berengar  unter  Otto’s  Zustimmung  in  Franken  und  Schwaben  Truppen  saninilc,  um 
Italien  zu  überzielien  und  iim  vom  Tlironc  zu  stossen.  Er  anderfe  daher  aul'  Ein  Mal  scinen  Flan, 
entliess  die  griechische  Flotte,  uud  verspracb  den  aul'  dem  Berge  .Moio  eingesclilossenen  Sarazenen 
Leben  und  Freiheit,  unter  der  Bedingung,  dass  sie  sicli  in  den  Gebirgen,  welcbe  Schwaben  (Sueviam) 
und  Italien  trennen,  niederlassen , und  den  Berengai’  mit  allen  Mitteln  abbalten  sollten,  ein  Hecr 
über  die  Alpen  zu  führen.  gg  verstebt  sieb , dass  nach  dieseni  Verlragc  die  Besetzung  sammt- 
licher  Passe  in  den  ràtischen  und  poninisclien  Alpen  gefordert  wurde;  obne  Zweil'el  war  aucb , wenn 
schon  nicht  ausdrücklich  erwahnt,  die  Raumung  von  Hugo’s  Staaten  mit  einbedungen.  Wie  genau 
sich  die  Sarazenen  an  die  Bestimmungen  des  Vertrages  liielte?»,  geht  ans  dem  L'mstand  hervor, 
dass  Berengar,  als  er  spàter  mit  wenigen  Begleitern  nacli  Italien  zurückkebrte , nicht  über  die 
genannten  Alpen,  sondern  durch  das  Tyrol  (Vintschgau)  seinen  Weg  nahm.  Eigenthümlich  ist  die 
Art,  wie  Liudprand  seinem  Zorne  über  die  von  Berengar  und  seiner  Gemahlin  glücklich  ausgel'ührte 
Flucht  in  einigen  an  die  Berge  selbst  gerichteten  Schmâhversen  Luft  macbt.  **) 


11)  Die  Geschichtschreiber  melden  als  einen  Zue;  von  weiblichem  Ileroisimis,  \vie  Bercngar's  Geinablin  ilircn  Geinabl 
niebt  verlassen , sondern  mit  ibni  die  Gefabren  nnd  Miilisale  der  Fluclit  tbcilen  wolitc.  Wiilirend  jener,  uni  nacb 
Scliwaben  zu  gelangen,  den  Weg  über  den  grossen  Bernbard  einsclilug,  vvanderte  Willa,  uni  .\nfseben  zu  vermeiden, 
zu  Fuss  und  zur  Winterszeit  über  die  raulien , in  dieser  Jabreszeit  für  ungangliar  gelialtenen  Pfade  des  Bernbardin,  * ) 
der  damais  Mons  Avium,  Vogelberg,  biess,  dem  Hinterrbein  entlang  nacb  Cbur  und  von  da  nacb  Scbwabcn,  \vo 
sie  mit  ihrem  Gemabl  zusaramentraf. 

!•  ' Lindjirand,  Pertz  Mon.  V.  331  — bac  ratione  fœdus  iniit,  ut  in  montibus,  qui  Sueviam  atque  Italiam  dividunt. 
starent  : ut  si  forte  Berengarius  exercitum  ducere  vellet,  transire  eum  omnimodis  probiberenl. 

13)  Du  abscbeulicher  Vogelsberg! 

Nicht  den  Namen**)  verdienst  Du, 

Denn  Du  rettest  das  üngethüm , 

Das  umbringen  Du  konntest. 

Unwegsam  ***)  sonst  immer,  sogar 
V\'enn  beiss  brennend  die  Sonne 
Sengt,  wenn  emsig  der  Aussaat  Preis 
Auf  dem  Feld  erntet  die  Siebel , 

Glutben  entsendet  des  Pbobus  StrabI 
Ans  dem  Sternbilde  des  Krebses. 

Scbandlicber , jetzt , unerbort  ! bist  Du 
In  der  Zeit  eisiger  Kalte 


*)  In  einer  Note  zu  dieser  Slelle  in  Liudprand  bei  Pertz  und  in  v.  Osten-Sackens  Uebersctzung  wird  die  llblie  des  Vogelberge.s  zu 
mebr  als  10,000  Fuss  angegeben.  Allein  der  Vogeiberg  ist  nur  ein  Horn  der  Alpen,  in  dessen  Niihe  der  Bernhardinopass , der 

hier  gemeint  ist,  vorbeiziebt,  und  dieser  letztere  zu  allen  Jahreszeiten  begangene  Weg  bat  eine  Hobe  von  r>.aM  Fuss  über  Meer. 

'*)  und  •**)  Wortspiel  zwisclien  avius  und  mons  avium. 


12 


Von  nun  an  betrachteten  sich  die  Sarazenen,  welche  den  Vertrag  mit  Freude  eingegangei' 
wai’en,  als  die  rechtmâssigen  Herren  der  Alpenpâsse,  erhoben  von  den  Reisenden  Abgaben, 
oder  nahmen  sie  gefangen,  und  setzten  sie  nur  gegen  grosses  Lôsegeld  wieder  in  Freiheit.  Vom 
St.  Bernhard  ans  durchstreiften  sie  das  Waatland,  und  drangen  bis  Avenclies  und  bis  Neuchâtel  am 
Jura  vor,  ihren  Weg  überall  durch  Plünderung  bezeichnend. 

Fürchterlich  müssen  die  Verwüstungen  gewesen  sein,  die  sie  auf  der  Nordseite  der  ràtisclien 
Alpen  von  Chur  an  durchs  Reintlial  binauf  bis  zum  Bodensee  anrichteten.  Fine  Urkunde  im 
Archive  des  Hochstiftes  zu  Chur  berichtet,  dass  Otto  der  Grosse,  aïs  er  sich  am  24.  Februar  953 
auf  dem  Schlosse  Ehrenstein  aufhielt,  auf  die  Bitte  des  Bischofs  Hartpert  dem  Bisthum  Chur  zum 
Ersatze  des  durch  die  Sarazenen  erlittenen  Schadens  die  von  seinen  Vorfahren  dem  Stifte  geschenkten 
und  ihm  spâter  wieder  entrissenen  Besitzungen  im  Elsass,  nâmlich  die  Kirchen  zu  Schlettstadt, 
Kônigsheim,  Hof  und  Kirche  zu  Mauchenheim  u.  a.  m.  restituirt  und  bestâtigt  habe. 

Eine  dritte  Urkunde,  i®)  am  28.  Decbr.  955  zu  Dornburg  (?)  ausgestellt,  sagt  aus,  dass  derselbe 
Kaiser,  welcher  auf  seiner  Rückkehr  von  Italien  im  Jahr  952  die  von  den  Sarazenen  verübte  Zerstôrung 
gesehen  batte,  auf  dringliches  Verwenden  seines  Bruders,  des  Erzbischofs  Bruno,  der  Kirche  zu 
Chur , welcher  damais  der  Bischof  Hartpert , sein  treuer  Begleiter , vorstand , als  weitern  Ersatz  für 
jenen  Schaden  verschiedene  Geschenke  machte.  Die  Bedeutung  und  Zabi  dieser  Geschenke , die  aus 
dem  Mitleid  des  Kaisers  und  aus  eineni  von  ihm  bei  der  glücklichen  Rückkehr  über  die  Alpen 
gethanen  Gelübde,  hervor  gingen,  beweist,  dass  das  Bisthum  sich  aus  eigenen  Mitteln  kaum  mehr  hâtte 
erholen  kônnen.  Er  schenkte  ihm  nâmlich  den  koniglichen  Hof  zu  Zizers  und  bestâtigte  die  alte 
Zolifreiheit  der  bischôflichen  Schiffe  auf  dem  Wallensee.  An  diese  Geschenke  reih’ten  sich  eine  Menge 
anderer  an  wie  die  Kirche  zu  Nentzingen  im  Drusthale  nebst  Gütern  und  Leuten  zu  Rankwil,  dann 

Gangbar?  Batte  mein  Wunsch  doch  jetzt 
Kraft,  gleich  stürztest  zerrissen 
Von  dem  andern  Gebirge  getrennt 
In  den  Abgrund  Du  hinunter. 

Seht,  es  schützet  den  Berengar 
Lasst  ihn  sichern  Fusses 
Wandeln  der  Jupiters-Berg  ! doch  nicht 
Darf  Dich’s  wundern,  er  pflegt  ja 
ümzubringen  die  Heiligen  nur, 

Und  die  Nichtswürdigen  schützt  er, 

Wehe!  die  Mauren,  die  blutigen,  die 
Nur  der  Raub  freut  und  der  Mordstahl. 

Wie  doch  verfluche  ich  Dich?  es  verbrenn' 

Aus  der  Hand  Gottes  ein  Blitz  Dich , 

Dass  zerschmettert  ein  wüstes  Gewirr 
Du  jetzt  werdest  auf  ewig.  *) 

l'i)  Flodoard  ad  an.  951.  Saraceni  meatum  Alpium  obsidentes  a viatoribus  Romam  petentibus  tributum  accipiunt 
et  sic  eos  transire  permittunt. 

15)  V.  Mohr  Cod.  dipl.  Raet.  No.  51. 

10)  V.  Mobr  Cod.  dipl.  Raet.  No.  52. 

17)  Sielie  V.  Mohr  Cod.  dipl.  Raet.  No.  46  — 66. 


*)  INacli  (1er  L'ebersetzuiig  von  Osten-Sacken. 


die  Fiskaleinkünftc  der  koniglichen  Kaninier  in  der  (îrafschafi  Clinr,  dann  der  Zoll  zu  Chur,  welclien 
die  Reisenden  über  das  Gcbiig,  uml  die  ans  Deulseli-  und  \\  alscbland  liiei’  zusanirnentren'endcn  urid 
Geschal'te  schliessenden  KanOeute  zii  l)ezalilen  batten , endlich  nodi  ini  Jalir  958  vei’srbiedene  Kircben 
in  und  in  der  Nahe  der  Stadt  Cbur,  wie  St.  Lorenz,  St.  Jlilarius,  St.  .Martinus,  die  Kapclle  St.  Karpo- 
phorus  zu  Trinimis  und  die  Münzpragung.  Audi  dem  KIostei'  Dissenlis  sdienkte  Otto  iin  .labre  9fi5 
den  Hof  Pfiiffikon  am  Zürichsee  und  Andcres , und  dem  Erzpriester  Victor  zu  Cbur  im  .labre  9b7 
(ïüter  im  Vinsdigau  und  im  Engadin.  is) 

Wabrend  dieser  Zeit  delinten  die  Sarazenen  ibre  Streilzüge  nadi  Sargans,  Toggcnlnirg  und 
Appenzell  aus,  macbten  von  den  Bergen  lierai)  immerwabrende  Auslalle  auf  die  bewobnten  (iegendcn. 
ermordeten  die  Leute,  raubten  das  Vieil  und  die  Lebensmittel  und  verbianntcn  die  Hauser.  Der 
von  Eckehard  verfasste  Tbeil  der  Hausdironik  des  Klosters  St.  Galien  entbalt  cine  iiusserst  mcrk- 
würdige  Stelle,  weldie  über  die  Art,  wie  die  Sarazenen  in  unsern  (jegenden  ibre  Haubzüge  ausfübrten. 
Licht  verbreitet: 

,,Die  Sarazenen  “,  so  erzablt  Eckebard,  „die  ibrer  Natur  und  Lebensweise  nacli  in  Gebirgs- 
gegenden  scbwer  zu  besiegen  sind,  trieben  ibre  Frecbbeit  zu  Walto’s  Zeiten  so  wcit,  dass  sic  unsere 
Berge  und  Alpen  besetzten  und  gegen  uns  und  die  Unsrigen  Ausfalle  macbten.  .la  sogar  als  eines 
Tages  die  Brüder  dem  vorgetragenen  Kreuze  folgend  in  feierlicber  Prozession  um  die  Stadt  lieruni 
zogen,  vermassen  sie  sicb  von  der  cistlicb  voni  Kloster  gelegenen  Iliilie  (Barenegg  genannt)  aus 
geringer  Entfernung  Gescbosse  auf  die  Tbeilnebmer  zu  scbleudern.  Der  energiscbe  Dekan  Walto 
Hess  diesen  Frevel  niclit  imbestraft.  Er  befalil  seinen  Leuten , die  Rauber  in  ibren  Scblupfwinkeln 
aufzusucben,  und  stellte,  als  die  Nacbforscbung  erlblglos  geblieben  war,  sicb  selbst  an  die  Spitze 
der  entschlossensten  Knecbte  und  Arbeiter,  die  er  mit  Lanzen,  Sensen  und  Reilen  bewalînet  batte, 
und  fiel  in  einer  der  folgenden  Niichte  über  sie  ber,  als  sie  eben  in  ibren  Verstecken,  die  ibni 
verratben  worden  waren , schliefen , erscblug  einige  von  ibnen , nabm  andere  gefangen , und  trieb 
die  übrigen  in  die  Flucbt,  ohne  sie  zu  verfolgen,  da  diese  Menschen  tlücbtiger  als  die  Gemsen  über 
die  Berge  wegzueilen  gewobnt  sind.  Die  Gelangenen  trieb  er,  gefesselt,  vor  sicb  ber  ins  Kloster. 
Sie  weigerten  sicb  aber  liartnackig,  Speise  und  Trank  zu  geniessen,  und  starben  des  IIungertodes.“ 
Der  Schaden,  fügt  Eckehard  bei,  welclien  unser  Kloster  von  den  Sarazenen  erlitt,  war  so  gross, 
dass  sicb  ein  ganzes  Bucb  damit  anfüllen  liesse. 

Wie  lange  der  Aul'entbalt  der  Sarazenen  in  dem  ostlichen  Tbeile  der  Schweiz  dauerte,  làsst 
sicb  nicht  bestimmen.  Die  Archive  des  Hochstiftes  Cbur  und  die  Annalen,  Nekrologien  u.  s.  w. 
der  Kloster  St.  Galien  und  Pfafers  entbalten  keine  Andeutungen  über  die  fernern  Unternebmungen 


18)  Es  ist  einleuchtend , dass  aus  dieser  Sclienkung  nicht  auf  eine  vorhergegangene  Verwiistung  des  Klosters 
Dissentis  geschlossen  werden  darf. 

19)  Waldo  war  Dekan  im  Jahre  954.  Ekkehard  in  Cas.  S.  Galli. 

20)  Von  Arx  Geschichte  des  Cantons  St.  Galien  I.  S.  226.  sagt:  ,, Diese  wilden  Araber  setzten  sich,  nachdem  sie 
von  Konig  Konrad  aus  Burgund  waren  weggejagt  worden,  auf  die  Berge  von  Pündten,  Sargans,  Toggenburg  und 
Appenzell  und  tbaten  von  selben  berab  inunerwabrende  Ausfalle.  auf  die  bewobnten  Gegenden,  ermordeten  die  Leute, 
raubten  das  Vieh  und  die  Lebensmittel  weg  und  verbrannten  die  Hauser.  Der  Schaden , den  sie  auf  diese  eise  den 
Stiftern  St.  Galien,  PfetTers,  Chur  und  derselben  Leuten  zufügten,  war  ungeheuer.“  — Oh  diese  Schilderung  blosse  Erwei- 
terung  der  oben  mitgetheilten  Angaben  in  Ekkeh.  Casus  ist , oder  ob  ihr  noch  andere  Notizen  zu  Grunde  liegen , habe 
ich  nicht  ausmittein  kônnen. 
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clieser  Horden , und  die  Zeit  ihres  Abzuges , der  jedenfalls  niclit  spâter  als  in  dem  6.  Decennium 
des  10.  Jahrhunderts  stattgehabt  haben  kann. 

In  dasselbe  Jahr  (954) , in  welchem  die  Sarazenen  vor  St.  Galien  erschienen , fâllt  das  denk- 
würdige  Ereigniss  der  gânzlichen  Niederlage  eines  Heeres  von  Sarazenen  und  Ungarn.  Durch 
persônliche  Tapferkeit  und  einen  zu  Gunsten  der  Wohlfahrt  seiner  Lânder  begangenen  Verrath  war 
es  Kônig  Conrad  von  Burgund  gelungen , eine  bedeutende  Abtheilung  Sarazenen  zu  vernichten  und  die 
übrigen  wenigstens  ans  den  Thàlern  des  burgundischen  Reiclies  zu  vertreiben.  Trotz  dieses  Unfalles 
blieben  sie  aber  in  ungestôrtem  Besitz  der  westlichen  Alpenpâsse  und  es  ist,  da  der  Schauplatz  des 
eben  angeführten  Kampfes  ausserhalb  der  Grenzen  des  helvetischen  Landes  liegt,  ungewiss,  ob  bei 
dieser  Niederlage  die  die  poninischen  Alpen  belierrschenden  Sarazenen  betbeiligt  waren. 

Ekkehard  [IV.],  der  Mônch  von  St.  Galien,  der  uns  in  seiner  Hausclnonik  diesen  Vorgang 
aufbewahrt  bat,  fügt  seiner  Erzâlilung  eine  Angabe  bei,  welche  zeigt,  wie  sicher  zu  dieser  Zeit  sich 
die  Sarazenen  im  Innern  des  südlichen  Europas  fühlten  und  dass  es  wirklich  in  ihreni  Plane  lag, 
sich  hier  bleibend  niederzulassen.  „Sie  verheirathen  sich,“  so  erzâhlter,  „mit  den  Landestôchtern 
und  bewohnen  gegen  eine  geringe  Abgabe , die  sie  dem  Kônige  entrichten , ein  âusserst  fruchtbares 
Thaï. “2^)  Es  ist  gewiss,  dass  die  Abtheilung  Sarazenen,  die  an  dem  eben  angeführten  Kampfe 
Antheil  nahm,  eine  Colonie  zu  gründen  und  zu  dem  friedlichen  Geschâfte  des  Ackerbaues  überzugehen 
im  Begriffe  war,  welches  Thaï  aber  gemeint  ist,  ob  das  Wallis  oder  das  savoyische  Val  d’Abondance, 
ob  ein  anderes , ist  aus  der  so  unbestimmten  Angabe  des  Geschichtschreibers  nicht  zu  ersehen.  In 
das  Jahr  954 , welches  als  ein  Schreckensjalir  für  die  ôstlichen  Theile  der  Schweiz  bezeichnet  wird, 
weil  die  Ungarn  und  Sarazenen  zugleich,  jene  aus  Deutschland  heranstürmend , diese  aus  den 
Schluchten  des  Wallis  hervorbrechend,  Verderben  über  jene  Gegend  brachten , versetzen  die  Clironik- 
schreiber  die  Flucht  der  Kônigin  Bertha  nebst  ihrem  Oheim,  dem  eben  damais  in  Burgund  anwesenden 
Bischof  Ulrich  von  Augsburg,  in  den  von  ihr  erbauten  festen  Thurm  zu  Neuchâtel  und  halten  dafür, 
dass  die  Ereignisse  dieses  Jahres  zur  Gründung  einer  Reihe  zum  Theil  jetzt  noch  vorhandener 
Burgen  im  Waadtlande-den  Anstoss  gegeben  haben. 

Zum  letzten  Male  geschieht  der  in  den  Schweizeralpen  postirten  Sarazenen  nicht  in  profanen 
Geschichtshüchern , sondern  in  der  Lebensbeschreibung  eines  Heiligen  Erwâhnung,  und  wir  erfahren 
bei  diesem  Anlasse  zugleich , in  welch’  grossartiger  Weise  sie  das  Râuberhandwerk  in  den  Gebirgs- 
pàssen  betrieben , und  wie  sie  endlich  durch  ihre  ungemessene  Kühnheit  aile  Klassen  der  Bevôlkerung 
in  eine  solche  Erbitterung  versetzten,  dass  ihr  Untergang  nicht  ausbleiben  konnte.  Zum  Unglücke 
für  die  Sarazenen  hatte  namlich  in  der  Person  des  heiligen  Majolus , Abtes  von  Cluny , der  im 


21)  — uxores  filias  gentis  ducunt,  vallem  niaximae  ubertatis  parvis  régi  redditibiis  datis  incolunt.  Pertz,  Mon.  II.  110. 

22)  Iii  der  Vita  S.  Majoli  auctore  Nalgodo  S.  Majoli  discipulo  (acta  S.  S.  11.  Mai,  p.  662.)  wird  von  S.  Majolus 
erzablt:  Aliquando  Romani  proficiscens  Iranscensis  Alpibus  Coriam  civitatem  ingreditur.  Pontifex  eiusdem  urbis  Alpertiis 
nomine  inipatientissiniis  doloribus  aestuans  aegrotabat  — — und  wird  von  Majolus  gebeilt;  ferner  in  der  Vita  S.  Majoli 
auctoribus  Syro  et  Aldelialdo  coavis;  Aliquando  iter  illud  cuin  ageret  et  Curiam  per  Penninas  Alpes  transiret  praedictae 
civitalis  episcopus  vir  venerabilis  Arpertus  etc. 

Ilarlbert  war  Bischof  von  949  bis  ungefahr  967.  Zur  Zeit,  als  Majolus  die  Reise  unternahm,  scheinen  der  Bernhards- 
berg  und  die  Passe  über  die  westlichen  Alpen  gesperrt  gewesen  zu  sein.  Die  poninischen  und  ratischen  Alpen  sind  namlich 
in  dieser  Angabe  olfenbar  mit  einander  verwechselt,  aucb  ist  die  Lage  von  Cur  mit  Beziehung  auf  die  Alpen  unrichtig 
bezeichnet. 


— 15  — 

Jalir  972  von  Pavia  nach  Purgiind  zvirürkkchrte , die  Berauhiing  und  (jcrangenneliinung  durch  die 
Sarazeiien  nicht  einen  gewôhnlichen  Reisendeii,  sondcni  einen  Mann  gelroHen,  dessen  Naine  üherall 
bekannt  Avar,  und  dcr  bei  (ieisUicJien  und  Laien  das  hoclisle  Ansehcn  genoss.  Pas  Kreigniss  seibst 
Avird  von  seinem  Nachfolger  in  der  AJiiswiirde  zu  Cluny  auf  l'olgende  W eise  erzalilt; 

„Nachdem  St.  Majolus  und  seine  Heisegesclischart  ani  22.  Joli  978  auT  raulieni  IM'ade  und  nit-lil 
ohne  grosse  Bescliwerde  den  Gijifel  der  AIpcn  ülierscliritlen  baUen,23]  gelanglen  sie  ani  nordiiflicn 
Abhange  des  Berges  St.  Berniiard  zu  eineni  Dorle  ain  Uf'er  des  Fliisses  Piaiice.  das  vorinals  den 
Nanien  Pons  Ursarii  (jetzt  Orsières)  trug.  Per  Itacli , der  von  den  Alpen  lieralilliesscnd  in  niannig- 
faltigen  Windungen  durch  das  Tlial  laull,  liisst  nur  die  kleine  Eliene  unJierührt,  welclie  das  genannte 
Dorf  einniniint.  Eine  Mcnge  Pilger  ans  verschiedenen  (jegcnden  battcn  sici)  an  den  Abt  angescldossen, 
weil  sie  im  Geleite  eines  so  liocbverelirten  Mannes  vor  l eJicrfallen  siclier  zu  sein  lio/rten.  .\ls  die 
Caravane  ohne  Unfall  bei  dem  genannten  Poiic  in  die  Engpasse  gekoniiiK'n  war , wurden  sie  plotzlicii 
von  einem  Schwarm  Sarazenen  überlallen.  In  grdsster  Verwirrung  crgreil'en  sie,  da  kein  Widerstand 
môglich  war,  die  Flucht.  Allein  die  Hauber  eilen  ilinen  nach  und  werlcn  aile,  derer  sie  babliall 
werden  konnten,  in  Fesseln.  Einer  von  ibncn  scbleuderte  sogar  von  einem  Felsen  hej’ab  seinen 
Wurfspiess  auf  einen  Piener  des  Abtes,  und  würde  ihn  unleldhar  duicbliolirt  Indien,  wenn  nicbt 
Majolus  augenblicklich  dem  kommcnden  Geschosse  seine  Iland  cntgegen  gehalten  hiitte.  Per  Mann 
war  gerettet,  aber  der  Abt  empting  eine  starke  Wunde,  deren  Narbe  nie  mebr  versclnvand.  Nun 
wurden  die  Beisenden  ihrer  Ilabschaft  beraulit  und  in  eine  Felsgrolte  in  N'erwahrung  gcbraclit.  Audi 
Majolus  batte  kein  besseres  Loos.  Pie  Bàuber  bemerkten,  dass  er  in  einigcr  EnÜ'ermmg  auf  eineni 
Steine  sass,  und  an  seine  Rettung  nicht  zu  dcnken  schien.  Als  sie  ihn  ergreifen  wolitcn,  und  einige 
von  ihnen  ihr  Gespott  mit  ihm  trieben,  suchte  der  Abt  ihnen  bessere  Begrilfe  von  Gott  und  der 
christlichen  Religion  beizubringen.  Allein  der  Uebermuth  der  Barbaren  wurde  dadurch  nur  gesteigerl. 
Sie  legen  ihm  Fesseln  an  die  Fusse  und  führen  dm  zu  den  übrigen  Gel'angenen  in  der  Felshohle. 
In  der  Iblgenden  Nacht  batte, Majolus  einen  Traum,  der  dm  ahnen  Hess,  dass  er  durch  die  Vermitt- 
lung  der  Apostel  ans  den  Ilanden  der  Rauber  werde  bclieit  werden.  Es  stand  namlich  der  romische 


'3)  Ueinaud  ist  überzeugt,  dass  S.  Majolus  von  Piémont  ans  den  Weg  üher  den  Mont  Genèvre  und  die  Thaler  der 
Dauphiné  angetreten  habe , und  auf  einer  der  Holien  der  Vallée  du  Drac  beim  Pont  d’Orcières  von  den  Sarazenen  über- 
fallen  worden  sei,  die  sich  zwiscben  Gap  und  Embrun  festgesetzt  hatten.  Personne  jusqu’ici,  behaujitet  er,  ne  s’était 
fait  une  idée  exacte  de  l’itinéraire  de  Saint  Mayeul.  Allein  er  bat  die  in  den  verschiedenen  Lebensbescbreibungen  des 
heil.  Majolus  [.4cta  S.  S.  XI.  Mai]  vorkommenden  Grtsbezeiclmungen  wie  .Jovini  montis  declivia , fluvii  Dranci , Pons 
Ursarii  d.  i.  S.  Bernhardsberg,  Fluss  Drance,  der  von  diesem  Berge  nach  dem  Wallis  herunterlliesst,  und  Pont  Orsières, 
ein  Ort  auf  der  Nordseite  des  Berges  und  zuni  Canton  Wallis  geborig  — und  die  genaue  .\ngabe  der  Lokalital  in  der 
von  Syrus  verfassten  Vita  des  Ileiligen  zu  wenig  beriicksichtigt. 

Aus  der  unricbtigen  Bezeichmmg  der  Gegend,  iu  welcher  die  Gefangennebmung  des  heil.  Majolus  staltfand,  lliesst 
dann  aucli  Beinaud’s  unrichtige  Angabe  betrelTend  die  Zeit  ber,  in  wclcber  dcr  Bernhardsberg  und  man  kann  annebmen, 
auch  die  übrige  Scbweiz  von  den  Sarazenen  liefreit  ^^urde.  Da  diess  Ereigniss  in  den  Mai  des  Jabres  973  fallt,  ist 
Reinaud’s  Zeitbestimmung  der  Vertreibung  der  Sarazenen  vom  Bernbardsberg , die  er  in  das  Ende  des  5.  Decenniiim 
des  X.  Jahrhunderts  verlegt,  um  vicie  Jalire  zu  friih  angesetzt.  Es  ist  wobl  keinem  Zweifel  unterworfen , dass  die  iii 
der  Lebensbeschreibung  des  heil.  Bernhard  von  Mentbon,  Stifters  des  nach  ihm  fienannten  Klosters  und  Hospitzes,  nacii 
welcber  er  vor  der  Besitznabme  des  Berges  einen  harten  Kampf  mit  den  falscben  Gbttcrn  und  don  Teufein  zu  bestehen 
batte,  sich  auf  die  endliche  Vertreibung  der  Sarazenen  beziebt,  die  aber  nicbt  im  Jahre  962,  wie  die  eben  genannte 
Lebensbeschreibung  berichtet,  sondern  viele  Jabre  spàler  stattgehabt  haben  muss. 
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Bischof  in  apostolischen  Kleidern,  das  Rauchfass  haltend,  vor  ihm.  Noch  ein  anderer  Traum 
bestârkte  ihn  in  der  Hoffnung',  dass  er  mit  seinen  Mitgefangenen  das  Fest  der  Himmelfahrt  Maria 
unter  Christen  begehen  werde.  Als  es  Tag  gevvorden  und  die  Zeit  des  Frühstücks  gekommen  wai-, 
boten  ihm  die  Sarazenen  von  den  Speisen  an , die  sie  selbst  assen , nâmlich  Fleisch  mit  sehr  hartem 
Brod.  Majolus  erkiârte , dass  diess  nicht  die  Art  Nalirung  sei , die  er  zu  geniessen  gewolmt  wâre. 
Hierauf  entblôsste  einer  die  Arme,  wusch  seinen  Schild,  auf  welchem  er  vor  den  Augen  des  Abtes 
aufs  Reinlichste  etwas  Teig  bereitete,  den  er,  nachdem  er  ihn  so  schnell  als  môglich  gebacken, 
mit  Ehrerbietung  dem  Abte  darreichte.  Mit  Bank  nahm  Majolus  das  Brod  an  und  nachdem  er  seiner 
Sitte  gemâss  gebetet  und  es  gesegnet  hatte , ass  er  es  und  stârkte  sich.  Ein  anderer  Sarazene  setzte, 
um  einen  Stock  zuzuschneiden , seinen  Fuss  auf  die  Bibel,  die  der  heilige  Mann  immer  bei  sich 
trug.  Als  Majolus  bei  diesem  Anblick  seufete,  gaben  einige  minder  rohe  Sarazenen  ihrem  Genossen 
einen  derben  Verweis,  indein  sie  sagten,  es  schicke  sich  nicht,  auf  die  Worte  der  grossen  Propheten 
zu  treten.  Die  Sarazenen  verehren  nâmlich  die  Propheten  und  behaupten,  dass  an  Mahomet  erfüllt 
worden , was  von  Christus , dem  Herrn  der  Erde,  die  Seher  vorausgesagt  hatten. 

,,Nun  wurde  mit  Majolus,  dessen  ruhiges  und  würdevolles  Benehmen  den  Sarazenen  Achtung  und 
Mitleid  eingeflôsst  hatte,  über  das  Ldsegeld  unterhandelt.  Die  Frage,  ob  er  reich  sei,  beantwortete 
er  mit  der  Versicherung,  dass  er  selbst  kein  Vermôgen  besitze,  dass  es  aber  unter  den  Untergebenen 
seines  Klosters  viele  sehr  reiche  Leute  gebe,  die  für  ihn  das  geforderte  Ldsegeld  bezahlen  würden. 
Hierauf  wurde  ein  Mdnch,  der  den  Abt  begleitete,  mit  der  Zustimmung  der  Sarazenen  nach  Cluny 
geschickt  und  ihm  aufgetragen,  daselbst  ein  kurzes,  von  Majolus  verfasstes  Schreiben  folgenden 
Inhalts  abzugeben;  „Den  Herrn  und  Brüdern  zu  Cluny  Majolus  der  arme  Gefangene  und  Gefesselte. 
Bâche  des  Verderbens  haben  mich  umgeben , hahen  mich  umfasst  Stricke  des  Todes.  Schickel, 
ich  bitte  Euch,  für  mich  und  meine  Mitgefangenen  das  Ldsegeld."  Als  dieser  Brief  zu  Cluny  in 
der  Versammlung  der  Mdnche  verlesen  ward,  entstand  unter  allen,  die  bisher  von  seiner  Gelehr- 
samkeit  und  seinem  Umgange  so  grossen  Nutzen  gezogen,  eine  unbeschreibliche  Trauer.  Keiner  wagte 
zu  sprechen;  man  hdrte  nur  jammern  und  schluchzen.  Ohne  Zaudern  ging  man  an  Herbeischaffung 
des  ausbedungenen  Ldsegeldes,  und  verwendete  dazu  viele  für  den  tâglichen  Gebrauch  ndthige 
Dinge,  auch  eine  Menge  kostbarer  Kirchenornamente  und  die  Geschenke,  die  man  von  Wohlthâtern 
des  Klosters  erhalten  hatte.  Diess  ailes  wm-de  durch  einige  der  angesehenern  Klostergeistlichen 
an  dem  bestimmten  Tage  nach  Orsiéres  geschickt  und  den  Barbaren  übergeben.  Majolus  und  die 
Seinigen  wurden  aus  der  Gefangenschaft  befreit,  und  hatten  die  Freude,  mit  Glaubensgenossen  und 
den  Ihrigen  das  Himmelfahrtsfest  feiern  zu  kônnen." 

Beachtenswerth  ist  die  Angabe,  die  Sarazenen  hatten  den  Werth  des  Lôsegeldes  für  S.  Majolus 
zu  1000  Pfund  Silber  angesetzt,  damit  jedem  einzelnen  von  den  an  dem  Unternehmen  Betheiligten 
1 Pfund  zukomme.  Es  ergibt  sich  aus  dieser  Bemerkung  die  hedeutende  Grosse  der  Streitkrâfte, 
vermittelst  welcher  dieselben  die  verschiedenen  Passe  über  die  Alpen  und  deren  Zugânge  behaupteten. 
Auffallend  ist,  dass  die  Sarazenen  nicht  am  Eingange  des  Passes  den  Zoll,  den  sie  wirklich  in 


24)  Psalm  XVII.  5. 

25)  Syri  Vita  S.  Majoli.  Pertz  Mon.  VI.  651.  Rodulfî  Glabri  Hist.  Pertz  S.  S.  VII.  54.  Acta  S.  S.  11.  Mai. 

26)  Pertz  Mon.  S.  S.  VII.  p.  54. 
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l'rühern  Jahrcn  den  Ileiseiidcn  abfordcrten,  aucli  von  Majoliis  bezoj^cn , sondorn  denselben  nihig  die 
lldhe  des  Berges  überscbrciten  liesscn,  iind  ilin  crsL  jenseits  in  den  Sclilneliten  überfielen,  \vo  dei' 
Wanderer  weder  an  Vertlicidigung  noch  an  Fluebl  df'nken  konnfc.  Ailcin  die  reiclie  Bcide  und 
das  grosse  Losegeld,  das  sic  durcli  die  (refangennelimiing  eines  so  vornebinen  Mannes,  dessen 
Ankunft  ihnen  niclit  nnbckannl  sein  konnle,  sici)  verspreclien  durilen,  Jjesfiniinten  sic  von  der 
Erbebiing  eines  massigen  Tribntes  dicssinal  abziigciicn,  und  eine  seltenc  (îelegenlicit , vie)  Beld 
auf  einmal  zu  erpressen,  in  vollslcm  Masse  aiisznbenten.  Vielleicht  waren  ancb  die  Sarazenen  sei( 
Hugo’s  Tod,  welclier  sie  der  Verpflicblung,  die  Ibiger  zn  sehonen,  eniband,  und  bei  den  fortwiihrenden 
Unrnlien  in  Oberitalien  langst  wieder  zu  ilirein  l'rühern  Syslenie  der  M egelagerung  und  Bera\ibung 
der  Reisenden  zurückgekeJirt. 

Die  Gefangennehiming  des  lieil.  Majolus,  sagt  Reinaud , inaclite  ein  ausserordenlliehcs  Aul'selicn  ; 
auf  allen  Seiten  erhol)en  sich  Robe  nnd  Geringe,  nin  eine  soirlie  FrevelHiaf  zu  nirhen.  /u  jener 
Zeit  leble  in  der  Uingegend  von  Sisteron  ein  Edelinann , Naniens  Bobo  oder  Beuvo , i)ekann(  durcli 
seinen  Eifer  für  die  Befreinng  seines  Landes.  Indeni  er  den  allgeincinen  Enthnsiasinus  benuizte , und 
Landleute  nnd  Bürger,  knrz  aile  PVennde  der  Religion  nnd  des  Valerlandes,  die  an  der  rulimvollen 
l'nternebmung  Ibeilnelnnen  wollten,  mit  sich  vereinigte,  liess  er  nicht  weil  von  Sisteron  gegenüber 
einer  sarazenischen  Festnng  eine  Burg  erbanen,  in  der  Absiclit,  aile  Bewegnngen  seiner  Feindc  zu 
beobachlen,  und  sie  beim  ersten  Anlass  zn  vertilgen.  Zu  glcicbei'  Zeit,  als  es  Bobo,  der  nachlier 
unter  die  lleiligen  versetzt  wurde,  gelang,  die  Uingegend  Sisteron’s  von  ihnen  zu  befreien,  waren 
sie  auch  aus  der  Dauphiné  vertrieben  worden.  Auch  die  Provence  mnssten  sic  bald  hernach 
râunien.  Wilhelm,  ein  Graf  von  Provence,  ging  an  der  Sjiitze  tapferer  Kriegcr  aus  der  Provence. 
Meder-Dauphiné  und  der  Grafschaft  Nizza  auf  sie  los,  und  gril'f  sie  in  ihrem  Jlauptsitz  Fraxinet  an. 
Xach  kraftigem  W'iderstande  wurde  die  Bing  genommen,  deren  Vertheidiger  sich  durch  Flncht  in 
einen  nahen  Wald  oder  durch  lierahspringen  von  den  Ilohen  der  FesUmg  zu  retten  suchten.  Ein 
Theil  der  Unglâubigen  verlor  das  Leben,  ein  anderer  Theil,  der  sich  laufen  liess,  wurde  verschont. 
und  verschmolz  nach  nnd  nach  mit  der  Bevôlkerung  des  Landes;  die  grossen  Schatze  aber,  die 
man  hier  fand  — demi  Fraxinet  war  der  lîauptort  aller  sarazenischen  llesitzungen  in  Frankreich, 
Dheritalien  und  der  Schweiz  gewesen  — wurden  unter  die  Sieger  verthcilt. 
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Denkmâler 


A.  Iiisclirift  Z11  ISaiiit-Pierre-IHoiitJoux. 

Als  clas  iiiteressanteste  Denkmal,  welches  die  Erinnerung  an  den  vieljâlirigen  Aufenthalt  dei- 
Sarazenen  und  ihr  ruchloses  Treiben  in  unserem  Vaterlande  der  Nachwelt  zu  erhalten  bestimmt  ist, 
dürfen  wir  eine  Inschrift  betracbten,  die  sich  in  der  Kirche  zu  Saint-Pierre-Montjoux  im  Val 
d’Entremonts  befîndet.  Dieses  Thaï , durdi  welches  die  St.  Bernhardsstrasse  zieht , bildete  den 
eigentlicben  Schauplatz  ihrer  Frevelthaten , und  war  ihr  Hauptsitz  diesseits  der  Alpen.  Diese  Inschrift, 
welche  den  deutlichen  Beweis  liefert,  wie  bei  den  Bewohnern  des  Thaïes  fast  zwei  Jahrhunderte 
spàter  das  Andenken  an  jene  Schreckenszeit  noch  nicht  erloschen  war,  ist  im  dritten  oder  vierten 
Decennium  des  eilften  Jahrhunderts  verfertigt  worden  und  zwar  zur  Zeit  der  Erbauung  der  Kircbe 
durch  Bischof  Hugo  von  Genf,  einen  natürlichen  Sohn  des  burgundischen  Kônigs  Rudolf  III., 
welcher  den  bischôflichen  Stuhl  19  Jahre  lang,  von  1019  bis  1038,  seinem  Todesjahre,  bekleidete, 
und  im  Chore  der  Kathedralkirche  zu  Lausanne  neben  seinem  Vater  bestattet  wurde.  — Leider  wurde 
der  so  intéressante  Denkstein  beim  Wiederaufljau  der  Kirche  im  Jahr  1739  aus  der  alten  Kirche 
herausgenommen  und  zur  Thürschwelle  der  neuen  verwendet.  Gegenwâi’tig  ist  die  Inschrift  in  dem 
Grade  abgeschliffen,  dass  man  nur  noch  die  zwei  Buchstaben  H V und  ein  kleines  + deutlich  erkennt. 

In  Sébastian  Briguet’s  Vallesia  Christiana,  Seduni  1744,  findet  sich  auf  Seite  20  die  Inschrift  zum 
ersten  Mal  und  zwar  in  folgender  Weise  abgedruckt  : 

Ismaelita  cohors  Rhodani  cum  sparsa  per  agros 
Igné,  famé  et  ferro  saeviret  tempore  longo, 

Vertit  in  hanc  vallem  Poeninam,  Messio  falcem, 

Hug.  Praesul  Genevae  Xpti  post  ductus  amore 
Struxerat  hoc  templum  Pétri  sub  honore  sacratum, 

Omnipotens  Illi  reddat  mercede  perenni, 

In  VI.  décima  Domus  haec  dicata  Kalenda,'^) 

Solis  in  octobrem  C.  V.  F.  itr.  escensio  mensem. 

1)  Reinaud  verwechselt,  indem  er  sagt,  diese  Inschrift  sei  zu  sehen  im  Dorfe  St. -Pierre,  situé  entre  Martigny 
et  Sion , das  Dorf  St. -Pierre  de  Clages  bei  Sitten  mit  dem  am  Bernhardsberge  gelegenen  Bourg-Sf.-Pierre-Mon^oux. 

2)  Unter  dessen  Regierung  (siehe  Seite  16)  die  nach  Rom  gehenden  Pilger  immer  noch  Angriffen  und  Erpressungen 
auf  dem  Bernhardsberg  ausgesetzt  waren. 

3)  So  bericlitet  mir  der  würdige  Prior  von  St. -Pierre,  Bernfaller,  C.  R. 

-l)  Die  Buchstaben  waren  3 Zoll  hoch,  tief  eingegraben  und  von  hübscher  Zeichnung.  Prieur  Bernfaller. 

5)  Briguet  sagt  Seite  20;  hæc  scriptura  quam  fixis  oculis  egomet  lustravi  etc. 

6)  Die  dritte  Zeile  beziehen  die  einen  Ausleger  auf  die  Sarazenen,  die  nach  der  AusplUnderung  und  Verwüstung 
des  Rhonelhales  sich  im  Val  d’Entremonts  festgesetzt  und  die  Kirche  von  St. -Pierre  zerstbrt  hâtten.  In  Faix  vermuthen 
sic  eine  Anspielung  auf  den  Ilalbmond.  Die  andern  sehen  darin  den  Sinn,  dass  das  Christenthum  sich  hier  ausgebreitet, 
iind  verhinden  diese  Zeile  mit  der  folgenden. 

7)  16.  Sept. 


Schinner,  Description  du  Dép.  du  Simplon  p.  134,  {^ibt  dcn  letztcn  Vers  su: 

Solis  in  Oc(ol)reni  C.  V.  D . . itur.  essensio  nicnsem. 

Boccard  in  seiner  Histoire  du  Vallais  p.  399  bat  Brif»-uet’s  Lcseart: 

Solis  in  Octobrcm  C.  V.  F . . . . iter  . . . escensio  rnenscni,  und  erganzt  so:  Cum  vcrg-it  féliciter  descensio. 
Furrer  in  seiner  Geschichte  des  Wallis  1.  53.  liest; 

Solis  in  Octobrcm  CVI  . . . descensio  nicnsem. 

Briguet’s  Leseart  scheint  die  richtigc  /u  sein.  Vermutlilicb  bat  die  Inschrifl  so  ^-elautel  : 
ISMAELITA  COIIOBS  BllüDANl  CVM  SPABSA  PEU  AtiBOS 
IGNE,  FAME  ET  FEBBO  S/EVIBET  TEMPOBE  EONtiO, 

VEBTIT  IN  HANC  VALLEM  1>ŒNTNAM  MESSIO  FALCEM. 

HVG  PR/ESVL  GENEV/E  XPTl  POST  DVCTVS  A.MOBE 
STRVXEBAT  HOC  TEMPLVM  PETRI  SVB  HONORE  SACR.\T\’M 
OMNIPOTENS  ILLI  REDDAT  MERGEDE  PERENNl. 

IN  VI.  DECIMA  DOMVS  H/EC  DICATA  KALENDA 
SOLIS  IN  OCTOBREM  CVM  FIT  DESCENSIO  MENSEM.  8) 


B.  Araliisclic  Mameii  toii  Oertliolikeitcii. 

Seitdem  die  Alterthumsforscher  auch  die  topographischen  Benennungcn  zum  Gegenstand  (1er 
rntersuchung  gemaclit  haben,  sind  miter  den  Ortsnamen  des  Walliserlandes  mehrere  enldeckt  worden, 
die  sich  ihrer  Form  nacli  von  den  übrigen  in  diescm  Lande  voikommenden  vcillig  unterscheiden. 
und  sicli  vermittelst  keiner  der  Sprachen  erklaren  lassen,  die  in  diescm  Theile  Europa’s  zur  Herr- 
schaft  gelangt  sind.  Da  sie  sammtlich  an  dem  Gebirgszuge  haftcn,  über  den  die  Passe  ans  Wallis 
nach  Piémont  fühi’cn , und  der  im  XL  Jahrlumdert  von  den  Sarazenen  besetzt  war , so  lag  die 
Vermuthung  nicht  fern , sie  mochten  arabischen  Ursprungs  sein.  Wirklich  kenncn  wir  gegeinvarlig 
eine  Reibe  solcber  Wôrter,  über  deren  arabiscbe  Herkunft  kein  Zweilel  berrscbt  und  über  deren 
Bedeutung  die  Sprachkundigen  einig  sind.  Wir  wollen  diejenigen , welcbe  sicb  in  Laid  und  Biidting 
obne  Mübe  als  arabiscbe  Namen  zu  erkennen  geben , bier  anl'übren  : 

Âlmagell  im  Saasthale. 

Diese  Benennung  kommt  einer  kleinen  Ortschaft  zu , welcbe  im  südlicben  bôbern  Tbeilc  des 
Saastbales  und  zwar  an  derjenigen  Stelle  liegt,  von  der  zwei  alte  nach  Piémont  fübrende  Gebirgs- 
wege  anbebcn , namlicb  der  durclis  Furkentbal  ziebendc  Antronapass  und  der  am  Monte  Moro  vorbei 
nacb  Macugnaga  fübrende  Moropass.  Beide  Passe  werden  sebon  1440  uralte  Passe  genannt.  .\iif 
dem  erstern  zogen  vormals  Vieil  und  Kaufmannsgüter , der  letzterc  wurde  vor  Erbauung  der  Simplon- 
strasse  von  der  italienischen  Briefpost  benutzt.  Es  ist  mit  Reclit  geaussert  worden,  dass  der 


8)  So  liest  (lie  letzte  Zeile  Haller  Bibl.  d.  Schweiz.  Gescli.  111.  343.,  (1er  ührigens  die  sinnlose  Leseart  venit  anstati 
vertit  in  der  dritten  Zeile  aufgebracht  bat. 

0;  Siehe  Engelbardts  Naturschilderungen  und  A.  Scliott,  Ueutsebe  Col.  am  Monte  Hosagebirg. 
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Vertrag  Kônig  Hugo’s  mit  den  Sarazenen  sich  nicht  nur  auf  Besetzung  des  St.  Bernhardspasses, 
sondern  auf  Scliliessung  sammtliclier  Passe , üBer  welche  Kriegsvolk  geführt  wcrden  konnte , erstreckt 
habe.  Es  ist  dalier  ganz  natürlich,  dass  die  Sarazenen  auch  des  Saasthales  sich  bemâchtigten  und 
zur  Behauptung  der  genannten  Wege  an  der  Stelle,  wo  sich  dieselben  vereinigen,  einen  Wachtposten 

/Lî 


aufstellten.  Wirklich  bedeutet  das  Wort  Almagell,  arabisch 


, einen  Aufentbaltsort,  eine  S t a t i o n . 


Âlalain  im  Saasthale. 

Der  in  déni  obersten  Theile  des  Saasthales  von  den  Hôhen  herabsteigende  Gletscher,  wird 
von  den  Thalbewobnern  Alalaingletscher  geheissen.  Er  entsendet  einen  der  Bâche,  durcb  deren 
Zusammenfluss  sich  die  Saaser  Visp  bildet.  Sehr  passend  trâgt  dieser  Gletscher  den  Namen  Alalain 

auf  deutsch:  ,,An  der  Quelle 

Bien  im  Saasthale. 

Die  ôstlich  über  dem  Ursprunge  der  Visp  gelegene  Alpe,  auf  welcher  mehrere  in  die  Visp 
einmündende  Bâche  entspringen,  ist  ganz  mit  Recht  von  den  Sarazenen  Eienalpe,  Quellenalpe  (auf 
arabisch  'aiii,  Quelle)  genannnt  worden. 


Mischabel  im  Saasthale. 


Die  Erklârung  dieses  Namens , den  ein  Gebirgsstock  an  der  Westseite  des  Saasthales  trâgt,  ist 

I 

Engelhardt^®)  nicht  gelungen.  Herr  Prof.  Hitzig  glaubt,  dass  er  aus  |j\jLiOo*û  vermuthlich  gleich 


entstanden  sein  kcinnte,  was  ,,die  Lôwin  mit  ihren  Jungen“  bedeutet.  Fur  die  Rich- 

tigkeit  dieser  Erklârung  spricht  theils  die  Form  des  Mischabelgebirges , das  vom  Saasthale  aus 
gesehen  sich  als  eine  Gruppe  von  mehreren  Spitzen  darstellt , miter  denen  an  Mâchtigkeit  und  Hdhe 
der  „Dom“  die  andern  übertrifft,  theils  der  Umstand,  dass  es  der  lehendigen  Phantasie  der  süd- 
lichen  Vcilker  nicht  schwer  fâllt,  Thiergestalten  in  den  oft  ganz  wunderlichen  Formen  der  Berge  zu 
entdecken.  So  wird  auch,  um  nur  ein  Beispiel  anzuführen,  der  osthch  vom  Simplonpasse  sich 
erhehende  gewaltige  Gebirgsstock  Monte  Leone  geheissen. 

Einige  andere  Benennungen , die  ehenfalls  in  diese  Reihe  zu  gehôren  scheinen,  aber  so  verândert 
sind , dass  es  nicht  wohl  môglich  ist , ihren  orientalischen  Ursprung  mit  Sicherheit  darzuthun , über- 
gehen  wir  und  niachen  nur  noch  auf  das  hâufige  Vorkommen  des  Wortes  Moro  als  Gebirgsnamen 
aid'merksarn.  Mit  diesem  Namen  wird  erstens  das  Gehirgc  bezeichnet,  an  dessen  Südabfall  das 


11*)  Monte  hosa  p.  133. 
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Sarazencnschloss  Fraxincl  stand,  ferner  heisst  Monte  Moro  der  Berg,  an  dessen  Kuss  der  oben 
angeführte  Moropass  von  dem  Stand(juartier  der  Sarazenen  naeli  Marugnaga  ins  l’ieniorit  liiiiüber- 
iïihrt.  So  findet  sich  ein  l’izzo  del  nioro  südlicli  von  Banio  im  Anzatliale,  eine  Cirna  dcl  inoro 
zwisclien  dem  An  troua-  iind  Anzatliale,  nordlieh  von  Ib'ebeiione.  Kin  ani  St.  Beridiardsberge  ostlicli 
voin  Kloster  gelegener  Gipfel  heisst  Mont  Mort,**)  eine  Benennung,  die  oline  allen  Zweil'el  ans 
Mont  Maur  oder  Moro  entslanden  ist.  Bas  ineln  nialige  Vorkoimnen  dieses  Xamens  bei  Bergen . die 
auf  der  italienischen  Seite  der  Alpen  in  der  Nabe  der  alten  Gebirgsübergange  steben,  dciitet,  wie 
Engelbardt  mit  allem  Grimd  vermuthet,  aid'den  einstigen  Aidentbalt  der  Sarazenen  in  diesen  tiegenden. 


C/\  Iflaiierii,  Wege,  llolilcii  iiiid  Aiitlcrcis. 

IJa  die  Sarazenen,  wie  bekannt,  in  allen  Zweigen  der  Baukiinst  imd  nanientlicb  aucb  in  der 
Erriclitung  von  Burgeii  eine  bewundernswertbe  Gescbicklicbkeit  an  den  Tag  gelegt  baben,  so  ist 
es  auflallend,  dass  sie  zur  Beberrsclnmg  der  Alpenpiisse  keine  Feslimgswerke  erricbleten.  Es  ist 
zwar  moglieh , ja  wahrsclieinlicb , dass  sie  sich  sowohl  der  am  Eingange  der  Bergscbluchten  als 
dei’  liings  den  Fladen  sclion  im  8.  imd  1).  Jahrlmndert  erbauten  Tbürme  (castella)  bemaclitiglen, 
imd  dieselben  nach  ihrem  Bediirtiiisse  einricldeten , somit  zur  Anlegung  neuer  Scblosser  keine 
\'eranlassung  hatten.  Immerhin  ist  es  sonderbar,  dass  namenllich  in  den  nitischen  Alpen,  wo  langs 
den  nach  Italien  führenden  Bergstrassen  altes  Gemauer  von  so  vielen  Felskopl'en  emporstarrt,  das 
Andenken  an  die  Sarazenenherrschaft  durch  sjiatere  Ereignisse  in  dem  Maasse  ans  der  Erinnenmg 
der  Bew  oliner  verdrangt  wurde , dass  nach  den  vielen  Erkundigimgen , die  wir  eingezogen , anch 
nicht  Eine  Burgruine  durch  dire  Benennung,  oder  eine  Sage,  die  daran  haftet,  an  jene  \'organge 
im  10.  Jahrhundert  erinnert. 

Dagegen  werden  in  der  westlichen  Schweiz,  namentlich  im  Kanton  Waat,  Gemauer  und 
Hôhlen  gezeigt,  welche  die  Tradition  — mit  welchem  Redit  kônnen  wir  nicht  beiirlheilen  — den 
Sarazenen  zuschreibt.  Als  Beispiele  führen  wir  an: 

f.a  Tour  aux  Sarrasins,  au-dessus  de  la  Chiésaz  prés  Vevey. 

La  voûte  et  le  creux  aux  Sarrasins  près  de  Lucens. 

,,Zu  Wiflishurg  ('Avenches)  ist  noch  die  Sarazenenmaucr."  Müller’s  Schweiz.  Gesch.  I.  251.  Note. 

.Melirere  solcher  Benennungen  finden  sich  im  jetzigen  Bisthume  Basel  nach  dem  Berichte  des 
Abbé  Sérasset,  Abeille  du  Jura,  ou  Recherches  hist.  archéol.  et  topogr.  sur  l’ancien  Evêché  de  Bàle. 
T.  II.  p.  149. 

,,On  assure  même  ([ue  ces  bandes  meurtrières  après  avoir  biûlé  l’abbaye  de  St.-Maurice  se 
rapprochèrent  du  lac  de  Genève  et  marchèrent  vers  le  Jura.  — L’histoire  ne  nous  dit  pas  si  les 
Sarrasins  pénétrèrent  dans  la  Rauracie  : mais  si  nos  annales  sont  muettes , nos  traditions  populaires 
peuvent  suppléer  à leur  silence,  et  plusieurs  lieux  de  notre  pays  rappellent  encore,  par  le  nom 
(pi'ils  ont  reçu , cette  invasion  terrible. 

,,A  une  demi-lieue  de  Develier,  sur  la  montagne,  au  nord-ouest,  tout  près  de  la  voie  romaine 
Unriclitig  mit  einem  t geschrieben. 


qui  de  la  vallée  de  Delémont  conduisait  en  Ajoie , il  existe  un  espace  étroit  entre  deux  rocs , qu’on 
appelle  le  Creux-des-Sarrasins.  Une  tradition  assez  remarquable  se  rattache  à cet  endroit: 
les  vieillards  de  Develier  racontent,  comme  leurs  pères  le  leur  ont  raconté,  que  ce  lieu  fut  jadis 
occupé  par  une  troupe  de  Sarrasins  qui  allaient  abreuver  leurs  chameaux  à la  Sorne,  prés  de 
Gourtetelle,  en  suivant  la  long-ue  ch  arriére.  C’est  le  nom  que  les  habitants  de  l’endroit  donnent 
à ce  chemin  romain,  qui  n’est  presque  plus  pratiqué  aujourd’hui.  Sur  un  des  rocs  du  Creux- 
des-Sarrasins  on  remarque  le  numéro  23,  gravé  profondément  en  chiffres  arabes.  Comme  ce 
numéro  est  évidemment  très-ancien , et  qu’on  ignore  absolument , dans  les  environs , d’où  il  provient 
et  ce  qu’il  signifie,  il  est  à présumer  qu’il  a été  gravé  par  les  Sarrasins  qui  gardaient  ce  poste. 

„Prés  de  Rossemaison,  au  pied  du  camp  romain  de  Mont-Chaibeut,  on  trouve  des  traces 
qui  portent  le  nom  de  Chemin-des-Sarrasins.“ 


D.  Milstxeii. 

Zu  verschiedenen  Zeiten  sind  in  der  Schweiz  Silbermünzen  arabischen  Ursprungs  gefunden 
worden , und  zwar  auffallender  Weise  niclit  in  einzelnen  Exemplaren , sondern  in  Mehrzahl  beisammen 
liegend.  Den  Bemühungen  einheimischer  und  auslândischer  Kenner  arabischer  Sprache  und  Alter- 
thümer  ist  es  gelungen , Zeit  und  Ort  der  Prâgung  dieser  Münzen  zu  bestimmen.  Grôssere  Schwie- 
rigkeit  bot  die  Beantwortung  der  Frage  dar,  was  für  einem  Ereignisse  es  zuzuschreiben  sei, 
dass  sie,  wie  es  scheint  absichtlich , nach  vVrt  der  aus  der  romischen  Période  unsers  Landes 
herstammenden  Münzschâtze,  dem  Schoosse  der  Erde  übergeben  worden  sind.  Bevor  wir  aber  die 
zur  Lôsung  dieses  Râthsels  gemachten  Versuche  mittheilen,  wollen  wir  die  Orte  der  Auffindung  und 
die  Umstànde,  unter  denen  dieselbe  stattfand,  genauer  angeben. 

Der  erste  Fund  dieser  Art,  welcher  wissenschaftlicher  Untersuchung  anheim  fiel,  wurde  im 
.labre  1830  gemacht. 

In  diesem  Jahre  wurden  nâmlich  einige  hundert  Schritte  ôstlich  von  Steckborn  hart  an  der 
Landstrasse  dreissig  Stück  alte  Silbermünzen  aufgefunden,  welche  anfangs  niemand  kannte.  Dieser 
Fund  war  um  so  auffallender,  da  die  Münzen  in  dem  weichen  und  anstehenden  Sandsteine  steckten, 
welchen  man  zur  Erweiterung  der  Strasse  wegrâumte  und  als  Schutt  benutzte.  Der  grôssere  Theil 
dieser  Münzen  wurde  von  Herrn  Major  Schiegg  in  Steckborn  angekauft , eine  kleine  Anzahi , welche 
sich  der  damalige  Prinz  Louis  Napoléon  auf  Arenenberg  erwarb,  ging  durch  die  Vermittelung  des 


Lebencliger  noch  ist  die  Erinnerung  an  die  Sarazenen  im  benachbarten  Frankreich. 

,,Les  localités  à dénominations  sarrasines  sont  nomijreuses  dans  la  Franche-Comté.  Nous  avons  cinq  Grottes  ou 
Baumes  ou  Beuscs-des-Sarrasins , deux  Ponts-Sarrasins,  trois  Châteaux-Sarrasins,  deux  Chemin-des-Sarrasins , un  Bief- 
des-Sarrasins , une  Combe-Sarrasin,  deux  Pierres-des-Sarrasins , une  Sarrasinière , le  village  de  Sarraz,  le  Mur-des- 
Sarrasins , le  Camp-des-Sarrasins  ; en  tout  vingt  dénominations  environ. 

,,Les  mêmes  dénominations  se  remarquent  dans  la  Bresse  et  dans  le  Lyonnais.  On  rencontre  depuis  Lyon  jusqu  à 
notre  frontière  méridionale , des  Sarrasinières , des  Crèches-Sarrasines , la  Côte-des-Sarrasins , Sarrasinet  et  1 Étourne- 
des-Sarrasins.“ 

Essai  sur  l’bistoire  de  la  Franche-Comté  par  M.  Edouard  Clerc.  Tome  I.  Époque  Franque  p.  IIL 
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Herrn  Pi  of.  Oken  an  die  Sammlung  der  anU([uarisclien  Gcsclischaft  in  Zürirli  üher,  spiiter  noch  wurden 
der  nâmlichen  Sammlimg’  mehrere  Slückc  von  Herrn  Dr.  und  He^^ierungsralh  Kern  und  Herrn 
Pfarrer  Rahn  von  Steckborn  schenkungsweise  einverleiht.  Ini  .Jahre  1834  erschienen  in  liüiogra- 
phirter  Zeichnung  sechs  dieser  M (inzen , welche  Herrn  Major  Sehiegg  angelidrten , auf  Taf.  XIII. 
eines  die  Alterthünier  von  Constanz  bcselii-eibendcn , al)er,  wie  es  scbeint,  nicbt  zu  Knde  gelïihrlen 
Werkes.  Die  richtige  Erklarung  wurde  diesen  Miinzen  jedocb  erst  iin  .labre  1837  zu  ïbeil  und 
zwar  diircb  den  berühniten  Kenner  oiienlalischer  Nuniisinatik , den  Akademikei’  Fraebn  in  Peters- 
burg,  welchein  Prof.  Oken  siebzebn  Slück  in  Abgüssen  zugescliickt  batte. 

Naclî  Fraebn  sind  die  bci  Steckborn  gcAindenen  Silberstücke  aile  arabiscb -alrikaniscbe  .Münzcn 
aus  dem  letzten  Viertel  des  achten  .Jahrbunderts  n.  Clir.  gepriigt  von  den  Clialitisclien  Stattballcrn 
der  Provinz  Afrika,  welche  etwa  das  Africa  propria  der  Ronier  oder  das  jetzige  Tunis  und  Tnj)olis 
mit  einem  Zusatz  ini  Osten,  Westen  und  Süden  in  sicli  begiilf  Einige  Slücke  gcbciren  ins  .labr 
169  der  Hegira,  die  spatesten  ins  .labr  182;  die  alteste  gebort  dem  Klialilen  Hadi,  die  andern  dem 
berühmten  Harun  al  rascbid  an.  Die  meisten  sind  in  der  Hauptstadt  der  Piovinz  Afrika,  welche 
selbst  Afrikia  hiess  und  keine  andere  als  Kairwan  ist,  gcpragt  worden  und  zwar  durch  die  Sfatlbalter 
i\asr,  Karsema,  Akky,  Jesid.  Eine  einzige  ist  zu  Dedoa,  im  jetzigen  Konigreicbe  Marokko,  geschlagen 
worden  durch  Idris,  den  IJegründer  der  Dynastie  der  Idrisiden. 

Sowohl  die  Vorder-  als  die  Rückseite  dieser  Miinzen  sind  mit  Schriftzeichen  bedeckt,  welche 
den  Pragungsort,  den  Regenten  und  einen  Spruch,  meist  aus  dem  Koran,  inittheilen. 

Die  Schrift  ist  die  sogenannte  Kufische,  von  der  arabischen  Stadt  Kufa  am  Euphrat  so 

geheissen,  deren  berübmte  Schule  auf  den  Islamismus  grossen  Einlluss  geliabt  bat.  In  dieser  cigen- 
thümlichen  Schrift,  die  sich  von  der  jetzigen  arabischen  wesentlich  untcrscheidet,  sind  die  altesten 
Sprachdenkmâler  der  Aralier,  auch  der  Koran  gescbrieben.  Es  sind  langgestreckte.  Hache,  zusauimen- 
geschmolzene  Buchstabenzüge , die  durch  Abzeichnung  nicbt  leicbt  wieder  zu  geben  sind. 

Obgleich  der  Inhalt  der  Inscbriften  auf  diesen  Miinzen,  welche  merkwiirdigerweise  in  Afrika. 
wo  sie  gepragt  wurden,  nicbt  gefunden  werden,  sondern  einzig  nur  in  Europa,  fiir  die  Gcschichte 
der  Araber  nicbt  geringes  Interesse  darbietet,  so  übergeben  wir  ibn  hier,  aus  dem  Grunde,  weil 

fiir  unsern  Zweek  die  Erôrterung  der  Frage,  wie  solclie  Miinzen  auch  in  unser  Land  gekomnien, 

von  grôsserem  Interesse  ist. 

„Wenn  die  Bestimmung  dieser  arabischen  Miinzen  — sagt  Fraebn  am  angefiihrten  Oi  te  — rair 
keine  Schwierigkeit  darbot , so  ist  es  hingegen  nicbt  so  leicht  zu  erklaren , wann  und  auf  welchem 
Wege  selbige  nach  der  Schweiz,  wo  solche  Miinzen,  so  viel  mir  bekannt,  noch  nicbt  aufgefunden 
worden  sind , gekomnien  sein  môgen.  Die  mit  ihnen  zugleich  ausgegrabene  Miinze  Karls  des  Kahlen 
kônnte  vielleicht  auf  die  Vermuthung  fiihrcn,  dass  sie  üher  Frankreich  dahin  gerathen  seien  ; nach  Frank- 
reich  aller  kiiiinten  sie  vielleicht  Normânner,  die  namentlich  auch  unter  dem  gedachten  Karl  (843  — 877) 
Frankreich  heimsuchten , von  den  Streifziigeii  und  Landungen , mitgebracht  haben , welche  selbige 


1-3)  Siehe  Bulletin  (1er  Petersburger  Akademie  Bd.  II.  No.  21  oder  Sammlung  kieiner  Abliandlungen  die  Muhamme- 
danische  Numismatik  betreü'end  von  Frachn  S.  71.  und  Neue  Züreher  Zeitung  von  1841  No.  23.  24.  25.  Soret,  sur 
quekjues  monnaies  des  Califes;  en  particulier  sur  celles  (ju'on  a trouvées  à Steckborn  en  Thurgovie.  Bibl.  univ.  de 
Geneve  1840. 
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um  jene  Zeit  auch  an  der  Nordküste  Afrika’s  unternomnien  hatten.  So  habe  ich  auch  in  dem,  was 
von  Münzen  derselben  und  âhnlicher  Art  (nâmlich  Münzen  der  obgedachten  Abbasidiscben  Statt- 
balter  und  der  Idrisiden  Imame  in  Nordafrika,  so  wie  aucb  der  Umeijadiscben  Cbalifen  in  Spanien) 
hier  in  Russland  wiederbolt  ausgegraben  worden  ist,  Ueberreste  von  der  Beute  verrautbet,  welcbe 
die  Normânner  von  ibren  gegen  die  Küsten  eben  genannter  Lânder  unternommenen  weiten  Raub- 
zügen  mit  bieber  ins  Land  gebracbt  baben  môcbten.  Aber  es  ist  natürlicli , dass  sicb  nocb  niancbe 
andere  Hypotbese  zur  Erklârung  eines  solcben  Pbânomens  hier  sowobi  als  dort  aufstellen  liesse.“^^) 

Ein  zweiter  Fund  arabiscber  Münzen  wurde  scbon  vor  lângerer  Zeit  zu  Moudon  gemacbt, 
gelangte  aber  erst  vor  einem  Jabre  zur  Kunde  der  Altertbumsforscber.  Unser  bocbverebrtes  Mitglied, 
der  uni  die  Numismatik  unsers  Vaterlandes  so  verdiente  Herr  Staatsratb  Soret  von  Genf,  welcber 
nebst  den  nocb  unerklârten  Münzen  von  Steckborn  die  bei  Moudon  gefundenen,  aufs  genaustc 
gedeutet  und  bescbrieben  bat,  tbeilt  die  nâbern  Umstânde  des  Fondes  in  einem  vor  Kurzem 
erscbienenen  Aufsatze  mit. 

Extrait  de  la  lettre  que  M.  R.  Tissot  de  Moudon  ma  écrit  à ce  sujet; 

,,Une  de  ces  monnaies  arabes  me  lut  remise,  en  1825,  par  le  propriétaire  d'un  pré  situé  à 
l’aljord  occidental  de  Moudon , lieu  dit  Ruelle  aux  Clercs.  Ce  propriétaire , nommé  Louis  Faucberre, 
me  voyant  passer  devant  son  pré,  m’appela  et  en  me  remettant  l’objet,  me  montra  la  place  où  il 
venait  de  le  trouver,  c’était  à quatre  pieds  de  l’extrémité  occidentale  du  pré,  et  je  crois  me  rappeler 
d’avoir  vu  là  un  creux  fait  à l’occasion  de  l’arracbement  d’un  arbre.  Quant  aux  deux  autres  pièces, 
je  les  ai  acquises , il  y a quelques  années , d’un  habitant  de  Moudon , qui  venait  de  les  trouver 
dans  un  cbamp  du  voisinage.  “ 

Von  diesen  Münzen  ist  die  erste  zu  el  Abbasia  in  Afrika  gescblagen  worden  im  Jabre  17ü  der 
Régira  (786  — 787  n.  Cb.  );  die  zweite  von  Ismail,  Abmed’s  Sobn  unter  der  Regierung  des  Kbalifen 
Mutbadbed  zu  escb  Scbascb  im  Jabre  283  der  Régira  (896  n.  Cb.);  die  dritte  zu  Bagdad  im 
Jabre  361  (974  nacb  Cb.). 

Der  Inbalt  der  Aufscbrift  ist  nacb  Soret  folgender: 


Avers  im  Felde: 
fds 

Il  n’y  a de  Dieu  que  Dieu 
unique,  il  n’a  pas  d’associé. 

Rokd  ed  naula 
Abou  Aly 
Bouweib 

Am  liande  imvendig  : 

Au  nom  de  Dieu,  ce  dirbem  a été  frappé  dans  la 
\ ille  du  salut  (Bagdad)  l’an  trois  cent  soixante  quatre. 
Austvendig  : 

A Dieu  a été  et  sera  l’empire  et  les  fidèles  se 
réjouiront  du  secours  divin. 


Revers  im  Felde: 

A dieu  (la  gloire) 

Mohammed  envoyé  de  Dieu 
el  Taï  lillab 
Le  roi,  juste, 

Adbad  ed  daula 
Abou  Schadja 
Am  Ronde  : 

Mohammed  est  l'envoyé  de  Dieu,  il  a été  envoyé 
pour  établir  la  suprématie  de  la  vraie  religion 
dans  laquelle  il  a été  instruit,  non  obstant  les 
sectateurs  de  la  pluralité  de  Dieu. 


l'i  j Ollenhar  war  Herrn  Fraehn  das  Ereigniss  der  Invasion  der  Sarazenen  in  der  Schweiz  nicht  in  Erinnerung. 
là  Mémoires  et  Documents  publiés  par  la  Société  d’IIistoire  et  d’Archéologie  de  Genève  Tome  IX.  p.  327  etc. 


Was  den  Fund  von  Stcckborn  betrilTt,  so  theilt  IIcit  Sorot  die  AnsicJit  des  Ilei  rn  Fraehn,  nach 
welcher  die  arabischen  Münzen  nicht  durch  die  Sarazenen,  sondern  die  Noirnanncn  in  unser  Land 
gebracht  worden  seien.  Dagegen  ist  cr  nicht  ungeneigt,  einen  Tlieil  des  Fondes  von  Moudon  mit 
der  Invasion  der  Sarazenen  in  Verbindung  zu  setzen,  da  die  Fiagungszeit  der  beiden  zoletzi 
genannten  Münzen  mit  diesem  Ereignisse  zusarnmentiiiït,  und  die  Stadt  Moudon  vofi  den  l'eber- 
tallen  der  Sarazenen  zu  leiden  gehabt  liabe.  Hier  seine  eigenen  Worte: 

„ On  est  d’abord  contraint  de  rejeter  la  supposition  (pii  attrilmerait  aux  invasions  des  Sarrasins 
dans  les  Grisons  ou  à St.  Gall  le  dépôt  trouvé  sur  les  Jiords  du  lac  de  Constance;  il  oH're  en 
effet  une  double  singularité  ; toutes  les  pièces  orientales  rpii  le  composaient  sont  d’origine  africaine, 
et  leurs  dates,  très -rapprochées  les  unes  des  autres,  vont  do  l’an  1(1:2  à Lan  I8i2  de  1 hégire 
(778  à 798  de  notre  ère);  l’une  d’elles  est  de  l’an  790  et  son  état  do  conservation  jiresipià  fleur 
de  coin,  indique  qu’elle  n’a  presque  pas  été  dans  la  circulation.  (Jr  comme  la  première  a])|)arition 
des  Sarrasins  en  Suisse  appai'tient  au  commencement  du  dixiéme  siècle,  il  n'est  guère  à présumer 
que  ce  soit  là  une  trace  de  leurs  invasions  antérieures  en  France.  *')  La  jirésence  d’un  denier  de 
Charles  le  Chauve  dans  ce  petit  trésor  et  la  circonstance  des  invasions  normandes  jusqu’au  coeur 
de  la  France,  font  pencher  la  balance  en  faveur  de  l’opinion  do  M.  Fraehn,  (pii  suppose  qu  une 
troupe  de  ces  pirates  aurait  pénétré  jusqu’au  lac  de  Constance  en  remontant  le  Rhin. 

„ Quant  aux  monnaies  de  Moudon  un  siècle  environ  les  sépare  les  unes  des  autres;  il  est 
difficile,  en  conséquence,  d’admettre  quelles  aient  été  simultanément  égarées  sur  le  sol  de  .Moudon, 
d’autant  plus  quelles  ont  été  découvertes  à deux  époipies  différentes  sur  deux  points  distincts. 

„Si  ces  deux  pièces  (de  896  et  964),  sagt  Herr  Soret  weiter,  appartenaient  aux  Khalifes  d’Espagne, 
ce  serait  une  présomption  de  plus  en  faveur  de  leur  provenance  par  le  St.  Rernard;  cependant  il 
ne  faut  point  oublier  (pae  les  pirates  africains  se  mêlaient  souvent  aux  hordes  arrivées  de  la  péninsule, 
et  que  les  mélanges  de  monnaies  arabes  d’origine  très-diverses  sont  habituels  dans  les  enfouissemens 
monétaires,  et  prouve  cpie  leur  emploi  était  universel  dans  toutes  les  contrées  habitées  par  les 
musulmans.  “ 

Den  eben  angeführten  Versuchen,  die  Versetzung  dieser  arabischen  Münzen  nach  unserm  Lande 
zu  deuten,  kônnten  noch  verschiedene  andere  angereiht  werden,  von  denen  einer  sie  als  Geld  oder 
Tauschmittel  betrachtet,  das  gegen  europâische  Waaren  durch  friedlichen  llandelsverkehr  hieher 
gelangt  imd  in  Kriegslauften  in  die  Erde  versenkt  worden  sei;  ein  zweiter  sie  als  Rente  erklart,  die 
zur  Zeit  der  Kreuzzüge  von  heimkehrenden  Kriegern  nach  der  Schweiz  gebracht  und  verloren 
gegangen  oder  als  Schatz  vergraben  worden  seien. 

Wir  enthalten  uns,  über  den  Wertli  dieser  verschiedenen  llypothesen,  von  denen  allcrdings  keine 
ganz  befi’iedigt,  ein  Urtheil  auszusprechen,  und  glauben,  dass  mit  Bezug  auf  die  zu  .Moudon  gefundenen 
Münzen  Soret’s  Ansicht,  welche  die  zwei  jüngsten  Stücke  von  der  Einwanderung  der  Sarazenen  ableitel. 
die  meiste  Wahrscheinlichkeit  für  sich  habe. 


l(>)  .4uch  (lie  letztgenannte  Miinze  vom  Jalir  964  gehort  niimlich  nocli  in  die  Zeit  der  sarazenisclien  Invasion,  da,  wie 
gezeigt  worden,  der  St.  Bernhard  erst  geraiinie  Zeit  s])iiter  von  ihnen  verlassen  wurde. 

1”  In  der  Mitte  und  ani  Ende  des  8.  Jahrluinderts. 
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£•  ISarazeiiiisclieis  Crewand. 

Die  Sacristei  (1er  ehrwürdigen  Domkirclie  zu  Chur  besitzt  neben  vielen  andern  mittelalterlichen 
Kostbarkeiten  einige  sehr  merkwûrdige  Paramente  und  unter  diesen  ein  Kunstwerk  von  besonderer 
Schônheit  und  Seltenheit.  Es  ist  diess  ein  seidenes  Messgewand , das  sich  von  allen  übrigen  durch 
ganz  eigentliüraliche  fremdartige  Verzierungen  unterscheidet , und  — was  wohl  bei  keinem  andern 
Messgewande  vorkommt  — mit  einigen  sich  viele  Dutzend  Male  wiederliolenden , in  arabischen  Buch- 
staben  geschriebenen  Worten  aus  dem  Koran  geschmückt  ist.  Betreffend  die  Zeit , in  welcher  dieses 
werthvolle  Gewebe  der  Parainentenkammer  einverleibt  wurde,  gibt  das  Archiv  der  Kirche  keinen 
Aufschluss.  Es  wird  seiner  weder  in  den  Anniversarienbüchern , die  bis  zum  XI.  Jahrhundert  hinauf- 
reichen,  unter  den  Geschenken  und  Stillungen  erwàhnt,  nocli  ist  von  ihm  in  den  alten  Verzeichnissen 
des  Kirchenmobiliars  irgendwo  die  Rede,  und  wir  dürfen  nicht  zweifeln,  dass  dieses  Gevvand,  wie 
auch  die  Sage  versichert,  zu  den  altesten  Geriithen  der  Dondiirche  gehôrt.  Der  Behauptung,  dass 
das  Gewebe  zur  Zeit  des  Aufenthaltes  der  Sarazenen  in  diesen  Gegenden  nach  Chur  gekommen  und 
spàter  zum  Kirchenschmuck  verwendet  worden  sei , steht  mithin  kein  schril'tliches  Zeugniss  entgegen  ; 
es  wird  dieselbe  vielmehr  beglaubigt  theils  durch  die  Form  der  Schriftzüge  und  den  Chai’akter 
der  Zeichnung,  welche  beide  auf  diese  Zeit  hinweisen,  theils  durch  die  Angabe  Reinaud’s,  dass 
mancherlei  von  den  Sarazenen  herrülirende  Gegenstande , wie  Seidenstoffe , Elfenbeinkastchen , 
Krystallkelche  u.  dgl.  auch  in  franzôsischen  Kirchen  aufbewahrt  werden. 

Wenn  zugestanden  wm’den  muss , dass  wâhrend  der  Blüthezeit  des  spanischen  Ivhalifats  die 
Sarazenen  in  Künsten  und  Wissenschaften  dem  übrigen  Europa  überlegen  waren , so  verdienen  ganz 
besonders  die  Werkstâtten  eine  rühmliche  Anerkennung,  aus  welchen  die  zum  âussern  Schmucke 
des  Lebens  dienenden  Geriithe  der  verschiedensten  Art  hervorgingen.  Welchen  Werth  man  z.  B. 
neben  den  von  sarazenischen  Hânden  verfertigten  Silbergeschirren  und  Prunkwaffen,  den  Produkten 
der  im  X.,  XI.  und  XII.  Jahrhundert  im  hôchsten  Flor  stehenden  Weberei  — einer  schon  im  frühesten 
Alterthum  im  Orient  zu  grosser  Vollkommenheit  gebrachten  Kunstfertigkeit  — beilegte,  beweist  der 
Umstand,  dass  unter  den  Ehrengeschenken , welche  die  Gesandten  der  Khalifen  den  abendlândischen 
Fürsten  überbrachten,  ausser  Gegenstânden  der  erstgenannten  Art  auch  buntgewirkte  Tücher  erscheinen, 
und  dass  im  Mittelalter  mit  dem  Ausdrucke  Saracenicum  die  mit  Bildern  geschmückten,  von  Gold  und 
Silber  und  den  feurigsten  Farben  glânzenden  Gewebe  der  sarazenischen  Fabriken  bezeichnet  werden. 

An  dem  sogenannten  sarazenischen  oder  arabischen  Messgewand,  von  welchem  ein  Bruchstück 
au!  Taf.  I.  in  natürlicher  Grosse  abgebildet  erscheint,  ist  übrigens  nur  der  âussere  Theil  sarazenische 
Arbeit;  das  Mittelstück,  das  spâter  eingesetzt  wurde,  ist,  wie  wir  zeigen  werden,  nicht  âlter  als 
das  XV.  odei,’  XVI.  Jahrhundert  und  ganz  gewiss  das  Erzeugniss  inlândischer , ohne  allen  Zweifel 
bündnerischer  Stickerei.  Der  wirklich  sarazenische  Theil  des  Gewandes  besteht  aus  mehreren 
zusammengenâhten  7 Centimeter  breiten  Streifen,  von  denen  je  der  eine  die  Schriftzüge  und  der 
andere  die  Bilder  enthâlt , welche  so  wie  die  Buchstaben  sich  an  einem  fort  in  vôllig  gleicher  Form 
wiederholen.  An  der  Verfertigung  der  Schrift  und  des  Ornamentes  hat  übrigens  die  Sticknadel  nicht 
den  mindesten  Antheil;  denn  das  Gewand  ist  nicht  aus  freier  Hand,  sondern  vermittelst  eines  Web- 
stuhles  von  künstlicher  Einrichtung  hervorgebracht  worden.  Der  Stoff  ist  Seide  und  feiner  Silber- 
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draht,  welcher  merkwürdig’er  Wcisc  iiiclit  durch  Zielicn,  sondcni  duirh  Jfammorn  cntstandan  isl.  Diasc 
glânzenden  Fâden  oder  vielmehr  ausscrst  scJmialcn  Strcilcn  von  SilJ)cr  sind  mit  Icincr  gelher  Seidc 
so  übersponnen,  dass  zwiscJien  dcn  Umgangen  das  Silber  duirlisfliiinmcrl.  Indorn  sich  dcr  Malall- 
glanz  des  Silbers  mit  der  gelhen  FarJje  dcr  Scide  verl)indet , gcwinnt  der  ans  don  genamilen  StoHen 
verfertigte  Faden  vôllig  das  Aussehcn  von  (ioldralit. 

Vor  seiner  Bcstimmung  zuni  Mcssgcwandc  ist  dcr  ursprüngliclic  tiehraucii  dièses  Zciigos  wohl 
kein  anderer  als  der  eines  Kleidungsstückcs  gewesen,  das  cinst  als  Auszciclinnng  cin  sarazeniselicr 
Anführer  getragen  haben  mag.  i®)  Solchc  ans  Scide,  (îold-  mul  Silberfaden  gc\vel)(en  koslbaren 
Kleider  pflegten,  wie  der  arabische  Goschichtscbreibcr  Elni-Khaldun  in  scincm  W erke  „ Ibirb  dci- 
lelirreichcn  Beispiele  betreffend  die  GeschicJitc  der  Arabcr  ond  BerJ)cr“  bcriditct,  die  arabiseben 
Herrsclier  verfertigen  zu  lassen,  und  sic  an  diejenigen  Personen  zn  vertbeilen,  wcIcJic  sic  Ijccbrcn 
wollten,  oder  welche  ein  Amt,  einc  Wüidc  im  Reichc  erliiclten.  Dièse  l)csonderc  Art  von  Gcwcltc, 
sowie  die  daraus  verfertigte  Kleidiing  trug  den  Namen  Tciaz.  Die  intéressante  Stellc  in  dem  eben 
genannten  Bûche,  welche  vom  Teraz  handelt,  bat  Silvestre  de  Sacy  Tom.  II.  p.  287  seiner  tjbrcslo- 
inatliie  aiabe  in  franzdsischer  Uebersetzung  bekannt  geniacbt.  i®) 

Was  die  dem  Stolïe  eingewebten  Worte  betrifll , so  ist  der  Charaklcr  der  Scbriftzüge  der 


18)  Wir  halten  uns  einsUveilen  an  die  Tradition,  oljgleich  wir  keineswegs  in  Abredc  stellen,  dass  der  fraglicJie 
Stoff  als  Geschenk  eines  aus  dem  Oriente  zurüekgekelirten  Kreuzfahrcrs  oder  auf  andere  Weise  an  die  Kirclie  uber- 
gegangen  sein  mag. 

19)  In  demsell)en  Werke  auf  Seite  305  spricht  Silvestre  de  Sacy  von  ahnlichen  Kleidungsstückcn,  die  in  Frankreidi 
und  Deutschland  aufl)ewahrt  vverden. 

,,Nous  connaissons  plusieurs  étoffes  de  fabrique  arabe  ([ui  apj)artiennent  à ce  genre  de  tissus  qu’  Ebn-Khaldoun 
désigne  sous  le  nom  de  tiraz.  J’indiquerai  d’abord  le  manteau  dont  on  faisoil  usage  au  couronnement  des  empereurs 
d’Allemagne  ; ce  manteau  porte  une  longue  inscription  arabe  tissue  en  fils  d'or , et  tpii  a été  lue  et  exj)lifpiée  jiar  feu 
M.  Tychsen.  11  a été  fait  à Palerme  en  l’an  528  de  l'hégire  (1133  de  J.  G.)  et  sans  doute  j>ar  le  roi  Roger;  car 
on  n'y  trouve  rien  de  relatif  à la  croyance  musulmane.  On  peut  consulter  là-dessus  les  ,jujvrages  suivans  de  .M.  (ib 
Gottl.  de  Murr  Beschreibung  der  vornebmsten  Merkwiirdigkeiten  in  der  H.  R.  reiebsfreien  Stadt  Niirnberg  1778: 
Besebreibung  der  sammtlichen  Reicbskleinodien  und  lleiligtbümer  n.  s.  f.  1790.  Inscriptio  arabica  litteris  cuficis  auro 
textili  picta  in  infima  fimbria  pallii  imperialis,  Panormi  a.  Ch.  1133  confecti  etc.  1790. 

,,En  second  lieu,  j’indiquerai  un  fragment  d’étoffe  en  soie  et  en  or,  conservé  dans  les  archives  de  l’église  cathédrale 
de  Notre-Dame  de  Paris,  d’un  travail  très-précieux,  et  oii  on  lit  les  noms  et  les  titres  du  Khalife  fatémite  llakem- 
biamr-allah,  mort  en  411  de  l’hégire  ( 1020  de  J.  G.'. 

,,En  troisième  lieu,  je  rappellerai  un  fragment  d’une  étoile  pareille  à la  j)récédente , trouvé  dans  un  tombeau  de 
ral)baye  Saint-Germain-des-Prés  et  où  on  voit  deux  mots  arabes , répétés  un  grand  nomf)re  de  fois. 

,,Ce  monument  et  le  précédent  se  voient  gravés  avec  beaucoup  île  soin  dans  l'ouvrage  de  M.  Villemin  intitidé 
Monumens  français  inédits  ])Our  servir  à fhistoire  des  arts.  Paris  1819  et  suiv.  M.  Demarest  a aussi  donné  le  fragment 
d’étoffe  de  l’abbave  St.-Germain-des-Prés  dans  un  Mémoire  ipii  a été  imjirimé  dans  les  Mémoires  de  la  classe  des 
sciences  phys.  et  math,  de  l’In.stitut  pour  l’année  1806  2e  semestre  jiag.  119  et  suiv.,  sous  ce  titre:  Mémoire  sur  la 
composition  des  étoffes  anciennes  tirées  de  deux  tondieaux  de  Saint-Germain-des-Prés  etc.  11  est  singulier  que 
M.  Demarest  ne  dise  pas  un  mot  des  inscrijitions  arabes  et  semble  supposer  que  cette  étoffe  a été  tissue  en  France. 

,,I1  faut  encore  consulter  l’ouvrage  intitulé  1 regali  sepolcri  del  Duoino  di  Palermo  riconosciuti  e ilhistrati,  Naples  1814. 
où  l’on  voit  une  inscription  arabe  sur  les  manches  de  l’aube  trouvée  dans  le  tombeau  de  l’empereur  F’rédéric  II. 
mort  le  13.  déc.  1250. 

,,.M.  de  Murr,  dans  le  dernier  des  ouvrages  que  j’ai  cités  plus  haut,  donne  aussi  le  dessin  d’un  tapis  avec  une 
inscription  arabe,  fabriqué  en  Égvpte  sous  le  Kbalifat  de  Mostali-billah , et,  par  conséijuent,  entre  les  années  1094 
et  1101  et  conservé  à Rome  dans  les  archives  du  Vatican." 


kufische , der  Inhalt  nacli  der  gefâlligen  Mittheilung  des  Herrn  Prof.  Hitzig  ein  Vers  aus  dem  Koran, 
der  in  gegenwârtig  übliclien  arabischen  Buchstaben  geschrieben  würde  ; 

&Lb\  bJ  JlLt  JUl 

in  der  Uebersetzung  aber  so  lautet;  ,,Gott  wolle  uns  seine  Vertrauten  (Lente)  fristen!“ 

In  dem  Scliriftbande  sind  die  wunderlich  geformten  nach  oben  dicker  werdenden  Buchstaben, 
die  aus  purpurnem  Grande  hervortreten , so  neben  einander  gereiht,  dass  sie  eine  Art  von  krausem 
Gitterwerk  bilden.  Eine  Pflanze  von  weisser  Farbe  schhngt  sich  in  Wellenlinien  durch  die  goldenen 
Stâbe  und  sendet  mehrere  Zweige  aus,  die  sich  spiralfôrmig  aufrollen.  In  den  Râumen  zwischen 
den  Buchstaben  kommen  die  Blâtter,  Knospen  und  Spitzen  der  Pflanze  in  zierlicher  Anordnung  zum 
Vorschein.  Die  letztern  enden  aile  in  phantastische  Schlangen-  und  Drachenkôpfe.  An  dem  in 
der  Mitte  sich  umbiegenden  Zweige  klettern  Vôgel  herum,  von  denen  einer  an  das  Papageyen- 
geschlecht  erinnert. 

Durch  die  Mitte  des  Ornamentstreifens  zieht  sich  eine  krautartige  Pflanze  mit  spitzigen 
Blâttern,  deren  Stengel  sich  theilen  und  durch  Verschlingung  mit  âhnlichem  von  oben  und  unten 
zutretendem  Astwerk  Rosetten  bilden , deren  rothe  Felder  mit  weissen  Blumen  besetzt  sind.  Zwischen 
diesen  Zierrathen  erscheinen  wild  daherfahrende , der  Classe  der  Vierfüsser  und  Vôgel  angehôrende, 
aber  durch  absichtliche  Verzeichnung  als  Individuen  unkenntlich  gemachte  und  zu  Draclien  umge- 
staltete  Thiere,  deren  Flügelenden  in  weisser  Farbe  von  dem  Purpurgrunde  sich  abheben. 

Da  der  Islam  dem  Künstler  die  Nachbildung  von  Menschen  und  Thieren,  ja  sogar  von  natürlichen 
Pflanzenformen  untersagte , so  entwickelte  sich  bekanntlich  in  Folge  dieses  Verbotes  bei  den  Arabern 
die  ihnen  ganz  eigenthümliche  Art  der  Verzierung,  deren  Produkte  sich  in  den  ehemals  maurischen 
Paliisten  und  Moscheen  des  südlichen  Spaniens  in  hôchster  Schônheit  und  üppigster  Fülle  dem 
Auge  darstellen.  Wenn  aiich,  wie  es  scheint,  in  ôflentlichen  Gebâuden  die  Regel  der  Vermeidung 
individuell  bestimmtei’  Naturgegenstânde  genau  inné  gehalten  ist,  und  geometrische  Figuren,  Band- 
verschlingungen  u.  dergl.  den  Hauptcharakter  der  malerischen  Verzierungen  bildeten,  so  môgen 
es  dagegen  diejenigen  Künstler  nicht  so  streng  mit  dem  Gesetze  genommen  haben,  welche  die 
Zeichnungen  fur  Ausschmückung  werthvoller  Gerâthschaften  des  hâuslichen  Lebens,  der  Prunkwafîen, 
der  seidenen  Teppiche  u.  s.  w.  lieferten.  Ein  Beispiel  einer  solchen  Abweichung  von  dem  herr- 
schenden  Prinzipe  zeigt  sich  wie  bei  der  Darstellung  von  Vôgeln  auf  unserm  Blatte,  so  auch  bei 
derjenigen  von  vierfüssigen  Thieren  auf  dem  ,,Mântelchen  mit  arabischer  Inschrilt  und  Arabesken 
in  der  Stadtkirche  Penig,  beschrieben  vom  Grafen  von  Münster,  Pràsident  der  kôniglich  asiatischen 
Gesellschaft  in  London  “ in  den  Mittheilungen  des  sâchsischen  Vereins  für  Eiforschung  und  Erhaltung 
(1er  vatei’landischen  Alterthümer  2.  Heft  S.  33. 

H e r i dit  igu  rig.  In  den  obersten  Zeilen  der  vorbergehenden  Seite  ist  die  Bescbreibung  des  Stoffes,  woraus  das 
Messgewand  verfcrtigt  ist,  dabin  zu  bericlitigen , dass  die  Faden  von  gelber  Seide  mit  ausserst  feinen  Silberstreifen 
iiinsponnen  sind,  welcbe  auf  der  innern  Seite  die  Silberfarbe  zeigen,  auf  der  aussern  vergoldet  sind. 
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Es  ist  oben  bemerkt  wordcn , dass  in  der  Mitte  des  Messgewandes  zwei  Streifen  aufgenaht  sind , auf  der  Vorder- 
seite  ein  ])reitcrer  und  langerer,  am  Rücken  ein  kürzcrer  und  schmalerer,  l)cide  aus  neuerer  Zeit,  ohne  Zweifel  aus  dem 
Ende  des  XV.  oder  Anfang  des  XVI.  Jabrhunderts  herstammend.  Diese  Stücke  sind  nicht  wie  der  arabiscbe  Theil 
des  Gewandes  am  Webstubl  verfertigt,  sondern  gestickt  und  wir  dürfen  sie  als  ein  Geschenk  belracbten  , das  von 
einer  Nonne  oder  einer  welllichen  Dame  der  Kirche  übergeben  \s  urde.  Die  P’iguren , vvomit  beide  Streifen  verziert 
sind,  treten,  wie  es  bei  mittelaltcriichen  Stickereien  liiiufig  der  Fall  ist,  durch  untergelegte  Wolle  in  Zoll  hohem  Relief 
hervor.  Das  Vorderstück  enthalt  die  Verlierriicbung  der  Maria,  welcher  die  Domkirche  (ecclesia  St.  Mariae)  geweihl  ist. 
Das  Hinterstück  feiert  einige  Heiligen  der  bstliclien  Scliweiz , namlich  den  Florinus , Otmar , Gallus  und  .Magnus , fienen 
Altare  in  dieser  Kirche  gewidmet  sind. 

Zu  oberst  auf  dem  vordern  Streifen  erscheint  Golt  Vater  als  oberster  Gesetzgeber  und  Ilerrscher  mit  Gesetztafein 
und  der  Weltkugel,  dem  Sinnbild  der  Allmacht  und  der  Schopfung , nach  gewühniiclier  Art  aïs  Greis  dargestellt. 
DerGrund,  auf  dem  die  Figur  erscheint,  ist  hocliroth,  der  Mantel  aus  Goldfaden  gewirkt,  das  Untergewand  blau  und 
mit  goldenen  Arabesken  verziert.  Aus  bunter  Seide  und  Gold-  und  Silberfaden  sind  aucb  die  übrigen  Figuren  und 
Ornamente  verfertigt. 

Das  zweite  Bild  stellt  in  Form  einer  Taube  den  heiligen  Geist  vor,  der  auf  Maria  hinabsteigt  und  die  Mensch- 
werdung  Christi  vermittelt.  Die  Worte  auf  dem  unter  diesem  Bilde  befindlichen  Spruchbande  sind  unieserlich. 

Dann  erscheint  als  Mittelj)unkt  dieser  Bilderreihe , Maria  mit  dem  Christuskinde  auf  dem  Arme.  Die  von  schwebenden 
Engeln  getragene  Krone  und  das  Scepter,  das  sie  in  der  rechten  Hand  hait,  bezeichnen  sie  nebst  den  Strahlen,  die  von 
ihr,  v\ie  von  der  Sonne,  ausgehen,  als  Ilimmelskonigin.  Der  Halbmond,  auf  welchem  die  Figur  steht,  ist  das  gewohn- 
liche  Attribut  der  Madonna  und  ihr  in  Beziehung  auf  einen  Vers  im  XII.  Cap.  der  OfFenbarung  beigegeben  worden 
,,Und  es  erschien  ein  grosses  Zeichen  im  Himmel  : ein  Weib  mit  der  Sonne  bekleidet,  und  der  Mond  unter  ihren 
Füssen,  und  auf  ihrem  Haupt  eine  Krone  von  zwolf  Sternen.  “ Als  symmetrische  Décoration  sind  unterlialb  des  Mondes 
zwei  emporfliegende  und  zu  Maria  hinaufweisende  Engel  angebracht. 

Durch  den  Halbmond,  der  die  ganze  Breite  des  Streifens  einnimmt,  wird  die  Darstellung  in  zwei  Theile  getheilt. 
In  dem  obern  erscheinen  die  gottlichen  Personen,  in  dem  untern,  zu  den  Füssen  der  Maria,  das  von  der  christlichen 
Kirche  überwundene  Reich  des  Bosen. 

Unter  einem  Spruchbande,  dessen  Inhalt  nicht  mit  Sicherheit  entzill'ert  werden  kann,  erblicken  wir  in  einer  Sirène 
das  Sinnbild  der  Weltlust  und  in  dem  Apfel,  den  sie  in  der  Hand  hait,  die  Verführung  der  ersten  Menschen  dargestellt. 
Mit  der  linken  Hand  weist  sie  auf  eine  Legende , die  ebenfalls  erloschen  ist. 

Unterlialb  dieser  Figur  sind  zwei  mit  lledermausartigen  Flügein  und  Krallen  und  andern  Satanskennzeichen  treülich 
ausgerüstete  Teufel  zu  sehen,  die  sich  um  die  unter  ihnen  befmdliche  Beute  zu  zanken  scheinen. 

Die  unterste  Stelle  der  Bilder  nimmt  namlich  ein  Drachenkopf  ein,  in  dessen  weit  aufgesjierrten,  mit  gewaltigen 
Zahnen  versehenen  Rachen,  den  Hôllenschlund , ein  sündiges  Menschenkind  mit  dem  .\usrufe  ,,Herr  erbarme  dich 
meiner“  (dne  miserere  mei)  hinabsturzt.  So  wie  das  Bild  der  Sirene  ist  auch  der  Drache  ein  schon  in  den  altesten 
Zeiten  der  christlichen  Kunst  haufig  gebrauchtes  Sinnbild  des  Bosen , das  unter  den  Sculpturen  romanischer  Kirchen 
und  auf  Gemalden  und  Kirchengerathschaften  aller  Art  in  unziihligen  Variationen  wiederkehrt. 


Die  oberste  der  vier  Priesterflguren  auf  dem  schmalern  Streifen,  welche  im  Messornate  erscheint  und  mit 
beiden  Handen  einen  Kelcli  hait,  stellt  den  heil.  Florinus  dar.  Florinus,  einer  der  weniger  bekannten,  hau|)tsachlich 
in  der  Diôcese  Chur  verehrter  Heiliger,  wurde  im  Vintschgau  (Tyrol)  geboren,  und  als  Knabe  einem  Geistlichen  zur 
Erziehung  übergeben,  der  ihm  sein  Hauswesen  anvertraute.  Ohne  seine  Pfliclit  als  Vcrwalter  zu  umgehen,  spendete 
er  so  viel  er  nur  konnte  den  Elenden  und  Nothleidenden.  Als  er  aber  eines  Pages  den  Wein , womit  eine.  Flasche 
gefüllt  war,  einem  Arnien  gegeben  und  keine  Zeit  fand , vor  dem  Mittagessen  wieder  neuen  zu  holen , half  er  sich, 
im  Vertrauen  auf  gottlichen  Beistand , damit,  dass  er  die  Flasche  am  Brunnen  mit  \>’asser  füllte.  Der  Priester  segnete 
die  Mahlzeit,  und  der  Inhalt  der  Flasche  crwies  sich  als  der  vorlreinichstc  Wein.  — Mit  Bezug  auf  dieses  Ereigniss 
oder  nach  anderer  Deutung,  weil  der  Wein,  in  welchem  der  Leichnam  des  Heiligen  gewaschen  wurde,  an  jiresthaften 
Leuten  Wunder  bewirkte,  und  dann  in  einem  Gefasse  über  sein  Begriibniss  gehangt  wurde , tragt  Florinus  als  gewohn- 
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liches  Attribut  einen  Becher.  Er  wurde  nachher  Priester,  starb  um  die  Mitte  des  9.  Jahrhunderts , und  wurde  zu 
Remiis  im  Engadin  begraben.  Im  Jahr  930  schenkte  Kaiser  Heinrich  I.  der  Kirche  des  heil.  Florinus  diejenige  des 
Fleckens  Sins  im  Engadin.  V.  Mohr  God.  dipl.  Raet.  No.  42.  Diesem  Heiligen , dessen  Gedâchtniss  am  17.  November 
begangen  wird , ist  in  der  Domkirche  zu  Chur  ein  Altar  gevveiht. 

Die  zweite  Figur  mit  dem  Abtsstabe  stellt  den  heil.  Othmar  dar.  Othmar  ist  gleichsam  als  der  zweitc  Griinder 
des  Klosters  St.  Galien  zu  betrachten,  der,  ,,ein  ganz  tugendhafter  Mann,  den  Armen  die  Kleider  von  seinem  Leibe 
gab , die  ekelhaftesten  Kranken  aufnahm,  mit  eigener  Hand  pllegte,  ibnen  einen  Spital  haute,  die  Zabi  seiner  Kloster- 
geistlichen  vermehrte,  für  sie  neue  Gebaude  aufführte,  und  durch  seine  und  der  Seinigen  Tugend  den  Ruf  seiner  Abtei 
dergestalt  hob,  dass  nicht  nur  die  Grossen  der  Umgegend,  sondern  Leute  in  den  entferntesten  Gauen  durch  reicbe 
Vergabungen  zum  Emporkommen  des  Klosters  beitrugen.“  Gegen  das  Ende  seines  Lebens  sah  sich  Othmar  einer 
Menge  Gewaltthatigkeiten  von  Seite  der  Feinde  des  aufbliihenden  Klosters  ausgesetzt,  und  erlitt  das  ünglück,  falsch 
angeklagt  und  zum  ewigen  Kerker  verurtheilt  zu  werden.  Er  starb  im  Jahr  759 , im  68.  seines  Lebens  und  40.  seines 
Amtes,  in  einem  Schlosse,  Rheinstein  genannt,  auf  der  kleinen  Insel  Weerd  bei  Stein  am  Rhein.  Sein  Leib  wurde 
spater  von  da  nach  St.  Galien  gebracht.  Als  die  Klostergeistlichen , die  ihn  in  einem  Schilie  abholten , sich  zum 
Essen  niedersetzten , zeigte  sich,  dass  nur  noch  ganz  w'cnig  Wein  in  einem  kleinen  Fasschen  übrig  war.  Allein  als 
sie  zu  trinken  anfingen , mehrte  sich  der  Inhalt  desselben  so , dass  es  nicht  leer  wurde , und  jeder  nach  Wunsch 
seinen  Durst  stillen  konnte.  Diese  Erzahlung  fîndet  sich  schon  in  der  altesten  Biographie  (9.  Jahrhundert)  dieses 
Heiligen,  und  das  Weinfasschen  ist  bei  künstlerischer  Darstellung  sein  bestândiges  Attribut. 

Die  dritte  Figur  stellt  den  weltberühmten  Stifter  des  Klosters  St.  Galien,  den  Irlander  Gallus,  dar,  welcher  im 
Jahr  614  sich  als  Einsiedler  in  der  Wildniss,  wo  jetzt  die  Stadt  St.  Galien  steht,  niederliess,  und  95  Jahr  ait  im  Jahr  640 
in  der  von  ihm  errichteten  Zelle  starb.  Die  atteste  Erzahlung,  die  wir  von  Gallus  Leben  und  Schicksalen  besitzen, 
berichtet  folgenden  Zufall.  Als  Gallus  am  ersten  Tage  seines  Aufenthaltes  in  der  Wildniss  dem  Gebete  oblag,  kam 
ein  Bar  vom  Berge  herunter,  und  frass  die  Ueberbleibsel  des  kurz  vorher  von  ihm  und  seinem  Gel'ahrten  eingenom- 
menen  Abendessens.  Da  rief  ihm  Gallus  zu  : Ich  gebiete  dir  im  Namen  des  Herrn , bol  ein  Stück  Holz  und  wirfs  ins 
Feuer.  Der  Bar  gehorchte.  Der  heilige  Mann  reicht  ihm  zum  Lohn  ein  ganzes  Brot,  fügt  jedoch  den  Befehl  bei, 
dass  er  das  Thaï  verlasse,  auf  den  Bergen  bleibe,  und  niemals  weder  Menschen  noch  Thiere  angreife.  Schon  in  den 
frühesten  bildlichen  Darstellungen , wie  z.  B.  in  der  merkwiirdigen  von  Tuotilo  geschnitzten  Elfenbeintafel , ist  mit 
Rücksicht  auf  obige  Erzahlung  dem  heil.  Gallus  der  Bar  beigegeben,  welcher  bald  Holz  tragt,  bald  aus  der  Hand 
des  Heiligen  ein  Brot  empfangt.  — Der  Bar,  welcher  im  Wappen  des  Klosters,  der  Stadt,  und  des  Kantons  St.  Galien, 
so  wie  im  Wappen  des  Kantons  Appenzell,  der  Stadt  Wyl,  Altstetten  u.  s.  w.  erscheint,  ist,  wie  sich  versteht,  kein 
anderes  Bild  als  das  Attribut  des  heil.  Gallus. 

Der  vierte  Heilige,  welcher  einen  gefesselten  Drachen  hait,  kann  kaum  ein  anderer  als  St.  Mang  sein.  20)  Magnus 
war  der  treue  Gefahrte  und  Jünger  des  heil.  Gallus,  stund  nach  dessen  Tode  der  Zelle  der  erste  vor;  verliess  dieselbe 
aber  bald,  um  den  Schwaben  zu  predigen.  Er  reiste  über  Kempten  nach  Fiissen,  an  welchem  Orte  er  das  Evan- 
gelium verkündete,  die  wilden  Thiere  vertrieb,  eine  Eisengrube  entdeckte , ein  Kloster  stiftete , und  666  als  ein 
Heiliger  starb.  (V.  Arx  St.  Galien  I.  21.)  St.  Mang  bat  nach  der  Legende  mehrere  Drachen  erlegt,  z.  B.  zu  Kempten. 
ubi  daemonis  simulacrum , qui  ibi  draconis  specie  colebatur,  comminuit  aramque  avertit.  Ferner;  ferum , terribilem 
draconem  in  ea  regione  commorantem  orationis  praesidio  confisus  interfecit.  Sein  Fest  fallt  auf  den  6.  Septernber. 
In  der  Diocese  von  Chur  wurde  er  immer  verehrt,  in  vielen  Gemeinden  ganz  besonders,  und  es  wird  allgemein 
angenommen,  dass  er  auch  in  Rhatien  verweilt  habe. 


20)  Ich  verdanke  diese  Belehrung  meinem  gelelirten  Freunde,  dem  Herrn  Domcantor  von  Mont  in  Char. 
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Druck  von  David  Bürldi. 


Das  kleine  Muséum  zu  Avenches  (Aventicumj  in  der  Srhweiz  enthaJt  vicie  inerkwürdigc  romisclic 
Alterthümer  von  grôsserem  oder  kleinercm  Undiuige,  die  meist  ans  dem  erstcn  und  zwcilen  .lalirliundei  t 
der  Kaiserzeit  herstamnien.  Sie  zeigen  uns,  mit  welclier  Fülle  sdidner  architcctonisclier  Vcizierungen 
Tempel  und  Hauser  ausgestattet  waren,  und  welch  rnannigfaclien  Sclunuck  an  Vascn,  Gerallischaften 
und  Luxusgegenstànden  der  rôniische  Ilaushalt  selbst  in  kicincn  J’rovinzialsladtcn  cnllaltete,  und 
sind  ein  Beweis  jener  angeborenen  Liebc  und  Neigung  zu  Kunstgegcnslandcn,  die  jeder  Homcr,  der 
niedere  wie  der  hohc,  besass,  und  die  auch  hculzutagc  noch  ini  Volke  Italiens  mebr  als  in  irgend 
einem  andern  ibrtlebt.  In  Aventicum  zumal  sind  ausser  den  vielen  kleineren  Kunstgcgcnslanden  auch 
noch  grôssere  Ueberreste  von  Arcbitectur  und  Sculptur  vorbanden,  die  den  Freund  des  Alterthums 
fesseln,  und  über  die  einstige  Bedeutsamkeit  dicscr  gallischcn  Stadt,  der  ilauptstadt  der  llelvetier, 
wie  Tacitus  berichtet  (Hist.  1.  68)  uns  belchrcn  konnen. 

Es  ist  indessen  nicht  der  Zweck  dieser  Mittheilung,  über  die  t/eschichte  und  die  Alterthümer 
von  Avenches  im  Allgemeinen  zu  berichten;  demi  schon  vor  mehrern  Jahren  bat  diesciben,  und 
weit  besser  als  ich  es  vermôclite,  Herr  Friederich  Troyon  beschrielien,  der  mit  warmer  Begcisterung 
die  Alterthümer  der  westlichen  Schweiz  aufzufinden  und  zu  erhallcn  und  durch  seine  oflentlichen 
Vortrâge  und  Schriften  über  die  verschiedenen  Perioden  derselben  Licht  zu  verbreiten  bemühl  ist. 
Auch  Herr  Tlieophil  Burckhardt  hat  eine  lehrreiche  Abhandlung  über  Aventicum  geschrieben  und  in 
den  baselschen  Beitrâgen  zm-  vaterlandischen  Geschichte  ^)  herausgegelien. 

Es  ist  vielmehr  nur  eine  kleine  Bronze,  die  in  Aventicum  im  Januar  1845  ^)  gefunden  wurde, 
welche  nach  dem  Wunsche  des  Piasidenten  der  antirpiarischcn  Gesellschaft,  des  Herrn  Br.  F.  Relier, 
in  unsern  Mittheilungen  abgebildet  und  mit  kurzem  Kommentar  begleitet  werden  soll.  Kcin  ahnliches 
Stück  scheint  in  der  Schweiz  vorhanden  zu  sein  ; demi  zwei  anderc , die  erwahnt  werden , sind 
verschwunden  und  Niemand  weiss,  wo  dieselben  jetzt  aulbewahrt  sind.  So  klein  und  geringfügig 
aber  auch  dasselbe  Manchem  erscheinen  mag,  so  wird  docli  der  seltsanie  Bilderschmuck  und  die  be- 
deutungsvolle  Geberde  dieser  Hand  bei  naherer  Prüfung  die  Aufmerksamkeit  jedes  Alterthumsfreundes 
in  hoheni  Grade  fesseln.  Man  empfmdet  gleicli  beini  ersten  Anblick,  dass  etwas  Geheimnissvolles 
in  dieseni  Gebilde  ruht,  eine  geheimnissvolle  Handlung  angedeutet  wird,  und  dass  dasselbe  auf 
religiôsen  Kult  sich  bezieht,  aber  die  voile  Deutung  wird  selbst  dem  gcwandtesten  Mythologen  nicht 
geringe  Schwierigkeit  darbieten.  Was  ich  hier  zur  Erklarung  mittheilc,  ist  ein  Versuch,  den  andere 
ergânzen  und  berichtigen  môgen.  Nur  Dem  wird  es  gelingen,  den  Schleier  vollig  zu  lüften,  der 
in  den  religiôsen  Mysterien  der  rômischen  Kaiserzeit  eingeweiht  ist  und  mit  dem  Giauben  und  Aber- 
glauben  der  alten  Welt  sich  redit  veitraut  gemacht  hat. 

Diese  Bronze  ist , um  dem  Gegenstande  gleich  den  ihm  gebülirenden  Nanien  zu  geben , eine 
Votivhand,  nianus  votiva:  drei  Finger  derselben  sind  wie  zum  Schwur  erhoben,  und  sie  trâgt  auf 
beiden  Seiten,  der  inneren  und  der  ausseren,  allerlei  Bilder  von  Gôttern  und  Thieren.  Sic  ist  das 
Exvoto  einer  Wôchnerin,  das  sie  nach  glücklicher  Entbindung  einem  Tempel  oder  einer  Kapelle 
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geweiht  hatte.  Wir  erblicken  nâmlich  die  Wochnerin  selhst  unten  an  der  Hand,  mit  dem  Kinde  an 
der  Brust,  abgebildet.  Und  jene  feierliche  Erhebung  dreier  Finger,  die  bei  religiôsen  Ceremonien 
der  Rômer  üblich  war  und  aus  dem  romischen  Kult  auch  in  den  christlichen  aufgenommen  wurde. 
kann  wohl  nichts  anderes  bezeichnen,  als  dass  die  Mutter  ihr  geliebtes  Kind  dem  Schutze  und  der 
Fürsorge  der  Gôtter  angelegentlich  empfiehit,  ihnen  dasselbe  gleichsam  angelobt. 

Aber  welchen  Gottern  weiht  die  Mutter  ihr  Kind?  Man  sollte  denken,  dass  wenn  dieselbe  eine 
Romerin  war,  die  zu  Aventicum  lebte,  sie  Gotter  und  Gottinnen  des  romischen  Kultes  angerufen 
batte,  Oder  wenn  sie  eine  Tochter  Galliens  war,  dass  sie  die  Gottheiten,  welche  dieses  Volk  an- 
betete,  und  welche  in  Aventicum  ebenfalls  Altâre  und  Tempel  hatten  ^ ) , zum  Schutze  des  Sauglings 
erkoren  hatte.  Dieses  ist  aber  niclit  der  Fall.  Andere,  fremde  Gôtter  sind  hier  den  romischen 
beigesellt  und  werden  mit  ihnen  gemeinsam  angerufen. 

Es  gab  nâmlich  eine  Zeit,  in  welcher  die  Staatsreligion  erschüttert  und  der  kindliche  heitere 
Glaube  an  die  heimatlichen  Gôtter  entschwunden  war,  in  welcher  die  Gemüther  lebhaft  fühlten,  dass 
das  staatliche  Leben  zerfalle  und  dass  dem  kolossalen  Rômerreiche  durch  das  Eindringen  wilder  Vôlker 
und  durch  das  immer  mehr  überhandnehmende  Elend,  sowie  auch  durch  die  ôftern  Verheerungen  der 
Pest®)  Verderben  und  Untergang  drohe.  Niemand  vertraute  mehr  der  Macht  der  Landesgôtter, 
sondern  die  meisten  suchten  anderwàrts  Hülfe  und  Rettung,  in  fremdem  Aberglauben,  bei  fremden 
Gôttern.  Diesen  Spuren  begegnen  wir  überall  in  der  Geschichte  der  drei  ersten  Jahrhunderte 
nach  Chr.  Der  mânnliche  Geist,  der  im  griechischen  Volke  sowohl  als  auch  im  rômischen  lange 
Zeit  so  Grosses  und  Unsterbliches  gewirkt  hatte,  der  selbst  nach  grossen  Unglückslallen  und  Nieder- 
lagen  immer  wieder  verjüngt  emporstieg  und  Neues  schuf,  war  allmâlig  erloschen,  und  die  entnervte 
Bevôlkerung  suchte  nun  bei  phrygischen,  syrischen  und  âgyptischen  Dâmonen  und  in  wüstem  Aber- 
glauben den  Trost  des  Lebens,  den  die  Vâter  im  heitern  Kult  der  olympischen  Gôtter  gefunden  hatten. 

Das  Studium  des  Aberglaubens  jener  Zeit  ist  ein  Studium  von  grossem  psychologischem  Interesse, 
aber  fur  den  Freund  der  Kulturgeschichte  sehr  betrübend , da  er  bald  wahrnimmt , dass  damais  so 
viele  Errungenschaften  des  menschlichen  Geistes,  die  mânnliche  Freiheit  und  die  klare  Ruhe  des 
Gemüthes,  unwiederbringlich  verloren  gingen.  Fürwahr  nur  die  Schattenseite  des  Alterthums  blieb  übrig! 

Noch  lange  hedrückte  die  Menschheit  ein  trübes  Dasein:  die  Einen  waren  in  den  Sumpf  des 
Aberglaubens  hineingerathen , gânzlich  vom  rechten  Wege  abirrend,  und  hingen  den  thôrichtsten 
Kulten  an.  Andere  fielen  in  den  Abgrund  des  Unglaubens,  welchen  namentlich  viele  Philosophen 
verbreiteten , und  wurden  verbittert  und  hassten  Rimmel  und  Erde,  Gôtter  und  Menschen.  Beides 
aber,  der  Aberglaube  sowohl  als  auch  der  Unglaube,  besass  fortwahrend  eine  unselige  Schôpfungs- 
kraft;  demi  immer  entstanden  wieder  neue  Kulte  und  neue  philosophische  Secten,  schnell  auf- 
tauchend,  um  ebenso  schnell  wieder  vergessen  zu  werden.  Hôchst  merkwürdig  ist  in  dieser  Be- 
ziehung  eine  Aeusserung  des  Philosophen  Themistius  8),  der  miter  Valens  lebte,  und  in  einer  Ansprache 
an  den  Kaiser  mit  Rücksicht  auf  die  vielen  Streitigkeiten  der  Christen  bemerkt,  er  dürfe  sich  über  den 
Zwiespalt  der  Meinungen  derselben  nicht  verwundern,  da  dieser  im  Heidenthum  noch  weit  grôsser 
sei,  es  gebe  ja  mehr  als  300  verscliiedene  Lehren  über  die  heidnischen  Gôtter. 

Das  Christenthum  hatte  damais  das  Heidenthum  noch  nicht  überwunden,  sondern  es  trug  viel- 
mehr  noch  den  Character  einer  zâhen  jüdischen  Secte,  die  den  antiken  Menschen  nicht  anziehen 
und  befriedigen  konnte.  Audi  die  neu  auftretenden  christlichen  Schriftsteller  genügten  Dem,  der 


mit  (1er  schônen  massvollen  hcllcnischcn  Litteralur  vertraut  vvar,  keineswegs.  Das  C'Iiristenlhum  Jialtc 
überhaupt  seine  schonste  Illütlie  noch  nicht  entfaltet,  wodurch  es  spiiterliin  (1er  Trager  (1er  lujclisten 
Cultur  (1er  Menschheit  geworden  ist.  üer  (ïeist  des  l’aulus  war  noch  nicht  in  die  llerzen  seiner  he- 
kenner  eingedrungen.  ’’) 

In  (1er  rômischen  Kunst  ausserte  sicli  ehcnfalls  allinalig  diese  Vennischung  freinder  und  cin- 
heimischer  Gôtter.  Es  sind  nandich  zieinlicli  viole  Kunstwerkc  des  crsten,  zweiten  und  dritten  Jahr- 
hunderts  erhalten,  in  welchen  die  fremden  Gotter  (licils  fiir  sich  allein,  theils  in  Verhindung  mit 
den  alten  Landesgottheiten  dargestellt  sind.  Und  was  zuniichst  die  Votivhànde  hetriflt,  die  uns 
hier  bescliaftigen,  und  deren  beroits  vierzehn  autgerundcn  vvurden  und  in  vcrschiedenen  Sainmiungen 
aufbewahrt  sind,  wie  Herr  Profcssor  Otto  Jnhn  bcriclitet,  so  sind  beinahe  aile  l'remden  Gottern 
gewidmet,  die  einen  phrygischen,  die  andern  agyptischen. 

Unsere  Votivhand  ist,  wie  wir  unten  zeigen  werden,  phrygischen  Gottern  angelobt,  und  über- 
trifft  aile  andern  an  Reichthum  und  Mannigfaltigkeit  des  llilderschmuckes.  Wir  wollen  nuii  denselben 
nâher  betrachten.  Bevor  ich  aber  die  Beschreibung  iniUheile,  liegt  inir  ob,  au!'  die  vorzügliche 
Schônheit  dieser  Bronze  aufnierksam  zu  inachen;  lurwahr  jeder  Kenner  wird  den  Ciseleur,  den  Erz- 
arbeiter,  preisen,  dem  es  gelungen  ist,  eine  so  anmuthigo  Iland  zu  vcrlertigen.  Es  ergibt  sich 
aber  aus  der  eigenthümlichen  Zierlichkeit  und  Weichheit  (1er  Fiiiger  und  ihrer  Gelenke,  dass  dieses 
Kunsstück  eine  Frauenhand  darstellt.  Diese  Bronze  gewinnt  daher  noch  hdhern  Werth , da  Jeder- 
mann  weiss,  wie  oft  Biidhauer,  Erzgiesser  und  Maler  vergebens  darnach  ringen , eine  Frauenhand 
in  natürlicher  Schônheit  und  Feinheit  der  einzehien  Theile  darzustellen.  Audi  ist  bekannt,  dass  aus 
dem  Alterthum  nur  sehr  wenige  Ilande  erhalten,  und  die  meisten  an  den  vorhandenen  Statuen  erganzt 
oder  ganz  neu  sind,  wie  die  steifen  oder  geschwollenen  Finger,  die  wir  an  so  vielen  erblicken,  leicht 
verratlien.  Die  Vorzüge,  welche  Lucian  an  den  Handen  einer  Statue  der  Venus  von  Alkanienes 
bewunderte,  xag.-rwy  rà  evqv&hov,  xai  ôaxTÙ>M'i)  rà  eôdycoyov , /.e.tràv  (btokriyov , vemiissen  wir  aucll  an 
unserer  Bronze  nicht. 

Es  ist  wahrscheinlich,  dass  nicht  bloss  unsere  V^otivhand,  sondern  auch  aile  übrigen  eine  PA-auen- 
hand  darstellen  sollen,  allein  ich  kann  dieses  nicht  verbürgen,  weil  die  Berichterstatter  von  dieseni 
Umstand  schweigen,  und  weil  die  sammtlichen  Abbildungen  zu  ungenügend  sind,  uni  dieses  crkennen 
zu  lassen.  Icli  glaube  namlich,  dass  die  Iland  synibolisch  die  liand  der  Mutter  bezeichnet,  welche 
(las  Exvoto  den  Gottern  geweiht  hat.  Sie  drückt  gleichsani  die  Sehnsucht  aus  nach  einer  hoheren 
Iland  und  niochte  diese  erfassen.  Auch  die  Erhebung  der  drei  Finger  passt  zu  dieseni  feierlichen 
Act,  und  koninit  auch  sonst  in  ahnlichen  lAillen  vor,  wie  wenigstens  Prolessor  PAu-twangler  (Idee 
des  Todes  p.  141)  behauptet,  indem  er  ein  Votivrelief  erwahnt,  auf  welcheni  sich  dem  Serapis 
sieben  Personen  nahen,  Mânner  und  Frauen,  aile  die  redite  Iland  in  solchcr  Weise  ausgestreckt. 

Ich  füge  zugleich  bei,  dass  auch  unsere  Iland  die  rechte,  nicht  die  linke  darstellt,  aus  dem  leicht 
erklârlichen  Grunde,  weil  die  rechte  die  Schwurhand  ist. 

Ich  wende  nach  dieser  allgemeinen  Betrachtung  niicli  nun  zu  der  genauen  Beschreibung  unserer 
Bronze , und  werde  dieser  daim  einige  weitere  Benierkungen  folgen  lassen.  Die  Iland  ist  ungefâhr 
4"  hoch  und  ruht  auf  einer  nmden  Basis.  Drei  ihrer  Finger,  der  Daumen,  Zeigelinger  und  Mittel- 
fniger,  sind  wie  zuiii  Schwur  erhoben  ; auf  dem  Daumen  flndet  sich  aufrechtstehend  ein  Pinienzapfen. 
Die  zwoi  übrigen  PAnger  sind  eingezogen,  und  tragen  voreint  auf  der  Seite  der  Einbiegung  einen 
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jugendlichen  beflügelten  Merkuriuskopf.  An  der  âussern  Seite  der  bezeichneten  Finger  hinter  Hermes 
tritt  zwischen  beiden  ein  Widderkopf  liervor. 

An  den  Zeigefinger  und  Mittelfinger  lehnt  sich  an  der  âussern  Seite  das  Brustbild  des  Dionysus 
oder  Bacchus,  dessen  Stirne  mit  Weinlaub  und  Trauben  bekrânzt  ist  : den  recliten  Arm  bat  er  behag- 
lich  über  das  Haupt  gelegt,  und  die  Chlamys  bedeckt  den  untern  Tbeil  seiner  Brust  und  die  Schultern. 

An  der  innern  Seite  des  Zeige-  und  Mittelfmgers  ragt  das  Brustbild  eines  alten,  bartigen,  mit 
der  phrygischen  Mütze  bedeckten  Gottes  hervor,  des  Sabazius,  wie  Herr  Prof.  Gerhard  denselben 
gedeutet  hat. 

Der  viertheilige  runde  Gegenstand , der  unter  der  Brust  dieses  Gottes  sich  hefindet , ist  einem 
Opferkuchen  àhnlich,  und  ist  das  gleiche  unbekannte  Uing,  das  auch  auf  Vasenbildern  oft  vorkommt. 
Auf  der  âussern  Flâche  der  Hand  sehen  wir  zunâchst  dem  Widderkopf  einen  aufwârts  steigenden 
Frosch,  unter  ihm  seitwârts  eine  emporklimmende  Schildkrôte,  neben  derselben  einen  zweihenkligen 
Becher,  schrâg  unter  ihm  eine  aufwârts  steigende  Eidechse.  Da,  \vo  der  Daumen  aus  der  Mittel- 
hand  hervortritt,  fmdet  sich  das  bekieidete  Brustbild  der  Cybele,  an  der  Mauerkrone  leicht  erkenn- 
bar,  und  neben  dem  Haupte  derselben  erscheint  ein  Tympan  um,  das  übliche  Attribut  dieser  asiati- 
schen  Gôttin.  Den  untern  Theil  der  Hand  umschlingt  eine  Schlange  zwiefach  so,  dass  der  Kopf 
derselben  bis  mitten  in  die  innere  Hand  hineinragt.  An  der  innern  Seite,  unter  dem  Kopf  der 
Schlange,  befmdet  sich  eine  Klingel  oder  Schelle.  Den  âussersten  Hand  der  innern  Hand  ziert  ein 
Eichenbaumast,  durch  Eicheln  und  Laub  leicht  zu  erkennen. 

Unterhalb  der  Schlange , auf  der  âussern  Seite  der  Hand  , liegt  eine  Frau , ganz  eingehüllt  und 
ausgestreckt,  mit  dem  Kinde  an  der  Brust,  und  mit  dieser  lieblichen  Figur  schliesst  sich  der  ganze 
Bilderkreis. 

Est  ist  nicht  unwahrscheinlich , wie  ich  schon  oben  bemerkte , dass  die  Mutter  hier  abgebildet 
ist,  welche  ihr  neugebornes  Kind  durch  dieses  Votivgeschenk  mehrern  Gottheiten  weihte  und  zugleich 
durch  beigefügte  Amulete  gegen  Zauber  und  Behexung  zu  schützen  suchte.  Auch  auf  andern  Votiv- 
hânden  wiederholt  sich  dieses  Bild , und  hefindet  sich  stets  unten  an  der  Handwurzel , ausserhalb 
dem  übrigen  Bilderkreis.  Dieses  ist  die  Ursache,  warum  ich  diese  Figur  nicht  für  eine  Gottheit 
halten  kaim,  sondern  für  die  Stifterin  des  Weihgeschenkes.  Auf  der  Votivhand  zu  Leiden  ist  an 
dieser  Stelle  statt  der  Wôchnerin  Mann  und  Frau  dargestellt,  die  über  dem  Altar  sich  die  Hânde 
reichen , also  ein  Exvoto  für  eine  glückliche  Ehe , wie  0.  Jahn  sagt. 

Auf  allen  übrigen  mir  bekannt  gewordenen  Votivhânden  sind  nicht  so  viele  Gottheiten  darge- 
stellt, sondern  nur  eine  einzige,  nâmlich  Serapis,  Sabazius  oder  Merkur,  wohl  aber  sind  mancherlei 
Attributc  anderer  Gotter  ebenfalls  hinzugefügt,  was  Gori  veranlasste,  diese  Weihgeschenke  manus 
Pantheas  zu  benennen  nicht  anders  als  wie  es  signa  Panthea  gibt,  d.  h.  Gôtterhilder  aus  Attri- 
buten  von  vier  oder  mehrern  Gottheiten  zusammengesetzt.  ) Dazu  kommen  noch  einige  Thiere, 
die  auf  allen  sich  wiederholen , und  die  ich  für  Amule  te  halte  ; namentlich  umwindet  eine  Schlange 
aile  als  Sinnbild  des  nie  endenden  Naturlebens  und  als  Symbol  der  Heilkraft  oder  der  Heil- 
gotter.  Auch  die  übrigen  Thiere  sind  ein  merkwürdiges  Zeugniss  für  den  Aberglauben,  der  in  der 
romischen  Welt  herrschte. 

Wcnn  wir  nun  diese  hunte  Bilderreihe  iris  Auge  fassen,  die  hier  zu  einem  Exvoto  vereinigt  ist, 
so  wcrden  wir  bald  wahrnehmen , dass  sie  einem  eigenthümlichen  religiosen  Ideenkreise  und  einer 
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Aiischauungsweise  angehori,  die  nicht  inohr  allhellenisch  ist,  die  aher  el)enso  wenig  die  arht  romi- 
sche  genannt  werden  kaiin,  die  viclrnehr  in  jener  spatern  Zcit  entstand,  und  Geltung  und  Glaiihen 
fand,  als  asiatischcr  Kult  und  phrygisclie  (iotlor  überrnaclitigen  lk*iz  auf  die  (/cmütlier  ausühten, 
und  diese  neuen  Gotter  mit  den  alten  auf  seltsanie  Weise  in  der  Einl)ildiingskraft  dcr  Menschen 
vereinigt  und  versrhmolzen  wurden. 

Wir  finden  namlich  auf  unserer  Bronze  Cybele  und  Sahazius,  die  gclieimnissvollen  NaturgoU- 
heiten  der  Phrygier,  mit  den  rômischen  (îottcrn  Merkurius  und  Itacchus  verhunden.  Cyltele  und 
Sabazius  wurden  hâufig  gemeinsam  verehrt,  und  die  Menschen  suclilen  durch  robe  Mysterien  und 
rauschende  Fesfe  ihre  Gunst  und  ibren  Segen  zu  erringen.  Sie  galt  als  die  Scliopferin  der  Erde 
und  aller  Güter,  die  ans  der  Erde  spriessen,  als  der  Natursegcn  ; Sabazius  aber  wurde  als  Sonnen- 
gott  verehrt,  als  der  allesbelebende  Licbtstrabl.  Une  Mysterien  und  dire  Peste  bczogen  sicb  daher 
auf  das  Naturleben,  auf  das  wunderbare  Aufblüben  und  Absterben  aller  Keinie  im  Kreislauf  des 
Jahres.  Die  Phrygier  glauhten  namlich,  wic  Plutarch  berichtet  i®),  dass  die  Gottheit  im  Wintcr 
schlafe,  und  im  Sommer  wache;  in  jener  Jahreszeit  feiertcn  sie  daher  mit  Dac.chusjubel  ihr  l'iin- 
schlafen,  in  dieser  ihr  Wiedererwachen.  Und  einen  machtigern  lleiz  scheint  dieser  orientalische 
Kult  alhnàlig  auf  die  Gemüther  der  Menschen  geübt  zu  haben  als  die  Peste  des  Bacchus  und  Merkur, 
die  ebenfalls  dem  unendlichen  Waltcn  und  Schatfen  des  Naturgeistes  geweiht  waren.  Bacchus  wurde 
ja  als  dcr  Gott  verehrt,  der  glcichsam  die  geistigen  Krafle  der  iNatur  bclebte  und  den  Bccher  der 
Preude  ausgoss  über  das  Menschengeschlecht , und  Merkur  war  es , dcr  Segen , Waehsthum  und 
Ueberfluss  den  Triften  und  Heerdcn  schenkte.  In  alter  Zeit  batte  keine  Annaherung  oder  Ver- 
sclimelzung  dieser  Kulte  und  der  dabei  handelnden  Priesterschallen  stattgefunden.  Cybcle  war  zwar 
schon  langst  in  Griechenland  bekannt,  und  Phidias  batte  bereits  fur  das  Metroon  zu  Athen  eine 
Statue  derselben  verfertigt,  in  sitzender  Stellung,  wie  berichtet  wird,  mit  dem  Tympanum  in  der 
Hand  und  Lôwen  unten  am  Thron.  ) In  Ilom  wurde  ihr  Dienst  im  zweiten  punischen  Kriege 
eingeführt , und  Bildwerke  sind  noch  vorhanden,  welche  den  feierlichen  Einzug  dieser  Golfin  dar- 
stellen.  Allein  die  Staatsgolter  genossen  doch  noch  immer,  in  Athen  sowohl  als  auch  in  Boni,  hôhere 
Verehrung,  und  nur  die  unterste  Volksklasse  liing  dem  damonischen  Kulte  der  Mater  Magna  an. 
Catullus  sang  mit  vollem  Ernst  (63,  91): 

Dea,  magna  dea,  Gybele,  dca  domina  Dindymi, 

Procul  a mea  tuus  sit  furor  omnis,  liera,  domo  ; 

Alios  âge  incitatos,  alios  âge  rabidos. 

Allein  im  Zeilaller  des  Vespasian  und  weiterhin  veranderte  sich  vielfach  der  religitise  Glaube.  Die 
daraalige  griechische  und  romische  Welt,  auch  die  hoheren  Stande,  warfen  sich  dem  Mystizismus 
in  die  Arme,  und  suchten  in  knechtischer  Verehrung  fremder  Gotter,  theils  der  genannten,  Gybele 
und  Sabazius,  theils  des  Mithras,  Serapis  und  der  Isis,  Trost  und  Befriedigung.  Neue  Tempel  und 
Kapellen  wurden  ihnen  in  Italien  und  in  allen  Provinzen  erbaut,  und  ihre  Peste  übertrafen  aile 
andern  an  Glanz  und  Panatismus  der  Theilnehmer. 

Viele  lateinische  und  griechische  Dichter  und  Prosaiker  der  drei  ersten  Jahrhunderte  geben  uns 
von  dieser  Sinnesweise  hautes  Zeugniss,  und  Inschriften  und  Sculpturen  besUitigen  diese  Wahrnchmung. 

Die  alten  Gotter  wurden  vergessen  oder  mit  den  neuen  verechmolzen.  So  war  Bacchus  in 
der  Kaiserzeit  ein  ganz  andercr  Gott  gcworden,  als  er  ursprünglich  war.  Den  allen  Ilellenen  er- 
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schien  Dionysus  als  (1er  geistige,  schôpfeiische  Hauch  der  Naturel],  als  (1er  Gott,  (1er  auch  den 
Geist  des  Menschen  hôher  stimmte,  für  edle  Geselligkeit  und  heitern  Lebensgenuss  empfânglich 
machte  und  die  Rohheit  der  Sitten  verbannte.  Er  lehrte  die  Menschen  gymnische  Spiele,  Musik 
und  Dichtkunst:  dieses  waren  die  unsterblichen  Gaben,  die  er  ihnen  verlieh,  und  durch  sie  wur- 
den  seine  Feste  (die  Dionysien)  zu  Tagen  der  Wonne  und  der  schonsten  Begeisterung.  Auch  die 
bildende  Kunst  empfing  von  Dionysus  Anregung,  und  Irieb  reiche  Blüthen  hervor:  überhaupt  das 
ganze  geistige  Leben,  das  die  Hellenen  genossen  und  dessen  die  andern  Vôlker  entbehrten,  galt 
als  ein  Werk  dieses  Gottes.  Er  überwand  das  Zeitalter  der  Rohheit,  oder  wie  der  bildende  Künstler 
dieses  ausdrückte:  Der  Hellene  besiegte  die  Centauren. 

Allein  diese  Zeit  war  langst  entschwunden , der  jugendliche  Geist  der  antiken  Welt  war  durch 
die  harten  Schlâge  des  Schicksals  gebrochen , der  fromme  kindliche  Glaube  aus  den  Gemüthern 
entflohen.  Damais  war  Bacchus  nicht  mehr  der  griechische  Dionysus,  sondern  der  phrygische 
düstere  Sabazius  war  an  seine  Stelle  getreten , und  statt  des  heitern  Gottes  beherrschte  ein  Dâmon 
die  Einbildungskraft  der  Menschen. 

Es  erscheint  also  auf  dieser  Bronze  ein  Gôtterkreis  von  vier  verschiedenen  Gottheiten,  wohl 
aus  keiner  andern  Ursache,  als  um  desto  grôssern  Schutz  für  das  Kind  zu  erlangen,  gerade  wie 
heutzutage  mancher  fromme  Katholik  nicht  bloss  Einen  Nothhelfer,  sondern  mehrere  zugleich  anzu- 
l’ufen  pflegt , und  seinen  Kindern  nicht  bloss  Einen , sondern  mehrere  Taufnamen  beilegt , um  sie 
dem  Schutze  vieler  Heiligen  zu  empfehlen. 

Die  verschiedenen  Gôtter  werden  nun  in  âcht  künstlerischer  Weise  durch  Attribute  nâher  be- 
zeichnet  und  kenntlich  gemacht. 

Cyhele  trâgt  in  üblicher  Weise  die  Mauerkrone  auf  dem  Haupt,  und  ausserdem  hat  sie  noch 
drei  Attribute  erhalten,  das  Tympanum  oder  die  Handtrommel,  die  Klingel  und  den  Pinienzapfen  ; 
auch  der  Eichenzweig  kann  auf  diese  Gottheit  bezogen  werden.  Die  Finie  war,  wie  Arnobius  be- 
richtet  22 cler  heilige  Baum  derselben,  und  wir  sehen  auf  einem  Altar,  der  bei  Zoega  ^3)  abge- 
bildet  ist,  neben  Cybele  eine  Finie,  an  welcher  viele  Opfergaben  aufgehângt  sind,  wie  dieses  bei 
den  Festen  dieser  Gôttin  üblich  war , und  zwar  grossentheils  die  gleichen , welche  Lucian  :teQl  tf,ç 
IvQîrjç  &EOV  c.  49  aufzahlt.  Aber  auch  die  Eiche  war  ihr  als  Gôttin  der  Berge  und  Wâlder  gleich 
dem  Zeus  heilig,  wie  Apollodor  berichtet. 

Ich  kann  hier  jedoch  nicht  unerwâhnt  lassen,  dass  unsere  Figur  von  Th.  Burckhardt,  dessen 
Schrift  ich  oben  erwâhnt  habe,  nicht  als  Kybele  erkannt,  sondern  als  Isis  oder  Fersephone  gedeutet 
wiirde.  25)  Und  Herr  von  Bonstetten  2e  ) hâlt  das  Diadem , welches  die  Gôttin  auf  der  Stirne  trâgt , 
nicht  für  eine  Mauerkrone,  sondern  für  eine  Schlange.  Sur  le  pouce,  sagt  er,  est  placé  le  buste 
d'une  jeune  femme,  avec  un  serpent  autour  de  la  tête.  Ich  hoffe,  dass  unsere  Tafel  das  Bild  der 
Cybele  oder  mater  turrita  deutlich  erkennen  lasse. 

Zeus  Sabazùus  ist  durch  die  phrygische  Mütze,  durch  den  starken  Bart  (den  er  auf  allen  Ab- 
bildungen  trâgt)  und  den  ernsten  Ausdruck  dés  Gesichtes  kenntlich.  Unterhalb  ist  ein  Opferkuchen, 
wie  ich  das  lânglichtrunde  viertheilige  Ding  nennen  will,  der  wahrscheinlich  unter  die  Kultgegen- 
stânde  dieses  Gottes  gehôrt;  denn  er  findet  sich  ebenfalls  auf  der  Votivhand  zu  Neapel , die  dem 
Sabazius  gcweiht  ist. 

Auf  dieser  nâmlich  ist  Sabazius  in  ganzer  Figur,  sitzend , mit  starkem  Bart  und  phrygischer 
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.Mülze,  bekleidet  mit  einem  kurzcrmelif^cii  J)is  zu  deri  Knion  roiclienderi  (îewande,  dcii  liaumori  und 
Zeigefmger  beider  Hande  bcdcutungsvoll  erhebend,  dargcstellt.  ^7) 

Lucian  beschreibt  ferner  in  dem  Huche  übcr  die  syrisclie  (Jottiri  c.  .if)  cirie  Staluc  ini  Terii])el 
der  Cybele  zu  Ilierapolis  aïs  bartig  und  bekleidet,  und  benennt  sie  Apollo;  es  ist  mir  walirschcin- 
lich,  dass  nian  dieser  Statue  ohne  zu  irren  vvohl  auch  den  Namen  Sal»azius  beilegen  korinte.  I eber 
diesen  Gott  bat  E.  Gerhard  in  der  Mylhologie  ^ <i  und  in  dei-  archaeol.  Zeil.  I8Ü4  No.  uml 

der  franzôsische  Archacolog  Lajard  ebe?idaselbst  bcrichtet.  Man  hat  in  der  Scl)\veiz,  so  \iel  irh 
weiss,  noch  keine  Statue  dieses  Gottes  aulgcl'unden;  denn  die  l)oiden  jugendlicli  rnanniiclicn,  gelock- 
ten  Kôpfe,  mit  phrygischen  Mützen,  die  ini  .lahr  18ïi4  in  Almendingen  bei  Thun  nebst  vielen  rorui- 
schen  Alterthümern  ausgegraben  wurden  , sind  wohl  anders  zu  deulen. 

Im  Anhaïuj  theile  ich  die  Abbildung  cines  reitenden  Sabazius  mit,  und  werde  einiges  iiber  den- 
selben  berichten. 

Bacchus  ist  hier  dargestellt,  wie  die  griechischen  Künstler  ihn  oit  abzubilden  pllegtcn.  Die 
Stirne  ist  mit  Weinlauh  und  Trauben  urnkriinzt,  er  sdiliigt  den  reclite)i  Ann  iiber  das  llaupt,  was 
ein  characteristisches  Schéma  des  Ausruhens  ist  und  an  mehreren  Staluen  dieses  Gottes  liemerkt 
wird.  2®).  Ihm  gehôrt  auch  der  Cantharus  oder  der  zweilienklichte  Trinkhechcr  zu. 

Es  Iblgt  Merkur.  Auf  ganz  alinliche  Art  ist  dieser  Gott  auf  der  von  Gori  (Inscr.  Elr.  T.  III. 
Taf.  V.)  beschriebenen  Hand  dargestellt,  und  sitzt  an  der  gleichen  Stellc  der  cingebogenen  Finger. 
Auch  er  ist  hier  nicht  ohne  Attribut;  denn  hinter  ihm  ist  ein  Widderkopl'  befindlich,  wie  auf  vielen 
Sculpturen  ihm  als  Naturgott  und  Heschützer  der  Ileeiden  ein  Widder  l)eigesellt  ist.  Ich  weiss  zwar 
wohl,  dass  Andere  den  Widderkopf,  der  auf  den  meisten  \’otivhanden  vorkommt,  nicht  aul'  .Merkur, 
sondern  auf  Cybele  bezogen  haben,  und  es  ist  nicht  zu  laugnen,  dass  dieses  Thier  auf  Opierdarstel- 
lungen  dieser  Gôttin  oft  erscheint,  wcil  die  Kriobolien  samint  den  Taurobolien  die  iiblichcn  Upfer 
bei  den  Mysterien  der  Mater  magna  ausmachten;  auch  hat  Pausanias  eine  gewisse  Heziehung 
des  Widders  zur  Cybele  auf  mysteriose  Weise  angedeutet.  Allein  die  Stelle,  welche  der  W idderkopf 
auf  imserer  Bronze  einnimmt,  spricht  eher  für  die  Ilindeutung  auf  .Merkur,  und  es  ist  überhaupt 
schicklich,  dass  der  Künstler  nicht  bloss  die  einen  Gotter,  sondern  aile  mil  üblichen  .Vitrihuten  und 
Symbolen  schmückte. 

Auf  solche  Weise  kann  mit  ziemlicher  Sicherheit  der  grossere  Theil  dei-  Hilder  gedeutet  und 
untergebracht  werden. 

Es  bleiben  aber  noch  mehrere  Thierfiguren  übrig,  die  nach  meiner  Meinung  nicht  unmittelbai- 
an  den  Kult  dieser  vier  Gotter  sich  anschliessen,  sondern  ans  einem  ganz  andern  Gebiete  des  heid- 
nischen  Aberglaubens  herstammen.  Sie  finden  sich  auch  auf  den  übrigen  Votivhanden,  und  inan 
hat  bisher  vergeblich  versucht,  sie  den  agyptischen  oder  phrygischen  (îottern,  die  auf  denselben 
dargestellt  sind , beizuordnen  und  als  Attribute  derselben  zu  deuten.  Ich  halte  diese  Ansicht  für 
unzulâssig  und  glaube  vielmehr,  diese  Thiere  seien  aïs  .\mulete  oder  Talisman  zu  fassen.  Es  ist 
nâmlich  Schlange,  Eidechse,  Frosch  und  Schiklkrote. 

Ich  spreche  zwar  nicht  gerne  von  diesen  Hingen,  weil  es  gar  zu  unercpiicklich  ist,  bei  so 
thorichtem  Aberglauben  zu  verweilen.  Selbst  Bôttiger,  der  sonst  aile  Arcana  rômischen  Lebens  aus- 
zufâdeln  ptlegte,  beschreibt  ganz  kurz  die  Votivhand,  die  im  Muséum  zu  Berlin  aufbewahrt  ist,  und 
wollte  sich  mit  der  Deutung  dieser  Thiere  nicht  befassen.  Er  sagt^*);  Haec  manus  votiva  votum 
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est  natalitium,  pro  infante  recens  nato  vel  a puerpera,  quam  cum  puerulo  decumbenteni  in  iraa 
manu  vides,  vel  a pâtre  susceptum,  et  Serapidi  conservatori , qui  per  universuin  orbem  Ronianum 
Aesculapio  successerat,  nuncupatum.  Extat  caput  dei  in  vola  manus  expressum.  Sed  ubi  ad  sin- 
gula  explicanda  ventum  est,  liaeret  aqua,  nec  operae  pretium  facturum  esse,  qui  in  bis  interpretan- 
dis  valde  aestuet,  recte  monuit  Caylus.  Audi  der  besonnene  Winkelmann  fertigt  die  Betrachtung 
dieser  Zeichen  mit  kurzen  Worten  ab.  »Ich  übergehe,  sagt  er,  die  Zeichen,  auf  den  Bildern  des 
Mithras  und  auf  Gelübden,  wie  die  sogenannten  gelobten  Hânde  (manus  votivae)  von  Erzte  sind, 
angebracht,  welche  Gemâchte  sind  aus  Zeiten,  da  die  Religion  der  Griechen  und  Romer  vom  weit- 
gesuchten  Aberglauben  anderer  Vôlker  umnebelt  war.  Ueber  dergleichen  Dinge  ist  viel  zu  sagen, 
aber  wenig  nützliches,  und  von  einigen  dieser  Zeichen  wird  schwerlich  ein  Grund  anzugeben  sein.« 

Glücklicherweise  hat  aber  jüngst  Herr  Professer  O.  Jahn  in  einer  lehrreichen  Abhandlung  über 
den  Aberglauben  des  bdsen  BHches  bei  den  Alten  auch  die  Thiere  unserer  Votivhand  erwàhnt  und 
berichtet , dass  sie  der  Gegenstand  mancherlei  Aberglaubens  gewesen  seien.  Er  belehrt  uns , dass 
die  Romer  eine  Menge  von  Amuleten  und  Zaubermitteln  gegen  das  bôse  Auge,  gegen  Neid  und 
Missgunst,  gegen  Behexung  besassen,  und  dass  sich  Kinder  sovvohl  als  auch  erwaebsene  Personen 
mit  solchen  Dingen  zu  schützen  versuchten.  Jede  Sammlung  von  Alterthümern  enthalte  viele  solcher 
Stücke,  die  bald  vereinzelt,  bald  massenhaft  am  Halse,  am  Arm,  oder  auf  der  Brust  getragen  worden 
seien.  Zu  den  Amuleten  nun,  welche  Kinder  vor  Krankheit  und  Siecbtbum  schützen  sollten,  gehôren 
auch  die  genannten  vier  Thiere,  welche  auf  den  Votivhânden  dargestellt  sind  und  auch  auf  Gefëssen 
zuweilen  vorkommen.  Th.  Burckhardt  erwâhnt  namlich  eine  zu  Augst  hei  Basel  gefundene  dreihenk- 
lige  Vase,  die  an  den  Henkeln  Schlangen  und  je  zwischen  den  Henkeln  in  Basrelief  einen  Frosch, 
eine  Schildkrôte  und  eine  dritte  unkennbare,  weil  grôsstentheils  ausgebrochene , Figur  zeigt. 

Es  ist  aus  den  Zeugnissen  mehrerer  Schriftsteller,  welche  O.  Jahn  anfiihrt,  bekannt,  dass  Zauberer, 
Gaukler  und  Walirsager  in  der  romischen  Welt  damais , wie  auch  jetzt  noch  in  Italien , mancherlei 
Kunststücke  mit  Schlangen,  Eidechsen,  Frôschen  und  Schildkrôten  auszuführen  pflegten,  und  dass 
diese  Thiere  dem  Volke  als  besonders  zauberkrâftig  erscliienen,  und  daher  als  wunderthâtige  Amulete 
bei  Jung  und  Alt  beliebt  waren.  So  war  die  Schlange,  welche  auf  unsrer  Votivhand  die  ganze 
lland  umwindet,  ein  allgemein  beliebter  Talisman  gegen  das  bose  Auge,  und  wurde  von  Reich  und 
Arm  getragen.  Denn  auch  die  Armspangen  und  Fingerringe,  die  in  Restait  von  Schlangen  hâufîg 
vorkommen  und  aus  Gold  und  Silber  verfertigt  sind,  dienten  nicht  bloss  als  Schmuck,  sondern  sind 
zugleich  ein  den  bôsen  Blick  zurückschreckendes  Amulet.  Ebenso  auch  die  Edelsteine,  auf  denen 
eine  Schlange  eingeschnitten  ist.  Man  findet  die  Schlange  ferner  zu  gleichem  Zweek  auch  an  Pfei- 
lern  der  Kaufladen  zu  Pompeji  angemalt,  wie  Overbeck  erzâhlt.  Sie  wurde  sogar  angebetet,  und 
Jakob  Burckhardt  berichtet,  dass  mancher  Heide  im  dritten  Jahrhundert  sich  mit  einem  einzigen 
Schlânglein  als  Agathodâmon  begnügte  und  weiter  an  nichts  glaubte.  Wer  erinnert  sich  hierbei 
nicht  an  die  vortreffliche  Schrift  Lucians  über  Alexander  den  Schlangenpropheten , in  welcher  Ailes 
erschopft  ist,  was  der  Aberglaube  der  Menschen  über  dieses  Thier  erdenken  konnte?  Aehnliches  hat 
0.  Jahn  auch  von  den  übrigen  Thieren,  der  Schildkrôte,  dem  Frosch  und  der  Eidechse,  nachgewiesen. 

Und  nun  zum  Schlusse  noch  ein  Wort  über  das  Alter  dieser  Votivhand.  Es  wâre  sehr  erwünscht, 
wcnn  es  gelingen  konnte , die  Zeit  genauer  zu  ermitteln , in  welcher  dieselbe  verfertigt  wurde.  Sie 
ist  so  kunstreich  gearbeitet,  dass  man  allerdings  eher  geneigt  sein  wird,  Sie  ins  erste  Jahrhundert 
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als  in  spâtere  Zeiten  zu  versotzen.  Allcin  wer  wciss  nicht,  dass  aucli  ini  zweilen  und  d/illen  Jahr- 
hundert  noch  so  manches  vortrclïlichc  Hclief,  gcschnittcne  Steinc  und  kleinerc  Gcgcnsfiinde  des 
religiôsen  und  des  hâuslichen  Lebens  verfertigf  vvurden,  und  dass  von  allen  diesen  Dingen  noch 
vicies  erhalten  ist,  das  in  Hichtigkeil  der  Zeichming  und  künstlerischer  Auslülining  fniheren  l’ro- 
dukten  rômischer  Kunsl  nicht  nachsleht?  Und  solche  Weiligeschenke,  wie  die  \’otivliand,  konnien 
in  Diocletians  Zeit  ebenso  gut  Gegenstand  lionimen  Glauhens  sein  als  im  erslen  .lahrhunderf.  Daher 
ist  es  schwierig,  oft  unnioglich,  ein  richtiges  Uitheil  üher  das  Altcr  solchei'  Kunstarheilen  zu  fallen 
Ich  fühle  midi  indessen  durch  einen  andern  Grund  hewogen , zu  glauhen , dass  diese  Hronze  iin 
ersten  Jahrhundert  verlcrtigt  worden  soi,  vveil  Aventicum,  der  Fundort  dcrsclhen,  nur  im  ersten 
Jahrhundert,  und  zwar  nur  durch  Hegünstigung  der  Kaiser  V^espasianus  und  Titus  3‘),  eine  gros- 
sere  bedeutendere  Proviuzialstadt  war,  in  wclcher  sich  roinisches  Lehen  reicher  entrallete.  Damais 
erhoben  sich  namlich  die  umfangreichen  Stadtmauern  und  die  grossen  Gehaude,  von  denen  auch 
heutzutage  noch  schône  Trümmer  dem  Auge  sich  darhieten,  und  daher  halte  ich  es  l'ür  wahr- 
scheinlich , dass  ein  so  feines  pikantes  Votivhild  nur  in  der  Hlüthezcit  von  Aventicum  von  einer 
Rômerin  besessen  wurde.  Im  dritten  Jahrhundert  war  diess  hereits  unmoglich,  da  die  StadI  damais 
schon  sehr  gesunken  war,  und  um  das  Jahr  2G4  nach  Clir.  von  den  Alleniannen  verwüstet  wurde 
und,  wie  die  ganze  Landschal't,  einer  Oede  glich. 

Soviel  zur  Erklarung  dieser  Bronze.  Als  ich  zum  ersten  Male  dieselhe  helrachtete,  glauhte 
ich  nicht,  ihr  ein  Verstandniss  ahgewinnen  zu  kônnen,  allein  die  freniden  Gotter,  die  ich  auf  der- 
selben  erblickte,  lehrten  mich  allmâlig  das  Zeitalter  erkeimen,  in  welchem  solche  Volivhilder  (iegen- 
stânde  der  Verehrung  geworden  waren , und  so  versuchte  ich  auch , die  Bedeutung  derselben  zu 
entrâthseln. 


A n h a n g 


Es  wurde  ühen  von  einem  plirygischen  reitenden  Gotte  gesprochen,  und  auf  die  Abbildung  in 
Gerhards  archâolog.  Zeit.  1854  No.  65  hingevviesen. 

Ein  âhnliches  Bild,  das  hier  in  halber  Grosse  des  Originals  dargestellt  ist,  entdeckle  ich  in  der 
Sammlung  der  antiquarisclien  Gesellschaft  zu  Zürich,  und  es  verdient  schon  hier  besprochen  zu 
werden. 

Die  Sammlung  unserer  Gesellschaft  enthàlt  nàmlich  einige  merkwürdige  Alterthümer,  welche 
der  berühmte  Reisende  Frédéric  Dubois  de  Montpereux  (bei  Neuchâtel)  mit  seinen  übrigen  wissen- 
schaftlichen  Sammlungen  nach  der  gewaltthàtigen  Aufhebung  der  Akademie  zu  Neuchâtel  der  Stadt 
Zürich  schenkte,  und  die  er  vvâhrend  seines  langen  Aufenthaltes  in  der  Krimm  in  den  Ruinen  und 
Grabhügeln  der  alten  Stadt  Panticapaeum , jetzt  Kertsch,  aufgefunden  hatte.  Es  sind  Alterthümer 
versclîiedener  Zeiten.  Einige  stammen  aus  der  Zeit  der  griechischen  Bevôlkerung,  als  eine  milesische 
Kolonie  sich  daselbst  angesiedelt  hatte,  aus  welcher  eine  bedeutende  Handelsstadt  hervorging,  reich 
an  Geld  und  Gut  und  an  Kunstschâtzen  aller  Art,  wie  die  Ueberreste  noch  heutzutage  zeigen,  und 
die  auch  den  gleichen  künstlerischen  Luxus  in  den  Grâbern  entfaltete,  den  wir  in  den  griechischen 
Grâbern  in  Etrurien  und  Unteritalien  bewundern.  Es  sind  mehrere  Terracottenfiguren , die  ich  hier 
naher  beschreiben  will. 

Dubois  erzâhlt  (Voyage  autour  du  Caucase  Tome  V.  pag.  150.  163.)  bei  der  Beschreibung 
der  Kunstgegenstànde , mit  welchen  die  Tumuli  geschmückt  waren,  unter  denen  namentlich  auch 
bemalte  figurenreiche  Vasen  von  vorzüglicher  Arbeit  sich  befînden,  dass  an  den  Wânden  der  Grab- 
kammern  oft  kleine  Terracotten  aufgehàngt  waren,  die  inwendig  hohl  sind  und  im  Rücken  ein 
Loch  haben,  Avodurch  es  môglich  wird,  sie  an  einem  Nagel  zu  befestigen.  Einige  sind  mit  Gyps 
bestrichen,  und  zeigen  auch  noch  Spuren  von  Bemalung. 

Diese  Figuren  aus  gebraiintem  Thon  sind  zwar  sehr  roh  und  handwerksmâssig  gearbeitet,  tragen 
aber  doch  jenen  leichten  künstlerischen  Charakter , der  allen , auch  den  schlechtesten  Produkten 
grieclîischer  Hand  aufgeprâgt  ist,  und  bezeugen  ebenfalls  das  Kunstgefühl  der  Griechen  für  schône 
Formen.  Einige  gehôren  dem  bacchischen  Kreise  an,  und  beziehen  sich  auf  die  lebensfrohen  Feste 
und  Mysterien  dieses  Gottes,  wie  demi  der  Hellene  überhaupt  die  dunkeln  Grabesstâtten  gern  mit 
l'rohen  Bildern  des  Lebens  erheiterte.  Eine  derselben  stellt  einen  Faun  dar,  und  sein  Gesicht  trâgt 
ganz  den  Charakter  dieses  lustigen  Wesens , das  in  ausgelassenster  Heiterkeit  und  Sinnlichkeit  die 
Bolle  des  Lebens  durchspielt;  ein  Mântelchen  bedeckt  die  Brust,  und  die  spitzen  Ohren  sind  deut- 
lich  zu  crkennen.  Ein  anderes  Stück  ist  eine  bacchische  Gruppe;  ein  bockfüssiger  Pan  oder  Satyr 
hait  eine  Bacchantin  umfasst,  die  auf  der  Leier  spielt;  sie  trâgt  einen  hohen  trichterartigen  Kopf- 
piitz,  wie  er  auch  an  etruskischen  Venusbildern  sich  lindet,  und  ist  mit  einem  langen  Gewande 
bckleidet,  so  dass  nur  der  Arm  nackt  erscheint. 


Andere  dieser  TerracoUeii  aher  gchoren  andern  Kroisen  an;  in  I^anticapaeum  narniich  hegeg- 
iieten  sicli  vielerlei  Kulte,  und  nicht  hloss  die  griechischen  (joUer  wnrden  hier  verelirt,  sondern 
auch  asiatische  und  aegyptische  hatten  dire  TcmpcI  und  Hrüderschallen. 

Zu  diesen  gehort  nun  nach  ineincr  Ansicht  auch  das  hier  aligein'ldete  Slück,  von  welcliern 
Dubois  sagl*®),  es  sei  gleich  andern  dieser  Thonfiguren  in  eincni  Tinnulus  gefunden  wordcn , und 
es  war  ebenfalls  an  der  Wand  auf'gchangt,  wie  das  Loch  aul’  déni  Mücken  hewcisl. 


Der  Heiter  stellt,  wie  man  siehl,  einen  Mann  dar  mil  slarken  herabwallcnden  Lockcn,  der  Kopf 
ist  mil  der  phrygischen  Mülze  bedeckl,  der  Leili  mit  kurzem  Mantel  bekieidet,  der  rechle  Arm  ist 
leider  abgebrochen , was  uni  so  leichter  geschehcn  konnte , weil  er  iiichl  an  den  Korper  sich  anschloss, 
sondern  wahrscheinlich  eine  Waffe  schwang.  Das  Plerd  (ein  llengsl;  ist  gesallclt,  und  ani  Kopt 
und  Bauch  sind  Bukeln  siclitbar,  die  als  Andeutungen  metallenen  Pferdeschniuckes  am  Hicimverk 
betrachlet  werden  dürfen.  Unlerhalb  des  Pl’erdes  ist  ein  laiifender  Ilund  und  Hase. 

Dubois  iiennl  diesen  Heiter  einen  Skython,  als  Jager  dargcslellt,  zu  welclier  Deulung  allcrdings 
die  beiden  Tliiere  unter  déni  Pferde  die  naclisle  Veranlassung  darbicten.  Allein  sic  befriedigt  midi 
nicht.  Da  nâmiich  die  ülirigen  Terracotten , die  in  diesen  (îraliern  gefunden  werden , durchaus  einen 
myfhologischen  (diarakter  tragen,  nicht  einen  lokalen  oder  personlichen , so  ist  es  elier  wahrschein- 
lich, dass  auch  diese  Heiterfigur  einen  Golt  bezeiclmet.  Allcrdings  ist  es  keine  griechische  Gotl- 
heif , wie  die  ausserc  Gestalt  zeigt,  wohl  aber  kann  es  eine  frenide  sein.  Wir  finden,  um  es  gleich 
auszusprechen , die  grossie  Aehnlichkeit  zwischen  unserm  Heiter  und  déni  von  Gerhard  mitgelheilten 
reitenden  phrygischen  Gott. 
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Dieser  ist  nâmlich  ebenfalls  mit  phrygischer  Mütze  und  mit  kurzera  Mantel  bekleidet;  er  trâgt 
in  der  Rechten  ein  Beil,  und  eilt  in  schnellem  Lauf  auf  dem  Pferde  dahin.  Unter  dem  Pferde 
sind  allerlei  Thiere  siclitbar,  Thiere,  die  dieser  Naturgott  beherrschet  und  schirmet.  Die  Aehnlich- 
keit  besteht  aber  nicht  bloss  in  der  Bekleidung,  sondern  aucli  in  der  Haltung  und  dem  Ausdruck 
beider  Figuren.  Wâre  der  redite  Arm  nidit  abgebrodien,  so  kônnte  über  die  Deutung  kein  Zweifel 
obwalten  ; denn  in  dieser  Hand  trug  er  eine  Waffe , die  ihn  entvveder  als  Skythe  bezeidinete  oder, 
wie  idî  V ermuthe , als  fremden  Gott  erkennen  Hess.  Und  es  ist  nicht  unwahrscheinlidi , dass  unser 
Reiter  ebenfalls  ein  Beil  getragen  bat. 

Es  kann  keineswegs  befremden,  dass  der  phrygisdie  Sabazius  in  Kertsch  verehrt  wurde,  da 
wir  ja  auch  ans  dem  Berichte  von  Dubois  wissen , dass  mehrere  Statuen  der  Cybele  daselbst  gefun- 
den , und  dass  aucli  ein  kolossaler  Kopf  dieser  Gôttin  im  dortigen  Muséum  aufbewahrt  wurde  : denn  wo 
Cybele  verelirt  wurde,  da  fehlten  auch  die  übrigen  phrygischen  Gôtter,  da  fehlte  auch  Sabazius  nicht. 

Ich  bedaure,  dass  es  mir  unmôglich  ist,  über  das  Zeitalter  dieser  Terracotten  irgend  eine 
Vermuthung  zu  aussern;  aber  bei  so  rohen  Produkten  provinzieller  Kunstfabrikation  bietet  sich  kein 
Massstab  dar,  um  irgendwie  festzusetzen , in  welches  Jahrhundert  sie  gehôren. 
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stebt  \QE.  Eine  gute  Abbildung  dieser  seltenen  Münze  findet  sicli  bei  Lenormant  Des  Signes  de  Cbristianisme , qu'on 
trouve  sur  quelques  monuments  numismatiques  du  Illème  siècle.  1855.  fol.  Ferner  erscbeint  auf  einem  berühmten 
Sarkopbag,  auf  vvelchem  die  Schopfung  des  Menscben  durch  Prometbeus  dargestellt  ist,  aucb  .Vdam  und  Eva , unter 
dem  Baum  der  Erkenntniss  stebend.  Müller  Denkm.  I.  Taf.  72.  405.  A.  Feuerbacb  N.  Sebr.  111.  240.  .\ndere  Sculp- 
turen  dieser  Art  bespriebt  Piper  der  cbristlicbe  Bilderkreis  |).  7. 

10)  .4uf  dem  grossen  Cameo  zu  Wien,  auf  vvelcbem  Augustus  neben  der  dea  Borna  sitzt,  sind  Cybele  und  N'eptunus 
dargestellt,  um  Erde  und  Meer,  den  Schauplatz  der  Tbaten  dieses  Kaisers,  anzudenten.  Kohler  Gesam.  Sebriften  IV.  p.  27. 
Auf  einem  andern  Cameo  der  gleichen  Sammlung  ist  Livia  im  Costume  der  Cybele  dargestellt,  mit  Mauerkrone  und 
Tympanum,  vor  sicb  baltend  die  Buste  des  divus  Augustus,  mit  der  Strablenkrone  gescbmückt.  (S.  Kobler  ibid.  p.  45. 
O.  Müller  Denkmale  Taf.  69  No.  379.  A.  Feuerbacb  III.  p.  223.)  Der  Künstler  steilte  die  Gemalin  des  .Vugustus  hier 
nicht  als  .luno  dar,  ans  keinem  andern  Grunde , als  weil  damais  die  Mater  deum  zu  Bom  bobere  Verebrung,  Imberen 
Bang  genoss.  Ferner  Beliefs  v.  Winkelmann  Mon.  ined.  Taf.  2.  8.  28.  42.,  bei  Zoega  No.  2.  13.  14.,  bei  Gerhard  .Vnt. 
Denkm.  Taf.  110.  120.  Aucb  J.  Burckhardt  erwabnt  ein  jialmyrenisches  Belief  pag.  179. 

11,  In  der  Abbandlung  über  den  Aberglauben  des  bosen  Blickes  bei  den  Alten,  (Bericbte  der  k.  sàcbs.  Gesellscb.  der 
Wissensch.  1855.  p.  101  il.)  Es  gibt  bekanntlich  aucb  ganz  einfacbe  Votivbànde,  obne  aile  mytbologiscbe  Beigabe. 
In  Praeneste  vvurden  neuerlicb  Votivbànde  gefunden  mit  dazu  geborigem  Vorderarrn , auf  denen  in  Belief  zablreicbe 
Thierfiguren  verzierungsvveise  angebracht  sind.  S.  E.  Gerhards  archaeol.  Anzeiger  Marz  1856.  No.  87.  S.  168. 

12)  Imagines  cap.  6.  T.  VI.  p.  8 ed.  Bipont. 

13)  Aehnlicb  sagt  Appideius  Metamorpbos.  2.  12:  Porrigit  dexteram  et  ad  instar  oratorum  conformât  articulum, 
duobusque  infimis  conclusis  digitis,  ceteros  e minus  porrigit. 
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14)  Ich  schickte  ihm  eine  Beschreibung  dieser  Bronze,  und  bat  ibn , mir  über  diesen  Gott,  den  icb  nicbt  kannte, 
Belebrung  zu  ertbeilen.  S.  Arcbaeolog.  Zeitung  1854.  p.  486  fT. 

15)  Inscription.  Antiq.  III.  p.  LXVII. 

16)  S.  Ausonii  Epigrannnata  20.  A.  P'euerbacb  Gescb.  d.  griecb.  Plastik.  p.  217. 

17)  ô dcrM'ç  dyrjQcoç  Plut,  de  Iside  72. 

18)  de  Iside  c.  69. 

19)  Paiisanias  1,  3.  Arrian  Peripl.  Ponti  Euxini  p.  120  ed.  Blancard.  Hirt  Bilderlîucli  Taf.  1.  Aucb  im  Piraeus  bei 
Atben  war  ein  Heiligtbum  der  Gôttermutter,  \vie  eine  Reibe  von  Weibinscbriften  beweisen,  die  jüngst  entdeckt  wurden. 
Siebe  K.  Fr.  Hermann  im  Philologus  1855.  X.  2.  p.  293  ff. 

20)  Wie  Cybele  aucb  aul  einer  Inscbrift  zu  Sitten  im  Wallis  (No.  7 bei  Mommsen)  genannt  wird. 

21  ) Plut,  de  Iside  c.  40.  ol  UrurKol  rà  jiev  yôvifiov  :tvEvixa  xal  rgôcpijiov  Jiôvvaov  Àeyovaw. 

22)  adversus  gentes  V.  39. 

23)  Die  antiken  Basreliefs  von  Rom  No.  13. 

24)  Im  Scboliast  zu  Apollonius  .4rgonaut.  I.  1124. 

25)  S.  128. 

26)  Recueil  d’ Antiquités  Suisses  1855.  fol.  Paris,  pag.  42.  .4uf  Taf.  XX  ist  eine  sebr  ungenügende  Abbildung 
dieser  Votivband  mitgetbeilt. 

27)  Anticbità  di  Ercolano  T.  V.  De  Bronzi.  T.  I.  Taf.  1.  Gerbard  Neapels  antike  Bildwerke.  I.  p.  177. 

Auf  einer  andern  Votivband  in  England,  die  von  Sam.  Bircb  in  Gerbards  arcb.  Zeit.  1854.  No.  63  p.  440  bescbrieben 
wird,  ist  zwar  der  Gott  Sabazius  nicbt  bildlicb  dargestellt,  aber  die  Inscbrift  lebrt,  dass  sie  diesem  Gotte  geweihet  war. 

28)  S.  Albert  .labn,  der  Kanton  Bern.  p.  255. 

29)  Winkelmanns  Werke  VI.  p.  167  (Ausg.  v.  Meier). 

30)  Lib.  II.  3,  4. 

31)  Opuscula  et  Carmina  latina  p.  523.  Diese  Hand  ist  auf  Taf.  2 abgebildet. 

32)  T.  II.  p.  525. 

33)  Pompeii  p.  258. 

34)  Freculpb.  Cbronic.  lib.  2,  3.  Titus  civitatem  Avenlicum,  quam  pater  eius  Vespasianus  aedificare  coeperat, 
consummavit  et  gloriose  ornavit  in  Galba  Cisalpina , eandemque  regionem  stagno  adjacentem , propter  similitudinem 
(ut  ferunt)  Galilaeae  Palaestinorum,  quam  non  modico  sudore  ac  sanguine  devicerat,  Galilaeam  censuit  nuncupari. 

35)  -Ammianus  Marc.  15.  11. 

36)  T.  V.  [).  165.  Auf  Tafel  XVII  Série  IV.  Archéologie  ist  dieser  Reiter  abgebildet  als  Scytbe  à cbeval  chassant. 
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Oip  Sanimlung  d(>r  Anti(juaiisclK'ii  (josollschaf't  in  Ziiiicli  bowalii  t als  ciiicn  so\vol)l  in  goscliirlit- 
liclior  als  kiinstlerischor  ITinsicht  besomlors  anzioliomlen  Gogf'iistaiid  zwci  dcr  Stadtbibliothok  ziign- 
horende  Tafein  eines  Consular-Diptychbn  von  KIfonbcin.  l)i(‘sos  Diptyclion  ist  von  clcrn  b*'kannton 
Epigraphiker  Hagcnbiich  vor  etwas  inohr  als  hund(M  t .labn>n  boscliricbon  und  orkliii  f word<>n . \\i«‘ 
demi  in  jener  Zeit  manche  Golehrte  sich  mit  diesom  Gogonstande  lieschiifligten , bis  znletzt  der 
Florentiner  Gori  in  einem  eigenon  Tliesaunis  ij  aile  damais  bekannten  Dijitylien  in  Abbildnngen 
imd  mit  Eiklarung  herausgab.  I)a  aber  in  nmu'n'r  Zeit  dii*  Arcliiiologie  diese  Knnsfwerke  sellen 
naher  beriicksichtigt  bat,  nnd  Ilagenbnchs  Arbeiten  mit  ihrer  weitschweifigen  und  iiberfiillten  Gelelir- 
samkeit  nur  sehr  rniihsame  Eelehrung  gewahren,  so  scliien  os  nicht  mifiassend , eine  neno  Heschrei- 
bung  und  Erklarung  auszuarbeiten,  mn  so  mehr,  da  dem  Hearbeiter  fiir  den  geschichtlichen  Theil 
\on  Uni.  Professer  Th.  Mommsen,  l'ür  den  künstlerischen  ^on  lirn.  Dr.  F.  Keller  sehr  werihvoile 
.Notizen  in  freundlicher  Weise  an  die  Iland  gegeben  warim.  Zngleich  gab  diese  Veniirentliclmng  den 
gewiinschten  Anlass , zum  ersten  Mal  eine  den  Gi'ist  des  Originals  wiedergebende  .Uibildung  zii 
liefern , da  die  frühern  Zeichmmgen  kamn  im  Allgemeinen  den  dargestellten  Hildwerkmi  entspri'chen. 

Das  Wort  Diptyclion,  zvviefach  zusammengelegt,  bezeichnet  schon  bei  den  klassischen  Griechen 
und  Rdmern  jene  oft  gebrauchten  Doppeltal'eln , deren  innere  Seiten  ('utwi'der  auf  der  Flache  seibst 
oder  auf  dem  Waehs,  mit  dem  dire  Vertiefung  überzogen  war , beschrielien  wurden,  und  dann , zu- 
sammengelegt und  mit  Band  und  Siegel  vei'schlossen , dasselbe  nur  in  grosserem  Formate  versahen. 
was  jetzt  verschlossene  Briefe  oder  Schreiben.  Es  lag  dem  Kunstsinn  der  .\lten  nahe,  auch  hier 
mit  dem  Bediirfnisse  die  Schdnheit  zu  verbinden,  wozu  die  Bereifung  dieser  Tafein  aus  kostbarem 
llolze , besondei’s  aber  aus  dem  geschatzten  Elfenbein  Gelegcnheit  gab.  Namentlich  war  auf  den 
Aussenseiten  oder  Deckeln  dieser  Brieftafeln  der  Bildschuitzerei  ein  weites  und  gewiss  vielfach  an- 
gebautes  Feld  dargeboten,  und  es  werden  auch  wirklich  Kimstler  in  solchen  elfenbeinei  nen  Dipt\chen  2 
envahnt.  Eben  so  natiirlich  ist,  dass  ein  solches  zierliches  Geriithe  zu  eleganten  und  luxuriosen 
Geschenken  benutzt  wurde,  wie  denn  schon  Salig  (De  diptychis  p,  7)  nicht  un|)assend  vergleicht 
« uti  apud  nos  usus  horologiorum  argenti'orum  vel  aureorum  et  ex  simili  materia  thecarum  tabaci , qui 
respirando  per  nares  sorbetur,  pro  decoro  et  amplioris  coiulitiqnis  hominibus  digno  habetur.  » .Namenf- 

*)  .int.  Franc.  Gorii  Thésaurus  veterum  diptychorum  ronsulariiiin  et  occlesiaslicoriiiii.  Opiis  posthiimiim.  Ace.  I.  H. 
fasserü  additameiita.  IV.  fol.  Florenliae  17.5!).  — .Aeltere  Schriften  : Ch.  A.  Saliy , De  diplycliis  veterum  tain  profanis 
(|uaiii  sacris  liber  siiigularis.  4.  liai.  .Magdeb.  1731  J.  II.  Leichii  De  diptychis  veterum  et  de  diptycho  yiuirini  dialritie 
4.  Lips  1743.  S.  Donati,  De’  dittici  degli  antichi  profani  e sacri  lihri  III.  4.  Lucca  1753. 

-)  ’Eüsrpnrtovoyoi , eborarii  : vgl  K.  O.  .Muller  llandbuch  der  .Xrchaol  der  kiiiist . § 312.  2 
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lich  aber  inuss  der  Gebrauch  solcher  Schreibtafeln , Lateinisch  auch  Pugillares,  zu  Neujahrsgeschenken 
üblich  gewesen  sein.  Es  wird  schoii  ans  Seneca  3)  eine  Stelle  angefiihrt,  die  wenigstens  darauf  zu 
deuten  scheint.  Vom  Gebrauch  zu  Weihgeschenken  gibt  eine  Inschrift  Kunde.  Entschieden  aber 
finden  wir  diesen  Gebrauch  nun  in  der  spàteren  Zeit  der  Rbmischen  Kaiser,  und  zwar  bestimmt  so 
ausgetibt,  dass  die  Consuln  ihren  Amtsantritt  unter  andern  Geschenken  an  ihre  Freunde  und  Gbnner 
auch  mit  solchen  Diptychen  bezeichneten,  bei  denen  die  verziei'te  Aussenseite  die  Hauptsache  war.  Dies 
geht  namentlich  aus  einer  Reihe  von  Stellen  in  den  Rriefen  des  Symmachus  (Consul  391)  hervor,  der 
so^yohl  dem  Kaiser  als  seinen  Freunden  solche  Diptycha  als  Ehrengabe  überreicht,  3)  ebenso  aus 
dem  Dichter  Claudianus  (>),  auch  aus  Gesetzen  der  Kaiser,  welche  den  Luxus  in  diesen  Geschenken 
(‘inschranken  und  namentlich  allein  den  Consules  ordinarii  gestatten , goldene  Schaumünzen  (Sportulae 
und  Diptycha  aus  Elfenbein  zu  schenken.  Auf  einem  der  erhaltenen  Diptychen  steht  neben  Latei- 
teinischem  Xitel  in  Griechischen  Jamben  : «Dem  weisen  Rathe  biet’  ich  diese  Gabe  dar,  Da  Consul 
ich  geworden  bin  , Philoxenos.»  [Tovx'i  to  ôàqov  t\]  Goq)]] 'ytQOvôicf'^'Tnaxoÿ  vTtâ.Q%(ov  xcQogq)éQ(o  Oi^ô^tvog.) 
Die  Zeit,  in  welcher  diese  Schenkungen  am  meisten  üblich  waren,  scheint  nach  den  erhaltenen  DiptYchen 
(las  Ende  des  fünften  und  die  frühere  Halfte  des  sechsten  Jahrhunderts  bis  zum  Aufhbren  der  Privat- 
consuln  gewesen  zu  sein,  da  das  alteste  auf  uns  gekommene  das  des  Roethius  vom  Jahr  487  (Gori 
1.  132) , das  jüngste  das  des  Orestes  von  530  (Gori  II.  87)  ist.  9)  Wir  wenden  uns  nun  zu  der  nahern 
Rptrachtung  des  Zürcherischen  Diptychons,  dessen  Herkunft  vom  Jahr506  wir  sogleich  nachweisen  werden. 

Die  beiden  Elfenbeintafeln  haben  jede  am  inneren  Seitenrande  fünf  ursprüngliche  Lbcher , durcli 
welche  wahrscheinlich  Schnüre  gezogen  waren,  vermittelst  deren  die  Tafeln  verbunden  und  zugleich 
zum  Auf-  und  Zumachen  geeignet  waren.  Andere  im  Innern  der  Tafeln  selbst  angebrachte  Lbchei- 
sowie  die  Spuren  eines  Schlosses  oder  Scharnieres  sind  offenbar  aus  spaterer  Zeit,  als  die  Tafeln 
bereits  einem  andern  Gebrauche  dienten.  Das  Schliessen  oder  Zusammenlegen  hat  man  sich  natürlich 
in  der  Weise  zu  denken,  dass  die  geschnitzten  Seiten  nach  aussen  zu  liegen  kommen  und  zwar 

J)  Episl.  87  (XIII.  2.),  3.  De  prandio  nihil  detrahi  potuit  : paraluin  fuit  non  magis  liora , nusquain  sine  caricis, 

nusquam  sine  pngillaribiis.  Colidie  mihi  anniim  novum  faciunt,  qnein  ego  fauslnm  et  felicem  reddo  bonis  cogitationi- 
biis  et  animi  naagnitudine. 

«Ein  frommer  Mann  schenkt  einem  Tempel  in  Reggio  di  Calabria  pugillares  membranaceos  operculis  eboreis, 
daneben  ein  Schmuckkàstchen  und  neunzelm  Gemalde.  Inscrr.  Neap.  n.  5.  (Orell.  Inscrr.  3838.)  Die  Inschrift  ist  aus 
guler  Zeit,  wahrscheinlich  alter  als  der  constante  Gebrauch  der  Diptycha.»  Mommsen. 

Epist.  II.  81.  Domino  et  principi  nostro  ad  referendam  largitatis  eius  sedulam  magis  quam  parem  gratiam  auro 
circuindatum  diptychum  misi.  Ceteros  quoque  amicos  ehurneis  piigillaribus  et  canistellis  argenteis  honoravi.  VII.  77. 
Olfero  vobis  eburneum  diptychum  et  canistellum  argenteum  duarum  librarum  fllii  mei  nomine.  Diese  Stellen  zwai 
/.unachst  vom  Antritt  der  Quastur. 

•"Ü  De  laudd.  Stilich.  III.  34.5  ss.  Tuiu  virides  pardos  et  cetera  colligit  Austri  Prodigia  immanesque  simul  Latonia 

(lentes  , Qui  secti  ferro  in  tabulas  auroque  micantes  Inscripti  rutilum  caelato  consule  nomen  Per  proceres  et  vulgus  eant. 

')  « Sportula  bezeichnet  sehon  ziemlich  früh  das  GeWgesehenk , worüber  vgl.  Marini  Arval.  p.  328  f.  Bei  den 
Sportulae  der  Consuln  sind  entschieden  vorzugsweise  Geldstücke,  Schaumünzen  vor  allem  , gemeint.  S.  Justinians  Nov. 
105.  c.  1.  und  meinen  Verfall  des  romischen  Münzw.  S.  273.  « Mommsen. 

Lex  Valentiniani  Theodosii  Arcadii  anno  483  : ut  exceptis  consulihus  ordinariis  nulli  prorsus  alteri  auream  spor- 
lulam,  di[itycha  ex  ebore  dandi  facultas  sit. 

Das  früher  auf  428  bezogene  des  Félix  (Gori  1.  129)  ist  richtiger  in  511  zu  selzen , der  Consul  Astyrius  l'Aste- 
rius)  des  .labres  449  (Gori  I,  57)  und  der  Basilius  von  541  (Gori  II.  127)  sind  beide  unsicher. 
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so,  dass  die  Tafel  mit  dem  Namcn  die  obéré  oder  die  Vorderseite  bildet.  I)ie  innere  filatte  Seile 
zeigt  einen  schmalen  Rand  imd  eine  leichte  Vertiefung,  in  welclie  entweder  Waclis  gestrichen  oder 
donne  Blatter  von  Papyrus  oder  Pergarnent  gelegt  werden  konnten.  Uns  besehafligen  die  beiden 
ausseren  Seiten  mit  ihrem  Bildwerke.  Auf  beiden  ist  der  Consul  nebst  den  von  ilim  gegel)enen 
Spielen  dargestellt,  und  eine  Inschi  ift  auf  einer  Tafel  in  bekannter  antiker  Forrn  iiber  dem  Canzen  nennt 
uns  den  Mann  und  seine  Titel.  Die  erste  Tafel  (T.  Ij  enlhiilt  in  deutlichen  aber  zusanimengedranglen 
und  in  die  Hohe  gezogenen  Buchstaben , die  Worte  dureli  Punkte  oder  Striclie  getrcmnt  : FL.  AHËOB. 
ADGAL.  AREOBINDVS.  VL.  Bei  dem  zweiten,  dritten  und  lelzten  Worte  ist  die  .\bbre\iatiir  durcb  den 
Strich  oberhalb  bezeiclmet.  Das  heissl  : Flamus  Areobindus  Dagalaiphus , Areohindus  , Vir  Illuslris.  l)ie 
abgeschliffenere  Rückseite  (T.  II.)  bat  die  Inschi  ift  : EXC.  SAC.  STA  ET  .M  ,M.  (sollte  steben  und  stand  wohl 
anfangs  STÂ.  ET.  îiï.  M.)  P()R.  EXC.  C.  OR.  das  beisst  ; Excomes  ^acri  stahuli  et  magisler  mitiliae  (oder 
müitum)  per  Orientem , exconsul,  consul  ordinarius.  Zuerst  also  der  Nann;  oder  die  vier  .\amen,  der 
eigentlicbe  ist  der  zweimal  gesetzte  Areobindus.  Dieses  Namens  waren  zwei  Consuln,  in  den  .labren 
434  und  506.  Der  Beiname  Dagalaiphus  weist  aber,  wozu  aucb  die  oben  bemerkte  Zeit  der  Dijitvcben 
im  Allgemeinen  stimmt,  auf  den  spatern  dieser  beiden,  dessen  Vater  jenen  Xamen  fübrte.  llagen- 
bucb  nabm  an , wie  dieser  Dagalaijibus  von  dem  Vater,  so  sei  der  erste  Areobindus  von  dem  (jross- 
vater  bergenommen,  welcher  eben  der  gleicbnamige  Consul  des  .labres  434  ist.  .\llein  diese  Erkla- 
rung  wird  dadurcb  unsicher,  dass  abnlicbe  zweimalige  Setzung  des  Ilauptnamens  sicb  aucb  auf  an- 
dern  Diptycben  findet.  So  auf  einem  Diptycbon  zu  Nürnberg  von  513  (Coii  1.  229):  Fl.  Taurus 
Clementinus  Armonius  Clément  inus , auf  zweien  zu  Lütticb  und  Hourges  von  517  (Cori  I.  263):  Fl. 
Anastasius  Faulus  Probus  Sabinianus  Pompeius  Anastasius , auf  einem  zu  Compiegne  von  535  (Gori  II.  19): 
Fl.  Theodorus  Filoxenus  Sotericus  Filoxenus.  Wir  müssen  also  das  erste  Areobindus  als  den  Ilauptnarnen. 
das  letzte  als  dessen  Wiederbolung  anseben.  *i)  Der  erste  Naine  Flavius  endlicb  galt  seit  den  Con- 
stantinen  fur  einen  besondern  Ebrennamen,  den  wir  daher  bei  allen  Gliedern  der  vornebmsten  Fa- 
milien  finden.  Ans  einer  solcben  aber  stammte  unser  Areobindus  in  besonderem  Maasse,  weit  mebr 
als  der  damais  regierende  Kaiser  Anastasius  Dicorus  , den  nur  seine  Gcmalinn  .\riadne,  die  Witwe 
des  vorigen  Kaisers  Zeno  und  Tochter  des  frübern  Kaisers  Léo , zu  dieser  Ilobe  erboben  batte.  Fis 
soll  aucb  .Areobindus  selbst  zuni  Tbrone  berufen  worden  sein,  sicb  aber  dem  Volke  entzogen  baben; 
doeb  bezieben  Andere  diese  Notiz  auf  seinen  Grossvater.  Gewiss  ist,  dass  sein  Vater  Dagalaiphus 
im  Jabr  461  Consul  war,  sein  Grossvater  Areobindus,  wie  bemerkt,  im  .lahr  434,  sein  miitterlicber 
Grossvater  Ardaburius  im  .lahr  447,  dessen  Vater  Aspar  434,  mit  dem  iiltern  Areobindus,  und  dessen 
Vater  Ardaburius  der  altéré  im  Jabr  427.  Noeb  vornebmer  war  seine  Gattinn  .\nicia  Juliana,  die 
Tochter  des  .Anicius  Olybrius,  der  446  Consul,  472  Kaiser  im  Orient  wurdc,  aber  im  namlicben 
•labre  starb,  und  durcb  ibre  Mutter  Placidia  die  Enkelinn  des  Kaisers  Valentinianus  III. , der  von  426 

*'^3  Mommsen  liest  (IiiscripU.  Confoeder.  Ilelvet.  L.itiiiae,  Tiir.  18.54,  p.  7C)  nur  VI,  weil  der  Stridi  «im  Fusse  des 
Buclistabens  kleiner  und  nicht  so  slark  geschwungen  ist  wie  beim  L.  Dafür  ist  aber  der  Hucbslabe  oben  lidber  als 
sonst  das  I:  daber  wir  annebmen,  I und  L seien  vereinigt. 

*')  «Die  Wiederbolung  des  Ilauptnamens  am  Scbluss  ist  eine  Eigenlbümlicbkeit  der  Diptycben,  zu  der  icb  ganz 
entsj>recbende  Beispiele  niebt  weiss  Verwandt  ist  die  bekannte  Sitte  etwas  iillerer  Zeit  (III.  IV.  Jabrb.),  auf  der  Cor- 
niebe  der  Base  den  Ilauptnarnen  oder  vielmebr  den  Viilgarnamen  des  Gefeierten  für  sicb  allein,  gewdbnlicb  im  Genilis, 
zu  setzen.  » Mommsen. 
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bis  455  im  Orient  regierte.  So  war  endlich  auch  der  Sohn  unseres  Areobindus , nach  seinem  mütter- 
lichen  Grossvater  Olybrius  genannt,  vermahlt  mit  Irene,  der  Tochter  der  Magna,  der  Schwester  des 
regierenden  Kaisers  Anastasius,  und  batte  die  Consulwürde  im  Jahr  491  bekleidet,  als  Anastasius 
den  Thron  bestieg.  12)  Dieser  hohen  Stellung  entsprechen  denn  auch  die  Xitel , welche  unsere  In- 
schrift  aufweist. 

Noch  dem  Namen  beigefiigt  ist  Vir  illustris , ein  Pràdicat,  das  im  Sinne  der  festgesetzten  Titulatur 
des  Constantinopolitanischen  Hofes  zu  fassen  ist,  wo  es  die  hochste  der  fünf  Rangklassen  bezeichnet, 
welche  so  geordnet  sind  ; illustres,  spectabiles,  clarissimi,  perfectissimi , egregii.  Die  Amtsnamen  gibt 
die  Rückseite  des  Diptychons  (T.  II.)  an.  Zuvorderst  Excomes  (grammatischer  Ex  comité)  sacri  stabuH. 
Comités  hiessen  zur  Zeit  der  Republik  die  Manner,  welche  die  Praetoren  oder  andere  Magistrale  in 
die  Provinzen  begleiteten  ; eine  bestimmtere  Form  erhielt  diess  Regleit  unter  den  Kaisern,  wo  be- 
sonders  diePrinzen,  Caesares,  einen  solchen  Comitatus  oder  eine  Cohors  um  sich  hatten.  Der  Kaiser 
Constantinus  aber  nannte  so  aile  seijie  hbhern  sowohl  Hof-  als  Staatsbeamten,  und  das  Wort  erhielt 
nun  den  Regriff  des  kaiserlichen  Rathes  oder  der  Regierungsgenossen.  Die  Dinge  ferner,  die  sich 
auf  die  Person  des  Kaisers  bezogen , hiessen  geheiligt  : daher  der  Oberkammerherr  Praepositus  sacri 
cubiculi,  der  Hausmeister  Castrensis  sacri  palatii.  Den  Cornes  sacri  stabuli  oder  Oberstallmeister 
nennt  die  Notitia  Dignitatum,  das  Register  der  Hof-  und  Staatsamter,  verfasst  etwa  um  40Ü,  nicht, 
wohl  aber  kommt  der  Name  auf  Inschriften,  im  Codex  Theodosianus  und  bei  Schriftstellern  vor,  bei 
letzteren  auch  Tribunus  sacri  stabuli.  Mommsen  sagt  über  dieses  Amt  : « Es  dürfte  ein  Unterbeamter 
des  Castrensis  sacri  palatii  gewesen  sein , der  wie  die  andern  Gebâude  so  auch  den  Stall  inspicierte, 
und  es  scheint  der  Mann  eigentlich  der  Leib-Reitknecht  gewesen  zu  sein.  Er  war  noch  ziemlich 
unbedeutend,  als  die  Notitia  Dignitatum  geschrieben  wurde  ; allmalig  muss  er  in  Rang  und  Einlluss 
gestiegen  sein  (vgl.  Gothofred  in  der  Not.  Dign.  T.  VI.  p.  22.  Richter).  » Es  liegt  in  der  Natur  der 
Sache , dass  dieses  Amt , als  es  zu  hbherei’  Bedeutung  gekommen  war , mit  dem  Kriegswesen  zu- 
sammenhieng  (wie  denn  auch  im  spàtern  Mittelalter  Name  und  Amt  des  Franzosischen  Connétable 
daraus  hervorgieng) , und  so  sehen  wir  auch  unsern  Areobindus  mit  einer  der  hochsten  Kriegswiirden 
bekleidet,  und  zwar  wohl,  indem  er  von  der  frühern  Ehrenstufe,  ex  comité  sacri  stabuli,  zu  dieser 
iibergegangen.  Die  Inschrift  lautet  namlich  weiter  ; Et  magister  militiae  (oder  militum)  per  Orienlem. 
Wir  freuen  uns,  auch  über  diesen  von  den  Früheren  ungenügend  behandelten  Xitel  die  abschliessende 
Erlauterung  Mommsens  beibringen  zu  konnen  ; « Hinsichtlich  der  Magistri  militum  sind  wohl  zu  unter- 
scheiden  : I.  Die  sogenannten  praesentales,  die  dem  kaiserlichen  Hofe  folgten  und  keiner  besondern 
Militarprovinz  vorstanden.  Es  waren  ihrer  gewolmlich  zwei , einer  equitum,  einer  peditum,  doch 
wurden  die  Aemter  auch  wohl  combiniert  : utriusque  militiae , wo  es  daim  bald  nur  einen  Magister 
equitum  et  peditum  gab , bald  zwei.  Nach  der  Xheilung  des  Reiches  waren  also  regelmassig  vier 
Magistri  militum  praesentales  : diess  sind  die  eigentlichen  Magistri  militum  der  Constantinischen  Ver- 
fassung,  bestimmt  das  gesarnmte  Militarwesen  zu  centralisieren.  II.  Anderer  Art  ist  das  Amt  des 
Areobindus.  Die  Commandanten  der  Militardistricte  führen  je  nach  Umstanden  den  Xitel  Comités  oder 
den  vornehmern  Magistri  militum.  Mogen  sie  abhangig  sein  vom  Magister  militum  praesentalis.  oder 


*2)  s.  die  IJelegslellen  bei  llagenbuch  De  üiptycho  Brixiaiio  App.  p.  235  ff. 
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direct  voni  Kaiser,  welches  letztere  namentlich  bei  den  Magistri  militurn  der  Dioecesen  der  Fall  fic- 
wesen  sein  dürfte  : so  sind  sic  doch  niclit  Bcarnto  der  Central-,  sond(‘rn  der  Provinzialverwaltunf'. 
aber  freilich  darin  bekleiden  sic  die  hbehsten  Stellen.  Irn  Occident  Innssen  sie  vor^viof'fnd  Comités; 
im  Orient  iiberwiegt  die  Bezeichnung  Magistri  inilituin,  mid  namentlicli  die  Dioecese  Oriens  (das  i*»! 
nicht  das  bstliche  Kaiserreich,  sondern  ein  District  darin,  begreifend  Syrien  mit  den  .\el)enlandern. 
Cypern,  Cilicien  und  Isaurien)  erhielt  znerst  von  allen  Beichsprovinzen  einen  Commandanten  solelies 
Nainens  und  solchen  Ranges.  Schon  356  kormnt  ein  MagisU'r  militurn  [>er  Orientem  vor  (Amrn.  XVI.  10,  21 
Diese  Dioecesan-Magistri  commandicrten  wohl  itnnicr  Beiterei  und  Fussvolk  zusammen.»  Fs  war  aucli 
diess  Amt  bei  Areobindus  kein  leerer  Titel.  Die  (lescliichtschreib(“r  bezeugen  seine  KriegstliaUm 
namentlich  in  den  .lahren  503  bis  505  in  déni  schweren  Kriego  mit  den  Persern , \vo  er  das  kaiser- 
liche  Heer  befehligte,  dessen  geringe  Erfolge  ausdrücklich  seinen  Mit-  oder  L'nterfeldlierren  Hvpatius 
und  Patricius  beigeniessen  werden.  !m  .lahr  503  hielt  er  eine  Belagerung  in  FAhîssa  ans,  im  Jalir  504 
schlug  er  in  Arménien  zweitausend  Feinde  und  nahm  dreissigtausend  gef’angen , im  .lahr  505  schloss 
er  Frieden , und  das  Jahr  506  mag  ihm  als  Belohnung  die  Consulwürde  gebracht  haben.  j^,- 
heisst  namlich  endlich  fi'ajconsMC  Consul  ordinarius,  das  heisst  ; er  war  vorher  Consul  honorarius  oder 
Titularconsul  gewesen,  und  war  jetzt  Consul  ordinarius  oder  wirklh;her  Consul,  dessen  Aarne  allein 
in  die  Fasti  eingetragen  wurde. 

Noch  immer  namlich  galt  die  Consularwürde  als  die  hiichste  im  Slaate,  von  den  alten  Kechten 
aber  war  ihr  nur  in  der  Freilassung  von  Sclaven  ein  Schattcn  gebliebcn , und  die  Hauptsache  an 
dem  Amte  war  der  Glanz  — und  die  Kosten  — der  Aufzüge  und  der  Spiele,  welchc  die  Consuln  hielten. 
der  sogenannten  Septem  processiones  consulares.  In  diesem  Glanze  schen  wir  nun  unsern  Consul 
ordinarius,  dessen  dreizehn  und  ein  halbes  Jahrhundcrte  altes  Bild  wir  noch  niiher  betrachten.  Ihn 
schmückt  das  Consulargewand,  die  gestickte  Toga,  picta  oder  von  der  Gestalt  der  einzelnen  Ver- 
zierungen  trabeata  oder  palmata.  Diese  batte  aber  damais  nicht  mehr  die  Form  der  allen  Toga. 
welche  den  Leib  grosstentheils  bedeckte , sondern  glich  jener  nur  noch  in  dem  doppelten  Busen. 
Sinus,  den  sie  über  und  unter  dem  linken  Arme  bildetc.  Sie  ist  hier  vielmehr  einem  rnodernen 
Umschlagetuch  oder  Shawl  gleich , das  unter  dem  rechten  Arm  hervorkommend  über  die  linke  Schultei- 
zurückgeht,  dann  von  redits  wieder  hervorkommt  und  in  weiten  Falten  die  Mitte  des  Leibes  bedeckt. 
und  von  dem  linken  Arme  aufgenomnien  hinter  diesem  mit  freiem  Fnde  herabhiingt  : das  Muster  des 
Gewebes  sind  Rosetten  und  Rauten  mit  stcrnformiger  FAillung.  Unter  dieser  Toga  liegt  das  Schulter- 
tuch , Superhumerale , Omophorion , zwei  breite  Streifen  von  beiden  Schultern  hcr  auf  der  Brust  sich 
vereinigend  und  dann  als  einer  bis  zu  den  Fiissen  herabhangend,  die  bekannte  Form  der  spiitern 
bischbflichen  Messkleidung.  Auf  unserni  Bildc  unterscheidet  sich  dieses  Schultertucli  von  der  Toga 
nur  durch  seinen  doppelten  Saum  und  das  kleinere  Muster  der  Verzierungen  : auf  andern  auch  durch 
ein  ganz  anderes  Muster.  Das  dritte  Kleidungsstück  nach  innen  ist  die  Tunica,  elienfalls  von  ihreni 
Bildwerke  [lalmata  genannt,  diese  nun  viel  langer  als  die  alte,  mit  langen  anliegenden  Aernieln. 
einer  reichen  Borde  von  Palnililattern  am  Halse  und  ani  untern  Saunie  , das  Mu.ster  der  Stickcrei  oder 
Gewebes  wieder  ein  anderes,  grosser  und  einfacher , namlich  Rauten  mit  kleinen  Sternen  in  deren 


*^)  S.  auch  hicfür  die  Belege  bei  Ilagenbuch  a.  a.  O 
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Mitte.  Aile  diese  Stücke  haben  wir  uns  wohl  von  Purpur  und  Gold  zu  denken  : neben  der  Tunica  aber 
ward  noch  ein  letztes  glattes  Gewand,  wohl  von  Linnen,  eine  Art  Hemde  mit  einfachem  Borde,  unter 
der  Tunica  hervorgehend , getragen,  Subarmale  profundum  album.  Auf  unsrem  Bilde  ist  dasselbe 
wenig  bemerkbar,  aber  auf  andern  Diptychen  sieht  man  es,  wenn  anders  die  Abbildungen  bei 
Gori  richtig  sind,  breit  unter  der  Tunica  zu  den  Fiissen  herabgehen.  Den  Namen  leiten  die  Einen 
von  armus  ab,  weil  es  unter  den  Armen  durchgenommen  worden,  besser  vielleicht  andre  von  arma, 
weil  es  auch  als  Tracht  der  Soldaten , wenn  sie  unbewaffnet  waren,  angeführt  wird.  Die  Fiisse  des 
Consuls  bedecken  die  Calcei  consulares , welche  vergoldet  waren , mit  kreuzweise  gebundenen  Ban- 
dern  um  den  Fuss  und  das  Bein  befestigt.  Sie  ruhen  auf  einem  verzierten  Schemel  wegen  der  Hohe 
der  Sella  curulis,  auf  welcher  der  Consul  sitzt;  diese  ist  von  Elfenbein,  die  Fusse  stellen  Lôwen 
mit  Bingen  im  Munde  vor,  über  ihre  Kopfe  ist  der  Sitz  gelegt,  welchen  ein  gesticktes  Kissen  be- 
deckt.  In  der  erhobenen  rechten  Hand  hait  der  Consul  ein  zusammengefaltetes  Tuch,  die  sogenannte 
Mappa  circensis.  Diese  Mappa  oder  Handtuch  ist  namlich  das  stehende  Zeichen  der  Spiele,  und 
aile  Consuln,  auf  deren  Diptychen  Spiele  vorkommen,  erheben  sie  ; andere  halten  sie  in  der  gesenkten 
Hand.  Der  Gebrauch  wird  auf  Nero  zurückgeführt , der  bei  der  Mittagsmahlzeit  dem  ungeduldigen 
Volke  das  Handtuch  aus  dem  Fenster  geworfen  und  so  das  Zeichen  zum  Anfang  der  Spiele  gegeben 
habe  ; eine  andre  Notiz  will , die  Consuln  haben  im  Theater  gespeist  und  nach  aufgehobener  Tafel 
das  Handtuch  hingeworfen.  Genug,  die  Mappa  war  das  Zeichen  der  Spiele,  so  bestimmt,  dass  diese 
selbst  zuweilen  Mappa  heissen.  In  der  linken  Hand  tràgt  der  Consul,  auf  s Knie  gestützt,  ein  Sce})- 
ter,  anderswo  einen  an  die  Erde  reichenden  Stab.  Diess  Scepter  ziert  über  einem  reichen  Knopfe 
ein  Adler  in  einem  Lorberkranze  stehend , und  über  diesem  ein  stehender  Krieger.  Was  dieser  in 
der  linken  Hand  trug,  ist  abgeschlagen,  doch  lasst  sich  noch  wohl  erkennen,  dass  es  ein  Schild  war, 
die  rechte  Hand  hait  einen  Speer,  dessen  oberster  über  die  Hand  aufragender  und  unterster  am 
Boden  ruhender  Theil  noch  deutlich  sichtbar  sind;  die  Mitte  ist  darum  abgebrochen,  weil  sie  frei 
herausgearbeitet,  unterstochen  war.  Dieselbe  Lanze  ist  vollstandig  zu  sehen  auf  der  Abbildung  des 
Diptychon  von  Dijon,  ebenfalls  von  Areobindus,  von  dem  wir  nachher  sprechen  werden,  bei  Gori 
I.  128.  Die  altern  Erklarer  sehen  in  dieser  Figur  auf  dem  Scepter  das  Bild  des  Kaisers,  sie  machen 
aber  aus  dem  Schilde  eine  Kugel  als  Sinnbild  der  Weltregierung,  und  so  mochte  es  naher  liegen, 
etwa  an  ein  Bild  des  Mars  zn  denken.  Hingegen  auf  andern  Diptychen  ist  es  ein  Brustbild,  welches 
das  Scepter  des  Consuls  ziert,  oder  auch  mehrere  Kopfe,  in  denen  man  dann  wohl  mit  Recht  das 
Bild  eines  oder  mehrerer  Kaiser  vermuthen  kann. 

Wer  aber  sind  die  beiden  Personen,  die  hinter  dem  Consid  stehen,  vor  und  neben  den  Saulen 
welche  das  Bild  abschliessend  die  Inschrift  tragen?  Beide  sind  ebenfalls  mit  durch  Bildwerk  ver- 
ziertem  Gewande  bekleidet,  welches  auf  der  rechten  Schulter  durch  eine  grosse  Spange,  Fibula,  be- 
festigt ist.  15)  Gori  und  Hagenbuch  sehen  in  der  Figur  zur  Rechten  eine  weibliche  , und  erklaren 

*')  Des  Boethius  zu  Brescia,  Gori  I.  202,  des  Cleinentinus  zu  Niirnberg,  260,  des  Anastasius  zu  LUttich  und  Bour- 
ges, 280,  des  Orcstes  zu  Mailand,  II.  104. 

Was  Hagenbuch  fur  eine  Bluine  ansah , ist  das  Schloss  der  Spange,  diese  selbst  steht  frei  in  einem  verzierten 
Slreifen  in  die  lidhe,  wie  diess  die  Abbildung  des  Diptychon  bei  Gori  II.  2i2  deutlich  zeigt,  die  ganz  mit  einem  anti- 
ken Ëxcmplar  bei  Dr.  Keller  übcrciristimmt. 
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sie  daher  fiir  seine  Mutter  Dyagesthea  oder  Godesthea,  den  Mann  zur  iJfiken  fur  seinen  Vater  I)aga- 
laiphus.  Allein  nach  der  richtigen  Bemerkung  F.  Kellers  ist  oin  Hauplgrijnd  fiir  diese  AufTassung 
irrig.  Die  Figur  zur  Rechten  hat  niimlich  einen  andern  Haarwurf  als  der  Consul  iind  die  Figur  zur 
Linken.  Was  aber  das  Bild  zeigt,  sind  nicht  weibliclie  Ilaarfleclilen,  sondern  di(;  Angabe  eines  krau- 
sen  Haares  , das  vielleicht  nur  zur  Abwechslung  diese  Gestalt  hat  ; \vie  demi  auch  die  Kiittififer  ira 
untern  Theile  des  Bibles  solche  Haare  haben,  und  unter  die  Zuscliauer  glattgestrieliene,  gescheitelle 
und  krause  Haare  vertheilt  sind.  Weder  die  Kleidung  nocli  sonst  <*in  Sehmuck  deuten  auf  eine 
weibliche  Figur;  dass  sie  hoher  steht  als  die  zur  Linken,  riilirt  von  der  Anordnung  des  Bibles  lier . 
weil  der  Consul  den  rechten  Arm  emporhebt,  niusste  die  Figur  auf  dieser  Seite,  um  den  Hais  und 
einen  Theil  der  Brust  noch  erscheinen  zu  lassen , hoher  gestellt  werden.  Ebenso  wenig  ist  die 
Bemerkung  Hagenbuchs  begiündet,  dass  die  Figur  zur  Linken  die  Ziige  eines  altern  .Mannes  trage. 
Ueberhaupt  mochte  die  Ansicht,  welche  schon  Leich  (De  Dipt.  p.  .\X.)  geaussert,  die  richligere  sein, 
dass  diese  sich  so  oft  wiederholenden  Nebeiifiguren  nur  Diener  oder  doch  untergeordnete  Begleiler 
des  Consuls  vorstellen.  Es  mochte  diess  um  so  ehor  anzunehrncn  sein,  als  die  ganz  conventionelle 
steife  und  ausdruckslose  Ausführung  der  Figuren  darauf  hinzmveisen  scheint,  dass  diese  Tafein  irn  Vor- 
rath  gearbeitet  waren  und  nur  die  jedesmalige  Inschrift  neu  dazu  kam. 

.4uf  den  Enden  der  Sella  curulis  stehen  als  nothwendige  Verzierung  fiir  deren  architektonischen 
Bau  zwei  Victorien,  die  auf  andern  Diptychen  wiederkehren,  anderswo  genügelt.  hier  an  den  lliegen- 
den  Obergewandern  kenntlich.  Was  sie  aber  auf  dem  Kopfe  tragen,  ist  auf  unscrm  Itilde  durchaus 
rathselhaft  gezeichnet.  Auf  dem  Diptychon  des  Anastasius  zu  Liittich  (Gori  I.  128.)  tragen  sie  einen 
Schild,  auf  dem  von  Dijon  (280.)  ist  in  diesem  Schilde  ein  Brustbild.  Hier  aber  sieht  die  Zeichnung 
cher  dem  Rand  eines  Korbes  ahnlich,  in  dessen  Mitte  ein  Kopf  angebracht  ist,  ob  eines  .Menschen 
oder  Thieres,  ist  nicht  zu  entscheiden;  auf  der  Zeichnung  von  Besançon,  wovon  nachher . die  ganz 
dieselben  Gerathe  zeigt,  sind  geradezu  Lowenkopfe  angegeben.  Jedenfalls  unrichtig  ist  Gori’s  Erkla- 
rung,  nach  der  es  Ringe  waren  mit  dem  Bilde  des  Kaisers,  als  Zeichen  der  l’atricierwürde  der  Ver- 
wandten  des  Areobindus. 

Unter  diesem  auf  beiden  Tafein  ganz  gleichen  Bible  des  Consuls  and  seiner  Umgebung  sind 
endlich  die  Spiele  dargestellt,  durch  welche  er  seine  Amtsführung  verherrlicht.  Eine  runde  verzierte 
Brüstung  schliesst  den  Kampfplatz  nach  oben  ab , iiber  diese  sehen  je  acht  Zuschauer  hervor  , in 
welchen  der  Bildschnitzer  durch  Neigung  der  Kopfe  und  bei  den  aussersten  durch  Erheben  derlland 
die  Theilnahme  zu  erkennen  gegeben  hat.  Ueberhaupt  «ind  schon  diese  Kopfe  lebendiger  gezeich- 
net als  die  der  Hauptpersonen,  und  noch  rnehr  gilt  diess  von  den  Figuren  der  Kampfscenen.  Das 
Bild  der  vordern  Tafel  (T.  I.)  zeigt  einen  Kampf  mit  Lbwen.  Viermal  remit  ein  Mann  einem  Lowen  den 
Speer  in  die  Brust,  in  symmetrischer  Anordnung,  so  dass  sich  die  Stellung  der  Leiber  und  Kopfe 
kreuzweis  entspricht  und  oben  die  beiden  Manner  und  die  beiden  Lowen  sich  den  Rückon  kehren. 
Neben  dieser  etwas  steifen  Anordnung  aber  sind  sowohl  die  kraftigen  gedrungenen  Korper  der  Kam- 
pfer  als  die  Lowen  sehr  gut  gezeichnet.  Wie  diese  gegen  den  Mann  aufspringcn,  werden  sic  durch- 
bohrt  und  sinken  nun  brullend  rücklings  nieder.  Der  Zeichner  muss  diese  Scene  nach  cigener  .\n- 

16)  Wo  dieser  Grund  wegfàlU,  stehen  beide  Nebentiguren  auf  gleicher  Ilohe.  So  iin  Diptychon  des  Clementinus, 
Gori  I.  260.,  des  Orestes  zu  Mailand  II.  104.,  eines  Unbekannten  zu  Paris  II.  176. 
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schauung  dargestellt  haben,  auch  der  kecke  Schnitt  der  Mahnen  zeigt  einen  geschickten  Arbeiter,  der 
schnell  und  sicher  den  Meissel  führte.  Die  Kampfer  tragen  Beinkleider,  die  vom  Gürtel  zum  Kuie  reichen  ; 
dieses  ist  entbidsst  zur  freien  Bewegung,  das  Bein  bat  wieder  eine  eigne  anliegende  Bedeckung, 
welche  sich  an  die  Fussbekleiduiig  anschliesst.  Der  Oberleib  ist  nackt,  vor  der  Brust  hangt  zum 
Schutze  ein  viereckiges  Stück  Tucli  oder  Leder  mit  breitem  Bande.  Oben  in  der  Mitte  steht  oder 
schreitet  in  eine  Tunica  gekleidet  der  Magister  oder  Exercitator  Bestiariorum , der  die  Kàmpfenden 
anfeuert  und  leitet.  An  den  Seiten  zeigen  vier  ofTene  Thiirflügel  die  geoflfneten  Carceres  oder  Be- 
haltnisse  der  Thiere. 

Mannigfaltiger  ist  das  Bild  der  Rückseite  (T.  IL).  Hier  sieht  man  Baren  statt  der  Lowen,  und  statt  des 
einfachen  Einzelkampfes  die  sogenannte  Venatio,  eine  Kampfart,  wobei  es  vornamlich  darauf  abge- 
selien  war,  die  Thiere  durch  allerlei  Künste  zu  necken,  wovon  uns  des  oben  erwâhnten  Symmaclms 
Zeitgenosse  Cassiodorus  seltsame  Beschreibungen  gibt , und  die  besonders  die  eine  Tafel  des  Di- 
ptychon  des  Anastasius  zu  Lüttich  (Gori  I.  280.)  mehrfach  veranschaulicht,  indera  dort  z.  B.  zwei 
Manner  in  zwei  Kdrben  an  einer  Schaukel  hangend  einen  Baren  necken,  und  ein  Dritter  gar  auf 
eine  blosse  Keule  gestützt  über  einen  andern  Baren  einen  Purzelbaum  schlagt.  i7)  Auf  unserer  Tafel 
ist  aber,  wie  bei  den  Lowen  der  Sieg,  so  hier  das  Unterliegen  der  Kampfer  dargestellt.  Zunachst 
am  linken  Ende  sehen  wir  einen  Mann,  der  einem  Baren  eine  Art  von  Drehkreuz  gleich  einer  Garn- 
winde  vorhalt,  an  dem  er  sich  halten  und  schnell  herumdrehen  konnte;  auch  davon  ist  eine  Wie- 
derholung  auf  dem  Diptychon  des  Anastasius  zu  Bourges  (Gori  ebd.):  hier  aber  biegt  das  Thier 
seinen  Kopf  um  die  Maschine  herum  und  scheint  dem  Manne  das  Bein  zu  packen.  In  der  Mitte 
steht  ein  zweiter  Mann  mit  einer  hoch  erhobenen  Schlinge , ein  dritter  schwingt  sich  mit  weit  aus- 
gespreizten  Beinen  über  das  zweite  Thier  weg,  das  nach  ihm  schnappt.  Oberhalb  lauft  ein  vierter, 
mit  einem  Tuche  verschen  wie  der  erste,  das  dem  Thiere  vorgehalten  und  über  den  Kopf  geworfen 
ward.  Diesem  bat  der  dritte  Bar  deutlicli  bereits  das  eine  Bein  im  Bachen.  Den  Hintergrund  der 
Mitte  nimmt  das  steinerne  Behiiltniss  der  Thiere  ein  mit  verschlossener  Thüre.  An  der  obern  Seite 
links  steht  wieder  der  Magister  an  einer  offenen  Carcerthüre  : die  entsprechende  Figur  redits  ist  nur 
zum  Theil  sichtbar,  da  hier  etwa  ein  Fünftheil  der  Tafel  abgebrochen  ist,  sie  muss  aber  nach  der  Sym- 
metrie  auch  eine  Carcerthüre  geoffnet  haben,  wie  eine  solche  Figur  auf  der  Tafel  von  Dijon  (I.  128.) 
sich  an  derselben  Stelle  fmdet.  Die  Kleidung  der  Kampfer  ist  dieselbe  wie  auf  der  andern  Tafel, 
nur  haben  sie  keine  Brustbedeckung  ; der  Mann  mit  der  Schlinge  tragt  eine  Tunica  wie  der  Magister. 
Noch  findet  sich  redits  von  dem  Tliurme  eine  seltsame  menschliche  Figur,  unfdrmlich  gebildet,  der 
linke  Arm  halb  abgerissen , der  Kopf  in  einem  Helni  oder  Kessel  mit  fünf  Ldchern,  über  der  Brust 
kreuzweise  Bander.  Die  Ausleger  sehen  wohl  mit  Redit  darin  eine  Figur  von  Heu  oder  Stroh,  wie 

'^)  Cassiodor.  Varr.  Epp.  V.  42.  Primus  fragili  ligne  confisus  currit  ad  ora  belluarum  , et  illud  quod  cupit  evad  e/- 
iiiagno  iinpelu  videlur  appetere.  Pari  in  se  cursu  festinat  et  praedator  et  praeda  ; nec  alter  tutus  esse  potest  nisi  huic 
(juem  vitari  cupit  occurrerit.  Tune  in  aere  saltu  corporis  elevato  quasi  vestes  levissimae  supinata  membra  jaciuntur, 
et  quidam  arcus  corporeus  supra  belluam  libralus  dum  moras  d*scedendi  facit,  sub  ipso  velocitas  ferina  discedit.  Pru- 
dent. Ilainartig.  369.  Inde  feras  volucri  temeraria  corpora  saltu  Transiliunt  mortisque  inter  discrimina  ludunt. 

*8)  Sola  est  in  fallendo  praesumptio,  unicum  in  deceptione  solatium.  Qui  si  feram  non  mereatur  effugere,  interdum 
nec  sepulluram  poterit  invenire.  Cassiod.  1.  1. 
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man  sie  den  Thieren,  uni  sie  zuin  Kanipfe  zu  roizen,  hinstollU*.  Audi  sic*  wifdcrliolt  sich  auf  dur 
Tafel  von  Dijon.  Unerklart  endlicli  bloihen  dio  Kroiso  mit  oincmi  Krciizc* , dcren  <*incr  [)oi  don  I.o- 
wen,  zwei  bei  den  Baron  sich  findon.  Gori  hall  sic  füi'  oin  Zcidien  d(*s  (diristentlmrns.  Abnr  ob- 
schon  Areobindus  allerdings  schon  nacii  soinor  raniilie  c*in  Christ  war,  ivofiir  auch  cin  bestimintes  /,eugni‘.< 
spater  noch  anzufuhron  ist,  so  erscheint  doch  diese  Krklarung  sohr  unpass’ond,  zumal  da  auf  (h*r  Tafel 
von  Liittich  Kreiso  mit  Lochorn , auf  (1er  von  Dijon  Hinge,  Quadrale  imd  Bhiller  ebenso  zerslreiil 
vorkommen.  War  es  etwas,  das  die  Zuschauer  in  den  Karnpfplalz  warfen  ? 

Dieses  der  Inhalt  unsers  Di[)tychon.  Wie  aber  dieser  Schalz  \on  Constantinopel  nadi  Ziiridi 
gekommen,  dariiber  fehlt  leider  aile  Kunde.  Nur  iiber  die  Wiederauffindung  der  \ordern  Tafel  im 
Jahr  1749  gibt  uns  Hagenbucli  eine  Erzahlung,  die  wir  auch  hier  wiedergeben  wollen  , da  sie  auf 
verschiedene  Seiten  danialiger  Zustiinde  ein  anzichendes  Licht  wirfl.  Als  in  den  vierziger  .lahren 
des  vorigen  Jahrhunderts  Gori  seinen  Thésaurus  Diptychorum  vorbereitele , gab  ihm  Hagenbueh 
Kunde  und  Zeichnung  von  der  Rückseite  unsers  Diptychon , welchc  damais  der  Professor  .1.  Jakob 
Gessner  besass,  der  als  Münzkundiger  bekannte  Bruder  d(*s  NatuiTorschers  Johannes  Gessnei-  ; auch 
hatte  Hagenbueh  schon  in  den  Epistolae  epigraphicae  dièse  Tafel  besprochen.  Zugleich  ward  das 
Diptychon  des  Boethius,  im  Besitze  des  Cardinals  Quirini  in  Brescia , Gegcnsland  gelehrter  Erorte- 
rungen  und  einer  eigenen  Schrift.  Dadurch  aufrnerksarn  gemacht,  erziihlt  uns  Hagenbueh,  besprach 
sich  einst  der  gelehrte  Rathsherr  Hans  Blarer,  der  Gdnner  Hagenlmclis  und  Theilnehmer  seiner  ge- 
lehrten  Arlieiten  niit  dem  Rathsherrn  Dr.  J.  H.  Hottinger  iiber  das  Ziircherische  halbe  Diptvehon. 
und  warf  die  Frage  auf,  ob  nicht  die  Vorderseite  desselben  noch  irgendwo  ans  der  Verlassenschaft 
des  berühmten  Oricntalisten  und  Historikers  Hottinger  bei  den  Erben  seiner  Erben  sich  (inden  miichfe. 
weil  der  Besitzer  der  Rückseite  der  Gatte  von  jenes  Urenkeliim  ivar;  der  Rathsherr  Hottinger  aber 
war  dessen  Enkel.  Da  kam  es  diesem  vor,  er  habe  unter  der  Masse  seiner  Sachen  einmal  eine 
solche  Tafel  gesehen,  er  suchte  nach  und  fand  gliicklich  die  Allen  unbekannte  Vorderseite  und  mit 
ihr  den  Nanien  des  Consuls , den  bis  dahin  die  Gelehrten  umsonst  zu  errathen  gcsucht  hatten. 
Hagenbueh  aber,  dem  der  Fund  am  13.  Januar  1749  mitgetheilt  ward  , liess  alsbald  beide  Tafein  in 
Kupfer  stechen,  und  schloss  damit  voiler  Freude  sein  Buch  De  Diptycho  Brixiano  Boethii  Consulis.20j 
Es  war  also  sicher , dass  Johann  Heinrich  Hottinger  die  beiden  Tafein  besessen  hatte , und  dass  sie 


s.  Epi.sU.  Epigrr.  p.  (1  — 88).  Geschichle  (1er  Wassorkirche  S.  8'i  IT.  und  Reiske  in  seiner  lebendigen  Srhildernn;.' 
Ha^enbiichs  bei  Mommsen  inserr.  Conf.  Helv.  S.  XllI.  am  Ende. 

20]  Hagenbuclis  Beschreibung  der  beiden  Tafein,  die  wir  nocli  als  Probe  seines  Sljles  anrübren  , passt  noch  beiile 
fast  vollslàndig:  Ad  diem  III.  Idus  Januarias  MDCCXXXXVIIIi  nobis  siipervenil  CI.  Gesnerns,  de  inventa  Turirensis  I)i- 
ptychi  tabula  altéra  ante  omnes  me  certiorem  facturus.  Nec  mora:  acceptam  ab  Inl.  Blaurero,  cni  spectandam  statim 
miserai  excellenlissimus  Ilotlingerus,  tabulam  llottingerianain,  una  cuin  Gesneriaiyi , ([uain  domo  sua  adferri  jnssil  aini- 
cissimns  Gesnerus , oculis  fidelibus  siibjicimus.  Ebur  Iloltingeriannm  taie  se  nobis  sistit,  ([uale  eborarii  olim  manns 
evsculpsit  inlegerrimuin  ; nulla  sui  parle  imminulnm  aut  laesum  ; cujns  candori  rinereum  colorem  sitns  ipse  obduxit 
Gesneriani  (piaedam  rupta;  flgurae  extantiores  miiltae  summis  partibiis  delritae;  omnia  magis  candent:  (jnod  vetnstaliv 
situs  expnrgationibus  , conlreclationibus , forte  et  vexationibus  , qnnm  naiyvtov  ali(|uando  esset  , cedere  est  coaclu» 
l'tramquc  tabulam  juxta  positam  conferentes,  nullo  labore,  molestia  nulla,  omnia  congruere  , et  unius  eiusdemqne  di- 
plycbi  fuisse,  deprehendimus  : neque  quisquam  spectator  banc  oculis  suis  lidem  denegabit. 
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nach  seinem  unglücklichen  Tode2i)  1667  an  seine  beiden  jüngsten  Sohne  so  gekommen  waren,  dass 
der  altéré  die  Rückseite , der  jüngere  die  Vorderseite  erhalten  batte.  Weiter  hinauf  aber  ist  jede 
Spur  verloren,  und  wir  haben  nicht  einmal  eine  Vermuthung,  wie  und  woher  Hottinger  zu  diesem 
Schatze,  von  dem  wir  auch  in  seinen  Schriften  keine  Erwahnung  kennen,  gekommen  sei.  Uebrigens 
scheint  der  Rathsherr  Dr.  Hottinger  seine  Hâlfte  dann  dem  Professer  Gessner  überlassen  zu  haben  ; 
denn  nach  des  Letztern  Tode  ward  im  Jahr  1787  das  Ganze  der  Stadtbibliothek  geschenkt. 

Vor  diesem  Funde  der  Vorderseite  unsers  Diptychon  hatten  die  Gelehrten  die  Rückseite  wegen 
ihrer  Titel  auf  den  berühmten  Feldherrn  der  Kaiser  Theodosius  des  Grossen  und  Honorius,  und  sein 
erstes  Consulat  im  Jahr  400  22j  bezogen  ; jetzt  war  nicht  nur  dieser  Irrthum  berichtigt,  sondern  auch  eine 
zweite  Tafel,  ebenfalls  Rückseite  eines  Diptychon  (Gori  I.  128.)  zu  Dijon,  soviel  als  gewiss  erkliirt,  die  ein 
ahnliches  Rild  mit  gleichem  Scepter,  zwei  ahnliche  Nebenhguren,  dieselben  Victorien  und  eine  ahn- 
liche  Thierhetze  zeigt,  und  die  ganz  die  namliche  Inschrift  hat:  FXC.  SAC.  STAR.  FT  M.  M.  POR.  FXC. 
C.  OR.  deren  Abbreviaturen  sogar  (nur  STAR,  statt  STA.)  mit  der  unsrigen  übereinstimmen , die  also 
kaum  etwas  anderes  als  die  Rückseite  eines  zweiten  Diptychon  des  Consuls  Areobindus  kann  gewe- 
sen  sein.  Ausdrücklich  aber  zeigt  den  Namen  des  Areobindus  ein  drittes  Diptychon  im  Archiv  des 
Domcapitels  zu  Lucca,  welches  Donati,  Geistlicher  zu  Lucca,  in  seinem  obenangeführten  Werke  her- 
ausgab,  bei  Gori  I.  202  ff.  Die  Inschrift  ist  dieselbe  mit  der  unsrigen,  nur  S.  STAR,  statt  SAC.  STA., 
und  CO.  ORD.  statt  C.  OR.  Die  Tafeln  aber  zeigen  keine  Figuren  , sondern  unten  zwei  Kbrbe  mit 
Früchten,  darüber  zwei  grosse  Füllhorner  (so  gross,  dass  der  Rand  ihre  aussern  Seiten  bedeutend 
abschneidet),  mit  Fpheu  verziert  und  Fplieuranken  aus  ihnen  hervorgehend , zwischeninne  der  Name 
Areobindus  in  einem  Monogramm  und  über  ihm  das  christliche  Kreuz.  Wahrscheinlich  also  ein  Ge- 
schenk  bei  Anlass  einer  Spendung , wie  jene  bei  Thierhetzen , jedenfalls  von  untergeordneterem 
Werthe , wie  auch  die  eingegrabenen  Ruchstaben  viel  schlechter  sind.  Ja  noch  von  einem  vier- 
ten  Diptychon  desselben  Areobindus  hat  sich  eine  Tafel,  diessmal  die  Vorderseite,  gefunden,  zu  Be- 
sançon, welche  der  Ribliotliekar  C.  Coste  in  Millins  Magasin  encyclopédique  1802.  Ann.  VIII.  T.  IV. 
pag.  444  mit  einer  Zeichnung  veroffentlicht  hat,  welche  wieder  vollkommen  dieselbe  Inschrift  und 
ganz  ahnliche  Haupthguren  zeigt,  wie  unser  Diptychon,  in  der  Arena  aber  nur  Menschen,  wie  es 
scheint,  Sieger,  welche  bekranzt  werden.  Ware  nicht  die  Stickerei  an  dem  Gewande  des  Consuls 
auf  der  Tafel  von  Dijon  verschieden,  so  konnte  man  diese  Tafel  von  Resançon  wohl  für  die  Vorder- 
seite von  jener  halten.  Und  selbst  von  einem  fünften  Diptychon  des  Areobindus  batte  wenigst(ms 
1773  der  erste  Frklarer  der  Tafel  von  Resançon  berichtet;  es  sei  auch  die  Rückseite  gewesen,  aber 
nur  der  obéré  Theil  noch  ganz.  Warum  gerade  dieser  Consul  so  viele  Diptycha  verschenkt  habe, 
oder  warum  von  diesen  mehr  als  von  andern  nach  Italien  oder  Gallien  gekommen,  wird  wohl  so 
wenig  zu  errathen  sein,  als  der  Ort,  von  dem,  und  der  Weg,  auf  dem  das  hier  behandelte  in  die 
Hiinde  des  Zürcher  Gelehrten  gerathen  ist. 

21)  Er  wollte  vor  seiner  .\breise  nach  Leyden  mit  seiner  Familie  auf  der  Liminat  in  sein  Landgut  den  Sparenberg  fahreri, 
das  SchifT  verunglückte  nahe  bei  der  Stadt,  und  Hottinger  ertrank  mit  zwei  Tôchtern  und  dem  jüngsten  Knaben.  S.  J.  H.  Hei- 
dcgyeri  Historia  vilae  et  obilus  J.  H.  Hottingeri  in  dessen  Prosopographiae  et  orationes  Tig.  1697  und  Oratio  fumbris  etc.  Tig. 
1071.  Vergl.  clwa  auch  Geschichte  des  ehemaligen  Chorherrngebàudes  II.  {Neujahrslück  der  Stadtbibliothek  om/'1854)  S.  10 — 12. 

22)  Vgl.  Orellii  Inscriptt,  n.  113.3.  1134. 
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Doch  hat  sich  eiiie  Spur  erhaltcn,  dass  auch  uiisero  Talelii  wio  iJic  alIcniK-ihtcn  zu  kiichlich<Mii 
Gebrauche  verwoiuiet  wurclen.  Ks  wurdon  narniirh  dit*  Diplvchcn , sowolil  dif  altcn  Gonsiilar- l)i- 
ptychen  als  neiioro,  di(^  nian  mit  christlichon  Ibldmi  schmiirkte,  wic  so  manche  Reste  des  Alterthums. 
ein  Schmuck  der  christlichen  Kirche.  Insbesoridre  wurden  in  die  Dipfvclien  ueschrieben  (»d«T  aiif 
Pergamenten  in  sie  hineingelogt  die  Namen  der  Wohlthater,  denen  das  Messr)|)ler  mitgelten  ''Ollle,  oder 
der  Martyrcr,  die  daim  bei  der  Consinaation  verle.sen  \vurd(‘n  , wie  demi  nieiirere  {^onsnlar-Diptvehen 
inuendig  solche  NamensregisU'r  z(;ig('n.  Aul'  dem  nnsrigen  findef  sich  aiil  der  innern  Seite  fier  \or- 
dern  Tafel  eine  Angabe,  der  Fasten-  und  Osterzeit  mit  Tintf!  aiif  das  Kllenbein  geschrieben.  \fm  einer 
Hand,  wobl  des  neimten  .lahriumderts,  deren  verblielieiie  Ziige  Ilr.  Dr.  Kellei  wieder  in  s l.eben  ge- 
rufen  hat,  und  die  wii'  der  Vollstandigkeif  wegeii  ebenl'alls  (mit  aid'geldster  Abbreviatnr  liers<-izen 
\volleii  : 

Plebs  sancta  deo  deseniiens  | occupât  audire  qiiod  et  uidf're  desiderat  Krgo  ■ ■'iciit  gains 
estis  de  natiuitate  | domini  nostii  Jesu  (diristi.  ita  et  d(“  re  | surecciono  eiii.s  aflmmciamus  | ijobi*' 
uniuersale  gaudium  | (piaproj)ter  fratres  Karissimi  demmci  | amus  uobis  diern  sanctum  sacralis  | sinmm 
pasche  secundo  die  | mensis  aprilis  Capite  uero  | sexagesime  ipiinto  die  men  | ■'is  leliriiarii  ; Ft  ^il 
pa\  et  I gratia  domini  nostri  Jesu  fdiristi  sempei'  cum  | uobis  ; 
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Kitterstand  iiiid  über  die  bei  dcr  Erlbeiliiiii* 
dieser  Wiirde  einsi  Ubiicben  (lieltraiielie 


VOIl 


Pr.  (Êttinnller,  Professer. 


VVie  Ailes,  was  sich  irn  Leben  dauernde  Geilung  verschaffte  und  ebon  dadurch  geschichdicfi 
ward,  der  Nothwendigkeit,  und  nicht  der  Willkiir  odcr  Laune  seincn  ürsprung  verdankt,  so  auch 
der  Ritterstand.  Als  Stifter  desselben  für  Deutscliland  ist  der  Konig  Ileinrich  I.  anzusehen,  der  sich 
durch  Gründung  der  Stiidte  im  Norden  und  Osten  des  Reiches  ein  zweites  und  wahrlich  nicht  ge- 
ringeres  Verdienst  erwarb.  Als  namlich  im  zehnten  Jahrhundert  Deutscliland  durch  die  venviistenden 
Einfàlle  der  Ungarn  schwere  Drangsal  leiden  musste,  und  die  deutschen  Fussheere  das  oRene  Land 
gegen  die  Reiterschaaren  der  Feinde  zu  vertheidigen  nicht  vermochten  ; da  beschloss  Heinrich  wiih- 
rend  des  zehnjahrigen  Waffenstillstandes,  den  er  für  die  Freilassung  eines  in  seine  Gefangenschaft 
gefallenen  feindlichen  Anführers  zugestanden  erhielt,  die  ganze,  von  Karl  dem  Grossen  einst  neu 
geordnete  Wehrverfassung  von  Grund  aus  umzugestalten.  Ziierst  verordnete  er,  dass  jegliches  Dorf 
seine  Kirche  befestigen  und  den  Friedhof  mit  einer  Mauer  umgeben  solle,  um  bei  plotzlicliem  Leber- 
falle  Schutz  und  Schirm  für  Leib  und  Leben,  Habe  und  Gut  zu  finden.  Dann  Hess  er  langs  der 
Granze  gegen  die  slavischen  Vblker  feste  Burgen  und  Stiidte  errichten  und  nothigte  je  den  zehnten 
Mann  der  freien  Landsassen  in  den  letzteren  seinen  bleibenden  Sitz  zu  nehmen.  Endlich  anderte 
er  das  Wehrwesen  dergestalt  um,  dass  fortan  die  Hauptmacht  des  Reiches  in  schwergerüsteter  Reiterei 
bestand  und  das  jetzt  leichtbewehrte  h'ussvolk  zur  Unterstützung  der  Reiter  verwandt  werden  konnte. 
Zum  Reiterdienste  aber  wurden  aile  Edlen  und  jene  Freien,  die  einen  gewissen  Grundbesitz  hatten, 
verpflichtet,  ferner  die  Dienstleute  des  Kdnigs  und  der  Fürsten. 

Um  aber  auch  seine  Reitergeschwader  gehbrig  in  den  Waffen  zu  üben,  zunial  in  der  geschlos- 
senen  Bewegung  starker  Haufen,  als  wodurch  er  allein  hofîen  durfte , des  Feindes  zahllosen  Reiter- 
schwarmen  mit  Glück  zu  begegnen , verordnete  er  jahrliche  Kampfspiele , wobei  für  die  Sieger  Preise 
ausgesetzt  waren.  Aus  diesen  Kampfspielen  giengen  die  Turniere  der  Folgezeit  hervor,  bei  denen 
theils  Schaar  gegen  Schaar  (buhurt)  mit  beliebigen,  theils  der  Einzelne  gegen  den  Einzelnen  mit 
gleichen  Waffen,  gewbhnlich  dem  Speere,  kiimpfte  (tjoste).  Es  konnte  nicht  felilen  , dass  die  berittenen 
Wehrmanner  sich  bald  mehr  dauchten , als  die  iirmeren  Freien,  die  dem  Fussvolke  zugetheilt  blie- 
ben  ; dass  sie  bald  die  Einrichtungen  eines  eigenen  Standes  annahmen , dadurch  die  Geltung  eines 
solchen  erhielten , und  nun  auch  gewisse  Feierlichkeiten  mit  der  Aufnahme  in  denselben  verbanden. 
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Diese  Feierlichkeiten  schlossen  sich  anfànglicli  ziemlich  genau  an  jene  an , welche  bei  der  Wehrhaft- 
inachung  des  freigebornen  Jünglings  seit  den  altesten  Zeiten  üblich  waren.  Wie  einst  diesem  in 
feierlicher  Versammlung  der  freien  Manner  seines  Gaues,  dem  Thinge,  Geer  und  Schild  überreicht 
wurden,  so  übergab  jetzt  der  Aelteste  oder  Angesehenste  der  berittenen  Krieger  dem  in  diesen 
Rang  Neueintretenden  in  offentlicher  Versammlung  der  Standesgenosen , Helm,  Schwert,  Speer  und 
Schild , jedes  Stück  bei  der  Uebergabe  mit  schicklichem  Denkspruche  begleitend.  Hiezu  kamen  dann 
gewisse  Versprechungen  und  Gelübde  von  Seiten  des  in  die  Ritterschaft , oder  « Schiltes  ambet  » , wie 
man  sagte , Aufzunehmenden , und  so  trug  auch  dieser  Gebrauch  dazu  bei , dass  die  berittenen 
Krieger  sich  immer  mehr  und  mehr  als  einen  festbegrenzten , mit  besonderen  Rechten  und  Pflichten 
versehenen  Stand  fuhlten.  Die  Kirche  endlich,  die  von  jeher  ein  scharfes  Auge  hatte,  wenn  es  etwas 
zu  erspahen  galt,  das  ihre  Macht  und  ihren  Einfluss  in  Dingen  des  staatlichen  Lebens  zu  vergrbssern 
geeignet  war , erkannte  sehr  bald  die  Wichtigkeit  des  neuen  Standes  und  suchte  sich  schlau  genug 
zunàchst  bei  der  Aufnahme  in  denselben  zu  betheiligen  ; sie  weihte  seitdem  die  Waffen  (zum  minde- 
sten  das  Schwert)  des  in  den  Ritterstand  Aufzunehmenden  i)  und  gab  ihm  selbst  ihren  Segen,  wo- 
gegen  sie  das  Gelübde  erhielt , der  neue  Ritter  werde  ein  treuer  Beschützer  der  heiligen  Kirche  und 
ihrer  geweihten  Diener  sein.  Aber  wie  sehr  sie  auch  durch  ihre  Theilnahme  die  Feierlichkeiten  bei 
der  Aufnahme  neuer  Ritter,  der  sogenannten  « Swertleite  »,  zu  vermehren  und  zu  erhohen  wusste;  ganz 
und  ausschliesslich  konnte  sie  doch  niemals  sich  der  Sache  bemachtigen,  und  zu  allen  Zeiten  ward 
die  Ritterwürde  auch  noch  ertheilt  ohne  Antheilnahme  von  Seiten  der  Kirche. 

Als  der  Ritterstand  fest  begründet  und  von  Staat  und  Kirche  als  solcher  anerkannt  war , ward 
die  Ritterwürde  für  Deutsche  ertheilt  : 

1)  nach  Kaiserkrbnungen  auf  der  Tiberbrücke  zu  Rom.  Diese  Ritter  trugen  die  Bezeichnung 
« der  Besten  » ; 

2)  bei  der  Wahl  eines  romischen  Konigs , und  auf  Reiphstagen , wenn  Lehenvertheilungen  statt 
fanden  2).  Ritter,  die  bei  solchen  Gelegenheiten  die  Würde  erhalten  hatten , nannte  man  in 
der  spatern  Zeit  : « Ritter  ohne  Mühe  » ; 

3)  vor  oder  nach  Schlachten.  Die  Bezeichnung  dieser  Ritter  war  : « die  Gestrengen  » ; 

4)  ani  h.  Grabe  zu  Jérusalem  ; 

5)  im  Kloster  der  h.  Katharina  auf  Sinai  ; 

6)  am  Grabe  des  h.  Jacob  zu  Compostella  in  Gallicien.  Wer  an  einem  dieser  drei  Orte  die 
Würde  erhalten  hatte,  erhielt  die  Benennung  «des  Würdigsten  ». 

')  « Ir  Iraget  die  liehten  helme  und  manegen  herten  rinc,  dar  zuo  die  vesten  schilte  und  diu  gewihten  swert.  » 

^ Walther  v.  d.  Vogelweide. 

2)  Berühmt  wegen  seiner  Pracht  durch  das  ganze  Mittelalter  hin  war  der  Reichstag  zu  Mainz  im  Jahr  1184,  an 
■vvelcliein  Kaiser  Friedrich  I.  seinen  Sohnen , dem  Konig  Heinrich  und  dem  Herzog  Friedrich , das  Schwert  gab.  Heinrich 
von  Veldeke  spricht  als  Aiigenzeuge  darüber  (Eneide  347,  15):  Ichn  vernam  von  hôhzîte  in  allen  wîlen  mâre,  diu  also 
grdz  wàre  , alsam  dô  het  Énôas,  wan  diu  ze  Meginze  dâ  was  , die  wir  selbe  sâgen,  desn  dorfen  wir  niet  frâgen,  diu 
was  betalle  unmâzlich  , dâ  der  keiser  Friderîch  gab  zwein  sînen  sunen  swert  etc.  Détmâr  von  Lubeke  sagt  zum  Jahr 
1185  : Des  sulven  jâres  makede  de  keiser  sine  twé  sone  tô  riddere,  koning  Hinrîke  unde  hertogen  Frederîke  fan  SM'âven. 
Tô  deme  hove  tâ  Megenze  quam  hertoge  Ilinrik  fan  Brùnswîc  weder  fan  Engelande  ; dàr  worden  riddere  achtet  uppe 
fértich  dûsend,  de  tô  deme  hove  wêren- 
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Betrachten  wir  nun  die  nach  Zeit  und  Ort  verschicdencn  Gehraudie  l>ei  dcr  Erdieilung  dei 
Rifierwürde. 

Am  einfachsten  waren  sie,  wenn  die  Verleihung  der  Würde  vor  oder  nach  einer  Schlacht  slatl 
f'and  ; diese  mogen  daher  zuerst  geschildert  werden.  Derjenige , der  hei  solcher  Gelegenheit  din 

Würde  verlieh,  musste  immer  auch  selbst  Ritter  sein.  Ucherhauj)t  galt  dies  als  (iesetz,  so  hald  der 
den  Ritterschlag  Ertheilende  dem  Laienstande  angehorte.  Und  in  der  Tliat,  es  kann  nur  .Misshranch 
oder  Anmassung  genannt  werden,  wenn  Geistliche,  die  dem  Ritterstande  nicht  angehorten,  die  Wurdc 
die  sie  selbst  nicht  empfangen  hatten,  auf  Andere  übertrugen.  Aber  es  beweist  dies,  wie  noch  \i<*lcs 
andere  die  schrankenlose  Macht  der  Geistlichkeit  jener  Tage. 

Ferner  gebührte  die  Ehre , den  Ritterschlag  zu  ertheilen , immer  dem  Vornehmsten  nnter  dmi 
Rittern  beim  Heere,  wenn  dieser  nicht  freiwillig  einem  besonders  beriihmteji  Ritter  sein  Recht  abtrat. 
So  schlug  Konig  Rudolf  von  Habsburg  auf  dem  Marchfelde,  im  Kriege  gegen  den  Konig  Ottocar 
von  Boheim,  zwei  seiner  Sohne  und  zweihundert  junge  Edle  zu  Rittern.  Vor  der  Schlacht  bei  .Marignano 
dagegen  Hess  sich  Franz  I.  selbst  von  Bayard,  dem  Ritter  ohne  Furcht  und  ïadel,  zurn  Ritter 
schlagen , zu  grossem  Verdrusse  der  franzbsischen  Grossen. 

Wer  die  Ritterwürde  erhalten  wollte,  stellte  zwei  rittermassige  Manner  als  Zeugen,  dass  er 
« rittermassiger  Geburt,  christlichen  Glaubens  3) , unbescholtenen  Lebens  sei,  und  dass  er  die  Pllichlen 
des  Standes  zu  erfüllen  vermoge  ».  War  dies  verbürgt,  so  kniete  er,  wohlgerüstet,  aber  ohne  Hehn, 
Schwert  und  Schild , zwischen  den  Zeugen  nieder,  und  der  die  Würde  Ertheilende  gab  ihin  mit  der 
Flache  des  Schwertes  bald  einen  Schlag  an  den  Hais,  bald  drei  Schltige,  einen  auf  jede  Schuller 
und  den  dritten  an  den  Hais.  Dazu  sprach  er  : 

Zuo  gotes  unde  Marîen  cr , 
disen  slac  unde  keinen  mêr  ! 
wis  kuene,  biderbe  und  gereclit, 
bezzer  ritter  demie  knecht  ! *) 

In  Frankreich  lautete  die  gewolmliche  Formel  : De  par  Dieu  nostre  Dame  et  Monseigneur  Saint 
Denys,  und  in  England  ward  statt  des  h.  Dionysius  der  h.  Georg,  als  der  Landespatron , genannt. 

Darauf  wurden  dem  Aufgenommenen  bald  von  dem  die  Würde  Ertheilenden,  bald  von  ver- 
schiedenen  Rittern  das  Schwert  umgürtet,  der  Helm  aufgebunden,  der  Schild  an  den  Arm  gegeben, 
und  die  goldenen  Sporen  angeschnallt,  und  jede  dieser  Handlungen  mit  einem  schicklichen  Spruchc, 
Ermahnung  und  Wunsch  ausdrückend , begleitet.  So  sagte  etwa  der  das  Schwert  Umgürtende  ; Wie 
ich  dir  dies  Schwert  umgürte,  so  sei  dein  Herz  mit  Kraft  umschlossen,  dass  niedere  Leidenschaft 
sich  nie  dein  bemeistere.  Sei  stark,  sei  muthig  und  sei  immer  Sieger!  Der  den  Helm  aufband, 

♦)  Dennoch  ertheilte  bekanntlich  ein  l'ranzôsischer  Ritter  dem  Sultan  Salatin  die  Ritterwürde. 

■•)  Diese  Formel  mag  dem  14.  Jahrhundert  angehoren.  Maria  war  die  Ilauptpatruiiin  des  Rittei  staudes . neben  ilir 
besonders  iiocb  St.  Micbael  und  St.  Georg.  Von  Orendel  heisst  es  im  Gedicbl  : 

Dô  gienc  hi  vile  snelle  in  eine  capelle, 
dâ  liez  hi  sich  sùze  hin  ze  Marien  füzeu. 

Hûde  hàn  ich  inphangen  swert,  ich  bidde  dich  , kuniginne  lu^i  . 
daz  ich  ûph  disere  crdcii  ein  güder  ridd&r  werdc 
uber  w'idewen  inde  weisen,  des  biddich  dich,  himelskeisni  ; 
des  biddich  ouch  die  trie  , die  kiuiigln  santé  Marie. 
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sprach  ; Wie  ich  diesen  Helm  dir  auf  das  Haupt  binde , so  schmücke  dir  der  Sieg  mit  Kranzen  die 
Stirne.  Sei  stark , sei  muthig  und  sei  immer  Sieger  ! 

Waren  sehr  viele  zu  Rittern  zu  schlagen,  so  fasste  man  sich  auch  wohl  kürzer.  Kaiser  Karl  V. 
begnügte  sich  vor  der  Schlacht  bei  Mühlberg  damit,  dass  er  über  die  knieende  Schaar  mit  seinem 
Schwerte  hinfuhr  und  nichts  sprach  als  die  Worte  « Todos  Caballeros  ! » 

Auf  der  Tiberbrücke,  wo  der  Kaiser  nach  der  Kronung  Rittet'  schlug,  auf  Reichstagen,  oder  wenn 
ein  neugewahlter  rbmischer  Konig  die  Würde  ertheilte,  fanden  im  Ganzen  dieselben  Gebràuche  Statt; 
immer  kam  jedoch  hinzu,  dass  die  Schwerter  auf  eigens  dazu  errichteten  Altaren  vor  der  Ueberrei- 
chung  geweihet  wurden. 

^ Mehr  Feierlichkeiten  gab  es  an  den  anderen  Orten,  am  Grabe  des  Heilandes  , im  Kloster  auf 
Sinai,  bei  St.  Jago  in  Gallicien.  Da  ward  der  Edelknecht  zuerst,  mit  Hindeutung  auf  die  Taufe,  ge- 
badet  und  dann  mit  einem  weissen  Gewande  bekleidet.  Dabei  mussten  seine  beiden  Zeugen  gegen- 
wartig  sein.  Nachdem  er  darauf  gebeichtet  und  das  Abendmahl  empfangen  batte,  trug  man  seine 
Waffen  in  eine  Kapelle  und  führte  ihn  selbst,  das  Schwert  um  den  Hais  gehangt,  dahin.  Hier  wur- 
den seine  Waffen  geweihet,  auf  den  Altar  niedergelegt  und  er  dann  allein  gelassen  und  die  Nacht 
über  eingeschlossen,  um  sich  ungestort  frommen  Retrachtungen  über  die  Pflichten  seines  neuen  Stan- 
des  lîinzugeben.  Diess  nannte  man  die  Waffenwache.  Am  Morgen  ward  er  abgeholt  und  in  die 
Kirche  geführt , wo  ihm , dem  mit  über  der  Rrust  gekreuzten  Armen  vor  dem  Hochaltare  Nieder- 
knieenden,  der  Garduan  der  Franziscaner  in  Jérusalem,  oder  der  Probst  auf  Sinai , oder  der  Gross- 
meister  des  Ordens  von  St.  Jago  die  drei  Schlage  mit  flachem  Schwerte  gab.  Die  drei  Schlage  wa- 
ren, gleich  dem  Rackenstreiche  bei  der  Firmung , Hindeutung  auf  den  Rackenstreich,  den  Jésus  von 
dem  Hohenpriester  erhielt.  Die  Formel  ward  unter  solchen  Umstanden  lateinisch  gesprochen,  in  der 
Kirchensprache,  deren  Verstàndniss  man  voraussetzte,  weil  weder  die  die  Würde  Ertheilenden  deutsch, 
noch  der  sie  Empfangende  gewdhnlich  eine  fremde  Landessprache  reden  konnten.  Auch  sonst  kam 
der  Gebrauch  der  latcinischen  Sprache  hiebei  unter  solchen  Verhàltnissen  vor , ohne  dass  gerade 
Geistliche  an  der  Handlung  anderen  Antheil  hatten,  als  in  Betreff  der  Weihung  der  Waffen.  So  be- 
diente  sich  der  latcinischen  Sprache  Konig  Ottocar  von  Bohmen , als  er  dem  Grafen  Wilhelm  \ on 
Holland,  der,  obgleich  zum  deutschen  Konig  gewahlt,  noch  nicht  Ritter  war , im  Jahr  1247  zu  Koln 
die  Ritterwürde  ertheilte. 

Nach  dem  Ritlerschlage  folgte  wie  überall  so  auch  an  den  genannten  heiligen  Stàtten  die  leier- 
liche  Anlegung  der  Waffen  und  goldnen  Sporen,  und  darauf  mussten  die  neuen  Ritter  in  offentlichem 
Turniere  Beweise  ihrer  Kampffertigkeit  ablegen. 

Wenn  es  ein  Fürst  war,  der  den  Ritterschlag  erhalten  sollte  , so  forderte  die  Sitte,  dass  zwan- 
zig,  vierzig,  ja  bis  hundert  und  mehr  Edelknechte  zugleich  mit  ihm  ihre  Schwertleite  feierten , de- 
nen  er  die  Würde  ertheilte,  die  er  eben  erst  selbst  empfangen  batte,  und  wobei  er  die  ganze  ritter- 
massige  Ausrüstung  seiner  »Schwertdegen«,  wie  sie  hiessen,  aus  seinen  Mitteln  bezahlen  musste.  5) 

Swâ  man  vant  deheinen,  der  ritter  solde  sîn 
von  artc  der  sînen  mâge , diu  edelen  kindelîn 
ladet  man  zuo  dem  lande  durch  die  hôchgezît  : 
mit  dem  jungen  künige  swerl  genâmen  sie  sît. 


=)  Nibclung.  29  und  31. 
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Bisher  haben  wir  nur  Ritl(T  und  ausnahmswoisc  bfsliimntc  (jcistlidic  al‘«  Krthfilfr  d»*?; 

Ritterschlages  kennon  golcrnt;  allein  Frankroich,  von  jeJior  galant  gogori  das  wcibliclio  (/oschlocbt. 
übertrug  bald  auch  an  Edelfrauon  das  Roclit  dos  Rittorsclilagos.  So  orzahlon  Saint  l'alavo  imd  Mo- 

Vier  tlundert  swerldcgcne  die  soldeii  traf'Oii  kleil 
mil  sanit  Sifridc.  vil  iiiaricc  schocniii  mcit 
von  vverke  was  lintniiezec  , wan  si  im  vvAren  holt  ; 
vil  der  edein  sleiiie  die  frouwen  leiteii  in  daz  poil. 

Man  vgl,  noch  Tristan,  115,  27; 

sus  greif  Rdal  uni  Tristan  ir  dinc  bescheidenlichen  an  , 
als  ez  in  heidcn  was  {fewant.  si  gevvuimen  liarnasch  iinde  newant 
innerhalp  den  drîzec  tagen,  daz  drîzec  ritter  solden  Iragen  , 
die  sich  der  hdvesclie  Tristan  ze  gesellen  wolle  ncrnen  an. 

Dass  nian  jedoch  nichi  wahne,  dcrgleiclien  koinme  nur  in  (îedichten  vor,  so  setze  ich  nocli  folgenden  lierirhi 
Détinàrs  liieher.  Er  giebl  in  seiner  Lübeker  Cbronik  zii  den  Jabrcn  1-310  und  1311  was  l'oigt  ; 1310.  In  derne  siilven 
jàre  dô  quénien  to  Ribcniize  de  koning  fan  Denemarken  unde  inarrgrôve  Woldeinâr  fan  Rrandenborcb , de  forevenden 
sik  dAr  uiunie  schelinge,  de  se  hadden  , unde  w'art  do  gedegedinget,  dal  de  koning  scbolde  den  marcgréven  inaken  de*- 
andern  jàres  to  riddere  self  hunderste , der  scholdcn  Ivvinticb  sîn  forsten  unde  lu'ren.  De  bof  de  warl  bero|ien  lo 
Rostoke  ; dâr  w arl  tôret,  inêr  demie  én  ganz  jAr  iippc  des  koninges  koste. 

1311.  I)ü  quam  tô  niiddensomere  over  de  koning  fan  Denemarken  mit  sîner  besten  ridderscap.  De  bleven  lor  dei 
stat  tô  Rostok  so  lange,  dat  de  inarcgrôve  Woldeinar,  sîn  ôm,  nA  quam  mit  st're  feler  hérscaj)  bùlen  landen  unde 
ferne  forgaderet.  Dar  tôcb  ôk  sù  fele  anderre  forsten,  gréven  , frier , riddere  unde  goder  lùde  for  de  slat , dat  der 
gelîk  dAr  tô  lande  ér  ny  vvart  fornoinen.  DAr  wéren  up  denie  wîden  felde  makel  twé  scbône  sale,  bedeckel  unde  al 
umme  bekiédet  mit  scbôneine  wande  unde  alméstich  iiiuinc  rôdet.  Des  inorgens,  dô  malk  badde  missen  bôrt , île  ko- 
ning mit  den  sînen  tô  felde  tôcb;  iiA  eme  tô  sîner  bannôre  tôcb  de  milde  unforsagede  hertoge  WoldeniAr  fan  .SIeswik,  île 
badde  dri  hundert  man  mit  grôten  rossen  unde  badde  tô  sic  ses  andere  tu'ren  uppe  sine  kosi,  de  mil  eme,  malk  undei 
sîner  bannére,  tô  samene  togen  stoitliken  bî  deme  koninge.  Under  des  quam  de  inarrgrôve  mit  den  sinen  , aile  mit 
grôteme  scballe.  Ddr  makede  de  koning  eue  stdftwintigeste,  forsten  unde  hêren,  unde  achtentich  ander  man  tô  riddere  Mal- 
keme  hadde  he  (der  Markgraf)  fore  sant  des  anderen  dages  fan  scharlaken  mantel,  sortôt  unde  rok,  fôdert  mit  grdwem 
werke  , ddr  tô  malkeme  ên  teldene  pèrt.  Unde  de  heren  makeden  dô  fort  riddere  alsô  fele  , dal  in  ôneme  grôten  koning- 
rike  alsô  dAn  én  schare  riddere  hadde  wol  én  ère  wesen.  Dô  man  elen  gink , wô  grôle  forsten  unde  héren  , up(>e 
grôten  rossen  fordecket  unde  sunderlîken  dAr  tô  geklédet,  érsl  anrichteden,  unde  wat  dAr  in  brider  forsten  sale  hoves 
dreven  wàrt,  ôc  wat  dAr  spere  broken  worden  twé  dage  umme,  unde  wat  dAr  andere  grôte  dinge  sebuden , — dat  was 
in  den  landen  ère  ny  hôrel  etc.  — Bemerkensvverth  ist,  dass  im  Tristan  (127,  12)  der  drei  SeWage  nichi  gedachi  wird; 
daseibst  heisst  es  nur:  Sus  was  der  inuotes  riche,  der  voget  von  Parmenie  und  al  sîn  massenie  ze  munster  mit  ein- 
ander  komen  und  hAten  messe  vernomen,  und  oiich  enpbangen  den  segen  , des  man  in  dA  solte  phlegen.  Alarke  nam 
dô  Tristanden  sînen  neven  ze  handen , swert  und  sporn  strict  er  im  an.  « sicb , sprach  er,  neve  Tristan,  sit  dir  nu 
swert  gesegenet  ist,  und  sit  du  ritter  worden  bisi,  nu  bedenke  ritlerlîchen  pris  und  ouch  dicb  selbcn  , wer  du  sis.  din 
gebiirt  und  din  edelkeit  si  dinen  ougen  vürgeleit.  wis  diemiiete  mit  wis  unbeirogen,  wis  wArhaft  und  vvis  wolgezogen. 
den  armen  den  wis  ienier  guot,  den  rîcben  iemer  liôchgcmuot  ; ziere  und  werde  dinen  lip,  ère  und  minne  elliu  wip; 
wis  mille  unde  getriuwe  und  iemer  dar  an  niuwe  ; wand  ôf  min  ère  nim  ich  daz,  daz  goll  noch  zobel  gesluoni  nie  ba/. 
dem  sper  unt  dem  scbilte  , dan  triuwe  unde  miltc.  » hie  mite  bôt  erm  den  schilt  dar,  er  kuste  in  « neve,  nù  var,  und 
gebe  dir  got  dur  sine  kraft  heil  ze  dîner  ritterschaft  ! wis  iemer  hiivesch  , wis  iemer  vrô  : » Tristan  verrihte  aber  dô 
sine  gesellen  an  der  stete  rehte  als  im  sîn  oeheim  tete,  an  swerte , an  sporn,  an  scbilte.  diemiiete,  triuwe,  milte 
die  leite  er  iegelîches  kür  mit  besclieidenlîcher  1ère  für.  und  enwart  ouch  dA  niht  mé  gebiten,  gebuburdierei  unde 
geriten  warl  dA  , zw  Are  deist  min  wAn.  wie  se  aber  von  ringe  liezen  gAn , wie  si  mil  scheften  stAchen  , wie  vil  si  der 
zerbrAchen , daz  suin  die  garzùne  sagen , die  hulfen  ez  zesamene  tragen,  — Uebrigens  gab  es  aucb  Copien  des  Ritler- 
schlages.  Hieher  gehort  z.  B.  der  Braiich  auf  der  Insel  Rügen , wo  der  Grossknecbt  cinsi  den  Pferdejungen  mil  einer 
tüchtigen  .Maulschelle  zum  Knechte  schlug,  wobei  er  ausrief  : « Sô  kjerl , dat  lid  fan  mi  unde  fan  nénem  annen  ! » 
welche  Worte  genau  den  obigen  « disen  slac  und  keinen  mér  » entsprechen. 
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naid,  dass  die  Wittwe  des  hochberühmten  Admirais  von  Frankreich  Du  Guseclin  den  nachmaligen 
Marschall  von  Frankreich  Andréas  de  la  Val  mit  dem  Schwerte  ihres  Gemahles  zum  Ritter  geschla- 
gen  habe.  Ein  altérés  Beispiel  bietet  das  nach  einem  franzosischen  Originale  im  14.  Jahrhundert  in 
niederlàndischer  Sprache  abgefasste  und  daraus  in  das  Niederdeutsche  übertragene  Gedicht  von  Va- 
lentin und  Namelôs  (Orson).  Der  Inhalt  desselben  ist  zwar  nur  Sage;  allein  die  Sage  des  Mittel- 
alters  pllegt,  insofern  sie  nicht  mythologisch  ist,  ihre  Züge  stets  dem  wirklichen  Leben  zu  entlehnen, 
und  so  darf  auch  dies  Gedicht  unbedenklich  als  ein  Beweis  fur  diese  Sache  angesehen  werden.  Da 
nun  die  einschlagende  Stelle  (v.  806  ff.)  neben  merk\\ürdigen  Abweichungen  voni  sonstigen  Gebrauche 
zugleich  auch  eine  eigenthümliche  Formel  enthalt,  so  mag  sie  hier  stehen. 

Pipping  sande  dràde 

sînem  boden  tô  lande  wart 

unde  untbôt  al  ungesparl 

tô  Clârînen  der  docbter  sîn  , 

dat  se  ût  makede  ridder  fin 

drî  dûsent  mit  grôter  macht. 

dit  warf  de  bode  mit  der  hacht  (=  hast). 

dar  nà  de  juncfrôwe  bôt 

êne  samenunge  grôt  ; 

ôc  hadde  se  ùt  deme  tome  nomen 

Vâlentînen,  de  was  gekomen 

mit  Klàrînen  up  de  kemenàde  ; 

dâr  gingen  bêde  sâ  tô  râde. 

Valentin  sprack  ’ik  ne  wil  ’s  nicht  sjjaren, 

ik  wil  mede  tô  Ispânjen  faren  ; 

ik  wil  sên  der  heiden  macht , 

unde  forsôken  mit  miner  krachl. 

juncfrôwe  , dat  w il  ik  dôn 

dristeliken  unde  kôn. 

umme  juwen  willen  bidde  ik , 

dat  gi  geven  ane  mik 

schilt , swert  unde  sper  : 

juncfrôwe,  dat  is  min  ger.’ 

Clarine  sprak  ’Vàlentîn, 
ik  schal  forfullen  den  willen  din.’ 
se  dede  em  êne  bronejen  gôt , 
dâr  inné  was  unses  hèren  blôt 
bewracht  mit  grôter  mèslerschaft. 
ny  wan  èn  man  sô  grôte  kraft, 
de  dorch  de  bronjen  mochte  steken 
efte  ênen  ring  tôbreken. 
èn  wàpenrok  wart  eme  dàr  tô . 
mit  golde  wol  bewracht  alsô 
dat  he  gaf  ênen  lichten  schin  : 
den  tôcb  em  an  de  juncfrôwe  fin. 
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rlâr  uinme  gordeldes  emc  sin  swerl 
dat  was  wol  hundert  puni  werl. 
dàr  iià  spèns  ern  unirne  de  sporen , 
de  edele  juncfrowe  hdgehoreri. 
se  slôch  an  den  hais  den  jungcn  dcgen. 
se  sprak  : « du  schalt  ridderschap  plegcn  ' 
ik  hefele  di  schilt  unde  sper  ; 
du  bisl  inîn  ridder  wol  gewei-. 
du  schalt  èn  heschermer  sîn 
wedewen,  wôsen  und  juncfrowen  fin. 
swà  dû  se  sichsl  an  ndden  stàn , 
dàr  enschalt  du’n  niiiiiner  af  gàn , 
unde  we  sôkel  gnàde  lô  dî, 
dein  schalt  du  sîn  mit  trùwcn  hî. 

6k  schalt  du  wesen  unforfàrt, 
s6  werstù  goder  ridder  art.  » 

èn  schône  ros  nien  brachte  d6  : 
dat  gerède  was  fan  goldc  blanc, 
dàr  up  de  junge  ridder  spranc. 
sunder  stegerèpe  dede  lie  dat. 
dô  he  in  deme  sadele  sat , 
dô  brachte  em  de  schdne  maget , 
dem  ridder  harde  unforsaget , 
ènen  helm  fan  brùnem  stàl. 
d;ir  uppe  stunt  èn  cirkel  srnal , 
stolt,  geticret  fan  rôdem  golde  , 
eft  en  èn  juncfrowe  dragen  scholde. 

6c  haddes  fan  golde  èn  fingerlîn  , 
dat  gaf  s’eni  an  de  liant  sîn. 

So  viel  über  die  Gebrauclie  bei  der  Ertheilung  der  Ritterwurdc.  Bernerkt  rnuss  jedoch  nocli 
werden,  dass  diese  gleich  der  Priesterweihe  einen  unvertilgbaren  Charakter  gab , der  feierlich,  w ie 
er  ertheilt  worden  war,  auch  zuriickgenommen  werden  niusste,  wenn  der  Ritter  eines  schweren  Ver- 
brecbens  wegen  bostraft  werden  sollte.  Diess  geschah  bald  durch  feierliche  .\bnahnie  der  ritterlichen 
WafTen,  Zerbrechen  des  Schildes  und  Schwertes,  bald  nur  durch  Wegnahme  der  goldenen  Kctte. 

b]s  würde  zu  weit  führen,  wenn  ich  über  die  anderweitigen  Einriclitungen  des  Rittcrstandes  rnich 
Jetzt  noch  verbreiten  wolitc , und  so  schliesse  ich  mit  der  Eintheilung  der  Ritter  ini  Allgemcinen.  Man 
thciltc  aile  Ritter  ein  in  Equités  aurati  und  Equités  cruciati.  Die  ersten  waren  Laicn,  die  andern 
zwar  nicht  Geistliche,  doch  zu  den  kirchlichen  Orden  gehorend,  indem  sic  zu  ihrem  besonderen 
auch  noch  die  allgemeinen  Gelübde  der  Mbnchsorden,  der  Arrnuth,  des  Gehorsams  und  der  Kcusch- 
heit,  auf  sich  hatten.  Die  Equités  cruciati  hatten  die  Bekampfung  der  Saracencn  zum  geineinsamen 
Zwecke  und  schieden  sich  in  sechs  Orden,  die  Templer,  Johanniter,  Mariancr  oder  deutsche  Hcrren, 
und  die  Ritter  von  Alcantara,  Calatrava  und  St.  Jago  de  Compostella.  Die  drei  ersten  bekampften 
die  Saracenen  im  Osten,  die  drei  letzten  im  Westen.  Im  Innern  schieden  sie  sich  wieder  in  Ritter 
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nach  Verdienst  und  Ritter  aus  Gnade.  Die  ersten  hatten  aile  Vorschriften  des  Ordens  bei  ihrer 
Aufnahme  erfüllt,  die  letzten  waren  von  diesem  oder  jenem  Erforderniss  befreit  worden.  Zu  den 
beiden  Hauptklassen  kamen  um  das  Jahr  1250  die  Equités  justitiae.  Sobald  nàmlich  ein  Jurist  auf 
den  italienischen  Universitaten  zehen  Jahre  hindurch  über  das  rbmische  Recht  gelesen  batte,  war  ei- 
de facto  Ritter.  Der  neuesten  Zeit  endlich  -war  es  vorbehalten,  wieder  eine  neue  Art  von  Rittern, 
von  denen  sehr  viele  jedoch  im  Harnisch  und  zu  Rosse  «Ritter  von  der  traurigen  Gestalt»  sein  wür- 
den,  entstehen  zu  sehen,  die  Knopflochritter.  Der  Ursprung  der  neuen  Ritterorden  jedoch  ist  in  den 
Gesellschaften  zu  suchen,  die  seit  dem  15.  Jahrhundert  an  den  Hbfen,  zunâchst  zur  Erlustigung  der 
Fürsten  , entstanden.  Die  Abzeichen  waren  theils  Goldketten,  theils  farbige  Bander,  die  zuerst  bei 
den  Versammlungen , dann  auch  sonst  getragen  wurden. 

*')  Vgl.  Ueisen  des  Herrii  /.eo  uon  Rosmital , an  vielen  Stellen. 
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